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os  sousauT  AUSSI  a  paris  chez  : 


BACKBXtXCR  ,L2BRAZ«.E^  ÇUAl  BUS  AUGUSTINS,  K'  5S. 

CAîlZXtZAM  GOSURT  ,  LiDXi airs  i,  quai  DES  AUGUSTIVS,  IV '  «I 

RUZik&D  ,  LIBRAIRS  ,  RUE  DE    L'*ÊPEROM  ^  W»  7. 

RESVARD  ,  2.13RA2RE,  RUS  SAIBITE-AXWE ,   Bf«  71« 

DANS  1J:S  DÉPARTEMENTS: 


\i.iM.  UcrUMiiit.  (Jiîiimin'lCi»»-. 

Aix.  Aubin. 

Ar.iKir.<:ii.  Boliror. 

\MiF.a;s.  AUo,  Canui-ViU*». 

AyccRs.  Launay. 

A:.RAs.  Topino*. 

\i.\i;Rnn.  Gallot-roiirnkr,  Miitic. 

BiYOïfxn.  Bon7om.  Gosm*.  lA'tnalho. 

Bf.vi:vais.  Cauv-PoniuitT. 

BE5.%?rço:f .  fiiiitot. 

Biv/.ik:r$.  C«iinlH>n. 

Bnnnr.Ai.'.'C.  Gassiot  fils  aiiu*,  F.awall«:. 

Toy<»Ijfn<*y. 
BoL'î  or.Kr.-sun-MrR.  Lci*oy-B(.T:r<'r. 
BouBO.  Boîtier. 
Bni-iT.  Corne  l\U  aiiu',  îi^'lvit.  I.tl'.îf.i- 

iiirr  i.l  l)fs|.i'TMT-. 
•  lîAUTKVS.  (iarn»«T. 
(^\Ev.  îlfanoury. 

C\MRK4I.  GilMl'd. 

(JiiF.i:Mo\i-l''r.HR»M*.  Thibaiiil  -  I..111- 

<lriot,  Wexssft. 
CoLMAR.  Reifrin^cr. 
Dijon.  î.a^l«»r,  Tiissa. 
l'OLE.  Joly. 

Grestobi.k.  PriuUioininr. 
I.eMaxs.  Bflon.  l*c*rhe. 
Tille.  I.i'hîii,  Van»:«k«"n:. 
LiMOGt^.  AnlillkT. 


I  Lio.\.A\ncfi1s.  itobaira.  Maire,  ?îa^%. 
i  .Marseille.  Ca>iioin.  Cliaix.  Mo«<v. 
'  Mklun.  LtTOV. 

Met/.  Juge.  Yhid,  V'  DcviUx. 

MÉziÈREç.  Blamlianl-Marlint  ! . 

MoNTAUBAif.  Rcthon;. 

M0XTPELI.IER.  Catttl.  Si'vallo. 

MuLTiorsE.  Tiiiiis.  RisItT. 

Nancy.  Sonc.*",  Viilarl  et  .lii)û-n. 

Naîitfs.  Biirolcaii,  Forv^t,  I.ilioiii-ff, 
.Scliipe. 

Niort.  Robin. 
!  rERPir.NAN.  LassciTC. 
'  Rennes.  Mollicx,  Ilanu^liii,  V.v.ra- 
i  RioM.  Thibaiul-Landriot. 
j  R  )ii%.  KjU'I,  Ed.  FnTiî ,  l.fî;î.ini. 
I  S^!^  .-Brievx.  PnuVhommr. 

S 1. ixT-M  \Li).  (^arriifl. 

."i \iM  r-MAR:i>Arx-Mi.M  s.  M.nv|i.il 

.S'»i.>v»?t^.  AiTioult. 

.*i.  •>A.«'PorRr,.  Fé\ricr,  Levr.:uR. 

Toulon.  BeHne.  MoDipi:  tl  ViU.'.rn:!^. 

TorLousE.  DagaliiT.  StMiac  M.«rli-goi»h' 
et  Cie. 

TorB'i .  Mamt? ,  Mois\ . 
j  TRuYi.»i.  Laloy.  [ 

i  Vvi.iM  !i.?iNE^.  Li'inaîtn». 

Vv-.M  »;  ih'la  iiar/i'llc  aim*. 

Vli  "M:  i  !•'..  J.iiiilii'it. 


i/i  V  );ktka>(;ek 


Rar<:it»;ni  .  LassiTiv. 

Bkp.i.I'V.   IliisriiwtM. 

îî:i:m-.lï  i  s. Tiniu  r,  Pri'i''ïu)îi.  I  «  roM».. 

î)rRT.;>-.  llM.I'iM't  Siinth.UTkir. 

VurADOvnr..     Cl.ukr.    Macl.K  iil.iu     it 

Steffarl. 
KLORi:>«r..  IMatîi,  riiiv)r(li  it  «/.-. 
«iiNM.  il.  Diijar'lin.  J.  l)»li!o»îM!:'u*. 
(;r.Nr>î.  Yvtsîlravirr. 
fi»::NFri:.  Clu  rlmlii  7.  CoUnt  ♦  »  «  o.iip. 
Glascow.  Rri'.l ,  »•!  <>. 
nEinELiiERC.  Groos. 

I.Vl'SiNNE.  M.  \)0\. 

ï.rmK.  I.'.ubliîj.in"<.Van«Iorh»)j  1. 
I.v.OPULl>  Ku!iii  rt  MiUi*.«iii<ki. 
î.iuGn.  l>»**cHT.  <À)irir  î  M. 
LÈ'.rsu,  MirbrlsiMi,  Ia-o|io1  Ï  V^»".*. 


LiNr.«i!i!\r.  Martin  II rrt-f.Koll.i-i  ;  *»? 

St>  siionil. 
M^Ti.îM».  lUMim*  tl  ï.'î». 
Ml!. \"v   iHi-noIa  «ht  m*. 
M«»iM>K.  Vii:i'ci>/.i  Gcininiaiio  <  I    Kïm\> 
Mo^s.  I.tronx. 

Mo^MH'.V'  Gautier  et  lil»,  Smu  n  rt  «,»■ 
N»  w-YonK.  0\.  B«bf. 
i»ALr.?Mr  .Cb.  B»  ul\ J-B.  Ffrr.ui. 
Vî'îrn''Rorii«;.  Ik'Uirard    et  «fi  ;>  . 

GiMifYi'.  îlaurr»!  Cir. 
Pf!»,  vnr.'.pniF.  i'Ai.  Bfhr. 
Rn-.«r.  P.  Mitrh*,  K.  }Urnaiii<. 
'•^IK'.N.  îi»M-|»h  B»»«ra.  P.-J,  Pii . 
V;»  ^viJ.  Rolinn.iiin  ol  ScJiweitirrd. 
\V\{«.»»viF.  E.  (ibiksbtrg. 
\V.ix\.  Tb.  GIuckibi:rj?. 
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OUVRAGE 
ACCOIIPAGNÉ  D'UN  GRAND  NOMBRE  DE  FIGURES 
l?rTEItCAL£E8  DA^ïS  LE  T^XTF.  ; 

PAR   ICM. 

\.  bUDRlMONT,  BLANQUr  AÏNÉ^  ROQUILLON.  COLLAFiON  , 
CORIOLIS  .  D'ARCET ,  PAULIN  DESORMEAUX ,  DESPRETZ  . 
FERRY,  11.  GAULTIER  DE  CLAUBRY, 
i;OI'RLIER.  Th.  OLIVIER,  PARENT  DUCHATELET,   A.  PERDONNET. 
SAI>TE-PREUVE,  SOULANGE  BODIN  .  A.  TRÊBUCHET ,  r.T<:. 


TOME  QUATRIEME. 
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A  PARIS, 

CHEZ  J.  B.  BAILLIÈRE, 

it»KâiPi  »L  i.'ftCADÏaiE  ikitrtir  i»i  iiiiirctMti 

«et  i!E  t'icoLi:-i)i>5iÉDEriKE,  R"  i3bis  ; 
A     I.ONDRLS,    MÊME    MAISON,    llIQ,    r.EGl  KT    STRFl.T. 
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D. 


DALLAGE  ,  DALLE.  (  Construction.)  On  appelle  dallage 
k  rcoMifrenieiit  du  sol  d'une  cour  ou  d'un  intérieur,  au  moyen 
de  dmiles  ou  pierres  débitées  à  une  épaisseur  peu  considérable 
et  k  peu  près  unifoime,  ordinairement  au  moyen  du  sciage  , 
ea,  pour  cerUines  espèces  de  pierres ,  an  moyen  d'une  simple 

Une  qualité  de  pierre,  suffisamment  dure  pour  résister  au 
frottement,  et  qui  ne  soit  pas  susceptible  d'être  déti*uitc  par 
l'eau  ou  l'bumidité ,  est  indispensable  pour  cet  usage.  Pour 
les  natures  de  pierre  qui  afTeclent  un  lit  de  ccurières  (  Voy. 
Ayvireil  ) ,  le  sciage  ou  la  refente  doivent  nécessairement  èti*e 
&its  suivant  la  direction  de  ce  lit.  Les  joints  de  réunion  (  yqy. 
AyvAREn.)  doivent  être  établis^  soit  suivant  la  forme  naturelle 
des  pierres  «'il  s'agit  de  dallages  peu  recherdiés;  soit ,  dans  le 
cas  contraire  y  de  £açon  à  donner  à  ces  pierres  des  formes  plus 
ou  moins  régulières.  Enfin ,  la  pose  doit  être  fkite  avec  des  soins 
particuiiers  et  de  façon  sur-tout  qu'il  ne  reste  pas  sous  les  dalles 
de  rides  qui  puissent  les  exposer  à  être  brisées  sous  les  efforts 
qa*eQes  seraient  destinées  h  recevoir. 

On  emploie  quelquefois  des  dalles  en  foitte  de  fer;  et,  ordi- 
MÎrement,  pour  empêchei*  que  le  frottement  les  rende  trop 
IJIiHuiies ,  leur  face  supérieure  est  gravée  de  stries  ou  canne- 

IV.  I 
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8  DAMAGE,  DAME.  DAMOISELLE. 

lures;  niais  ce  n'estque  dans  quelques  cas  particuliers  qu'on  fait 
usage  de  ces  dalles ,  et  principalement  quand  on  ne  peut  dispo- 
ser que  d'une  fiaiible  épaisseur,  ces  dalles  revenant  toujoui*s  à  un 
prix  beaucoup  plus  élevé  que  celles  en  pierre,  ainsi  qu'on  pourra 
en  juger  par  les  aperçus  que  présente  le  tableau  suivant  : 

Tableau  comparatif  du  prix  approximatif  de  dallages  de 

disperses  natures ,  à  Paris. 


MATIÈRE* 


Pierre  dore  de  bonne  qualité,  des  enri- 
rons  de  Paris. 


é?Aif seuil,  en 


ccDlimètr. 


LaTe  d' Auvergne  »  semblable  à  celle 
qu'on 
Paris. 


5  i/a 
1 1 


iTe  a  AUTergne  ,  semoiaoïe  a  ceiie  r      <r    /^ 
qu'on  emploie  pour  les  trottoirs  de  ]  ' 


Granit  de  Normandie ,  aussi  employé 
pour  ces  trottoirs. 

Fonte  de  fer 


II 


1  i'3 


poaceii 


a 

4 

4 
4 


Prix  d*QD  mètre 

cairi 

(eoTiron  9  p.  i/s, 

on  anpta  pla> 

d'i/4  dt  toMc  ). 


10  fr. 
i5 

1 1 
16 


a5 
55 


La  disproportion  serait  encoi*e  plus  forte  hors  de  Paris ,  les 
dalles  en  pierre  ne  pouvant  qu'y  être  moins  chères ,  et  presque 
toujours  môme  beaucoup  moins ,  tandis  que  le  prix  des  dalles 
en  fonte  ne  peut  beaucoup  vai'ier. 

On  se  sert  aussi  de  dalles  en  pierre ,  soit  pour  couvrir  le 
dessus  des  murs  d'appui  ou  autres  (  Voy.  Chaperon),  soit  pour 
revèUr  le  pied  des  murs  en  forme  de  soubassement. 

GOURLIER. 

DAMAGE,  DAME,  DAMOISELLE  ou  DEMOISELLE. 
(Construction.)  On  entend  par  damage  l'action  de  damer,  c'est- 
à-dire  de  pilonner,  de  tasser  des  terres  employées  en  remblai 
pour  éviter  qu'elles  ne  tassent  après  le  nivellement  du  sol  ;  ou 
l'exécution  des  dallages^  pavages,  etc. 

Cette  opération  demande  à  être  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
par  couches  ou  lits  successifs  de  peu  d'épaisseur  (environ  i6  cen- 
tièmes ou  6  pouces),  en  piétinant  la  terre  et  en  la  frappant  avec 
un  pilon  en  bois  pesant  à  peu  près  20  kilogram.  (  10  livres). 


DAMASQUiNER.  ^3 

On  dame  aussi  les  gros  payés  afin  d'en  assurer  la  stabilité,  et 
l'on  se  sert  ordinairement  k  cet  effct  d'un  pilon  en  bois  d'en- 
viron I  mètre  3o  centimètres  (4  pieds)  de  hauteur,  et  iGoenti- 
mètres  (6'poucês)  de  diamètre, 4>lus  ou  moins  chargé  de^èr  par 
en  bas  et  pesant  de  no  à  4o  kilogrammes  environ ,  qu'on  manie 
au  moyen  de  deux  ganses  à  peu  près  en  demi-cercle,  auquel  gn 
donne  le  nom  de  damcj  damoiscUe  ou  demoiselle. 

Voir  au  Surplus  Pavage  ,  Terrasse  ,  etc.  Gourlixi. 

DAMAS.  (  Métallurgie,  )  Acier  sur  lequel  on  distingue  des 
dessins  moirés ,  jaspés  ,  fibreux ,  tourbillonnes.  (  P^,  Acier.) 

DAMASQUINER.   (Technologie,)  Tracer  sur  des  lames 
d'armes  ou  de  couteaux  des  linéaments  en  or  ou  en  argent,  iqai- 
tant  le  dessin  des  damas.  Telle  est  la  définition  générale  de  ce 
mot.  Mais  l'art  du  damasquineur  ne  s'est  pas  renfermé  dans  ces 
limites  «ti'oites  :  il  s'est  étendu  ^  toutes  sortes  de  gravures ,  de 
ciselures  et  d'ornements  destinés  à  relever  le  prix  des  lames 
riches  sui*  lesquelles  For  ,  l'argent ,  l'azur,  ont  brillé  dans  des 
dessins  étudiés  d'armoiries,  de  devises  et  d'emblèmes.  De  nos 
jours ,  les  armes  sont  moins  ornées  ,  parce  qu'elles  ne  sont  plus 
le  caprice  du  riche.  Dans  notre  siècle jwsîtif,  la  qualité  seule 
fixe  l'aUention;  et  si  l'on  voit  encoi'e  quelques  fusils  de  prix, 
OOL  n'accorde  ce  prix,  élevé  qu^à  leur  bonté  supposée ,  bien 
plus  qu'aux  ornements  qui  les  d&orent.  Il  serait  donc  hors 
de  saison  d'entreprendre  une  description  détaillée  d'une  opé- 
ration que  fort  peu  de  nos  lecteurs  seront  tentés  de  répéter 
jamais.  Cependant  nous  devons  en  donner  quelque  aperçu,  ne 
fût-ce  que  pour  satisfaire  une  curiosité  légitime. 

S'il  s'agit  de  damasquiner  une  lame  quelconque ,  ou  des 
planches  d'acier  devant  servir  à  des  usages  particuliers^  tels  que 
garnitures  de  manche,  anses,  etc.,  il  faut  entreprendre  ce  travail 
avant  la  mise  en  place  de  l'objet.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'une 
lame  de  sabre  :  après  qu'elle  aura  reçu  un  poli  préparatoire , 
avant  qu'elle  soit  trempée,  on  la  niettra  sur  un  feu  doux 
pom*  la  faire  bleuir.  Si  l'artiste  qui  veut  damasquiner  est 
habile  graveur^  il  se  contentera  de  cette  opération.  S'il  n'a  pas 
une  main  légère ,  s'il  ne  grave  pas  à  main  levée ,  comme  cela 
se  rencontre  souvent  dans  l'orfèvrerie,  il  étendra  sur  la  lame 
chande  une  composition  faite  avec  45  granmies(  i  once  i  /2)  de  cire 
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vierge,  3ogi*amme8j[i  ODce)deiDasticenIanues  et  autant  de  spstth 
calciné  >  broyé  bien  fin.  On  commence  par  faire  fondre  la  cire  ^ 
on  saupoudre  avec  le  mastic  bien  broyé,  qu'on  mélange  peu  à  peu 
en  remuant  le  tout.  Quand  ces  deux  matières  sont  bien  mélan- 
gées, en  les  tenant  toujours  sur  un  feu  doux  et  les  agitant  sans 
cesse ,  on  met  le  spath  peu  à  peu  et  en  le  mélangeant  bien.  C'est 
avec  des  rouleaux  de  cette  pâte  qui  se  durcissent  lorsqu'ils  sont, 
refroidis,  qu'on  fi*otte  sur  la  lame  à  Teodroit  oii  l'on  veut  faire  dçs 
damasquinuçes  ;  puis  on  noircit  la  lame  à  la  fumée  d'one  lampe 
ou  d'upc  chandelle.  C'est  sur  cette  partie  noire  qu'on  dessine 
avec  une  pointe  obtuse  d'acier  trqpipé  bien  dur  ,  en  ayant  soin 
d'appuyer  assez  pour  que  le  dessin  traverse  la  couche  de  compo- 
sition et  découvre  l'acier.  On  fait  alors  ,  avec  la -même  compo- 
sition ramollie  au  feu,  un  petit  encadrement  haut  de'^  millimètres 
(3  lignes  environ),  autom*  de  la  place  dessinée,  et  l'on  vevsc  dans 
le  bassin  que  forme  cet  encadrement,  de  l'acide  nitrique  étendu 
d'eau  et  ramené  à  25  degrés ,  mélangé  avec  un  peu  de  vinaigre 
et  de  sel  de  cuisine  :  on  laisse  l'acide  mordre  dans  le  métal. 
Loi'squ'il  a  produit  son  effet ,  on  le  remplace  par  une  nouvelle 
addition  d'acide ,  si  oq||nge  que  les  traits  ne  sont  pas  assez  pro. 
fonds  ;  mais  ordinairçment  uiie  seule  mise  suffit  :  les  traits  sont 
assez  profonds  alors  pour  ne,point  redouter  de  faire  des  échap- 
pées. On  renverse  l'acide ,  on  étend  celui  qui  reste  avec  de 
Tcau ,  on  fiait  chauffer  la  lame  pour  en  ôter  la  composition ,  on 
l'essuie  bien,  et  dans  cet  état  elle  est  préparée  à  recevoir  l'action 
du  burin. 

Si ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  l^artiste  est  sûr  de  sa 
main ,  il  t'épargne  toute  celte  prépai*atîoft  :  après  avoir  coloré 
l'acier,  soit  par  le  feu,  soit  en  le  frottant  avec  une  corne  lorsqu'il 
est  très  chaud ,  soit  même  en  le  recouvrant  d'une  couche  de 
cire  et  de  noir  de  fîimée ,  il  fait  son  dessin  avec  la  pointe  d#nt 
nous  venons  de  parler,  qui  raye  assez  profondément  pom*  qu'an 
burin  habile  retrouve  les  contours. 

Qu'on  ait  agi  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  ,  l'opération  sui- 
vante est  la  même  dans  les  deux  cas. 

L'artiste  ,  arnié  d'un  burin  plat ,  affilté  com*t ,  mais  très  vif ^ 
commence  à  inciser  l'acier  de  la  lame,  en  faisant  pénétrer  sonbu- 
rin  le  plus  profondément  possible;  car  la  profondeur  du  tirait  doit 


presque  égaler  le  diain4ti*e  du  fil  d'or.ou  d'argent  qui  doit  ensuite 
y  être  inséré  au  fur  et  à  mesure  qu'il  coupe  !e  métal  ;  et  sans 
attendre  que  tout  le  dessin  soit  achevé  y  il  introduit  dans  le  trait 
le  fil  de  métal  et  IViait  tenir  en  le  poussant  avec  un  instrument 
presque  tranchant  et  arrondi  vers  la  pointe  qu'il  nomme  repous- 
soir y  puis,  avec  ce  m4{ne  instrument,  ou  un  autre  qui  lui  ressemt>le 
et  qui  se  nooMnt  mottoiry  il  refoule  sur  le  fil  inséré  les  bavnrcs 
qui  se  sont  levées  lors  du  passage  du  Bcuîn.  De  cettemanière 
il  emprisonne  le  fil  de  métal  dans  l'acier.  Il  recommence , alors 
à  se  servir  de  son  burin ,  et  aînsl* déduite,  jusqu'à  ce  f{jÊt  'le 
dessin  soit  achevé.  '       * 

•S'il  veut  conserver  en  relief  le  fil  deinétal , .  il  se  contente , 
avec  un  mattoir>  dont  le  bout  présente  une  petite  rafhure  et 
qu'il  met  à  cheval  sur  le  fil,  de  le  brunir  et'de  le  lisser;  mais  le 
plus  souvent^  on  veut  que  la  damasquinure  af&em*e  \  alorS,'  soit 
avec  une  Mme  douce ,  soit  avec  ui||fpierre  à-^poMi; ,  il  enlève' 
tonte  la  saillie  du  filT  k^h&  quoi  il  ne  s'agit  plus  que  de  dOnnei* 
le  dernier  poli  à  l'ensemble ,  et  à  mettre  l^laipcTau  fen  pour  k 
bleuir  y  's'il  s'agit  de  lui  donner  cetft  eouleur  qui  rend  plus 
visibles  les  linéaments  dé  la  <}amasqûiuurGt 

Tel  est ,  en  gros  y  l'opération  du  damasqnineur;  nous  disons  en 
gros ,  car  dans  la  *  description  de*  l'exercice  d'un  talent  t{ui 
demande  onHong^  apprentissage ,  nous  avons  dû  néces^irement 
passer  beaucoup  de  dioses  sous  siletice;  nous  espérons  cepen- 
dant que,  d'àprè^le  peu  que  nous  en  avons  dit ,  on  prendraline 
idée  suffisante  de  ce  travail  difficile.  Paulin  Desoemeàux* 

BAN  AIDE.  {Arts  mécaniques.)  Cet  appareil,  dû  à  M.  Ma«> 
noury  d'Ectoty  peut  être  considéré  comme  appartenant  Zfx%  roués 
hydrauliques  du  genre  de  celles  dHes  à  réaction.  Il  produisit 
une  grande  sensation  dans  le  monde  savant  au  moment  où  l'in- 
venteur le  fit  connaître;  tnais  f  sans  prétendre  qu'il  n'a  jamais 
reçu  d'application  industrielle. ,  nous  i/en  connaissons  aucun 
exemple ,  quelques  recherches  que  nous  ayons  faites  à  ce  -sujet. 
Nous  pensons  toutefoil  que  l'industi^ie  pourrait  'en  tirer  un 
grand  parti .  tant  à  cause  de  sa  simplicité  que  pai^ce  que  la  da- 
naïde  est^  parmi  les  macMnes  hydrauliques ,  une  db  celles  qui 
donnent  le^lus  grand  maxiinum  d'effet. 

La  partie  principale  de  cette  machine  consiste  en  une  cuve 
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de  fecJ>lanc,  aussi  haute  que  large  et  dont  le  fond  est  percé,  au 
milieu,  d'uùtroù  circulaire  à  travers  lequel  passe  un  axe  verti- 
cal en  fer  qui  ne  bouche  pas  entièrement  le  trou,  mais  laisse  au- 
tour de  lui  un  anneau  à  jour ,  par  où  s'échappe  l'eau  à  mesure 
qu'elle  afflue  dans  la  cuve.  L'axe  tourne  avec  la  cuve  sur  un  pivot 
et  est  retenu  en  haut  par  i^n  collier. 

M.  Manoury  a  eu  pour  but  de  transmettre  'tout  entière  aux 
parties  solides  de  la  mOÎchine ,  la  quantité  quelconque  de  force 
vive  due  à  Teau  affluant  par  le  haut  dans  la  cuve,  pour  être  em- 
ployé^nsuite  par  l'appareil  ItS-mèmeà  produire  un  effet  utile,  qui 
ne  soit  diminué  que  de  la  petite  quantité  absolumeutnécessaire  à 
Teau  pour  s'échapper  par  Forifioe  du  fond. 

Voici  comment  il  y  est  parvenu  :  A  Taxe  vertical  est  fixé  un 
tambour  égalemenf  de  fer- blanc  concentrique ,  à  la  cuve  et 
fermé  aux  deux  bouts.  Ce  tambour ,  qui  tohrae  avec  la  cuve, 
en  remplit  pt*esque  tonteSi  capacité,  et  ne  laisse  entre  sa  paroi 
et  celle  de  la  cuve  qu'un  intei*valle  detpiatre  à  cinq  centimètres. 
Ce  vide  s'étend  également  entre  le  fond  de  la  cuve  et  celui 
du  tambour,  qui  toutefois  sont  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
Entre  ces  deux  fonds  se  trouvent  disposées  plusieurs  cloisons 
qui  les  l'éunissent ,  et  qui  sont  dirigées  comme  ^les  i*ayons  d'un 
cercle,  depuis  la  circonférence  jusqu'au  bord  de  l'orifice  annu- 
laire du  fond  de  la  cuve. 

L'eau  arrive  entre  les  deux  circonférences  du  tambour  et  de 
fa  cuve,  au  moyen  d'un  ou  plusieurs  tuyaux  qui  communi- 
quent avec  un  réservoir  supéiûeur.  Le  bas  de  ces  tuyaux  répond 
au  niveau  de  l'eau  dans  la  c'uvje,  où  ils  tout  recourbés  .pour  que 
l'eau  s'écoule  horizontaleiftent  et  tangentiellement  à  la  circon- 
férence moyenne  entre  celle  de  la  cuve  et  celle  du  tambour.  La 
vStes^  acquise  par  l'eau  dans  la  chute  depuis  le  résen/oir  supé- 
rieur, fait  prendre  à  la  machine '^^  autour  de  sod  axe^  un  mou- 
vement qui^  en  théorie,  s'accéléreraitpeu  \  peu ,  jusqu'il  ce  que 
la  vitesse  déjà  machine  fiit  la  même  que  celle  de  l'eau  qui  vient 
du  réservoir,  de  manière  qu'il  n'y  eût  plus  de  choc  sensible  entre 
l'eau  affluente  et  celle  qui  est  contenue  dans  la  machine. 

Ce  mouvement  circulaire  imprime  à  la  masse  d'eau  comprise 
entre  les  deux  surfaces  cylindriques  du  tambour  et  de  la  cuve , 
une  force  centrifoge  avec  laquelle  elle  presse,  de  dedans  en  de- 
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hors ,  les  parois  de  la  cuve.  Cette  force  centi^fuge  agit  égale- 
ment sur  la  portion  d'eau  comprise  entre  le  fond  du  tambour 
et  celui  de  la  cuve ,  mais  avec  une  intensité  décroissante  de  la 
circonférence  an  centre. 

La  masse  de  l'eau  est  donc  animée  de  deux  forcés  opposées 
l'une  à  l'autre:  la  pesanteur  et  la  force  centrifuge.  La  pt*emière 
tend  à  lidre  sortir  l'eau  par  l'orifice  annulaire  du  fond  dé  la 
cuve  5  la  .seconde  tend  au  contraire  à  l'en  écarter  ;  k  ces  deux 
forces  s'en  joint  une  ti*oisième ,  le  frottement^  qui,  dans  les  mf  • 
chines  ordinaires^  diminue J'eifot  utile  indiqué  par  la-théouip , 
en  absorbant  souvent  une  portion  considérable  de  Ia>force  vivc^ 
et  qui  I  dans  celle-ci ,  tourne  au  profit  de  la  madiinc  )  car  on 
conçoit  que  l'effet  serait  nul  sans  le  fi*ottemcnt  qui  s'exerce  tan- 
gentiellement  aux  parois  de  la  cuve  et  du  tambour  dans-le^ens 
de  leur  mouvement;  alors  reau.seulc  prendrait  un  mouvement 
de  rotation  et  n'entraînerait  point  la  machine  avec  elle. 

De  la  combinaison  de  ces  trois  forces ,  il  doit  résulter  un 
écoulement  plus  ou  moins  rapide  par  l'orifice  annulaire  du 
fond  de  la  cuve  ;  et ,  moins  il  restera  de  force  vive  à  Tèau  en 
sortant,  plus  il  y  en  aura  d'employée  à  faire  tourner  la  machine, 
et  par  conséqueni  à  produire  rcfifet  auquel  elle  sera  destinée. 

La  cause  motrice  est  le.poids  de  l'eau- écoulée,  multipliée  par 
la  hauteur  du  niveau  supérieur  du  réservoir  au-4essua  du  fond  de 
la  cave,  et  Feflet  utile  est  ce  méme);>roduii,  moins  la  moitié  de 
la  force  vive  conservée  à  l'eau  qui  s'écoule  par  l'orifice  annulaire. 

Pour  faire  produire  à  la  danaïde  le  plus  grand  effet  possible* 
il  feudra  donner  à  la  cuve  une  hauteur  plus  graade  que  la- 
moitié  de  la  hauteur  de  la  chute^  de  manière  que  la  moitié  de 
celte  hauteur  soit  parcourue  par  l'eau  en  ^descendant  dans  les- 
tuyaux,  et  que  l'autre  moitié  soit  égale  à  la  hauteur  à  laquelle 
l'eau  est  maintenue  dans  la  cuve  par  la  force  centrifuge. 

Cet  article  estestrait,  eu  grande,  partie,  d'un  rapport  &ii  par 
Carnot  à  l'Institut.  Dans  te  expériences  faites  alors  par  la  cônt- 
mission ,  on  a  ti^ouvé  que  l'effet  utile  était  constamment  supé- 
rieur aux  sept  dixièmes  de  la  force  motrice^  et  qu'il  approchait 
ordinairement  des  '75  centièmes  de  cette  force  ,  même  sans  dé- 
falquer le  frottement  des  poulies  et  la  raideur  des  cordes  en^ 
p^oyëes  pour  ces  expériences. 


8  DÉBARDEURS. 

Voici  la  listç  des  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sui*  la  da*  « 
naïde  :  t 

.    Joum^ÂL  oEf  UwMB,  tome  XXXIY,  page  a  1 3  ;  Happort  de  Carnoi, 

AvvALii  DE  Gbuub  et  oe  pHTfiQUE,  tome  yill,  page  3o3. 

DiCTioHVÂUB  DBS  DicouTBBTEs,  iome  lY,  page  388. 

MoiiTBUR,  année  i8i3,  page  843.  Boquillon. 

DJÉ.  (  Construciion.  )  Assise  en  pien*es ,  ordinairement  de 
forme  à  peu  près  cubique ,  ayant  quelquefois  ses  parements  lé- 
gèrement en  talus  pour  obtenir  plus  de  stabilité ,  et  les  angles  de 
ces^  parements  abattus  en  pan  coupé,  pour  moins  gêner  la  circa- 
lation,  et  qu'on  place  sous  un  poteau  en  if  ois  afin  de  préserver 
le  pied  de  l'humidité  du  sol ,  ou  même  sous  un  pilier  exk  pierre  ou 
de  maçonnerie  y  moellons  y  briques,  etc. 

On  voit  y  par  ce  qui  précède ,  qu'un  Je  doit  toujours  être  éta- 
bli eîi  pierre  suffisamment  duré  et  susceptible  de  résister  k  la 
diarge  et  aux  chocs ,  conune  aussi  à  l'humidité.       GouaLiEa. 

DÉBARDEURS.  (Hygiène.)  On  désigne,  à  Paris,  par  ce  mot, 
les  ouvriers  occupés  à  extraire  de  l'eau ,  les  bois  arrivés  pai* 
trains  ou  radeaux ^  et  ceux  qui  déchirent  les  bateaux,  sei*vant 
au  transport  des  marchandises  provenant  de  l'Allier  et  de  la 
Haute-Loire.  Quelques  mots  suffiront  pour  iaire  comprendre 
l'importance  de  cette  industrie. 

Le  nombre  des  trains  qui  arrivent  à  Paris  dans  le  courant 
d'une  année,  est  de  six  mille  six  cents;  sur  ce  nombre  quatre  mille 
cinq  cents  n'amènent  que  du  bois  de  chaufiFage ,  et  deux  mille 
cent,  des  bois  de  charpente  et  de  conistniction.  La  masse  du  bois 
de  chauffage  transporté  à  Paris  par  les  quatre  mille  cinq  cents 
trains,  représente  la  masse  énorme,  de  huit  cent  dix  mille 
stères  ou  mètres  cubes.  Tous  ces  bois  sont  fournis  par  les 
affluents  de  la  S^ne  et  de  la  Biame. 

Les  bateaux  déchirés  tous  les  ans  à  Paris  varient,  pour  leur 
nombre,  de  trois  à  quatre  mijle.  Pour  expKquer  cette  quantité, 
en  apparence  extraordinaire ,  de  bateaux  inis  tous  les  ans  hors 
de  service  >  il  suffit  de  dii:e  que  la  Hai^e-Loire  et  l'Allier  étant 
pour  ainsi  dire  impraticables  pour  les  bateaux  qu'on  vou- 
drait remonter  ,  on  s'est  bien  gardé  de  donner  à  ces  bateaui^, 
qui  ne  font  jamais  qu'un  voyage ,  la  solidité  qui  est  particulière 
à  ceux  qui  naviguent  sur  la  Seine-Inforieure  :  l'écoHomie  la 
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plus  graude  pi'éside  à  leur  coostraction  ;  les  planches  qui  les 
composent ,  réopies  par  de  simples  chevilles ,  ne  sont  pas  alté- 
rées ,  et  par  conséquent  peuvent  ^tre  livrées  au  commerce 
comme  du  bob  neuf ,  qu'elles  remplacent  dans  ^ne  mtdtitude 
de  circonstances  :  on.  pourrait  dire  de  ces  bateaux ,  qu'ils  ne 
sont  qu,e  *du  bois  de  construction  amené  à  Paris  d'une  dis- 
tance de  quatre-vingt  à  cent  lieues ,  mais  disposé  de  telle  ma* 
uière,  qu'il  charrie  et  Aitfaîne  avec  lui  des  marchandises  d'une 
valeur  bien  supérieure  à  la  Sienne ,  et  qu'on  ne  pourrait  pas 
amener  à  Fïrii,  avec  quelque  àvantaK^ySaus  ce  mode  particulier 
de  transport.  -   * 

Pour  déchirer  ces  bateaux  et  cxtraii*c  ces  bois  de  la  rivière, 
il  faut  de  toute  nécessité  que  les  ouvlûers  restenf  dans  Teau 
jusqu'au  haut^es  cuistes  y  ce  qui ,  joint  II  là  pesa(titeur  des 
objets  qu'ils  matiient  (i) ,  rend  leur  métier  un  des  plus  rudes 
et  des  pins  pénibles  qui  existent. 

On  a  cru  pendant- Ions- temps  que  ce  séjour  habituel  de» 
exti*émités  inférieures  dansreau  sale,  devait  procurer  aux  débai*- 
deurs  des  maladies  nombr^tises  :  on  en  verra  la  nomenclature 
dans  les  traités  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  lAaladiés 
des  artisans;  aussi  ,  à  différentes  époques  et  Casque  dans  ces 
derniers  temps,  'a<-t-on  proposé  *des  prix  pour  la  confection  de 
moyens  mécaniques/'  capables  de  remplacer  les  bras  des  hom- 
mes dans  <!es  sort^  de  travaux ,  mais  la  question  est  restée'  jus- 
qu'ici sans  réponse^  et  plAs  de  six  cents  ouvriers  restent  occupés 
à  ces  travaux  pendant  la  majèui^  partie  de  Taxinée. 

Les  .recherches  auxquelles  nous  nous,  sonmies  livré  sur  le  sori- 
de  oette  classe  d'ouvriers /démontrent  que  la  plupart  des  mala- 
dies attribuées  aux  débardenra  ne  sodt  que  dc»s  suppositions,  et 
que  si  la  profession  de  ces  hommes  est  une  des  plus  pénibles  ^ 
elle  peut  être  rangée  dans  la  dasse  "des  moins  înâilubres  :  ceci 
tient  à  l'élévation  des  salaires  qui  permet  à  ces  ouvriers  de  se 
donner  en  abondance  du  vin ,  du  café ,  et  une  nourriture  sub- 
stantielle. Que  ne  pouvons-nous  exposer  ici  l'influence  de  cette 

(i)  Le  poids  d'an  métrë^cabe  de  cbéne  rondin  à  !a  sortie  de  Teau  est  de 
5oo  kilogrammes;  exposé  è  l'air  pendant  dix-huit  mois/ il  ne  pèse  plus  que 
4 16  kilogrammes. 
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nourriture  sur  la  consenration  de  la  santé  des  ouvriers  !  nous  en 
avons  dit  quelque  chose  à  l'article  Aliments  ,  auquel  nous  ren- 
voyons. 

Ceux  qui  désiveraient  dès  détaib  plus  étendus  -sur  le  déchi- 
ragedes  trains  et  des  bateaux;  ainsi  que  sur  Ta  santé  des  débar- 
deurs f  les  trouveront  dans  un  Mémoire  que  nous  avons  inséré 
tome  II  des  Annotes  d*  hygiène  publiçue  et  de  médecine  légale, 

f^ARBNT-DuCOATSLET. 

DÉBITER,  PÉBITAGË.  (Arts  manuels.)  Le  premier  de  ces 
mots  a  deux  acceptions  dans  fe  langage  technique.  La  moins 
usitée  est  celle  où  le  mot  signifie  faire^  produire.'  On  dit  quVne 
machine  ou  un 'outil  débite  beaucoup ,  ponr  signifier  qu'ils  font 
beaucoup  dé  besogne,  qu'ils  avancent  beanooup  l'ouvrage. 
Mais,  généralement;  débiter  signifie  diviser^  couper  suivant  des 
dimensions  données.  Le  débitage  des  bois  est  l'action  de  les 
débiter  suivant  les.forme$  exigées  ^  soit  poui*  le  placement  dans 
la  coÉiposition  d'un  tout ,  soit  suivant  les  besoins  du  commerce. 
Lorsqu'il  s'agit  de  tirer  plusieui*s  objets ,  des  marches  d'escalier, 
par  exemple^  d'un  bloc  de  pierre,  on  dit  que  le  bloc  est  débité, 
pour  exprimer  qu'il  est  coupé  en  morceaux  de  dimension ,  telle 
qu'en  leur  faisant  subir  une  opération  subséquente ,  ils  puissent 
contenir  la  ibadère  nécessaire 'pour  i^e  marche.  Mieux  une 
pièce  est  débitée ,  m'oins  il  y  a  de  perte  pour  façonner  ensuite  les 
objet^qif  on  doit  en  tirer  ;  l'action  de  débiter ,'  ou  dû  moins  de 
tracer  le  débitage,  exige  un  grand  discernement;  aussi  est-ce  tou- 
joui*s  le  maître  ou  le  conducteur  des  travaux  qui  en  est  chargé. 
On  débite  quelquefois ,  dans  certains  cas  >  av^  la  hache  ou  d'au- 
tres outils  ;  mais  {>lus  généralement ,  et  même  presque  exclusi- 
vement ,  c'est  avec  la  fcie  que  cette  opération  a  lieu  ;  et  dans 
quelques  professions,  on  a  même  des  scies  à  ce  destinées ,  qui  se 
nomment  scies  à  détiter  :  elles  dif¥èi*eut  des  antres  scies  en  ce 
qu'elles  ont  plus  de  voici*  ^e  les  deots  en  sont  plus  écartées,  et 
qu'elles  sont,  dans  leur  ensemble ,  disposées  plutôt  pour  avancei* 
promptement  que  pour  coi^er  régulièrement. 

Nous  venons  de  dire  que  l'action  de  débiter  exigeait  dés  con- 
naissances étendues  :'ce1a  se  concevra  ^^cilement  si  on  con- 
sidère que  pour  débiter  un  bloc  et  y  trouver  un  .plus  gi*and 
nombre  d'objets  de  dimension  fixe  *,  il  faut  le  retourner  en  tous 
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sent ,  DOD-Mulement  pour  juger  par  une  opération  de  la  pemée 
par  combien  àt  lignes  il  |>eutétre  traversé  le  plus  avantàgeu- 
semeift ,  mais  encoK  poor  reconnaiti-e  les  défituts ,  le»  flaches , 
lei  gerces  qu'il  s'agit  d'éviter  :  d'une  antre  part,  il  tuit  bien  con- 
naître la  matière  dont  il  est  composé.  S'il.a'agit  d'une  pierre^ 
il  tatiK  avoir  égard  à  la  literie ,  h  la  densité ,  au  gisement  :  de 
cette  première  opération  dépend  le  succès  des  opérations  subs^ 
qoentes.  S'il  s'agit  d'unebilledebois,ilya  de  même  une fonle 
de  considéra tions^qui  ne  doivent  poist  être  néglige  rdative- 
ment  an  fil ,  à  l'aubier,  k  la  maille ,  etc.  Il  ne  iàdt  pas  compter 
qa'on  aura  toujours  à  débiter  en  cubes  on  en  paralldipipëdet  : 
s'il  s'agit  d^voire ,  de  nacre  ,  d'écaillo  ,  d'antres  circonstances 
exigent  d'atttres  prévisions. 

On  ocmçoit  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  des  règles 
fixes  pour  on  art  qui  consiste  à  n'en  suivre  ancuoe  ,  dontl'appli- 
cation  veut  le  conp  d'oeil ,  le  jugement ,  l'improvisation  ,  Vk- 
propos.  ITons  allons  donner  quelques  exemples  du  grand  art  du 
débitage,  moins  dam  l'espoir  qu'ils  feront  qu'on  pooira  débiter 
après ies  avoir  tu),  que  dans  celai  de  feire  comprendre  qné  celui 
qui  n'a  ni  tact ,  m  sentiment ,  fût-il  d'aiUears  u^  ouvrier  exécu- 
tailt  dans  la  perfection ,  ne  saura  jamais  débiter  avec  avantage^ 
Supposons  d'abord  qn!il  s'agisse  de  trouver  dans  un  tronçon 
d'ivoire  deux  disques  d'one  épaissenr  et  d'un  diamètre  déter- 
minés, et  q|ie  ce  tron^sn  soit  gercé,  comme  cela  se  rencontre 
souvent,  du  centre  k  la  circonfiérence  [  vqy.  fig.  33 1  ),  si  l'on  ne 
tient  pas  k  ve  qne  les  disques  soient  pris  ^g.  33i. 

en  fil  debout,  il  sAa  encore  possible  de 
les  trouver  dans  ce  morceau  déiêctueux  : 
en  effet ,  la  partie  jnfîèrienre  de  ce  ron- 
din, en  dessous  deja  ponctuée  4  b,  pour 
rait  seule  fournir  un  disque'.  D'un  antre 
part,  si  on  débitait  ensuivant  lft.diamè|rc 
cd,  on  n'obtiendrait  également  qo'un 
disqoe,  n^is,  dans  ce  ca»,  le  débitage 
serai  pins  avantageux  que  celui  qui  serait 
le  vésnltal  de  la  section  parla  ligne  ab^ 
car,  dans  ce  premier'cas,  la  partie  supérieure  ab  fournirait 
un  disque  gercé  qui  ne  serait  utile  k  rien ,  et  la  partie  perdue 
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Fig.  336.  éprouve  de  perle.  La  fi- 

gure 336  fera  comprendre 
]  comment  (m  dâ»te-  cet 
1  courbes.  Laplanchepoor- 
]  raitiam  perte  âtrecoapée 
]  par  le  milieu  ,  oiaîs  nous 
I  Tavoni  deiûnée  double 
pom-  ^faita  ewnpreiMlrs 
qu'il  est  loisible  d'entre-tailler,  lorsque  de*  accidents  daiu  1c 
tifsu  lignteux  peuvent  le  rendre  nécessaire  :  les  courb*  a  b 
sont  en  «»Q%-taîllc.  On  ne  doit  débiter  ûnsl  qus  lortque  Isaa- 
drier  est  peu  large  et  très  long ,  sans  cela  il  y  anrait  perte  Am 
quart  en  fni-delKperU  obligée;  les  coarbei  c  «^  ne  sont  |K5 eu 
en[re-taîlle,peu  împoile  alors  la  longueur  du  madrier  à  débiter. 
On  remarquera  que  nsiu  avons  réuni  dans  la  même  figure  en  a 
et  b  deux  exemples  de  tenons  \  avraiement  double,  et  en  c  </, 
deux  exemples  de  tettons  à  arnisemeat  simple. 

Noos  ne  pousserout  pas  plus  loin  nos  exemple*  :  on  n'en  finirait 
puNroaToalaitpréveDirtousleacas  de  1! impartante  opération 
àaéHxU^  }  nou*  allons  terminer  par  quelques  conseils  géné- 
raux. Pour  débiter  les  bois  rerls,  on  doit  se  aervir  de  icieB  ^ 
dents  très  écartées,  aiFiltées  de  deux  dents  l'une,  du  même  câté; 
on  doit  donner  beaucoup  de  voie  et  tenir  le*  dents  droites ,  ta 
dent  de  serpent.  Pour  \t$  bois  secs  et  durs ,  on  prendra  de* 
scies  à  dents  moins  grosses  et  indînées  ,  ayant  pea  de  voie.  Il 
fadt  que  la  voie  soit  donnée  également  des  deux  côtés,  sMis  quoi 
la  scie  tourne  dn  cAté  où  la  voie  est  plus  proftoncéc  ,  et  l'on  ne 
débile  point  droit,  ce  qui  cause  une  perte  de  temps,  d'efforts  et 
de  matiire.  Il  faut  graisser  souvent  la  scie  lorsqu'on  débite  du 
bois  ;  il  faut  la  naoaîller  avec  de  l'eau  lorsqu'on  débite  l'ivoire, 
la  nacre,  les  os ,  l'albâtre  et  certaines  antres  substances  pnlvé- 
rulentei. 

Qumque  le  mot  d^iler  s'emploie  quelquefois  en  parlant  du 
bois  coupé  en  travers  ,  comme  lorsqu'<»  dit  qu'un  bois  a  été 
débité  en  gn^nze  en  forêt,  néanmoins  dans  son  acception  la  plus 
commune,  il  signifie  diviser  en  long,  suivant  le  fil  ou  suivant 
des  conrbcs  déterminées  ,  soit  par  le  tracé ,  soit  par  des  patrons 
ou  calibres.  Quant  l  la  manière  de  débiter  le  boisenplandies, 
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ii*est  pas  ainsi  qa*on  débite  oi^diaaii-emdDt  lorsqu'on  vent  obte- 
nir des  tenons  de  fil ,  mais  bien  plutAt  en  indinant  les' patrons, 
ainsi  qu'on  le  voit«n  dy  même  figure.  Alors  on  enlève  le  tenon 
tlu  côté  de  fil ,  et  on  perce  la  mortaise  dans  le  bout  opposé  où 
Be  troure  le  bois  tranché. 

Quan^  la  courbe  est  alongée  et  que  le  morceau  de  bois  est 
étroit  9  on  débite  en  entre-coupe ,  vnsi  qu'il  est  représenté  pai* 
la  fig.  3334  Alors  les  assemblages  se  ibot  i  tenons,  à  clé,  en  bois 


de  fil  et  rapportés.  Si  le  morceau  est  peu  long  et  suffisamment 
large  ,  on  débite ,  un>out  de  fil^  Fig.  334* 

l'autre  bois  tranché ,  approchant 
comme  en  d^  fig.  333.  Il  y  a,  dans 
ce  cas^  écononpe  à  ^  agir  de  la 
sorte,  car  l'entre-coupe  oocasione 
une  perte  de  bois  assea  considéra- 
ble ^  rêntre»coupe  en  ligne  droitç,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
débiter  des  pieds  de  table ,  n'entraîne  que  peu  de  pei*te ,  et  la 
figure  334  fera^de  suite  comprendie  comment  on  la  pratique. 

Si  la  courba  est  en  trompe^  ool  de  cygne  ou  toute  autre  courbe 
îrrégidière ,  on  débite  de  manière  à  ce  que  le  bout  faible  soit  en 
bois  dç  fil  et  le  boni  fort  en  bois  tranché  :  on  réserve  le  tenon 
sur  de  bout  faible ,  et  de  l'autre  Fig*  335.   , 

bout  on  assemble  avec  un  tenon 
en  clef  de  fil  rapporté  ;  la  fig.  335 
fera  comprendre  cette  manière  de 
débiter.  On  a  pris  des  bras  de  fau- 
teuil poi:r  exemple  :  les  tenons  de 
fil  s'assemblent  dans  les  montants  du  dossier  ;  les  tenons  en  clé 
sur  le  sommet  des  pieds  de  devant. 

Lorsque  la  courbe  est  ondulée  ,  comme  dans  les  ceintures  de 
devant  des  chaises,  des  fauteuils,  etc.^  on  tient  toujours  les  teuons 
droit  fil  ;  et,  dans  ce  ca^,  plus  la  planche  est  large  9  moins  on 
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gent,  soit  qu'on  obtînt  des  nuu'diandiseB,  il  fallait  qu'un  pi*oduît 
fiit  soldé  par  un  autre  produit,  et  qu'on  s'exposait  à  périr  d'en- 
combrement en  reiusant  d'accueillir  les  produits  étrangei's. 

Cest  un  véritable  pr^ugé  de  croire  qu'il  n'y  a  dé  oonuneice 
utile  et  productif  que  celui  qui  consiste  à  échanger  des  marchan- 
dises contre  de  Fargent.  L'argent  est  une  marchandise  comme 
nne  autre,  et  l'on  gagne  fouveot  beaucoup  plus  k  opérer  ses  re- 
tours en  produits  y  quels  qu'ils  soient,  qu'en  numéraire.  Suppo- 
sons qu'on  chapelier  envoie  une  cargaison  de  chapeaux  an  BÎexi- 
que,  et  qu'au  lieu  de  recevoir  des  bois  de  teinture  pour  solde  de 
SCS  chapeaux,  il  soit  payé  en  piastres  :  ce  fabricant  sera  obligé 
d'acheter  avec  ces. piastres  des  bois  de  teinture  en  Europe,  de 
seconde  main ,  et  il  fera  probablement  tnoins  de  bédêfioes  que 
si  ces  bois  lui  fussent  venus  diredament  du  Mexique,  où  il  avait 
expédié  ses  chapeaux.  Supposons  encore  qu'un  néigociant  de 
Bordeaux  envoie  dix  barriques  de  vins  en  Suède,  et  qu'il  opère 
ses  retours  en  fers  du  pays ,  au  lieu  d'être  payé  en  lettres  de 
change  :  personife  ne  doute  qu'un  tel  marché  ne  soit  plus  avan- 
tageux pour  lui ,  attendu  qu'il  pourra  réaliser  sur  la  vente  des 
fers  de  Suède  en  France  des  bénéfices  qui  eussent  été  moindres 
si  le  paiement  eût  été  efleotué  en  espèces. 

C'est  ainsi  que  la  prospérité  d'un  pays  dépend  toujours ,  d'une 
manière  plus  ou  moins  intime,  de  la  prospérité  des  pays  voisins. 
Qu'une  seoousse  commerciale  ou  des  «événements  politiques 
ébranlent  le  crédit  aux  États-Unis,  et  la  ville  de  hjmi  éprouvera 
bientôt  le  contre-coup  de  cette  crise  par  Ja  réduction  des 
demandes.  La  guerre  civile  qui  se  fait  actudlement  de  l'antre 
côté  des  Pyrénées  a  suspendu  toutes  les  relations  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Dans  le  même  pays ,  quand  l'une  des  provinces 
qui  se  servent  mutuellement  de  débouchés,  est  frappée  par  quel- 
que catastrophe ,  il  est  rai*e  que  la  catastrophe  n'atteigne  pas, 
d'une  manière  sensible,  la  province  correspondante.  Quand 
la  récolte  des  huiles  manque  à  Marseille,  la  fabrication  des 
toiles  languit  à  Rouen ,  parce  que  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  paie  avec  ses  huiles  les  cotonades  du  département 
de  la  Seine-Inférieure.  Ainsi  s'établit  entre  les  peuples  une 
solidarité  parfaite  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Une  branche  dis  commerce  qui  prospère  fournit  de  qnoi 
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acheter,  et  procure  conséquemment  des  ventes  à  tous  les  autres 
commerces ,  et  quand  l'un  de  ceux-ci  vient  à  souffrir ,  la  plu- 
part des  autres  ^guissent. 

En  général  y  on  remarque  que  les  temps  où  certaines  denrées 
ne  se  vendent  pas  bien,  sont  précisément  ceux  où  d'auU*es 
denrées  montent  à  dca  prix  excessifs;  d'où  il  suit  que  chacun 
est  intéressé  au  bien-être  de  tous  ,  et  qu'entre  peuples^  auMÎ 
bien  qu'entre  citoyens ,  il  n'y  a  pas  de  malheur  particulier  qui 
n'ait  quelque  influence  sur  les  malheurs  publics.  Un  homme  de 
talent  végète  dans  un  pays  pauvre  et  peu  civilisé ,  qui  eût  fait 
sa  fortune  dans  une  contrée  éclairée  et  prospère  ;  un  marchand 
se  ruine  dans  un  village ,  qui  se  fût  enrichi  dans  une  ville  opu- 
lente et  industrieuse.  Que  ferait  un  manufacturier  habile  dans 
les  parties  sauvages  de  l'Espagne  ou  de  la  Russie?  Il  y  vendrait 
peu ,  quoique  affranchi  de  toute  concun*ence,  parce  qu'on 
produit  peu  ;  tandis  qu'il  s'enrichirait  dans  les  districts  popu- 
leux de  l'Europe  ,  où  pourtant  mille  concurrents  lui  dispute* 
raient  la  fortune.  La  raison  en  est  simple;  c'est  que  dans  les 
villes  populeuses ,  le  fabricant  est  entouré  d'une  multitude  de 
gens  qui  ci'éent  toutes  sortes  de  pix>duits^  et  qui  fbnt^  avec  la 
valeur  de  ces  produits  ^  des  achats  dont  leur  voisin  profite  pour 
sa  part* 

Tout  grand  établissement  productif  vivifie  son  voisinage.  Les 
environs  de  Paris  et  de  Londres  sont,  relativement ,  plus  riches 
que  la  banlieue  des  villes  où  l'on  ci*ée  moins  de  produits.  I^s 
États-Unis  ont  cherché  à  civiliser  les  Sauvages  pour  les  trans- 
former en  producteurs ,  et  par  la  suite  en  acheteurs  ;  car  on  ne 
gagne  rien  avec  des  peuples  qui  n'ont  rien  à  donner.  Ces  prin- 
cipes^ aujourd'hui  gentlemen t  plus  i^épandus  et  mieux  com- 
pris ,  tendent  à  rendre  difficiles  les  guerres  quelles  qa'ellet 
soient  y  parce  que  la  victoire  même  entraine  après  elle  des 
dépenses  et  des  pertes  ^souvent  irréparables ,  telles  que  celles 
d'an  débouché  !  Ce^t  en  vain  qu'on  prétend  que  les  peuples 
pourraient  se  suffire  et  se  servir  de  débouchiés  pour  leurs  pro- 
pres marchandises  :  outre  que  l'expérience  ne  nous  a  pas  encore 
ofiert  l'exemple  d'une  nation  complètement  pourvue  de  tous 
les  produits  qu'elle  est  en  état  de  créer  et  de  consonmier, 
il  y  aurait  dommage  à  ne  pas  demander  aus^  étrangers  tous  les 
IV.  a 
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produits  qu'ils  pevveat  nous  fburnu*  k  meilleur  marché  que 
nous-mêmes.  Sans  doute ,  en  les  créant  nous  eussions  hït  une 
chose  utile  ,  mais  dont  l'utilité  ne  vaudrait  pas  ce  qu'elle 
coûte  ,  et  ne  remplirait  pas  la  condition  essentielle  d'un  pro- 
duit, qui  est  d'égaler  au  moins  en  valeur  les  frais  de  production. 

La  théorie  des  débouchés  conduit  donc  nécessairement  à  la 
réforme  des  lois  de  douanes ,  puisque  les  douanes  n'ont  d'autre 
bat  que  de  forcer  un  pays  à  s'acheter,  lui-même,  à  un  très  haut 
prix  des  articles  que  l'étranger  lui  fournirait  à  meilleur  marché. 
Les  douâmes  sont  une  institution  essentiellement  contraire  à  la 
liberté  des  débouchés  et  par  conséquent  h  la  liberté  du  travail. 
Elles  empêchent  de  vendre  en  empêchant  d'acheter;  elles 
tendent  a  circonscrire  chaque  nation  dans  ses  limites  les  plus 
étroites  et  à  multiplier  chez  elle  ces  crises  i*edoutables  qui  pro- 
viennent de  l'engorgement  des  magasins  et  de  la  difiicalté  de 
vendre  ,  conséquence  inévitable  de  la  difficulté  d'acheter.  Les 
efforts  des  hommes  éclairés  doivent  donc  se  diriger  vers  l'amé- 
lioration des  débouchés;  et  s'il  nous  eût  été  permis  de  citer  ici 
des  faits  particuliers ,  nous  aurions  démontré  que  la  France  ne 
saui*ait  ti*op  se  hâter  de  changer  sa  législation  sur  cette  matière, 
si  elle  veut  conserver  quelques  débris  des  débouchés  jadis  si 
brillants,  aujoui*d'hui  si  restreints,  qui  étaient  ouverts  à  ses 
fabriaues.  Blahqui  aîné. 

DEfiOUILLIR.  r.  Teintures. 

DÉBOURBAG£.#f^.  Préparation  des  minerais. 

DÉCAPER.  (Technologie.)  Dans  un  grand  nombre  d'opéra- 
tions des  arts^  il  est  nécessaire  d'enlever  de  la  surface  des  lames 
de  métaux  que  l'on  doit  mettre  en  œuvre,  des  portions  plus  ou 
moins  considérables  d'oxyde  qui  en  recouvre  la  surface;  on  fait 
quelquefois  usage  d'une  action  mécanique,  en  les  frottant  avec 
un  corps  dur  en  poudre  humecté;  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
on  se  sert  de  divers  acides,  soit  qu'on  y  fasse  tremper  les  lames^ 
soit  qu'on  se  contente  de  les  répandre  à  la  surface  :  l'acide  sol- 
furique  et  l'acide  hydrochlorique  sont  habituellement  employés 
à  cet  usage;  quelquefois  on  se  sert  de  vinaigre,  ou,  ce  qui  revient 
au  même  y  de  bière  ou  de  farine  aigrie.  Pour  le  cuivre,  on  em- 
ploie ,  dans  quelques  cas,  l'urine  en  putréfaction ,  qui  agit  par 
l'ammoniaque  qu^dle  renferme  ^  et  que  l'on  peut  toujours  rem- 
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phoer  par  ranumonûique  elle-même.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
^h  surface  da  métal  soit  complétemeat  nettoyée  de  la  couche 
M  ia  taches  d'oxyde  qui  la  recouvrent  et  devenue  tout-à-fait 
t;  et,  pour  conserver  le  brillant  qu'elle  acquiert,  il  faut 
Lt  la  laver  et  la  dessécher,  ou  plonger  les  lames 
l'ean;  sans  cela  Toxydation  s'y  développeiait  avec  inten- 
silé.  Bons  verrons»  à  l'article  Feb-blahc,  l'emploi  du  décapage 
fu,  dans  l'art  du  doreur,  prend  le  nom  de  DÉaoeiUGE. 

Si  la  couche  d'oxyde  est  imprégnée  plus  ou  moins  fortement 
dans  la  lame  de  métal,  le  décapage  y  produit  des  altérations  qui 
M  peuvent  être  réparées  qu'en  grattant  la  surface. 

H.  Gavltieb  de  Claubry. 

DÉCATISSEUR.  r.  Dbap. 

DÉCHAKG£S.  r.  Pam  de  bois. 

DÉCHIREURS  DE  BATEAUX,  r.  Débardeurs. 

DËCllMAL  (  SYSTÈME  ).  (  Physique.  )  Les  diverses  nie- 
svei  dont  nous  nous  servons  pour  compai*er  les  poids  des  corps, 
leur  dimensicms  ,  leur  superficie  ,  leur  volume ,  sont  une  des 
bases  des  transacticms  commerciales,  des  opérations  industrielles 
et  des  recherches  expérimentales  des  savants.  C'est  assez  dire 
qnde  est  l'importance  d'un  système  de  mesures  qui  présenterait 
ce  triple  avantage  de  ne  pouvoir  ôUc  altéré  avec  le  temps ,  d'ètro 
le  même  pour  une  grande  étendue  de  pays,  et  de  se  prêter  plus 
facilemeui  que  tout  autre  aux  opérations  du  calcul.  Tel  est  Je 
STstiine  décimal  adopté  en  France  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Les  mesures  usitées  chez  nous  avant  cette  époque  étaient 
loin  de  remplir  ces  conditions. 

Les  rois  de  France  et  les  seigneurs  avaient,  dans  des  vues  d'in- 
lét^t,  altéré  plus  d'une  fois  les  mesures  employées  dans  l'étendue 
de  lenrs  domaines.  Ces  mutations  portèrent  spécialement  sur  les 
monnaies.  Le  temps  devait ,  au  i-este ,  amener  dans  la  valeur 
de  ces  mesures  de  grands  changements.  En  effet ^  on  n'avait  pas 
Blême  pris  la  précaution  de  conserver  des  étalons ,  pour  leur 
oMUparer ,  à  diverses  époques  ,  les  mesures  employées  dans  Je 
GOannerce ,  et  prévenir  la  variation  de  ces  dernières.  Chaque 
province  avait  ses  mesures  :  c'était  presque  une  science  que  de 
ks  connaître  toutes  ^  de  là  résultaient ,  pour  les  habitants  des 
dhenes  parties  du  pays,  des  difficultés  et  de  graves  cireui*s  dans 
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les  ti'ausactions  commerciales.  Eafia ,«  on  ne  troavail  nulle  ptrt 
des  mesures  qui  fussent  en  harmonie  avec  notre  manière  de 
compter  par  dizaines ,  centaines,  mille ,  etc. 

Philippe-le-Long  avait  bien  ôté  aux  barons  et  aux  prélats  le 
droit  de  battre  monnaie  ,  et  attribué  ce  pouvoir  au  souverain 
C!Lcbisivement;  mais  ses  successeurs  firent  eux-mêmes  varier  plus 
d*utic  foii  ia  valeur  des  pièces  d'or  et  d'argent ,  et  les  autres  me- 
sures furent  conservées  dans  les  provinces  y  malgré  leur  défaut 
d'uniformité.  Plusieurs  de  nos  rois  ,  et  entre  autres  Louis  XI , 
François  l^*",  Henri  II ,  tentèrent  eu  vain  de  faire  adopter  par 
toute  ia  France  les  mesures  de  Paris  :  leurs  efforts  furent  infruc- 
tueux. 

Cette  utile  réforme  fut  demandée  dans  plusieurs  des  cahiers 
des  États-géucraux.  Déjà  depuis  long-temps  les  savants  français 
la  réclamaient  ;  cnfia ,  l'Assemblée  Constituante  >  sur  le  rapport 
de  M.  Talleyrand ,  rendit,  le  8  mai  1790,  un  déa*etqui  fondait 
un  nouveau  système.  L'Angleterre  était  appelée  par  ce  décret  k 
s'associer  à  la  France  dans  cette  œuvre  de  civilisation. 

La  commission  nommée  par  l'Académie  des  Sciences  fit  subir 
quelques  modifications  au  projet  de  l'Assemblée  ,  et  décida  i^ 
qu'on  prendrait  pour  unité  de  longuem*  la  dix  millionième  par- 
tie de  la  distance  du  pôle  à  l'équateur ,  sous  le  nom  de  mètre  ^ 
a^  que  toutes  les  autres  mesures  de  longueur  seraient  dans  un 
rapport  décimal  avec  cette  unité.  En  prenant  pour  base  les 
dimensions  du  globe  ,  on  rendait  impérissable  le  nouveau  sys- 
tème. En  adoptant  un  système  décimal ,  on  donnait  au  calcul 
des  mesures  toute  la  simplicité  possible.  Ce  second  avantage  est 
déjà  fort  sensible  dans  les  calculs  d'argent  j  et  il  n'est ,  sans 
doute,  aucun  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  apprécié  la  prodigieuse 
différence  qui  existe  entre  les  comptes  par  fî*ancs ,  décimes  e^ 
centimes,  et  ceux  qu'il  fallait  opérer  avec  les  nombres  complexes 
de  livres ,  sols  et  deniers.  Mais  cette  différence  est  sur-tout  pal- 
pable quand  il  s'agit  d'évaluer  les  surfaces,  comme  dans  l'arpen- 
tage et  le  toisé ,  et  sur-tout  quand  il  faut  calculer  des  volumes, 
comme  le  font  à  chaque  instant  les  ingénieurs  des  ponts-et- 
chaussées. 

Uu  des  caractères  principaux  du  système  méti*ique ,  c'est  de 
lier  entre  elles  toutes  les  espèces  de  mesures. 
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IJMÎyraaîté  de  longoeur  ou  le  mètre  est  le  dix  miUioiiième 
Jbfwt  àa  méi-idien  ;  ranité  de  turbce  poar  les  temins  est 
Tm  oa  carré  de  dix  mètres  de  côté  ;  l'aoîté  de  volume  pour 
CM  le  sière  ou  cube  d'un  mètre  de  c6té  ;.  runîlé  de  vo- 
(oo  de  capscité  pour  les  liquides  est  le  UirCf  qui  équivaut  à 
■ohe  d'an  dééi  mètre  de  côté  ;  l'unité  de  poids  ou  le  gramme 
cnkpoidft  de  la  masse  d'eau  pure  qui  remplit  un  cube  d'un  cen- 
Mba  de  c6ié y  quMnd  elle  est  aussi  dense  que  possible^  enfin, 
fWlé  dTarigent  monnayé  ou  \ejranef  doit  peser  cinq  grammes 
(f  ai|B«i  y  est  allié  de  mi  dixième  de  cuivre  )•  Toutes  les  auti-es 
de  diaque  espèce  vtlent  dix  fois ,  cent  fois,  mille  fois, 
oa  en  sont  le  dixième,  le  oentièmei  le  millième.  Cette 
des  poids  y  des  monnaies  et  des  mesures  linéaires  ;  .ofH*e 
«M  iMle  d'avantages  particuliers  qu'il  serait  trop  long  de  men- 
Aipsi  l'expression  du  volume  d'une  masse  d'eau 
en  même  temps  ceQe  de  son  poids  ;  un  litre  pèse  un 
;   -jn  mètre  cube  mille  kilogrammes ,  ou  ce  qu'on 
wpfêÊtim  ionneau  de  mer* 
Ce  bVm  pas  ici  le  lieu  d'ex{diquer  les  opérations  difficiles 
ont  dii  se  livrer  les  savants  français  et  étrangers  pour 
la  distance  du  pôle  à  l'équateur  et  fixer  la  longueur  du 
Mjûs  nous  ne  devons  pas  laisser  croire  à  nos  lecteurs  que 
ceproUéme  ait  été  complètement  résolu  par  les  commissaires  du 
gDOvemement  français.  La  mesure  des  dimensions  de  la  terre 
cngeune  tdle  habileté  dans  les  opérations  géodésiqucs,  une  telle 
coaaaiaance  et  des  sciences  physiques  et  du  calcul ,  qu'on  devait 
/attendre  k  bien  des  erreurs ,  à  bien  des  divergences  entre  les 
réndtats  obleans  par  les  observateun  et  par  les  autres  savants 
qn'cm  cfaai^gea  plus  tard  de  revoir  leurs  travaux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  oo  admit  pour  la  longueur  du  mètre  44^  lignes  et  ^  de 
fancienne  toise  de  France  ;  et  uu  mètre  de  platine  qui ,  à  la 
taapératore  de  o**,  avait  cette  limgueur,  fut  cousU-uit  par  les 
soins  de  F  Académie  pour  servir  d*  étalon. 

Le  fameux  astronome  Delambre  y  Tun  des  commissaires 
citargés  de  mesurer  le  méridien,  avait  reconnu  des  eiTeurs  dans 
les  calcob  sur  lesquels  reposait  cette  détermination  du  mètre , 
«l,  de  sa  pleine  autorité ,  il  avait  changé  les  résultats  i-ecouuus 
par  la  loi.  Les  corrections  adoptées  pai*  les  savants  depuis  cette 
époque,  et  indiquées  dans  la  plupai*t  des  ouvrages,  laissent 
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encore  quelque  chose  à  désirer;  et  il  n'y  a  pas  loiig-iemps  que  les 
savantes  recherches  d'un  physicien  que  nous  avons  déjà  cité  dans 
cet  ouvrage ,  de  l'auteur  de  la  Petûe  Physique  du  Globe,  l'ont 
conduit  h  une  nouvelle  estimation  du  nièti*e  plus  exacte  que 
celles  qu'on  avait  données  avant  lui.  Cette  estimation  résulte  de 
la  comparaison  des  mesures  des  arcs  du  méridien  faites  jusqu'ici  ; 
elle  est  de  44^  lignes  Sq/ioo. 

Ce  serait  à  tort  qu'on  tirerait  de  ce  qui  précède ,  cette  consé* 
quence^  que  le  mètre  admis  en  France  doit  être  changé^  et  avec 
lui  tout  notre  svstème  de  mesures  nouvelles.  Sans  doute  le 
mètre  de  443  lignes  296/100  n'est  pas  la  dix  millionième  partie 
du  qaart  du  méridien^  quand  on  Iç  prend  à  la  température  de  la 
glace ,  comme  on  le  croyait  d'abord  ;  mais  il  correspond  exacte- 
ment k  cette  fraction  quand  on  suppose  qu'il  ait  reçu  un  alon- 
gement  convenable  par  une  élévation  de  quelques  degi*és. 

Saint£-Preuve. 
DÉCOLORIMÈTRE.  {Chimie  industrielle.)  Lorsqu'il  s'a- 
git de  déterminer  la  valeur  réelle  d'un  charbim  décolorant^  il 
fendrait  pouvoir  le  faire  agir  dans  des  circonstances  données , 
sur  une  liqueur  étalon  qui  pût  toujours  être  reproduite  :  c'est 
une  difficulté  qui  n'a  encore  pas  encore  été  surmontée  entièi*e- 
ment  ;  cependant  l'appareil  que  M.  Payen  a  fait  connaître  sous 
le  nom  de  décolorimèire ,  peut  être  utilement  employé.  Nous 
le  décrirons  ici ,  en  renvoyant  à  l'article  Noib  animal  ,  ce  qui 
a  rapport  aux  divers  moyens  que  l'on  peut  mettre  en  usage  pour 
parvenir  au  même  but. 

Fig.  337.  Le  décolorimètre 

se  compose  d'uu  tube 
horizontal  en  cuivre 
A  A  ,  fig.  337,  dans 
lequel,  entre  forte- 
ment un  autre  tuyau 
de  même  substance 
BB  ouvert  pai*  cette 
extrémité.  Les  deux 
exti^mités  opposées 
des  deux  tubes  sont 
fermées  par  des  dis- 
ques en  verre.  Sur  la 
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paroi  supérieure  du  tube  horizontal  se  ti*ouve  un  autre  tube  en 
cuivre  CD  et  un  petit  cylindre  aussi  en  métal  P^  et  portant  deux 
disques  en  verre  placés  à  un  centimèti*e  de  distance^  et  fixés  à  un 
pas  de  vis  destiné  à  le  placer  au-dessus  ou  sur  le  côté  de  Finstru- 
ment.  On  remplit  ce  petit  cylindre  de  liqueur  d'épreuve  par  une 
ouverture  qui  se  ferme  au  moyen  d'un  bouchon  en  cuivre  rodé. 
On  verse  un  centilitre  de  liqueur  dans  un  flacon  contenant 
un  peu  plus  d*ttn  litre  ^  et  on  se  sert  d'une  partie  du  litre  d'eau 
mesurée  pour  rincer  la  mesure  y  et  on  en  ajoute  le  reste  à  la  li- 
queur qui  renferme  i  o  grammes  de  liqueur  d'épreuve  sm*  i  o  i  o  : 
elfe  sert  à  faire  dix  essais. 

On  pèse  a  grammes  du  charbon  à  cssayei*  :  on  l'inti^oduit  dans 
un  flacon  de  ilo  grammes  envii*on  avec  un  centilitre  de  liquem* 
d'épreuve  étendue^  on  l'agite  une  minute,  et  on  la  verse  sui*  un 
filtre,  sur  lequel  on  la  passe  une  seconde  fois  :  on  verse  alors  cette 
liqueur  dans  le  tube  vertical  du  décolorimètrc,  et  on  tire  la  tige 
horizontale  en  plaçant  l'extrémité  à  la  lumière ,  jusqu'à  ce  que 
l'intensité  de  la  teinte  de  la  liqueur  soit  la  même  que  celle  de  la 
dissolution  de  éaramel  placée  dans  le  petit  cylindre;  au  moyen 
de  l'échelle  gravée  sur  la  tige  de  l'instrument  on  connaît  Vécar- 
tement  des  disques  de  veiTe.  Si  cet  écartement  n'était  que  de 
lo  millimètres^  le  chai'bon  n'aurait  pas  décoloré  y  puisque  l'in- 
tensité de  la  teinte  sej'ait  la  même  dans  la  liqueur  traitée  par  le 
charbon  que  pour  la  dissolution  de  caramel. 

Le  meilleur  hoir  animal  décolore  une  quantité  de  liqueur 
d'épreuve  qui  oblige  de  tirer  le  cylindre  jusqu'à  la  troisième 
division*;  les  noirs  d'os  du  commerce  sont  entre  ce  degré  et  le 
deuxième;  les  noirs  végétaux  entre  le  premier  et  le  second. 

Pour bieDr  juger  de  la  teinte  delà  liqueur  on  se  sert  d'un  rou- 
leau de  papier,  de  la  longueur  et  du  diamètre  du  cylindre  ho- 
rizontal que  Ton  applique  conti*e  celui-ci. 

Pour  obtenir  un  décilitre  de  liqueur,  on  remplit  le  tube  ver- 
tical du  décolorimètre  avec  la  dissolution  de  caramel  :  on  ti^e 
le  cylindre  horizontal  jusqu'à  la  dixième  division,  et  après  avoir 
retiré  l'excès  de  liqueur  du  tube  vertical,  on  pousse  le  tube  ho- 
rizontal jusqu'au  fond,  et  ou  fait  couler  la  liqueur  dauis  le  flacon 
contenant  le  noir  à  essayer. 

La  dissolution  de  cai^amel  se  prépare  en  coniparanl  sa  teinte 
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avec  celle  de  la  liqaeur  qui  est  renfermée  dans  le  petit  cylindre  ' 
qui  se  vend  avec  Tinstrument,  ou  bien  en  l'essayant  avec  da  ^ 
noir  bien  pulvérisé  fait  au  moyen  d'os  propres,  en  l'amenant  au  ' 
point  que  nous  avons  indiqué  précédemment. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 
DÉCOUPEUR.    DÉCOUPOIR.  DÉCOUPURE.  (  Tech- 
nologie,  )  Le  découpoir  est  un  moyen  de  faire  ^  très  prompt , 
très  économique.  Dans  certaines  professions ,  il  est  la  cheville 
ouvi'ière;  dans  d'autres  il  n'est  employé  qu'accidentellement.  A 
mesiu^  que  l'industrie  ikit  des  pas  en  avant ,  elle  &it  de  plus  en 
plus  l'emploi  du  découpoir ,  qui  malheureusement  n'est  pas  en- 
core employé  autant  qu'il  devrait  l'être.  La  première  chose  que 
doit  iaire  un  ouvrier  intelligent  lorsqu'une  pièce  plate  lui  est 
présentée^  c'est  de  voir  si  le  découpoir  n*a  rien  à  y  fieiire.  APariSy 
phisieui*s  ateliers  sont  maintenant  uniquement  consacrés  à  la 
découpure.  Les  insti*uments  qui  les  garnissent  sont  des  presses  à 
balancier  de  diverses  foimes ,  de  gros  marteaux  à  deux  tètes , 
nommés  masses ,  d'autres  marteaux  plus  petits ,  des  billots  ^  des 
masses  en  plomb  sur  lesquelles  se  font  certaines  découpures. 

Loi*sque  la  découpure  se  fait  sur  des  matières  tendres^  telles 
que  le  buffle^  le  cuir,  le  drap ,  les  peaux,  les  toiles^  le  carton  et 
même  le  papier^  une  masse  ou  même  un  marteau  sont  suffisants 
pour  opérer  la  division  des  matières  ;  les  presses  à  balanciers 
servent  pour  découper  les  t^les  d'acier ,  de  fer ,  de  cuivre ,  le 
fer-blanc.  L'outil  qui  fait  la  section  se  nomme  emporte-pièce , 
lorsque  suivant  un  dessin  quelconque ,  il  doit  cerner  et  enlever 
la  pièce  ^  il  prend  le  nom  de  couteau  lorsqu'il  doit  codper,  soit 
d'un  coup,  soit  à  plusieui*s  reprises,  les  morceaux  non  cernés  qui 
sortent  comme  rognures  ou  déchets.    Supposons  qu'il  s'agisse, 
par  exemple ,  d'enlever  un  disque  dans  une  planche  carrée ,  on 
se  servira  d'un  emporte-pièce  cirailaîre ,  et  l'on  aura  produit 
deux  morceaux ,  i®  le  disque  plein ,  a**  le  disque  vide  dans  un 
carré  plein.  Dans  ce  cas  ,  que  ce  soit  le  disque  plein  qu'on 
veuille  produire ,  ou  ce  que  soit  le  carré  plein  avec  un  disque 
vide  ,  ce  sera  toujours  V emporte-pièce  qui  sera  employé.  Ma» 
si  on  a  seulement  besoin  d'un  disque  plein  ,  inscrit  exactement 
dans  un  carré  ,  on  emploiera  le  couteau  quart  de  rond ,  qui  en 
quatre  coups  fera  tomber  les  quatre  coins  du  carré  et  produira 
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cinq  morceaux  dont  un ,  le  disque ,  servira  seul ,  taudis  que  les 
quatre  coins  tomberont  dans  les  rognures. 

Les  couteaux  et  emporte-pièces  se  font  tout  en  acier  :  on  ne 
trempe  dur  que  la  partie  qui  coupe,  et  encore  cela  dépend-il  de 
la  matière  à  couper.  Pour  les  matièiHss  tendres  on  fait  revenir 
gorge  de  pigeon;  pour  les  matières  dures,  on  &it  revenir  jaune 
d'or  les  parties  du  tranchant ,  et  couleur  bleue  les  autres  par- 
ties. Quant  à  l'affûtage ,  il  y  a  trois  modes  de  le  faire ,  selon  les 
matières  et  selon  les  cas.  Lorsque  la  pièce  enlevée  est  découpée 
dans  une  matière  dure ,  et  qu'elle  doit  ensuite  être  replante  au 
marteau  et  repassée  à  la  lime ,  on  affûte  l'emporte-pièce  en  de- 
dans et  en  ddiors  (  en  fermoir  ).  Il  est  alors  plus  résistant ,  pas 
aussi  sujet  à  s'ébrécher  ;  mais  les  pièces  enlevées  sont  bisotécs, 
et  la  matière  est  refoulée  en  dehors  et  en  dedans.  Si  l'on  veut 
enlever  un  trèfle  .plein  ,  il  arrive  qu'il  se  gondole  e^  qu'il  de- 
meure pris  dans  l'emporte-pièce.  D'une  autre  part>  si  c'est  un 
trèfle  k  jour  qu'on  veuille  produire ,  les  bords  ont  besoin  d'être 
•redressés  et  régularisés  avec  la  lime.  Pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient ,  on  fait  des  emportC'^pièces  dont  le  biseau  se  trouve  situé 
en  dedans  ou  en  dehors,  selon  qu'on  veut  sacrifier  là  pièce  pleine 
enlevée  ou  la  planche  de  métal  dans  laquelle  elle  est  prise.  Si , 
par  exemple,  il  s'agit  de  découper  à  jour  une  planche  de  cuivre, 
devant  servir  à  faire  la  galeiie  d'un  quinquet ,  les  pleins  devront 
être  sacrifiés ,  afin  de  conserver  la  pureté  du  dessin  pour  la 
planche  de  cuivre  :  ,dans  ce  cas ,  le  biseau  de  l'emporte-pièce 
sera  en  dedans  }  il  serait  en  dehors  s'il  s'agissait  d*enlever  des 
pièces  ^égulièi*es  dans  une  planche  dont  l'excédent  entrerait 
dans  les  déchets. 

Quand  on  agit  avec  la  force  du  balancier ,  la  forme  de  l'em- 
porte-pièce n'est  plus  la  même;  on  ne  coupe  plus ,  on  chasse  le 
métal  ;  les  vides  sont  représentés  par  un  poinçon  plat,  à  vive- 
ai*ête ,  qu'on  nomme  piston ,  entrant  dans  un  vide  de  même 
dessin  nommé  lunette.  Alors  plus  de  biseau  en  dedans  ni  en 
dehors,  ni  double  biseau  :  on  défonce  la  planche  parla  force  de 
la  percussion  ;  les  pièces  enlevées  tombent  en  dessous  de  la  lu- 
nette. Lorsque  le  dessin  est  continu  ,  on  ne  change  ni  le  piston 
ni  la  lunette  ;  mais  on  pousse  la  planche  sous  le  balancier ,  et , 
au  moyen  de  repères,  le  dessin  se  continue  non  interrompue 
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les  ottvriers  qui  se  livrent  à  ce  genre  d'induslnc  par  le  mayen 
de  divers  mélanges  qu'ils  appliquent  à  la  surface  du  bronze 
doré  avant  de  le  soumettre  à  l'action  de  la  chaleur. 

On  délaie  dans  de  Teau  ou  du  vinaigre  i,  ^k6 parties  de 
soufre  et  i  de  sel  ammoniac ,  dont  on  recouvre  la  surface  de  la 
pièce  à  dédorer  :  lorsqu'elle  est  sèche ,  on  donne  une  nouvelle 
couche;  certains  ouvriers  ajoutent  au  mélange  ,  du  nitre  ou -du 
borax.  On  porte  la  pièce  ainsi  couverte  sur  une  grille,  à  un  feu 
qui  n'est  pas  très  ardent  j  et,  quand  elle  rougit ,  on  la  plonge 
dans  Facide  sulfurique  très  faible }  si  les  écailles  ne  se  séparent 
pas  bien,  on  frappe  la  pièce,  ou  même  on  la  racle,  et  ensuite  on 
la  gratte  bosse  au-dessus  d'une  terrine  remplie  d'eau. 

Quand  la  pièce  n'est  pas  découverte  dans  tous  les  points ,  on 
recommence  l'opération. 

La  surface  du  cuivre  se  sulfure  légèi*ement,  et  la  couche  d'or 
qui  y  est  appliquée  s'en  détache  par  l'action  de  l'acide  ;  maïs 
comme  le  soufre  se  volatilise ,  en  partie ,  avant  la  température 
à  laquelle  il  pourrait  réagir  par  le  cuivre ,  l'opération  est  asses 
incomplète,  et  d'ailleurs  ce  métal  se  trouve  it>ngé  inégalement, 
de  sorte  que  les  pièces  dédorées  ne  pourraient  servir  de  nou- 
veau. M.  D'Arcet  a  modifié  ce  procédé  de  manière  à  le  rendre 
plus  avantageux;  il  fiait  rougir  la  pièce  à  dédorer ^  la  roule 
dans  du  soufre  en  poudre  et  la  porte  au  feu ,  puis  la  plonge 
dans  l'acide  conmie  précédemment  ;  par  ce  moyen  l'action  est 
beaucoup  plus  uniforme  ;  l'or  se  sépare  et  la  pièce  de  cuivi*e  se 
trouve  bien  découverte. 

Ce. procédé  est  beaucoup  moins  avantageux  que  celui  que 
nous  allons  décrire,  et  dont  M.  D'Ai*cet  s'est  servi  pour  dédoreu*, 
en  iBf4,  une  grande  quantité  d'aigles  en  bronze  dont  le  poids 
s'élevait  à  i  imo  kilogr. 

On  place  les  pièces  dédorées  .dans  une  mouffle ,  un  four 
à  poterie  ou  un  tuyau  de  fonte  ouvert  par  ses  deux  extré- 
mités et  chaiifiFé  tout  autour;  sur  une  plaque  de  fbnte  chauffe 
en-dessous,  ou  enfin  sur  une  couche  de  charbon  de  bois  ou  de 
coke;  quand  on  s'aperçoit  que  la  couche  d'oxyde  est  assez  forte , 
on  plonge  la  pièce  dans  l'acide  sutfuriquc  faible  pendant  quel- 
ques heures  et  on  la  gratte  bosse  dans  l'eau  :  si  l'opération  a  été 
bien  conduite ,  la  feuille  d'or  se  sépare  avec  une  fiible  couche 
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de  cuivre ,  et  le  bronze  est  si  peu  déformé  y  qu'on  peut  alors  le 
bronzer  et  qu'il  est  susceptible  de  servir  comme  s'il  était  neuf. 

On  recueille  avec  soin  la  matière  qui  se  trouve  au  fond  ds 
vase  dans  lequel  on  a  opéré,  et  on  la  traite  pour  en  retirer  l'or 
par  l'un  des  procédés  qui  seront  indiqués  à  l'article  Doreur. 

Pour  se  préserver  de  tout  accident  y  l'ouvrier  doit  travailler 

sous  la  forge  de  doreur  et  y  activer  la  ventilation. 

H.  Gaultier  de  Glaurry. 
DÉFÉCATION,  r.  Sirops. 

DÉFONCEMENT.  (  agriculture,  )  Le  défoncement  des  ter- 
rains destinés  à  la  culture,  s'il  était  bien  compris  et  judicieuse- 
ment exécuté  sei*ait  y  sans  contredit  y  une  des  parties  les  plut 
importantes  de  l'art  agricole.  J'y  mets  cette  restriction  ^  parce 
que^  si  défoncer  c'est  déplacer  le  fond,  il  en  résulte  qu'il  est  des 
cas  ou  il  est  sans  doute  nuisible  de  ramener  ce  fond  à  la  super- 
ficie ou  de  le  mélanger,  tels  que  celui ,  par  exemple^  où  le  sous« 
sol  présente  un  tuf  ou  une  argile  tenace  ,  impropres  à  la  v^éta- 
tion;  mais  lorsqu'un  sol  cultivé  est  uniquement  composé  de 
bonne  terre  végétale ,  à  la  partie  la  plus  profonde  de  laquelle  il 
ne  manque  que  d'être  ramenée  à  un  état  convenable  d'ameu- 
blissement  et  de  perméabilité ,  et  d'éti*e  exposée  aux  influences 
atmospbéiMques ,  pour  développer  toute  sa  fertilité  naturelle, 
non-seulement  on  obtient,  par  le  défoncement,  ce  double  résul- 
tat ,  mais  encore  on  ramène  sous  l'action  de  l'air  des  parties  non 
épuisées,  dont  le  terreau  soluble  fournit  abondamment  à  la  nutri- 
tion des  plantes. 

Généralement ,  un  défoncemait  à  deux  pieds  suffit  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cultures,  ainsi  que  dans  la  plantation  des 
bois.  Il  est  cependant  des  jardins  légumiers,  des  vergers,  des 
pépinières  où  l'on  défonce  jusqu'à  trois  et  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur. 

Dans  une  ten^e  légère ,  le  défoncement  peut  s'opérer  à  la  bê- 
che. On  ouvi*e  en  avant  de  soi  une  jauge  au  fond  de  laquelle  oo 
laisse  tomber  la  première  levée  du  fer  de  bêche  de  la  seconde 
tranchée.  On  jette  la  terre  du  second  fer  de  bêche  et  celle  du 
troisième  s'il  y  a  lieu ,  dessus  la  première,  en  favorisant,  par 
quelques  coups  du  tranchant  de  l'outil  la  division  et  le  mélange 
des  couches  successives ,  et  l'on  continue  ainsi.  La  jauge  qui  se 
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retrouve  alors  à  rextrémité  du,  défoncemeot  se  comble  avec 
la  terre  de  la  jauge  du  départ  y  que  Voû  ramène  à  la  brouette. 
Si  Je  sol  est  a!:|;ileux ,  serré  et  compact ,  on  emploie  l'espèce  de 
pioche  que  l'on  nomme  tournée,  et  l'on  rejette  la  terre  à  la  pelle 
dans  la  jauge  qui  doit  avoir  au  moins  trois  pieds  de  large  ;  -en 
ayant  soin,  comme  quand  on  se  sert  delà  bèche^  que  les  différentes 
couches  du  sol  soient  bien  mélangées,  que  les  mottes  trop  grosses 
soient  cassées  ou  divisées  avec  la  tète  ou  la  pointe  de  l'outil ,  et 
que  la  ti*anche  soit  toujours  perpendiculaire  sur  toute  la  pro- 
fondeur convenue  du  défoncement. 

Les  LABOURS  profonds  qu'on  obtient  à  l'aide  de  la  charrue,  ne 
sont  pas  préi^isément  des  défoncements ,  mais  ils  en  approchent 
beaucoup  par  leurs  bons  effets  dans  les  sob  qui  sont  de  nature 
à  les  recevoir.  C'est  une  pratique  que  ne  sauraient  trop  encou- 
rager \cs<:omices  tigricoles  qui  se  foi*ment  aujourd'hui  de  toutes 
parts.  Un  seul  trait  de  soc  peut  atteindre  une  profondeur  de 
onze  à  doiue  pouces;  et  l'on  peut  faire  passer  le  soc  une  seconde 
fois  dans  le  mième  sillon.  Dans  ce  cas  ^  il  faut  quelque  temps 
poui*  que  le  sol  devenu  par  ce  déchirement  profond  ti*op  poreux 
ou  trop  cru,  soit  propre  à  lacultm*e  du  blé,  mais  il  l'est  éminem- 
ment à  celle  des  racines,  et  les  soins  que  celles-ci  exigent  rappro- 
chent doucement  les  molécules  de  la  terre  sans  lui  faire  perdre 
la  plus  grande  peiméabilité  que  les  labours  prqfofids  lui  ont  pro- 
curée, et  dont  les  céréales  profitent  ensuite  avec  un  grand  avane- 
tage.  C'est  par  des  considérations  de  même  nature  que  la  meil- 
leure saison  pour  les  défoncements  est  l'entrée  de  l'hiver.  Voyez 

LiABOUB.  SOULANGE   BoDlN. 

DÉFRICHEMENT.  {Agriculture.)  Le  défrichement  diffère 
du  défoncement  en  ce  qu'il  s^arréte  à  la  superficie  cultivable 
des  sob,  et  tend  seulement  à  les  mettre  en  état  de  i^cevoir  les 
différents  végétaux  soumb  à  la  culture  artificielle,  en  les  débar- 
rassant d'abord  de  ceux  qui  y  croUsaient  naturellement  Sous  ce 
point  de  vue  généi*al  et  élevé ,  le  retournement  d'un  sol  qui 
était  précédemment  couvert  de  graminées  cultivées  en  prairies, 
d'arbres  exploités  en  bois,  pour  le  convei*tir  en  terre  de  labour^ 
n'est  pas  pi*écisément  un  défrichement  ;  c'est  un  travail  de  ro- 
tation ,  un  assolement  décennal  ou  séculaire.  On  défriche  tous 
les  jours ,  pour  semer  ou  planter  in^médiatement,  des  forêts  qui 
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défricher  ses  bois  qu*après  en  avoir  fait  préalablement  la  décla^  ^^ 
ration  à  la  sous-préfecture ,  au  moins  six  mois  d'avance.  Cette  .^ 
déclaration  doit  indiquer  le  nom ,  la  situation  et  l'étendue  de  ^ 
bois  qu'il  se  propose  de  défricher.  Pendant  ces  six  mois,  l'admi-  ^ 
nistration  (  celle  des  Forêts  )  peut  faire  signifier  au  propriétaire  ,* 
son  opposition  au  défrichement.  Dans  les  six  mois ,  à  dater  de  ,^ 
celte  signification ,  il  doit  être  statué  sur  l'opposition  |jar  le  , 
préfet,  sauf  recours  au  ministre  des  finances. 

Si  y  dans  les  six  mois  après  la  signification  de  l'opposition ,  la 
décision  du  ministre  n'a  pas  été  rendue  et  signifiée  au  proprié- 
taire des  bois ,  le  défrichement  peut  être  ordonné.  {Idem  ,  art. 
aiQ.— Orrf.  royale  y  du  i*'  août  1827  ,  art.  iQî.) 

La  loi  seule  a  pu  entraver  la  fiaculté  de  défricher  des  bois ,  el 
porter  ainsi  atteinte  h.  un  droit  de  propriété.  Lors  donc  que  le 
propriétaire  a  fait ,  six  mois  à  l'avance ,  sa  déclaration  de  l'in  • 
tention  de  défricher,  il  faut,  pour  que  le  défrichement  soit  pro* 
hibé  ou  punissable  ,  qu'il  survienne  dans  ce  même  délai  nne 
opposition  de  l'administration  des  Forêts ,  et  que  cette  oppo- 
sition  soit  signifiée  au  propriétaire.  Toutes  autres  mai^ques  d'im- 
probation  administiative  notifiées  au  propriétaire ,  telles ,  par 
exemple,  qu'un  aiTêté  du  préfet  s'opposaut  au  déft'ichement, 
seraient  insuffisantes.  C'est  ce  qu'a  jugé  la  Cour  de  cassation  , 
par  un  arrêt  du  i5  mai  i83o. 

En  cas  de  contravention  à  l'article  ai 9  ci-dessus ,  leproprié- 
taire  est  condamné  à  une  amende  calculée  à  raison  de  cinq  cents 
francs  au  moins  et  de  quinze  cents  francs  au  plus  par  hectare 
de  bois  défriché ,  et ,  en  outre ,  à  rétablir  les  lieux  en  natorc  de 
bois,  dans  le  délai  fixé  pai*  le  jugement.  Ce  délai  ne  peut  excéder 
trois  années  {Cod.Jbrest. ,  art.  aao.) 

Faute  par  le  propriétaire  d'effectuer  la  plantation  on  le  semis 
dans  le  délai  fixé  par  le  jugement,  il  y  est  pourvu  à  ses  frais  par 
l'administration  Forestière,  sur  l'autorisation  préalable  du  pré-, 
fet^  qui  arrête  le  mémoire  des  travaux  faits  et  le  rend  ezéon- 
toire  contre  le  propriétaire.  [Iderriy  art.  2a  1 .  ) 

Les  dispositions  ci-dessus  sont  applicables  aux  semis  et  [4aii- 
latioDS  exécutées  par  suite  de  jugements ,  en  remplacement  de 
bois  défrichés.  (  Idem^  art.  aaa.  ) 

Sont  exceptés  des  dbpositions  de  l'artide  a  19  :  i*  les  jevnes 
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bois  pendant  lies  vingt  premières  années  après  leurs  semis  on 
plantations ,  sauf  le  cas  prévu  en  Tarticle  précédent  ; 
'j**  Les  parcs  ou  jardins  clos  et  attenant  aux  habitations  ^ 
3^  Les  bois  non  clos,  d'une  étendue  au-dessous  de  quatre  hec- 
tares ,  lorsqu'ils  ne  font  pas  partie  d'un  autre  bois  qui  com- 
pléterait une  contenance  de  quatre  hectares ,  ou  qu'ils  ne  sont 
pas  'situés  sur  le'sommet  ou  la  pente  d'une  montagne.  (  Ideniy 

Le^  actions  ayant  ^ur  objet  les  défrichements  commis  en 
contravention  aux  dispositions  ci-dessus,  se  prescrivent  par 
deux  ans ,  ù  dater  de  l'époque  où  le  défrichement  a  été  con- 
somme. {Tàenij  art.  2^4-)  *     A.  TRieuCBET. 

DÉGOMMAGE.  F,  Soie.  ♦ 

DÉGRAISSEUR.  {Technologie,)  Les  vêtements ,  plus  par- 
ticulièrement que  bcaucQup  d'autres  objets  ,  sont  exposés  à  se 
trouver  tachés  par  le  contact  d'un  assez  grand  nombre  de  suHL 
stances  que  m'ilc  occasions  peuvent  y  porter.  Les  moyens  à  em- 
ployer pour  les  faire  disparaître  plus-ou  moins  complètement , 
dépendent  de  la  nature  du  tissu  et  de  celle  des  tacbes  qui  peu- 
vent s'y  trouver.  Les  ouvriers  qui  se  livrent  à  ce  genre  d'indus- 
trie parviennent ,  dans  la  plupart  des  cas,  à  les  enlever;  cepen- 
dant un  certain  nombre  de  corps  peuvent  altérer  assei  fôrte- 
ment  la  couleur  ,  pour  qu'il  soit  à  peine  possible  et  quelquefois 
même  tout-à-fait  impossible  d'en  l'établir  la  teinta.  Ainsi  les 
liqueui*s  acides  font  passer  un  grand  nombre  de  couleui*s  h  ime 
teinte  particulière.  Lorsque  Taction  n'a  pas  été  trop  long-temps 
prolongée  et  que  les  couleurs  sont  solides,  il  est  souvent  po»i- 
blë  de  les  faire  revenir  h  leur  teinte  primitive  par  le  moyen  de 
différents  agents;  mais  si  la  couleur  est  fugace,  elle  list  profon- 
dément altérée  et  ne  peut  être  rétablie];^ ainsi  fadde  nitrique^ 
par  exemple,  (ait  passer  toutes  les  couleurs  "k  nn  jaune  qu'il  est 
impossible  de  détruire. 

Dans  tflf)lupart  des  cas,  les  taches  sont  produites  par  des  snb- 
stances  grasses  qui ,  si" elles  n'étaient  pas  mêlées  avec  d'autres 
minières^  ^rafeàt  facileinent  enlevée^  aa  moyen  de  légères  dis- 
solutions savomieoses  ou  altalines;  mais  la  poussière  qui  s'attache 
aux  différents  tètements  r^d  plus  difficile  leur  séparation ,  et 
si  de  Tb  béuej  doÂ^kyflelft  des  sulfures  méJtaUîqttes,  comme  dans 
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le  caiiibouîs  provcuaut  des  roues  des  voitures ,  ou  d'autres  Mik  î-. 
stances  analogues ,  s'y  reacontrent  en  même  temps,  on  parvioil 
avec  peine  à  les  enlever  eu  entier.  t 

Nous  ferons  connaître  brièvement  les  moyens  les  plus  soi-  :i 
pies  pour  nettoyer  les  étoffes.  Ceux  qu'intéresseraient  des  détail  i 
étendus  sur  ce  sujet  pourraient  recourir  à  VAri  du  dégruissoêr^  : 
par  Lenoruiand.  •  , 

Les  tissus  blancs  en  coton ,  laine ,  clianvre  ou  lin  ,  pcaqpit- 1 
être  lavés,  et  se  prêtent  le  plus  facilement  au  nettoyage;  on  peot  > 
les  traiter  de  la  manière  suivante  : 

Les  taches  de  fruits  s'enlèvent  par  un  léger  lavage^  rota, 
en  exposant  ensuite  la  place  &  l'action  de  l'acide  sulfureux  que 
ronx)btient  en  bi*ûlant,  au-dessous,  quelques  allumettes  ou  un 
peu  de  soufre. 

Les  taches  d'encre  récentes  disparaissent  par  l'emploi  d'eau 
de  Javelle  légère  ou  d'un  peu  de  sel  d'oseille  ;  mais  celles  qui 
sont  anciennes,  ou  les  taches  de  rouille,  exigent  l'cihploi  de 
moyens  particuliers  :  le  suivant  ne  manque  jamais  son  cfibt.  On 
imbibe  d'eau  la  place  tachée ,  on  la  fait  reposer  sur  une  cuillère 
ou  quelque  autre  objet  en  étain,  et  après  y  avoir  répandu  on  pea 
de  ecl  d*oscilIe ,  on  verse  dessus  un  peu  d'eau  bouillante  ;  après* 
un  instant  de  contact ,  on  frotte  légèrement  et  on  passe  dans 
Tcau  cliaude  ;  si  la  tache  n'a  pas  complètement  disparu , 
on  renouvelle  l'action  et  Ton  parvient  à  la  détruire  entièi^ 
nient. 

Au  lieu  de  sel  d'oseille  on  peut  employer  l'acide  oxalique  qui 
produit  encore  une  action  plus  forte. 

Si  l'ctofle  sur  laquelle  il  existe  des  taches  d'encre  était  colorée 
en  totalité  ou  sur  quelques  points,  il  serait  impossible  de  les 
enlever  sans  altérer  la  couleur  :  on  pai*viendrait  cependant  &  Uk 
moindre  altération  possible,  en  se  servant  d'une  dissolution 
d'acide  oxalique  avec  laquelle  on  imbiberait  légèrement  la  tache 
au  moyen  d'un  pinceau,  en  ayant  soin  de  laver  promptement 
après  avec  de  l'eau  tiède ,  et  renouvelant  la  mémo  action  k  di* 
vél'ses  reprises  si  cela  était  nécessaire. 

Les  taches  de  graisse  et  d'huile  s'enlèvent  facilement  sur  les 
divers  tissus ,  soit  avec  les  pierres  h  détadier,  soit  ftvec  du  savon 
sec  que  l'on  passe  sur  l'endroit  taché^  sdlt  avec  de  ftibks  disse- 
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lutions  désaveu  ou  de  soude  que  Ton  y  rëpand  au  moyeu  d*une 
bit>98e. 

Les  acides  végétaux,  comme  le  jus  de  citron ,  d'oranges,  etc., 
produisent  souvent  sur  les  éCofFes  de  soie ,  des  taches  jaunâtres 
que  Ton  peut  fiiire  disparaître  dans  beaucoup  de  cas ,  en  les 
imprégnant)  au  moyen  d'un  pinceau,  avec  une  légère  eau  am^ 
moniacale,  ou  mieux  avec  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque, 
parce  que,  susceptible  de  saturer  les  acides,  il  n'altaquo  pas  sen- 
siblement les  couleurs,  ce  que  fait  souvent  Fammoniaque^  même 
très  faible. 

On  £iit  fréqueomient  usage  de  quelques  huiles  volatilefe  pour 
enlever  des  taches  de  graisse  sur  la  soie.  Celle  de  térébenthine, 
comme  la  moins  chère ,  est  employée  le  plus  ordinairement , 
mais  son  odeur  se  conserve  lon^r-temps  ;  l'huile  de  citron  serait 
bien  préférable  si  son  pris  n'était  pas  trop  élevé.  Ces  huiles 
dissolvent  facilement  les  matières  grasses  et  les  rendent  suscep- 
tibles des'imbibei*  ensuite  dans  du  papier  non  collé,  par  exem- 
ple, que  l'on  comprime  dessus  avec  un  fer  légèrement  chauflii. 
En  renouvelant  à  plusicu»  reprises  la  même  action,  on  parvient 
à  enlever  complètement  la  tache ,  dont  il  hni  ensuite  couvrir 
la  place  avec  des  ccndi^es  tamisées  ou  de  Ja  tei*rc  glaise  en 
poudre. 

La  cire  pure  s'enlève  facilement  de  dessus  les  étoflBes  en  les 
imbibant  d'alcool  ou  de  liquides  alcooliques ,  comme  l'eau  de 
Cologne ,  de  mélisse ,  etc.  ;  ce  n'est  pas  en  dissolvant  la  cire  que 
l'alcool  agit,  mais  en  pénétrant  le  drap  et  faisant  soulever  l'é- 
caille  de  cire  :  si  cette  substance  était  mêlée ,  comme  cela  arrive 
très  souvent,  avec  du  suif,  la  tache  ne  disparaîtrait  pas  entière- 
ment, la  matière  grasse  ne  pouvant  être  enlevée  que  par  les 
moyens  indiqués  précédemment. 

Les  taches  de  matières  grasses  mêlées  d'autres  substances , 
comme  l'oxyde  de  fer  qui  existe  dans  le  cambouis ,  ne  peuvent 
être  enlevées  en  une  seule  opération.  Au  moyen  de  savon  ou 
de  liqueurs  légèrement  alcalines,  ou  parvient  à  séparer  la  ma- 
tière grasse  et  on  enlève  ensuite  le  fer  au  moyen  de  crème  de 
tartre. 

La  liqueur  qui  dégoutte  souvent  des  tuyaux  de  poêles  forme 
des  taches  qui  ne  peuvent  être  enlevées  que  par  plusieura  opé- 

3. 
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ratioiir>  succe»sivcj;  on  comiucnce  par  laver  à  Tcau  tiède  la  partie 
tachée }  on  fait  ensuite  usage  de  savon  et  d'alcali  et  enfin  de 
crôinc  de  tartre. 

Lcà  taches  de  café  s'enlèvent  avec  du  gaz  sulFureax  api^  «a 
lavage  à  l'eau  tiède  ;  si  l'éCofFe  sur  laquelle  elle^  se  i*enQOntreift 
est  d'une  couleur  facilement  altérable ,  on  doit  employer  le  gis 
avec  beaucoup  de  précaution. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  llsafBt,  pour  le  drap,  de  firottcr 
les  taches  de  graisse  avec  un  peu  de  pierre  h  détacher  délayée, 
de  laisser  sécher  et  de  brosser  :  les  couleurs  fugaces  sont  fiicile- 
meut  altérées  par  ce  moyen.  Toutes  les  aivgiles  smectiqces  et 
beaucoup  de  craiks  peuvent  éti'e  employées,  mais  on  les  pré- 
pare quelquefois  d'une  manière  particulière  pour  cet  usage  : 
voici  la  composition  qui  a  été  indiquée  par  M.  Lenormand. 

On  délaie  dans  l'eau  de  la  teire  à  foulon  pour  en  séparer  le 
sable  qu'elle  peut  contenir,  on  décante  l'eau  qui  la  tient  eo  sus- 
pension ,  et  on  laisse  sécher.  A  un  kilogramme  de  terré  on 
ajoute  a/So  grammes  de  carbonate  de  soude ,  autant  de  savon  et 
huit  jaunes  d'œufs  battus  dans  250  grammes  de  fiel  de  boeuf.  On 
broie  sur  le  porphyre  la  soude  et  le  savon  auaiqucls  on  ajoute 
peu  à  peu  le  fiel  de  bœuf  dans  lequel  on  a  mêlé  les  jaunes  d'œufi  r 
quand  le  mélange  est  bien  homogène  on  le  moule  en  boules  on 
en  tablettes,  qu'on  laisse  sécher  et  dont  ou  racle  de  petites  quan- 
tités pour  les  délayer  aii  moment  d'en  faire  usage. 

On  se  sert  enfin  ,  avec  un  grand  avantage ,  de  fiel  de  bœnf 
pour  enlever  un  grand  nombre  de  taches»  Ce  liquide  ne  réagit 
pas  sur  les  couleurs }  mais  comme  il  éprouve  facilement  nne 
altération  putride ,  il  donne  souvent  aux  tissUs  une  odeur  désa- 
gréable qui  se  conserve  long-temps;  on  sait  cependant  que  ceUe 
altération  est  assez  limitée,  et  le  fiel  peut  ensuite  se  gai^ei*  sans 
décomposition.  Le  fiel  do  bœuf  ne  s'emploie  jamais  pur^  on 
l'étend  toujours  de  son  volume  d'eau  au  moins;  ou  en  imprègne 
les  taches ,  et  après  avoir  frotté  à  plusieurs  reprises  TétoffiB,  on 
lave. 

Loi*sque  les  taches  de  graisse  sont  anciennes  et  qu'elles  ont 
pénétré  dans  le  tissu  ,  et  sur-tout  quand  l'huile  est  mêlée  avec 
diverses  substances,  comme  dans  la  peinture,  il  faut,  assez 
souvent,  les  couvrir  de  beurre  et  chauffer  légèrement  pour 
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\'iBbibci-,  api-ès  quoi  ou  les  enlève  avec  les  pierres  à  rJéta- 
cBcr. 

Lorsqu'on  travaille  sur  des  parties  de  vùlemcnts  détachées, 

il  bat  y  aprùs  les  avoir  nionillôos  ,  les  attacher  sur  un  cadre  re- 

awrert  de  drap  ou  d'une  toile  :  les  clofFcs  de  soie  vi  les  rubans 

nat  besoin   d'être  lustrés.  Pour  lustrer  les   élofFes,  on  pa>s& 

noe  légère  c:m  de  {[omine  adragant  et  on  attache  à  la 

Pour  les  rubans  on  emploie  une  dissolution  également 

légère  de  colle  de  poisson  et  on  les  pas«e  ensuite  entre  deux 

faillies  de  papier  sons  un  fer  chaud. 

Si  des  taches  ont  été  eulevées  sur  une  étoFFe  teinte  en  cra- 
moiiî,  il  y  reste  de  petites  marques  d'un  ton  vineux.  Ou  les 
rimèDe  à  la  couleur  primitive  en  les  imbibant  d'un  peu  de  jus 
decitrOD  en  les  frottant  avec  de  la  râpurc  d'écorce  de  ce  fi-uit. 

H.  Gaultier  de  Ci.aubry. 

DEGROSSIR.  (  Technologie.)  Faire  une  première  ébauche 
de  roavrage  qu*on  se  propose  de  faire.  C'est  l'opération  qui 
vient  en  second  après  celle  du  débitage.  Lorsqu'un  morceau 
de  pierre,  de  bois,  de  fer,  est  débité,  on  commence  à  enlever 
praaiptemcnt  avec  des  outils  destinés  à  cet  usage,  les  parties  de 
matière  qui  évidemment  ne  doivent  point  entrer  dans  la  forme 
(le l'objet  qu'on  veut  Faire.  Dans  la  charpenteric,  c'est  avec  la 
hache  qu'on  dégrossit  ;  dans  la  menuiserie  ,  avec  le  fermoir  et 
le  maillet;  dans  lascrruixrie ,  avec  une  grosse  lime  carrée,  nom- 
mée ronvoK  :  depuis  quelque  temps  une  méthode  de  dégrossir, 
tiës  avantageuse  y  est  employée  dans  les  ateliers  de  serrurerie  , 
c*cst  de  dégrossir  avec  le  ciseau  a  Froid  ,  dit  burin,  d'où  le  verbe 
buriner,  toutes  les  fois  que  cela  est  praticable  ;  le  tourneur 
dégrossit  avec  une  grosse  gouge,  etc.,  etc.  En  général,  on  entend 
parce  mot,  donner  une  Forme  préparatoire  approchant  le  plus 
possible  de  la  forme  définitive.  Un  de'^ivssi  bien  fait  est  une 
chose  désirable  sous  le  rapport  de  l'économie  du  temps  et  des 
outils;  il  n'v  a  que  les  bons  ouvrici'S  qui  fassent  sûrement  et 
|>rainptcment  cette  opération  importante.  Dans  la  sculpture  elle 
<^t  confiée  aux  aides  parce  que  leur  temps  est  moins  prccirux  , 
mais  après  toutefois  que  la  main  du  maître  a  ti-acé  ce  qu*il  faut 
faifc  tomber.  Paulin  DKSoniWEAux. 

DÉLAISSE MK M'.  [Législation  vonwwtTinle.)  L'objet  du 
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contrat  d'assurance  est,  comme  on  Ta  vu  au  mot  A.ssuaAifCES , 
de  garantir  le  commerce ,  moyennant  une  prime  y  des  nsquet 
et  fortunes  de  mer  que  doivent  courir  un  vaisseau  et  les  mar- 
chandises qu'il  contient. 

L'action  qui  natt  de  ce  contrat  et  qui  est  exercée  par  l'assuré 
contre  l'assureur^  est  de  nature  différente.  Eo  effet ,  si  le  navire 
et  les  marchandises  n'ont  éprouvé  que  des  dommages ,  des 
détériorations  appréciables ,  l'indemnité  due  à  l'assuré  est  cal- 
culée en  raison  de  ces  dommages;  c'est  ce  que  nous  avons  va  an 
mot  Avarie.  Si  y  au  contraire  y  le  navire  et  les  marchandises 
sont  entièrement  ou- presque  entièrement  perdus^  il  n'y  a  plus 
alors  d'appréciation  possible  du  dommage,  et  l'assuré  peut  récla- 
mer des  assureurs  la  valeur  totale  de  ces  objets ,  en  les  leiu*  aban- 
donnant toutefois  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  délaissement  f 
action  réglée  par  les  articles  369  à  896  du  Gode  do  Commerce. 
L'action  en  délaissement  que  Ton  peut  appeler  extraordinaire, 
en  quelque  sorte  hoi's  du  droit  commun ,  puisqu'elle  force 
l'assureur  à  devenir,  malgré  lui,  propriétaire  de  choses  qu'il  n'a 
ni  voulu ,  ni  entendu  adieter^  et  qui  n'a  été  introduit  qoft  dans 
l'intérêt  du  commerce  maritime ,  est  circonscrite  dans  les  Ifanites 
fixées  par  la  loi ,  qui  a  spécifié  les  cas  dans  lesquels^  seols^  éHepent 
être  exercée.  Remarquons ,  en  outre ,  que  l'assuré  a  tonjoiin  le 
droit  d'opter  pour  l'action  en  avaiîe ,  s'il  pense  qu'elle  loi  sera 
plus  avantageuse,  mais  que  ce  choix  entre  les  deux  actions  ne  loi 
est  permis  qao  lorsqu'il  est  dans  un  des  cas  prévus  iK>iir  l'exer- 
cice de  l'action  en  délaissement. 

Le  délaissement  des  objets  assurés  ne  peut  être  fait  que  dans 
les  cas  de  prise,  de  nanfi^age,  d'échouement  avec  bris;  ^'imia- 
vigabilité  par  fortune  de  mer;' d'arrêt  d'une  puissance  étrangère, 
on  d'arrêt  de  la  part  du  gouvernement  après  le  voyage  com- 
mencé ,  mais  non  avant  le  voyage  commencé }  de  perte  ou  de 
détérioration  des  effets  assurés ,  si  la  détérioration  ou  la  perte 
vont ,  au  moins ,  à  trois  quarts.  Tous  les  autres  dommages  sont 
réputés  avaries  ,  et  se  règlent,  entre  les  assureurs  et  les  assm^, 
i  raison  de  leurs  intéi-êts.  (Cod,  de  Com.,art.  36c)à  371.) 

En  cas  de  naufrage  ou  d'échouement  avec  bris  ,  l'assuré  doit, 
sans  préjudice  du  délaissement  à  faire  en  temps  et  lieu ,  tra- 
vailler au  i*ccouvrcment  des  effets  naufragés.  Sur  son  affimia* 
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lion  y  les  frais  de  recouvrement  lui  spnt  alloués  jusqu'à  coiieur- 
i*encc  de  la  valeur  des  efiets  recouvrés.  (Id. ,  38i.) 

Le  délaissement  y  à  titre  d'innavigabilîté  ,  ne  peut  être  &it  si 
le  navire  échoué  peut  être  relevé ,  réparé  et  mis  en  état  de 
contîoner  sa  route  peu*  le  lieu  de  sa  destination.  Dans  cacas  / 
l'assuré  conserve  son  recours  sur  les  assui'eurs ,  pour  les  frais  et 
avaries  occasionés  par  Féchouement.  Si  le  navire  a  été  déclaré 
innavigable  j  l'assuré  sur  )e  Ghai*gemcnt  est  tenu  d'en  faire  la 
notification  dans  le  délai  de  trois  jours  de  la  réception  de  la 
nouvelle.  Le  capitaine  est  tenu ,  dans  ce  cas ,  de  iaii*e  toutes 
diligences  pom*  se  procurer  un  autre  navire ,  à  l'effet  de  trans- 
porter les  marchandises  au  lieu  de  leur  destination.  L'assureur 
court  alofs  les  risques  des  marchandises  chargées  sur  un  autre 
navire^  jusqu'à  leur  a^pvée  et  leur  déchargement.  L'assureur  est 
tenu,  en'outre,  des  avaries yfi*ab  de  déchargement,  magasinage, 
rembarquement ,  de  l'excédent  du  fret  et  de  tous  autres  frais 
qui  ont  été  faits  pour  sauver  les  mardiandiscs  ,  jusqu'à  concur- 
rence de  la  somme  assurée.  Si  »  dans  les  délais  dont  il  va  être 
question  ci-après  pour  les  délaissements  en  cas  d'arrêt ,  le  capi- 
taine n?a  pu  trouver  de  navire  pour  recharger  les  mardiapdises 
et  les  conduire  au  lieu  de  leur  destînaiion ,  l'assuré  peut  en 
faire  lé  délaissement.  (Id. ,  art.  889  à 3940 

Remarquons  ici  que  l'innavigabililé  est  un  des  événements 
maritimes  qu^  le  capitaine  doit  faire  constater  régulièrement  ; 
•que  c'est  aux  tribunaux  de  commerce  qu'il  appartient  de  sta- 
tuer sur  ce  fait,  et  que  la  déclaration  d'innavigabilité  que  pour- 
raiei^t  avoir  faite  les  agents  de  la  marine  ,  ne, serait  poiiit  une 
règlÀqu'ik  fussent  tenus  de  suivre^  qu'en  conséquence  ilsponr- 
raieqt,,  sans  excéder  les  limites  de  leurs  attributions ,  Jé<^rer 
qu'un  vaiss^u  est  navigable  lors  même  qu'il  a  été  déclaré  Inna- 
vigabl^s  par  le  commissaire  de  la  marine.  (  Àrrél  de  la  Cour  de 
cixssalion,  du  3 août  i8ai.  ) 

L'un  des  cas  dans  lesquels  le  délaissement  peut  être  fait ,  eat, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  y  la  perte  ou  la  détério- 
ration d^  effets  assurés ,  si  la  détérioration  ou  la  perte  va  au 
moins  à  trois  quarts.  La  perte  proprement  dite  est  facile  à 
déterQÛner;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  détérioration,  et 
la  minion  des-èxperts  est^^ns  ce  cas ,  difficile  à  remplir.  «  Il 
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faut,  dit  M.  Pardessus,  qui  a  donné  à  ce  sujet  d'esceileotei  ^^ 
règles  dans  son  Cours  de  droit  comnercial,  évaluer,  ca  quelque  > 
lieu  qu'on   la  suppose,  la  nurchanrlisc .  comme  si  elle  n'aviit  .-i 
éprottvé  aucune  détérioration  par  fortune  de  mer,  et  déterminer  .: 
la  valeur  de  cette  môme  marc^iaodise  dans  ce  lieu ,   en  l'état  où    . 
elle  a  été  réduite  par  les  événements  sur  lesqueb  l'assuré  fonde    r 
sa  demande  de  délaissement.  La  différence  constitue  la  pertoif 
et  selon  qu'elle  est,  ou  non  ,  des  trois  quarts  ,  le  délaissement    i 
est  ou  n'est  pas  admis.  Les  experts  chargés  de  cette  opénilion 
doivent  donc  raisonner  absti'activcment ,  sans  examiner  d'où   - 
-vient  la  chose  assurée  ,  ni  combien  il  en  a  pu  coûter  de  fret  * 
ou  autres  dépenses  qui  ne  sont  pas  au  compte  des  assureurs , 
pour  l'amener  du  lieu  où  elle  a  été  expédiée  à  celui  où  se  fiiît 
l'estimation.  Us  doivent  faire  une  véritable  opération  algébri- 
que ,  dont  l'objet  est  de  déteimincr  des  rappoils  de  choses  les 
unes  avec  les  autres  en  elles-mêmes.  » 

Le  délaissement  des  objets  assurés  ne  peut  èli*e  ni  partiel,  oi^ 
conditionnel.  Il   ne  s'étend  qu'aux  effets  qui  sont  l'objet  de 
l'assurance  et  du  risque.  (  Idem  ,  art.  871  et  37a.  ) 

Le  délaissement  doit  être  fait  aux  absurcui*!},  1*  dans  le  terme 
de  sijtmoisy  à  partir  du  jour  de  la  réception  de  la  nouvelle  delà 
perte  arrivée  aux  ports  ou  côtes  de  l'Europe,  ou  sur  celles  d'Asie  * 
et  d'Afrique,  dans  la  Mcditeri*anéc ,  ou  bien,  en  cas  de  prise,' 
de  la  réception  de  celle  de  la  conduite  du  navire  dans  l'un  des 
ports  ou  lieux  situés  aux  côtes  ci-dcssusmeutionnces;  a°  dans  le 
délai  d'un  an  après  la  réception  de  la  nouvelle  ou  de  la  p^te 
arrivée  ,  ou  de  la  prise  conduite  aux  colonies  des  Indes  occiden- 
tales, aux  lies  Açorcs,  Canaries,  Madère,  et  autres  îles  et  ^^lie$  • 
occidentales  d'Afrique  et  orientales  d'Amérique  ;  3**  dans  le 
délai  de  deux  ans,  après  la  nouvelle  des  pertes  arrivées  ou 
des  prises  conduites  dans  toutes  les  autres  paities  du  monde. 

Lorsque  les  délais  sont  passés  ,  les  assurés  ne  sont  plus  rece- 
vables  à  faire  le  délaissement.  (  Art.  3^3. ) 

Dans  tous  les  cas  spécifiés  ci-dessus  ,  l'assuré  est  tenu  de  signi- 
fier à  l'assureur  les  avis  qu'il  a  reçus  ,  dans  les  titiis  jours  de  la 
réception  de  ces  avis.  Il  peut  en  même  temps  faire  le  délaisse- 
ment ,  avec  sonmiatioii  à  l'assureur  de  payer  la  somme  assurée 
dans  le  délai  fixé  par  le  coutrat^ou  se  réseiTcr  défaire  le  délais- 
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f  mais  bien,  au  contraire  ,  de  dèlaîs  peudant  Ics- 
il  loi  est  interdit  d'exercer  cette  action.  En  conséquence, 
•sTot  ^'après  respiration  de  ces  délais  que  l'assuré  peut 
de' ceux  cjui  loi  sont  accordés  pour  les  antres  cas  par  Tar- 
ifs du  Code  de  G)nimerce«  On  a  voulu  ainsi  laisser  aux 
Fespoir  de  voir  cesser  Tembai^.  Voici  quelles  sont, 
,  les  dispositions  de  l'art.  387  du  Code  de  Commerce. 
c  En  cas  d'arrêt  de  la  part  d'une  puissance,  l'assuré  est  tenu  de 
la  signification  à  l'assureur  dans  les  trois  jours  delà  récep* 
de  h  nouvelle.  Le  délaissement  des  objets  arrêtés  ne  peut 
Iftrt&it  qu'i^rès  un  délai  de  six  mois  de  la  signification,  si  l'ar- 
léla  ea  Een  dans  les  mers  d'Europe ,  dans  la  Méditerranée  ou 
èm  la  Baltique  ;  qu'après  le  délai  d'un  an ,  si  l'arrêt  a  eu  lieu 
m|iays  plus  éloigné.  Ces  délais  ne  courent  que  du  jour  de  la 
Bpikalion  deranrêt*  Dans  le  cas  oii  les  marcbandises  arrêtées 
SBÛeat  périssables,  les  délais  d-dessus  mentionnés  sont  i*éduits 
à«i  mois  et  demi  pour  le  premier  cas,  et  à  trois  mois  pour  le 
SBcaadcas.  » 

Andaet  les  délais  portés  par  cet  article,  les  assurés  sont  tenus 
deCeK toutes  diligences  qui  peuvent  dépendre  d'eux ,  à  l'efifet 
Umwt  la  maîn*levée  des  effets  arrêtés.  De  leur  côté,  les  assu- 
ICBK peuvent,  ou  séparément ,  ou  de  concert  avec  les  assurés, 
^iie toutes  démarches  à  même  fin. 

£i  cas  de  prise,  si  l'assuré  n'a  pu  en  donner  avis  à  l'assureur, 
îl  peot  radieter  les  effets  sans  attendre  son  ordre;  mais  il  est 
tCDu  de  riguifier  à  l'assureur  la  composition  qu'il  a  fiaite,  aussitôt 
qu'il  ea.a  les  moyens. 

Uaasorfeara  lecboix  de  prendre  la  composition  à  sou  compte, 
084*7 lenouoer;  il  ^^  ^b^  ^  notifier  son  clioix  à  l'assuré,  dans 
IsivingS^quatre  heures  qui  suivent  la  signification  de  la  compo- 
.  S'3  déclare  prendre  la  oompositiou  à  son  profit ,  il  est 
de  cOQtriboer  sans  délai  au  'paiement  do  rachat  dans  les 
wN^es  de  la  convention  ,  et  à  proportion  de  son  intérêt;  et  il 
'  cenlinue  de  courir  les  risques  du  voyage,  conformément  au  con- 
^•1  d'assurance.  S'il  déclare  renoncer  au  profit  de  la  composi- 
tlÎPBy  il  est  tenu  au  paiement  de  la  somme  assurée ,  sans  pou- 
rien  prétendre  aux  efFets  rachetés. 
Lonque  l'assureur  n'a  pas  notifié  sou   dioix  dans  le  délai 
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susdit ,  il  est  censé  avoir  reooncé  au  profit  de  la  compoù- 

tiOQ. 

Lorsqu'il  y  a  prise  y  Tassuré  peut  faire  le  dclaissemeot ,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  d*e&amincr  si  la  prise  est  faite  ou  non  confbrmè- 
meat  au  droit  des  gens.  De  manière  ou  d*autre ,  c'est  une  for- 
tuue  de  mer,  et  Tespci^ance  d^uue  restitution,  dans  le  cas  d'une 
prise  injuste  ,  n  est  point  une  raison  pour  exclure  ou  retarder 
l'abandon.  1".  Assurances. — Avabie. — Pbet  a  la  obossb. 

Ad.  TaÉBucHET. 

DÉMOLITION  (  Construction.  )  I^a  marche  à  suivre  pour 
exécuter  mie  démolition  est  nécessairement  susceptible  de  va- 
rier, en  raison  non-seulement  de  la  nature  des  constmctions  à 
démolir  et  de  celle  des  matériaux  dont  elles  peuvent  être  com- 
posées, mais  encore  de  l'usage  subséquent  qu*on  veut  fiûre  de  ces 
matériaux.  11  est  bon  sans  doute,  dans  tous  les  cas,  de  prendre 
pour  lu  plus  grande  conservation  de  ces  matériaux,  tons  les 
soins  et  toutes  les  précautions  qui  ne  serai<ïnt  pas  susoeptiblei 
d'augmenter  outre  mesure  les  frais  de  démolition  ;  mais  cela 
devient  d'autant  plus  important,  que  les  matériaux  ont  plus  de 
valeur  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par  les  tailles  et  antres  bçons 
qu'ils  peuvent  avoir  reçues  et  qu'il  peut  y  avoir  intérêt  de  con- 
servei* ,  et  sur-tout  lorsque ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  on 
a  occasion  de  faire  plus  ou  moins  immédiatement  le  réemploi  éft 
ces  matériaux  ,  dans  des  circonstances,  ou  à  peu  près,  oueBlî^ 
rement  semblables  à  celles  dans  lesquelles  ils  étaient  déjà  em-« 
ployés.  Le  cas  où  l'on  aurait  à  démolir  un  édifice  pour  le  recon- 
struire sur  un  autre  emplacement,  mais  dam  les  mêmes diMea- 
sions  et  suivant  la  même  disposition ,  est  nécessairement'œliii 
où  il  peut  être  convenable  de  prendre  les  plus  grands  soins.    . 

Si  donc  une  démolition  a  lieu  dans  la  vue  seulement  de  in^> 
primer  une  construction  devenue  ou  inutile  ou  horl^ltfage, 
etc.,  on  devra,  autant  que  possible,  préférer  le  modo  le  plus  enr 
pédîlif ,  et  par  conséquent  le  moins  coûteux  ^  et  il  sliAre  qnSt 
fasse  éprouver,  sur  les  matériaux,  le  moins  possible  de  perteet 
de  déchet.  On  sei*ait  alors  presque  toujours  dupe  d'y  employer» 
des  ouviiers  payés  a  In  journée  ,  c'est-à-dire  suivant  le  tepf^ 
qu*ils  y  passeraient,  attendu  que  ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  par* 
faitcmcut  surveilles  et  dirigé»,  ils  pourraient  perdre  ou  maluti- 
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ue  parlie  de  ce  temps  ;  le  plus  sûr  est  de  faire  faire  ces 
de  démolilioDS  à  la  idche,  soit  d'après  la  constatation 
lie  des  quantités  et  naiarcs  des  ouvrages  à  démolir,  soit, 
■*OD  Ta  lait  souvent  avec  succès ,  d'après  celles  dos  ma- 
•prOTCuant  de  la  démolition^  le  démolisseur  ayaut  alors 
lérèt  à  les  conserver  le  plus  possible.  Dans  ces  différents 
»  pm  pemreut  en  être  débattus  et  fixés  à  l'avance ,  ou  ar- 
iprès  coup. 

èil  peî  impossible,  sans  doute,  d'employer  te  même  mode 
lâoD  et  d'estimation,  pour  des  démolitions  dont  les  niaté- 
loi^'ent  être  plus  ou  moins  ménagés  ou  même  réemployés 
la  ôrconstanccs  pins  ou  moins  semblables.  Mais  il  pour- 
fîver  souvent  que  le  désir  de  se  rendi*e  le  prix  de  tâche 
refitable  ne  portât  l'ouvrier  k  se  relâcher  des  soins  néces- 

'il  eu  résultât  quelque  perte  sur  les  matériaux  mêmes, 
nr  leurs  tailles  ou  autres  fiiçons  ;  et ,  bien  qu*il  ne 
ia>iBipdsHble  ,  par  on  marché  bien  rédigé,  dé  rendre  le 
responsable  de  ces  sortes  d'accidentSi  dans  bien  des 

.mlure  ,  et  sur-tout  quand  les  matériaux  ont  un  cer- 
g||P}  le  plus  sur  est  d'employer  h  ces  démolitions  '  des 
ii|MhMb  avec  disceniemcnt ,  bien  dirigés  et  surveillés  , 
h  à  la  fournée. 

«toiH  les  cas  ,  on  ne  saurait  trop  prémunir  les  ouvriers 
r  les  accidents  auxquels  leur  imprudence  et  leur  témérité 
Bas  les  exposent  dans  les  {démolitions ,  plus  encore  que 
)m'e9mstnictions  mêmes;  et  cela  est  sur-tout  important 
BdlesiiD*ils  effectuent  a  la  tâche ,  attendu  qu'alors  ils  font 
■cfeis  ècroalcr  à  la  fois ,  soit  par  la  sape ,  soit  môme  par 
W^  des  portions  de  constructions  très  considérables;  ce 
s  pent  avoir  lieu  sans  dungei*  qu'au  moyen  de  précautions 
^pÉnicuUères.  Gourlier. 

SgnÉS.  {Physique.)  Les  corps  renferment  sous  le  même 
lepios  oo  moins  de  matière,  c'est-à-dire ,  qu'ils  sont  plus 
■as  denses.  Pour  obtenir  la  densité  des  corps  ou  leur  pe« 
■*Épécifique,  on  pèse  ces  corps  sous  le  même  volume  :  on 
Ne  les  densités  des  gaz  à  la  densité  de  l'air  prise  pour  unité  ; 
krliqnides  et  les  solides ,  on  prend  l'eau  pour  teimc  de 


40  DENSITÉS. 

Densités  des  gaz.  On  pèse  un  ballon  de  huit  ù  dix  litres,  suc- 
cessivement vide,  plein  d'air,  et  du  gaz  dont  on  veut  la  densité. 

Soient  P  le  poids  du  ballon  vide  ;  P'  celui  du  ballon  pleia 
d'air  ;  P"  celui  du  ballon  plein  de  gaz  soumis  à  l'expcrieDoe. 
P' — P  sera  le  poids  de  Tair  et  P'' — P  celui  du  gac  sous  le  même 
volume. 

G)mmc  les  densités  sont  proportionnelles  au!(  poids,  sous 

le  même  volume ,  on  aura ,  en  prenant  la  densité  de  l'air  pour 

unité ,  la  proportion 

I  :x::P'— P:P"— P 

P"— P 
D'où  X  «  p,_p 

Ainsi ,  pour  avoir  la  densité  d'un  gaz,  il  faut  diviser  le  poids 
de  ce  gaz  sous  un  certain  volume ,  par  le  poids  d'un  même 
volume  d'air. 

Si  l'air  et  le  gaz  étaient  pesés  à  la  même  température  et  à  la 
même  pression  y  l'opération  précédente  serait  par£aiitement 
exacte.  Mais  il  arrive  assez  rarement  que  la  pression  et  sur-tout 
la  température  ne  changent  pas,  pendant  le  courant  d'une  exfié- 
riencc.  C'est  pourquoi  l'on  ramène  par  le  calcul  tous  les  résul- 
tats à  une  même  température,  qui  est  celle  de  la  glace  fondante, 
et  à  une  même  pression,  qui  est  la  pression  moyenne  o%76. 

Soient  /  la  température  de  l'air  et  II  la  pression  au  moment 
de  l'expérience. 

Ou  sait  que  les  poids  sont  proportionnels  aux  pressions  ;  on 
aura  donc,  si  l'on  représente  le  poids  de  l'air  à  0^,76  par  X,  la 
proportion  suivante  : 

(  P' p  ^  o  «5 

F— P  :  X  ::  H:  0,76;  d'où  X-^ jp^ 

Pour  ramener  le  poids  corrigé  de  la  pi*ession  à  zéro ,  il  but  re- 
marquer que  de  o  a  t  un  certain  volume  d'air  augmenté  dans  le 
rapport  deiki  +  at;a  étant  le  coefficient  de  la  dilatation  des 
gaz  ,  le  poids  sous  le  même  volume  doit  décroîti*e  dans  le  même 
rapport.  Ainsi  il  faudra  multiplier  le  poids  corrige  par  i  -j-  at» 

Le  poids  a  zéi-o  sera  donc rj 

Ou  ferait  les  mêmes  corrections  pour  le  gaz,  et  ce  sont  les  deux 
poids  ainsi  corrigés  qu'on  mettrait  dans  la  première  proportion. 
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Cest  en  opérant  comme  nous  venons  le  dire,  que  MM.  Biot 
et  Arago  ont  trouvé  l'y^QQ  pour  le  poids  d*an  litre  d*air  à  zéro 
et  o",76. 

L'histoire  des  aérostats  serait  naturdlement  placée  ici  :  il  en 
a  été  question  à  l'article  Aérostat. 

Densités  des  liquides.  On  a  &it  choix  d'un  grand  ballon  pour 
déterminer  les  densités  des  gaz,  parce  qu'ils  pèsent  peu  sous  un 
volume  assez  notable,  par  exemple,  soos  plusieurs  litres  :  les 
liquides  ayant  un  poids  beaucoup  plus  coiisidéi*able,  on  se  borne 
k  les  peser  dans  un  flacon  à  l'éméri  de  la  capacité  de  3o  à  (k> 
grammes. 

Soient  donc  P  le  poids  du  flacon  plein  d'air  ;  P'  celui  du  fla- 
con plein  d'eau ,  et  enfin  P''  celui  du  même  bocal ,  plein  du 
liquide  dont  on  veut  la  densité  :  F — P  sera  le  poids  de  l'eau  ; 
P" — P  celui  d'un  égal  volume  du  liquide.  Si  l'on  représente  la 
densité  de  l'eau  par  l'anité  ,  on  aura  la  densité  du  liquide  par  la 
proportion  : 

i  ://::F— P:  P"— P. 
P'— p 
D'OU     tf=p_p 

La  densité  de  ce  liquide ,  rapportée  à  l'eau  ,  est  donc  égale 
an  poids  d'un  certain  volume  de  ce  liquide ,  divisé  par  le  poids 
d'urrégal  volume  d'eau.  Il  eU  inutile  de  tenir  compte  de  la  près, 
sion,  parce  que  les  liquides  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  pas  compres- 
sibles. On  se  dispense  de  la  correction  relative  à  la  température, 
en  opérant  à  une  même  température.  Il  est  facile  de  remplû* 
cette  dernière  condition ,  en  plaçant  tous  les  liquides ,  ainsi  que 
l'eau  pure  à  laquelle  on  les  compare,  dans  une  grande  cuvequ'on 
entretient  k  une  température  constante. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  celui  qu'on  suit 
diaiis'tous  les  laboratoires. 

Dans  quelques  cas  particuliers,  on  emploie  un  autre  procédé, 
leqdel  est  fbndé  sur  le  principe  d'Ardiimède.  On  sait  que  ce 
principe  consiste  en  ce  qu'un  corps  plongé  dans  un  fluide  perd 
de  son  poids,  un  poids  égal  an  volume  de  fluide  déplacé.  On 
pèsera  donc  un  corps  successivement  dans  l'air ,  dans  l'eau  et 
àâa%  le  Kqoide  :  les  pertes  qu'il  éprouvera  dans  l'eau  et  dans  le 
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liquide,  sei^out,  la  pieiniêie,  le  poids  d'un  \oluiiie  d*cau  égal  :i 
celui  du  corps,  et  la  seconde  le  poids  d'un  égal  volume  du  liquide; 
ainsi  il  ne  restera  qu'à  poser  la  propos  tion  prcccdeute. 

On  néglige  toujours  dans  la  pratique,  la  légère  erreur  qui 
provient  de  l'air  du  flacon  ,  parce  que  ce  fluide  pèse  environ 
^70  fois  moins  que  Tcau  ;  néanmoins  voici  comme  on  peut  en 
tenir  compte. 

Soient  P  le  véritable  poids  de  l'eau  contenue  dans  le  bocal .  r 

le  rapport  entre  la  densité  de  l'air  et  celle  de  l'eau  ,  c'est-L-dirc 

à  peu  prfcs-rrr-  I* — P'*  sera  le  poids  de  l'eau  diminuée  d'uii 

pareil  volume  d*air;  mais^  dans  noire  expérience,   le  poids 

trouvé  est  P— P.  On  aura  donc  P— Pr=P'— P. 

F— P 

D'où  P= 

1 — r. 

Nous  ne  parierons  pas  des  autres  procédés. 

Densités  des  solides.  Le  second  procédé  qne  nous  venons  di* 
décrire  fournit  les  densités  des  sol  ides.  En  effet,  soient  P  Je  poi(l« 
d'un  corps  dans  l'air;  P'  la  perte  qu'il  êpi'ouve  dans  l'eau,  (lotie 
perle  est  ^  comme  nous  l'avons  vu  ,  le  poids  d'un  volume  d'eau 

P 
égal  à  celui  du  corps.  -^^  sera  donc  la  deusité  de  ce  corps. 

Nous  devons  dire  qu'on  pratique  rarement  ce  procédé  : 
voici  celui  qu'on  suit  le  plus  souvent  :  soit  /;  le  poids  d'un 
coi*ps  dans  l'air;  p'ic  poids  d'un  bocal  plein  d'eau  ;  p'^lc.  poid> 
du  bocal  plein  avec  le  corps  et  avec  l'eau,  p'+p  —  p"  sera  le 
poids  de  l'eau  expulsée  par  l'introduction  du  corps  :  le  corp.« 

ne  fait  sortir  qu'un  TÔlume  d'eau  ceal  au  sien.      ,  .  ■ rc- 

p+p^p' 

présentera  nécessairement  la  densité  du  corps.  Ce  procédé  est 
suivi  presque  constamment. 

Si  le  coi'ps  était  en  poudre,  si  c'était,  par  exemple,  du  sable, 
du  charbon  pulvérisé ,  etc. ,  on  devrait  placer  le  flacon  conte- 
nant l'eau  et  la  pondre ,  sons  la  machine  pneumatique ,  afin  de 
fiiciliter,  par  le  vide,  l'expulsion  de  l'air  intérieur. 

lia  plupart  des  sels ,  des  acides ,  des  bases  puissantes  ,  des 
matières  organiques ,  ont  de  l'action  sur  l'eau  :  il  faut  prendre 
dans  ces  divers  cas  la  densité  par  rapport  à  un  liquide  sur  lequel 
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k  ooifs  n*aît  pas  d'action.  Le  mercure  pourrait  servir  pour 
kMDMip  de  corps.  Il  suffirait  de  multipJUei*  la  densité  trou- 
ikpw  1 3,586,  puisque  ce  méul  pèse  13^586  fois  plus  que 

Im. 

\m  irioiiiëtres  sont  des  insti-umenls  pi*opres  à  fournir  les 
lanliides  liquides.  {Voy»  PâisE-LiQUEuas.) 
Maximum' de  densité*  La  plupart  des  solides  et  des  liquides 
d'autant  plus  de  densité,  que  la  température  est  plus 
Ueau  se  soustrait  à  cette  loi  générale  :  ce  liquide  n'aug- 
dedenûté  que  jusqu'à  4^  au-dessus  de  zéro. 
Ia  iiaticm  de  la  température  à  laquelle  a  lieu  ce  maximum  a 
bsiMoap  occupé  les  physiciens.  Si  les  expériences  nombreuses 
que  je  viens  de   faire  sont  .exactes  y  cette  tempéi*ature   est 
-f  4*  centigrades.  L'eau  au-dessous  de  ce  point  se  dilate  par  le 
froid,  comme  elle  se  dilate  au-dessus  par  la  chaleur,  et  même 
«peu  ^us.  J'ai  suivi  cette  dilatation  jusqu'à  près  de  ao*  au- 
doMMsde  léro. 

On  sait  que  l'unité  de  poids  de  notre  système  est  celui  d'un 
cêotûnèlre  cuUque  d'eau  distillée ,  prise  au  maximum  de  den- 
Éé^  et  que  le  litle  équivaut  au  volume  de  mille  grammes  du 
■tee  Bqnide  à  la  même  température.  Il  est  peut-être  permis 
«joard'hui  de  douter  de  l'exactitude  de  ces  déterminations 
Bonnales. 

Oni  explique  pai*  la  connaissance  du  maximum  de  densité  y  la 

tanpéntnre,  très  voisinede4^9  que  présentent  presque  constam- 

le  fond  des  lacs  d'eau  douce,  alimentés  par  la  fonte  des 


IViisîenn  {physiciens  émincdts  n'ont  pas  trouvé  de  maximum 
de  densité  ^us  l'eau  de  mer.  Il  ré;sulte  des  expériences  que 
fai  bites  que  ce  liquide  et  toutes  les  dissolutions  salines  ont 
■n  maximum  de  densité.  Ce  maximum  baisse  plus  que  le  point 
ié  congélation,  en  sorte  que  bientôt  il  ne  se  manifeste  qu'autant 
fa'on  maintient  la  dissolution  liquide  au-dessous  de  sa  am- 
fffUtîf^  ordinaire.  L'eau  de  mer  est  déjà  dans  ce  cas,  quoi- 
«la'cUe  ne  renferme  que  0,087  ^^  matière  saline.  Ce  liquide 
dans  l'état  d'agitation  gèle  à  —  2^,55,  et  ne  présente  son  maxi- 
aianqn'ji  —  30,67  ,  c'est-à-dire  ,  à  i*',îa  au-dessous  de  la  con- 
gâation. 

IV.  4 
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La  table  suivante  représente  la  densité  des  principaux  corps. 


Eau  pure. 

Platine. 

Or. 

Mercure. 

Plomb. 


1 
30,98 

1 3,586 
11,55 


Palladium  écroui.  1 1 ,3 
—      lam     1 1 ,8 
8,38 


Nickel. 

CobaU. 

Argent. 

Bismuth. 

CuiTre. 

Cadmium. 

Lsiton. 


8y6oi 
10,63 

8,90 
8,60 
8,40 


Arscyoîc. 

Fer. 

Acier. 

Étain. 

Marbre. 

Spath  pesant. 

Cristal  de  roche.  2,66 

Terre  glaise. 

Grès. 

Verre  commun. 

Verre  blanc. 

CrisUK 

Salpêtre. 

Sel  commun. 


8.3i 

7>79 

7>75 

7>»9 
3,38 

4,35 


3,00 
3,11 
3,55 
3,45 

3,31 


Soufre. 
Cire. 

Alcool  pur. 
Éther  suifurique. 
Huile  d'olÎTes. 
Essence  de  térében- 
thine pure. 


1,80 
0.95 
0,793 
0,715 

Oi9» 
0,87 


Acide  suif,  concent.  1,84 


Acide  nitrique. 
Chêne  frais. 
Hêtre. 
Snpin. 


1,90    Liège. 
1 ,93  I  Glace. 


i,5i 
0,93 
0,85 
0,55 
0,14 
0,91 

Desyretz. 


DENTURES.  F.  Engrenage. 

DÉPART.  V.  Essais. 

DÉPIQUAGE.  (  AgricuUwreJ)  On  donne  ce  nom  au  battage 
des  grains  parle  piétinement  des  animaux.  Ce  procédé  remonte 
à  l'origine  des  sociétés  agricoles  ,  et  l'usage  en  est  établi  depuis 
un  temps  immémorial  dans  nos  départements  méridionaux. 
Dans  celui  du  Gard ,  il  est  employé  concurrenunent  avec  le 
battage  au  moyen  du  fléau  y  de  la  gaule  et  des  rouleaux  ou 
cylindres,  il  s'opère ,  en  Corse  ^  au  moyen  de  bœub,  qui  traînent 
une  forte  pierre  j  faisant  office  de  rouleaux. 

Chaque  propriétaire  ou  colon  établit  un  soi  ou  une  aire  sur 
le  terrain  qu'il  cultive.  Un  grand  nombre  de  cpmmunes  en  sont 
aussi  pourvues ,  et  les  petits  cultivateurs  y  apportent  leurs  gerbes. 
Dans  les  cantons  arrosés ,  l'aire  change  de  place  tous  les  ans.  On 
la  rétablit  facilement  y  en  promenant  une  planche  sur  la  terre 
nouvellement  arrosée  ,  et  en  la  couvrant  d'un  enduit  de  bouse 
de  vache  ,  dissoute  dans  de  l'eau.  Dans  les  cantons  privés  d'ar- 
rosage ,  la  terre  étant  moins  précieuse ,  on  néglige  de  labourer 
l'aire.  Formée ,  dans  le  principe,  par  une  forte  couche  d'argile^ 
qu'on  a  tassée  en  y  faisant  parquer  un  troupeau  de  moutons, 
elle  conserve  long-temps  une  sur&ce  unie  et  solide,  en  ayant 
la  précaution  de  la  recouvrir  tous  les  ans  d'une  couche  épaisse 
de  balles  de  blé  après  la  fin  des  travaux.  Lorsqu'on  manque 
d'argile  ,  ou  qu'on  craint  les  dégradations  des  eaux  pluviales  , 
on  pave  les  aires  avec  des  ardoises  épaisses ,  des  briques  ou  des 
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laUet  de  pierres  très  unies.  L'aii*e  doit  avoir  une  pente  insen- 
sible, pour  rejeter  la  pluie  et  rester  à  sec. 

La  ^mensioii  de  Faire  est  relative  à  l'étendue  de  la  culture 
fMr  laquelle  on  l'a  établie,  à  ]a  quantité  de  gerbes  soumises  au 
fîélmemeot  et  à  certaines  6onvenances  particulières ,  comme 
lorsque  le  propriétaire  trouve  k  en  louer  l'usage  à  ses  voisins, 
sofeanant  une  rétribution;  c'est  une  économie  mal  entendue 
que  de  ne  lui  accorder  que  l'étendue  rigoureusement  Indispen- 
nble.  Du  reste,  les  dimensions  de  l'aire  dépendent  du  mode  dci 
batla|e  adi^té.  Pour  un  domaine  de  cent  arpents  métriques , 
le  d^iqnage  exige  une  aire  de  quinze  à  vingt- cinq  ares  ;  il  la 
fiiot  de  trente  ,  et  même  plus ,  pom*  l'égrénage  y  elle  pourrait 
■'être  que  de  quinze  ares^  et  bien  moins  encore,  pour  le  battage 
au  fléau.  Dans  les  cantons  arrosés ,  l'aire  est  toujours  petite,  et 
varie  de  six  à  douze  ares.  L'étendue  de  l'aire  est  aussi  relative 
ta  nombre  de  chevaux  que  l'on  emploie  au  dépiquage.  Chaque 
dieval  employé  à  l'opération  exige  vingt  -  six  mètres  carrés 
pour  l'espace  destiné  à  étendre  les  gerbes,  douze  mètres  pour 
recoumer  la  paille,  et  douze  mètres  pour  la  rompre  ;  total  cin- 
quante mètres  carrés  environ . 

Le  dépiquage  se  fait  avec  des  chevaux  que  l'on  entretient  à 
cet  eflet ,  ou  avec  des  chevaux  distraits  momentanément  de  la 
charrue.  On  peut  les  remplacer  par  des  mules,  dont  la  marche 
est  moins  rapide  ;  on  ne  se  sert  de  bœufs  que  dans  quelques 
endioits.  Les  chevaux  de  haras  ne  sont  Ferrés  qu'au  moment  de 
sen  servir.  Ces  animaux  sont  conduits  sur  la  gerbe ,  et  dans 
une  marche  lente  ,  circulaire  et  pénible  ,  ils  foulent  l'épi  et 
tassent  insensiblement  les  pailles.  Leur  marche  est  d'autant 
moins  fatigante  sur  l'aire,  que  l'on  a  convenablement  rangé  les 
gerbes;  l'usage  est  de  les  placer  debout,  seiTées  l'une  contre 
Fantre,  et  légèrement  inclinées  dans  la  direction  du  vent  domi- 
nant }  des  ouvriers  sont  chargés  de  ce  soin  ;  tandis  que  les  uns 
transportent  la  gerbe ,  les  autres  la  reçoivent  de  la  main  gau- 
die ,  et,  après  l'avoir  placée ,  coupent  le  lien  avec  un  couteau 
qa'ib  tiennent  de  l'autre  main.  Si  le  travail  est  bien  (ait ,  les 
dievaux  ne  peinent  visiblement  que  pendant  les  premiers  temps, 
UentAt  ils  ont  fait  incliner  la  gerbe^  et  leur  marche  devient 
alors  plus  égale  et  moins  fettigante. 

.4- 
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Il  est  difBcilc  de  dctcrminer  la  quantité  de  fois  que  les  pailles 
doivent  être  secouées  et  retournées  pour  être  piétinées  par  les 
chevaux.  Le  nombre  de  ces  opérations  varie  de  trois  à  quatre 
fois.  ]/état  du  temps  ^  la  vigueur  des  animaux  ,  la  qualité  de  la 
gerbe,  reudent  le  dépiquage  plus  ou  moins  long  ou  fatigant. 
Les  chevaux  vont  au  pas  d'abord  ,  puis  au  trot  quand  les  gerbes 
sont  abattues.  Des  cercles  concentriques ,  tracés  avec  exacti- 
tude, aplanissent  successivement  la  gerbe.  Le  grain,  en  sortant 
de  l'épi ,  tombe  dans  la  gerbe;  plus  tard  ,  et  suivant  sa  pesan- 
tem*  relative  ,  il  parvient  et  se  confond  dans  une  couche  épaisse 
de  balles  de  blé  et  de  menues  pailles  qui  le  protègent  contre  les 
pieds  des  chevaux. 

La  paille  obtenue  par  le  dépiquage  est  courte ,  brisée,  plus 
flexible,  plus  également  mêlée  aux  débris  des  épis,  doùt  les 
bétes  de  labom*  sont  avides,  et  plus  susceptible  d'èti^e  mêlée 
avec  d'autres  fourrages  que  la'paille  battue  au  fléau.  La  partie 
sucrée  du  chalumeau  est  mieux  développée  lorsque  les  chevaux 
ont  piétiné  la  paille  ,  et  que  la  fourche  l'a  retournée. dans  tous 
les  sens;  la  paille  est  plus  saine ,  parce  que  les  voyages  qu'elle 
lait  sur  l'aire  la  dégagent  insensiblemetat  de  la  podssière  qu'elle 
peut  contenir.  Le  dépiquage  des  pailles  accroît  donc  les  res- 
sources en  foifrrage,  et  n'a  point  d'inconvénient  lorsqu'on  n'a 
pas  d'intérêt  particulier  à  les  conserver  entières. 

Le  dépiquage  peut  être  terminé  quinze  jours  environ  après 
lu  fin  de  la  récolte  ;  mais ,  en  général ,  c'est  une  affaire  de  six 
semaines  ,  et  quelquefois  même  de  deux  mois.  Il  est  natui*elle- 
ment  plus  court  dans  les  pays  occupés  presque  entièrement 
par  les  vignes  et  les  oliviers.  On  s'accorde  à  le  regarder  conune 
une  opération  coûteuse  et  dispendieuse ,  mais  elle  est  plus'expé- 
ditîvc  que  le  battage  au  fléau.  La  dépense  du  dépiquage  est 
aussi  plus  élevée,  ce  qui  dépend  sur-tout  du  mauvais  emploi 
de  la  force  des  chevaux  ;  on  l'a  estimée  presque  au  double  de 
celle  du  battage ,  et  quoiqu'on  puisse  améliorer  beaucoup  le 
procédé,  en  substituant  l'emploi  et  l'action  du  rouleau  à  l'action 
du  simple  piétinement ,  il  est  à  souhaiter  que  Tune  et  l'autre 
méthode  fassent  place  aux  bonnes  machines  à  battre.  En  rc- 
dierchant  la  cause  de  la  préférence  accordée  dans  le  Midi  à  un 
mode  de  battage  plus  dispendieux  que  les  autres,  et  moins  par- 
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fiil  sous  le  rapport  de  l'égrénage  des  gerbes,  on  trouve,  de  Tavcu 
unanime  de  tous  les  agronomes  qui  se  sont  occupés  de  cette  ques^ 
tioo,  qae  le  foulement  et  le  brisement  des  pailles  sont  le  vrai  et 
presque  Tunique  motif  de  la  faveur  que  le  dépiquage  a  toujours 
cooservc  dans  les  départements  méridionaux ,  où  beaucoup  de 
cantons  sont  mal  pourvus  de  fourrages  que  la  paille  brisée 
avantageusement  ;  et  l'on  n'y  conçoit  pas  que  l'on 
utiliser  les  pailles  pour  la  noun*iture  des  bestiam^,  dans 
un  antre  état  que  celui  où  les  réduit  le  foulage.  Mais  Teflet  des 
machines  à  battre  serait  bien  suffisant  pour  détruire  le  gluten 
oa  vernis  qui  rend  la  paille  dure  et  d'une  mastication  difficile , 
pou*  faire ,  en  un  mot  y  tout  ce  que  fait  le  foulage  sous  ce  rap- 
port, et  le  faille  beaucoup  mieux.  Il  faut  donc  espérei*  que 
peu  à  peu  les  machines  l'emporteront  sur  les  autres  procédés, 
si  l'on  vient  un  jour  à  les  établira  des  prix  convenables,  (^o^. 
Batterie  mécanique.)  Soulange  Bodin. 

DÉPOLISSAGE.  (  Technologie.)  Cette  opération  ne  s*cxé- 
cute  ^uères  ,  dans  l'industrie  ,  que  sur  le  verre  et  les  cristaux, 
pour  leur  ôter  leur  transparence  ,  et  ne  permettre  le  passage 
qu'à  une  lumière  diffuse  et  affaiblie.  Dans  ce  but  on  dépolit, 
en  tout  ou  en  partie ,  les  globes  de  verre  placés  sur  les  lampes  , 
pour  rendre   leur  lumière  plus  diffuse  et  moius  éblouissante 
pour  la  vue.  On  dépolit  les  verres  de  vitres,  pour  se  préserver 
de  l'indiscrétion    des  cm*ieux    auxquels  on  veut  interdire  la 
vue  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  appartement.  On  a  quelque 
fois  recours  au  même  moyen  dans  un  but  moins  légitime  ,  celui 
de  diminuer  l'éclat  du  jour  dans  un   magasiu  de  draps  ou  de 
nouveautés  ,  pour  mieux  tromper  le   chaland  sur  la  qualité 
d'un  tissu  ,  ou  l'éclat  d'une  couleur. 

Le  dépolissage  des  vendes  et  des  cristaux  peut  s'obtenir  par 
deux  procédés  différents  ;  l'un  mécanique  ,  l'autre  chimique. 
Dans  le  premier ,  s'il  s'agit  d'un  verre  plan  ,  on  se  sert  d'un 
morceau  de  liège  plat ,  au  moyen  duquel  on  promène  de  l'émeri 
très  fin  ,  suffisamment  mouillé,  sur  toute  la  surface  du  verre. 
L'opération  est  terminée ,  lorsqu'en  regardant  à  travers  le 
verre,  on  ne  distingue  plus  les  objets  places  au-delà  ,  cl  lorsque 
la  teinte  blanchâtre  produite  pai*  l'usure  du  verre  est  bien 
aaiforme* 
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Quant  aux  globes  de  cristal ,  destinés  à  servir  de  garde-vue 
sur  les  lampes  y  on  les  dépolit  quelquefois  en  renfermant  dans 
leur  intérieur  des  fragments  de  cailloux  ,  ou  de  terres  cuites 
non  émaîllées ,  et  en  imprimant  au  globe  un  mouvement  de 
rotation  y  qui  détermine  sur  la  surfSioe  intérieure,  un  frottement 
d*oii  résulte  le  dépolissage. 

Ce  demiei*  procédé  est  de  l'invention  de  M.  Dupieu ,  dont 
le  brevet  expiré  est  publié  dans  le  tome  8  de  la  Description 
des  brevets  d'Invention,  p.  39.      \ 

Le  second  procédé  exige  beaucoup  de  précautions ,  à  cause 
des  dangers  dont  il  est  accompagné.  Cependant  il  est  à  peu  près 
le  seul  praticable ,  lorsqu'on  veut  i-éserver,  dans  le  verre  ou 
le  cristal^  des  espaces  transparents.  Il  consiste  à  enduire^  avec  du 
vernis  ou  de  la  cire ,  les  parties  qu'on  veut  réserver  ,  puis  à 
plonger  le  verre  dans  un  vase  de  plomb  contenant  de  V acide 
fiuorique.  Celui-ci  attaque  le  verre  y  en  détruit  la  transparence, 
mais  respecte  les  parties  enduites  de  cire  ou  de  vernis ,  dont 
on  débarrasse  la  pièce,  en  la  plongeant  dans  Veau  chaude. 

BOQUILLOV. 

DÉROCHAGE.  {Technologie.)  On  désigne  sous  ce  nom  , 
l'opération  par  laquelle  on  nettoie  la  surface  des  métaux  »  lors- 
qu'on a  besoin  qu'elle  soit  entièrement  débarrassée  de  toute  sub- 
stance étrangère ,  telle  que  la  graisse  que  les  mains  ont  pu  y 
laisser  pendant  le  travail  d'une  pièce,  le  sable  qui  peut  encore 
adhéi*er  après  les  pièces  moulées,  etc.  On  plonge,  dans  ce  but,  les 
pièces  à  dérocher  dans  de  l'acide  nitrique  ou  sulfurique  étendu 
d'eau,  et  on  les  y  laisse  séjourner  plus  ou  moins  de  temps, 
selon  que  le  métal  est  ou  n'est  pas  attaquable  par  l'acide  dont 
on  se  sert. 

Ce  procédé  est  aujourd'hui  employé  avec  succès  pour  les 
pièces  de  fonte  ,  soit  en  cuivre  ,  soit  en  fonte  de  for.  On  sait 
quela  croûte  qui  recouvi*e  ces  pièces  et  qui  retient  une  certaine 
quantité  du  sable  des  moules  ,  détiiiit  rapidement  les  limes  ou 
les  tranchants  des  outils.  Mises  à  dérodier  pendant  un  temps 
suffisant ,  les  pièces  de  foute  ne  présentent  plus  à  la  lime  d'au- 
tre résistance  que  celle  du  métal  lui  même ,  et  l'on  s'épargne 
ainsi  beaucoup  de  temps,  de  fatigue  et  de  dépense. 

BOQUILLOlf. 
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DÉROUILLAGE.  {Technologie.)  L'enlèvement  de  la  rouille 
k  réparation  des  machines  ou  dos  instruments  en  fer ,  est 
^■ek|ii«feis  une  opération  très  lente,  lorsqu'il  s'agit  d'ope- 
rar  dans  certaine  partie  d'un  accès  difficile.  L'çmploi  de  la 
serait  aouvent  nuisible  ,  en  ce  qu'elle  pourrait  enlever  la 
sur  des  parties  que  la  rouille  n'aurait  point  atteintes  et 
«■tqodles  il  serait  nécessaire  de  conserver  leurs  dimensions 
prâaitives*  L'action  du  papier  à  rémeri  serait  aussi  ti*op  lente 
sar  les  parUes  où  la  rouille  forme  quelquefois  une  épaisseur 
coaiîdèrable.  Enfin  le  dérouiilage  par  l'acide  sulfurique  ou 
nitriqae  étendu  d'eau  ,  présente  l'inconvénient  d'attaquer  le 
fet  lai-mème  dans  les  parties  que  la  rouille  a  respectées ,  pen- 
dant son  action  sm*  la  rouille  elle-même.  L'emploi  d'une  sub- 
stance qui  ne  présente  pas  cet  inconvénient ,  est  donc  vivement 
rédamé  par  les  industriels  qui  emploient  le  fer ,  et  sur-tout 
par  Ws  mécaniciens,  Nous  signalerons  à  leur  attention  le  sous- 
caihonaie  de  potasse  ,*  qui  s'est  liquéfié  en  attirant  l'humidité 
de  l'air  y  et  qu'on  désigne  ,  plus  communément  ,  dans  le  com- 
merce sons  le  nom  d!hulie  de  taHre  par  défaillance.  Nous  en 
troos  vu  faire  avec  succès  l'application  dans  plusieurs  ateliers. 
D  dissout  rapidement  la  rouille  qu'on  enlève  facilement  au 
moyen  d'un  lavage  à  l'eau,  et  ne  paraît  avoir  que  peu  ou  point 
d'action  sur  le  fer  lui-même,  qui,  à  la  vente,  reste  de  couleur 
brune  ,  et  ne  reprend  son  éclat  que  sous  l'action  de  l'émeri  ou 
des  moyens  mécaniques  ordinairement  employés.    Boquillon. 

BÉSTNFECTION.  {Technologie.)  Lorsque  divei-s  gaz  d'une 
odeur  plus  ou  moins  infecte ,  ou  des  émanations  provenant  de  la 
décomposition  de  substances  organiques  se  répandent  dans  l'at- 
mosphère, il  devient  nécessaire  ^  soit  par  le  désagrément  qu'ils 
causent  par  leur  odeur ,  soit  par  l'action  qu'ils  peuvent  exercer 
sar  l'économie  animale^  il  devient  nécessaire  d'en  annihiler  les 
effets,  on  doit  faire  usage  des  moyens  les  plus  propre  à  les  dé- 
truire, en  changeant  leur  nature;  car  si  on  se  contente  de  les  mas- 
quer, conune  on  peut  le  faire  assez  facilement  par  l'emploi  d'un 
çrand  nombre  de  substances  aromatiques^  on  ne  parvient  qu'à 
pallier  le  mal ,  tandis  qu'il  s'agit  réellement  d'en  tarir  la  source. 

Le  CBLORE  a,  comme  nous  l'avons  vu,  la  propriété  de  décom- 
poser complètement  Tacide  uydrosijlfurique,  aussi  bien  que 
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les  émanations  organiques  pi-ovenant  de  la  putréfaction.  Il  peut  c^ 
.  être  employé  avec  un  grand  avantage  dans  ce  but  ^  mais  les  r  ^ 
fumigations  de  ce  gaz  employées  d'abord  ^  présentent  beaucoup  o 
d'inconvéniçnts.  Quand  la  quantité  répandue  dans  un  espace  ■ 
est  trop  considérable^  l'excitation  des  organes  pulmonaires  qu'il  a 
produit  pourrait  .même  compromettre  la  santé  :  à  la  vérité^  il  est  v 
facile  àe  ne  répandre  que  la  quantité  de  gaz  presque  nécessaire,   b 
parce  que  son  odeur  se  faisant  sentir  aussitôt  qu'il  se  trouve  dans    ^ 
le  plus  grand  excès  possible ,  on  arrête  la  fumigation  quand  on    g 
s'aperçoit  très  sensiblement  de  sa  présence  j  mais  comme  il  faut^    ^ 
de.  la  part  de  ceux  qui  opèrent ,  des  soins  et  de  l'attention ,  et  que     i 
l'on  doit  toujours  cbercher  à  rendre  >  autant  que  possible ,  les    , 
opérations  indépendantes  de  ceux  des  ouvriers,  il  est  de  beau- 
coup'préférable  de  se  servir  de  cbloruhes  alcalins  dont  l'ac- 
tion est  proportionnée  à  la  quantité  de  Substances  qu'il  s'agit  de 
détruire.  Les  chlorures  '^e  se  décomposent  pas  par  eux-mêmes  : 
ils  i^e  fournissent  de  chlore  que  quand  ils  sont  en  contact  avec 
des  acides ,  et  l'acide  carbonique  que  renferme  l'air  suffit  pour 
produire  cette  décomposition.  Voici  des  faits  qui  le  prouvent. 

De  l'air  ayant  traversé  du  sang  abandonné  depuis  huit  jours  à 
la  putréfaction ,  pendant  la  chalem*  de  Tété ,  insufflé  dans 
une  dissolution  de  chlorure  de  chaux  ,  il  se  forma  bientàt  une 
croate  de  carbonate  de  chaux ,  et  l'air  sortit  entièrement  dé- 
sinfecté. 

Le  même  air  ayant  traversé  une  dissolution  de  potasse  con- 
centrée avant  de  passer  dans  le  chlorure  de  chaux  ,  sortit  avec 
une  odeur  infecte. 

Il  en  fut  de  même  de  l'air  conservé  pendant  plusieurs  jours 
en  contact  avec  du  sang  putréfié  ;  il  était  désinfecté  lorsqu'on 
y  faisait  passer  du  chlorure ,  et  conservait  son  odeur  quand  on  y 
avait  d'abord  laissé  quelque  temps  de  la  chaux  ou  de  la  potasse. 
Ainsi  on  peut  employer  avec  un  grand  avantage  les  chlorures 
alcalins  pour  détruire  l'acide  hydro<sulfurique  ou  les  émana- 
tions putrides  ,  parce  que  le  dilore  n'est  mis  en  liberté  qu'au 
for  et  à  mesure  qu'il  se  produit  de  l'acide  carbonique  ou  quelque 
auti'e  acide ,  et  parce  qu'il  réagit  immédiatement  sur  elles  y  et 
alors  on  n'a  pas  à  icdoutci^  l'action  qu'il  pourrait  exercer  sur 
la  respiration. 
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Lorsqaé.ron  meten  contact  des  dissolutions  des  mêmes  chlo- 
avec  des  substances  organiques  eu  décomposition,  l'odeur 
it  immédiatement ,  et  ce  moyen  est  fréquemment 
CMfloyé  pour  détruire  celle  que  dégagent  deà  cadavres.  On  peut 
également  usage  pour  désinfecter  les  boues  ou  autres 
Provenant  des  ^QÛts,  'i^oy.  Curage,  ou  des  matières 
\\  mais  sous  ces  deux  derniers  points  de  vue  ,  l'emploi  du 
I  est  préférable, puisqu'il  ne  fait  que  détruire  l'odeur  sans 
b  nature  des  substances  qui ,  conservant  alors  leurs  pro-  « 
peuvent  continuer  à  être  employées  comme  engrais. 
étendrons  à  cet  égard  aux  articles  Fosses  d'aisances  et 
Umb  Airiif  ALisi.  Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  l'on  a  depuis 
reconnu  que,  d'une  part,  lés  matières  charbonneuses 
facilement  les  gaz ,  et  que ,  d'une  autre ,  toutes  les 
oi^aniques  en  décomposition ,  péi^dent  leur  odeur  par 
k  desBccatîon^  de  sorte  que  de  la  ten*e ,  des  cendres  même , 
peuvent  leur  enlever  leur  odeur ,  et  dès  lôrs-le  charbon  devra 
prodoire  cet  effiet  à  un  beaucoup  plus  haut  degré  t  c'est  ce  que 
prouve  Fezpérience,  à  tel  point  qu'il  est  actuellement  facile  de 
immédiatement  et  sans  aucun  dégagement  d'odeur 
des  engrais  avec  les  matières  fécales,  le  sang  ,  les  issues 
des  animaux  et  un  grand  nombre  d'autres  substances.  Cet  art 
exercé  dès  à  présent  sur  une  très  grande  échelle  ,  est  destiné  à 
acquérir  un  immense  développement:  nous  en  traiterons  d'une 
manière  détaillée  aux  articles  indiqués. 

H.  Gaultieh  de  Claubry. 
DESSECHEMENT,  (agriculture.)  L«i  dessèchements  peu- 
vent  être  considérés  sous  deux  points  de  vue  :  ou  bien  ils  s'ap- 
pliquent â  de  vastes  surfaces  que  l'on  entreprend  de  soustraire 
k  Tétai  d'improduction  et  d'insalubrité  résultant  d'une  longue 
invasion  et  du  continuel  séjour  des  eaux  ,  pour  les  soumettre  à 
nne  culture  régulière  et  constante;  ou  bien  ils  s'appliquent  seu- 
kment  à  des  terrains  déjà  cultivés  ou  facilement  cultivables , 
et  se  réduisent  à  procurer  l'écoulement  des  eaux  qu'ils  contien- 
nent avec  excès,  après  la  chute  des  pluies  ou  la  fonte  des 
neiges.  Dans  le  premier  cas ,  il  faut  souvent  mettre  en  jeu 
toute  la  puissance  de  Tart  pour  maîtriser  une  nature  désordon- 
née ,  et  parvenir  k  soumettre  la  terre  à  cette  première  civilisa- 
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tion  qui  fait  partout  1«  loc  de  la  charme*  Lei  digues  de  défense^ 
les  barrages ,  les  cauaux ,  les  aqueducs  ^  les  mouliiis  à  Tent ,  Ict 
roues  il  pots,  tous  les  appareils  propres  à  élerer  les  eaux  pour 
les  déverser  au-dessus  et  en  dehors  du  niveau  des  seuils  qui  les 
retiennent  naturellement^  et  les  machines  à  vapeur  elles^nètnn 
iont  employés  tour4i-tour  ou  simultanément  y  et  l'ingénieur  pré- 
pare par  les  plus  hardis  travaux,  les  voies  faciles  où  le  laboureor 
doit  entrer.  Dans  le  second,  le  laboureur  lui-même  peut  obtenir 
immédiatement  l'assainissement  ou  des  améliorations  dans  Fat* 
sainissement  de  sa  terre,  par  des  procédés  qui  lui  sont  familiers 
et  avec  des  instruments  qui  lui  sont  propres  :  des  fossés,  des  ri« 
goles;  des  empierrements,  et,  au  besoin,  quelques  sondages  lui 
suffisent!  et  des  pratiques  simples  et  communes,  quoique 
utiles,  assurent  l'abondance  et  la  prospérité  de  ses  récoltes. 
Ce  n'est  que  de  cette  espèce  de  dessédiement  ou  plutôt  d'égoutr 
tement^  appliqué  principalement  aux  terres  labourables  et  aux 
prairies  ,  que  je  me  propose  de  parler  ici. 

De  tels  terrains  sont  inondés  par  la  stagnation  des  eaux  plu* 
vifles  et  de  celles  des  fontes  de  neige ,  ou  par  des  eaux  prove- 
nant de  réservoirs  souterrains  d'eaux  comprimées^  ou  par  l'effet 
de  la  situation  relative  de  ces  terrains  qui  se  trouvent  plus  bas 
que  le  pays  environnant. 

Dans  le  premier  cas ,  le  dessèchement  s'opère  de  deux  ma- 
nièi*es,  ou  par  des  rigoles,  espèces  de  fossés  ouverts,  ou  par  des 
fossés  fermés  ou  couverts ,  communément  appelés  coulisses  ou 
rigoles  souterraines.  Le  billonnage  qu'on  emploie  aussi,  et  qui 
n'est  qn'uoe  culture  par  fossés  et  rigoles  ou  fossés  ouverts, 
i*enti*c  dans  les  opérations  du  labour. 

La  méthode  de  dessèchement  à  l'aide  de  rigoles  Ou  de  fossés 
découverts,  consiste  k  ouvrir  de  grands  fossés  d'écoulement 
communs  entre  tous  les  propriétaires  de  pièces  de  terres  voi- 
sines }  chacune  de  celles-ci  est  entourée  et  recoupée  de  fossés 
parallèles,  et  dont  la  pente  conduit  les  eaux  dans  les  grands  fossés 
communaux.  Chaque  corps  de  ferme  peut  être  lui-même  boi^é 
de  fossés  communiquant  avec  ceux  des  pièces  de  terre  qui  en  dé- 
pendent. Ces  fosses  ont  de  o"^  k  i"iiode  largeur  dans  le  haut, 
et  o"*3o  à  o™56  dans  le  fond.  Au  moyen  de  leur  talus ^  ils  se 
soutiennent  sans  s'ébouler.  Si  le  terrain  à  défricher  est  plat  ou 
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•  fM  pièt  de  niveaii ,  les  grands  focsés  communaux  suffirent  à 
Ftoahment  des  eaux,  pourvu  que,  vers  lem*  extrémité^  leur 
toit*  aniliiamment  mén|gée.  On  a  soin  de  nettoyer  au 
nue  fins  Tannée  les  fi>ssé8  et  rigoles  y  suivant  leur  état 

it  ou  d'encombrement. 
œ  procédé  présente  souvent  à  l'exécution  de  grandes 
if  soit  par  la  configuration  et  la  disposition  des  terrains, 
le  défiuit  d'assentiment  de  tous  les  propriétaires  et  cultl- 
voisins  ;  et  le  dessèchement  des  terres  cultivables  par 
rCs  a  aussi  le  graod  inconvénient  d'interrompre 
la  libre  dicalation  des  voitures  ou  de  la  charrue,  et  d'exiger  la 
uwininiuu  d*an  grand  nombre  de  ponts.  On  a  donc  cherché 
â  y  sagipléer  pi^  des  rigoles  souterraines  ou  fbisés  couverts , 
maqÊA  on  a  donné  le  nom  de  coulisses. 

Les  rigoles  soatert^nes  sont  des  fossés  garnis  de  pierres ,  de 
fesciaes ,  oa  d'antres  matériaux ,  ayant  assez  de  solidité  ou  de 
dorée  pour  maintenir  les  vides  par  lesquels  l'eau  doit  s'écouler. 
On  recouvre  le  tout  de  mousse ,  de  gazon  et  de  terre ,  de  ma- 
k  «  que  la  diarrue  oq  la  voiture  passe  par  dessus  sans 
lis  être  arrêtée.  Pour  fiûre  les  coulisses  en  fascines ,  on  place, 
de  distanœ  en  distance,  dans  le  fond  du  fossé ,  deux  pieux  croi- 
lés  en  chevalet  destinés  k  porter  ces  fascines.  On  met  au-dessus 
de  la  paille ,  de  la  mousse  et  des  feuilles ,  que  ron  recouvre 
ensuite  de  terre.  On  emploie  à  leur  confection  les  branches  des 
arbres  que  l'on  trouve  à  sa  portée.  Les  coulisses  en  pierre  durent 
plasieuTSiiècles.  Celles  qui  ont  été  faites  par  los  anciens  en  Grèce, 
en  Asie,  en  Perse,  en  Syrie ,  en  France,  etc.^  sont  cncoi*e  bien 
conservées,  et  remplissent  parfaitement  leui^  fonctions  ,  sans 
qu*oa  soit  obligé  d'y  travailler.  Les  coulisses  garnies  en  fascines 
dareot  trente  à  quarante  ans  et  au-delà  ,  suivant  Tessence  du 
bob  et  la  grosseur  des  branches.  On  en  fait  aussi  en  gazon ,  qui 
durent  de  dix  à  quinze  ans  ,  et  quelquefois  plus. 

Quand  il  s'agit  de  procurer  l'écoulement  d'eaux  provenant 
de  réservoirs  souterrains  et  l'assainissement  des  terres  inondées . 
par  Icmr  surgissement ,  on  emploie  avec  autant  de  facilité  que 
ée  socoès  cette  même  sonde  dont  le  fontainier  se  sert  pour  faire 
jaillir  les  eaux  à  la  surface ,  pour  percer  les  glaises  qui  cmpè- 
cheot  r&n&ltration  des  eaux  duiis  les  terrains  inférieurs.  Cette 
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manière  de  dessécher  le  teiraîn  est  depuis^  long-temps  connue  et 
pratiquée  en  Angleteri*c ,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Tantôt  on 
ouvre,  dans  la  partie  la  plu5  basse ,  des  fossés  de  longueur  suffi- 
sante pour  recevoir  toutes  les  eaux,  et  l*on  perce,  de  distanœ  en 
distance ,  dans  le  fond  de  ces  fossés  ,  des  trous  de  sonde  pour 
donner  issue  aux  eaux  comprimées  et  les  faire  écouler.  S'il 
s'agit  d'une  sur&ce  d'une  grande  étendue ,  il  faut  ouvrir  un  oa 
plusieui*s  grands  fossés  d'écoulement  dans  toute  la  longueur  du 
teirain  à  dessécher ,  et  l'on  y  fait  aboutir ,  comme  autant  de 
branches  ou  de  ramifications ,  tous  les  fossés  transvei'saux  dans 
lesquels  sont  percés  les  ti*ous  de  sonde  ,  multipliés  suivant  le 
besoin.  L'effet  de  ces  coups  de  sonde  et  des  fossés  d'écoa- 
lement  est  de  rendre  solides,  en  très  peu  de  temps,  les  ter- 
rains inondés  ,  et  même  les  terrains  tourbeux  les  plus  humides. 
Eu  desséchant ,  par  ce  procédé ,  des  marais  et  cf es  plaines,  on  est 
.pai*venn  en  même  temps  à  se  procnrer,  au-dessus  du  sol^  ^es 
masses  d'eau  pour  le  service  des  usines  ou  des  in-igations.  Tan- 
tôt on  a  préféré  le  percement  des  puits,  aux  forages  à  la  sonde; 
mais  quelques  bous  effets  qu'on  en  ait  obtenus ,  ce  moyen  pré- 
sente plus  de  difficultés  et  est  plus  dispendieux  que  lé  forage. 
On  a  proposé  aussi ,  en  France ,  de  rétablir  l'usage  des  ken'ses 
de  la  Perse,  espèces  de  puits  perdus  ou  puisards,  communiquant 
avec  des  galeries  ou  rigoles  souterraines ,  ouvertes  daus  le  dou- 
ble but  du  dessèchement  des  hautes  plaiues  argileuses  et  de  Tar* 
i*osement  des  terres  inférieures. 

Quant  au  dessèchement  des  plaines  humides  ,  sans  pente  et 
sans  écoulement,  ainsi  que  des  marais  plus  bas  que  tout  le  pays 
environnant ,  les  moyens  de  l'obtenir  ont  été  indiqués  et  ^décrits 
au  motBoiTovT.  Sou  lange  Bodik. 

DESSÈCHEMENT  DES  MARAIS.  [Administration,] 
Daus  le  but  de  préserver  les  populations  des  influences  funestes 
de  l'air  vicie  des  marais,  et  de  rendre  à  l'agriculture  de  vastes 
portions  de  territoires ,  les  gouvernements  ont  constamment  1 
donné  leurs  soins  au  dessèchement  de  ces  localités.  L'ancîeiiae  J 
législation  nous  transmet  les  privilèges  qui  étaient  accordés  à  I 
ceux  qui  entreprenaient  ces  travaux.  Les  édits  du  8  avril  t59()e(  I 
de  1G07,  rendus  par  licnri  I\,  témoignent  de  l'importance  quo  1 
l'on  attachait,  avec  juste  raison,  a  ces  opérations ,  et  ce  fut  à^    J 
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même  esprit  que  fiirent  rendus  les  règlements  dés  5  juillet  et 
)  octobre  iGi3  ,  4  n^^>  ^^i^s  '^^  juillet  i643^  et  enfin  la  décla- 
tion  du  1 4  juin  1 764»  qui  formait,  dvant  la  révolution,  le  der- 
er  état  de  la  législation  sur  cette  matière.  En  1790,  un  décret 
i  TAssemblée  nationale  du  1  *'  mai ,  développé  par  un  second 
kret  du  5  janvier  1791 ,  tenta  de  rappeler  à  l'exécution  des 
kciens  r^lements  y  en  apportant  toutefois  à  leurs  dispositions 
»  modifications  nombreuses.  Mais  ces  actes  n'eurent  pas  les 
sultats  qu'on  en  espérait  :  ne  respectant  pas  assez  les  pro- 
jetés y  ils  devinrent  une  source  continuelle  de  procès  entre  les 
-opriétaires  et  les  concessionnaires.  Le  décret  de  1791  avait 
insacré  sur-tout,  en  principe ,  que  les  entrepreneurs  étaient 
itorisés  à  exproprier  les  propriétaires  moyennant  une  indem* 
té  ;  ainsi  ce  remède  exti*éme  ,  cette  dernière  ressource  ,  qui 
t  devaient  être  employés  que  contre  des  résistances  opiniâtres, 
aient  la  base  fondamentale  de  la  loi.  Par  suite  de  ce  faux  sys- 
me ,  cinq  à  six  cent  mille  hectares  de  marais  continuaient  à 
minuer  la  population  et  le  sol  cultivable  de  la  France. 
Sous  l'Empire ,  cet  état  changea ,  mais  plutôt  par  la  volonté 
flexible  du  Chef  du  gouvernement  que  par  le  bénéfice  de  la  loi; 
s  grands  travaux  furent  entrepris  aux  frais  de  l'état,  et  déjà  on 
'ait  vu  disparaître  en  pai*tie  les  marai»  du  Cotentin,  de  Roche- 
rt,  d'Arles ,  d'AJgues-Mortes,  de  Bourgoin,  de  Marseille,  etc., 
rsque  fut  promulguée  la  loi  du  16  septembre  1807  qui  régit 
icore  aujourd'hui  cette  partie  de  l'économie  rurale. 
Il  était  indispensable  ,  avant  tout ,  d'éclairer  les  possesscux^s 
î  marais  sur  la  nature  d'une  piH>priété  qui  est  trop  intimement 
\e  à  l'intérêt  général  ,  k  la  santé ,  à  la  vie  des  hommes  , 
l'accroissement  des  produits  du  territoire  ,  pour  n'être  pas 
umise  à  des  règles  particulières,  pour  n'être  pas  immédia« 
ment  sous  l'autorité  de  l'administration  publique  ;  il  était 
ste  ensuite  de  donner  aux  propriétaires  la  préférence  pour 
s  travaux  de  dessèchement  ;  de  constater  d'abord  la  valeur 
îelle  du  marais ,  puis  ,  après  les  travaux,  la  valeur  nouvelle;  et 
ir  la  comparaison  de  ces  deux  valeui-s,  d'établir  le  chiffre  de  la 
lus- value  obtenue  par  la  propriété.  En  effet,  cette  plus-value 
nile  devait  être  passible  de  l'indemuité  due  à  rcnlrepreneur, 
t  il  convenait  de  laisser  au  propriétaire  le  choix  ,  ou  de  payer 
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Les  amcaêton%  soot  fûtes  per  des  ordomiaBoes  roffdes  ren- 
dues  eo Consul  d'état ,  sur  des  plans  lerés,  oa  sor  des  plans  yen* 
Aés  par  les  iogénienn  des  poots-etpchaossées ,  au  frais  des 
entrepreoeorf ,  et  en  oatre  aux  conditions  et  charges  prescrites, 
et  qui  varient  suÎTant  les  localités  et  rimportmoe  des  traTaux. 
Chaque  propriété  doit  y  être  distinguée  et  son  étendue  exacte- 
ment circonscrite. 

Le  plan  général  da  marais  doit  comprendre  tons  les  temins 
.  qoi  sont  présumés  devoir  profiter  du  dessèchement. 

L'étendue^  l'espèce  et  la  valeur  estimative  des  marab  avant  le 
dessèchement,  sont  fixées  par  des  experts  nommés  par  le  Préfet 
et  par  les  propriétaires. 

Lorsque  les  travaux  prescrits  par  l'État  ou  par  l'acte  de  con- 
cession sont  terminés  ,  il  est  procédé  à  leur  vérification  et  ré- 
ception. Dès  que  la  reconnaissance  des  travaux  a  été  approuvée, 
les  experts  procèdent ,  de  concert  avec  les  ingénieurs  y  k  une 
classification  des  fonds  desséchés ,  suivant  leur  valeur  nouvelle 
et  l'espèce  de  culture  dont  ils  sont  devenus  susceptibles.  Cette 
classification  est  vérifiée ,  arrêtée  et  suivie  d'une  estimation, 
suivant  les  formes  prescrites  pour  la  classification  et  TestimatioD 
des  maittis  avant  le  dessèchement.   • 

Durant  le  cours  des  travaux  de  dessèchement^  les  canaax , 
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fossés  f  rigoles  y  digues  et  antres  ouvrages  ,  sont  entretenus  et 
gardés  aux  frais  des  entrepreneurs  du  dessédiement. 

La  consenration  des  travaux  de  dessèchement ,  une  fois  ter^ 
minée,  est  commise  à  Tadministration  publique.  Toutes  r^- 
rations  et  dommages  sont  poursuivis  par  voie  adminbtrative, 
comme  pour  les  objets  de  grande  voierie  ,  cf est-à-dire  devant 
le  conseil  de  préfecture.  Les  délits  sont  poursuivis  par  les  voies 
ordinaires»  soit  devant  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  y 
soit  devant  les  cours  d'assises ,  en  raison  des  cas. 

Dès  que  Testimation  des  fonds  desséchés  a  été  arrêtée ,  les 
entrepreneurs  du  dessèchement  présentent  k  une  commission, 
nommée  à  cet  effet,  un  r61e  contenant  :  i®  le  nom  des  proprié- 
taires; a*  l'étendue  de  leur  propriété;  3^  les  classes  dans  les- 
quelles elle  se  trouve  placée ,  le  tout  relevé  sur  le  plan  cadastral  ; 
4*  l^énonciation  de  la  première  estimation ,  calculée  à  raison  de 
l'étendue  et  des  classes  ;  5*  le  montant  de  la  valeur  nouvelle  de 
la  propriété  depuis  le  dessèchement,  réglée  par  la  seconde  esti- 
mation et  le  second  classement;  6*  enfin,  la  différence  entre  les 
deux  estimations. 

S'il  reste  dans  le  marais  des  portions  qui  n'ont  pu  être  dessé- 
chées ,  elles  ne  donnent  lieu  à  aucune  prétention  de  la  part  des 
entrepreneurs  du  dessèchement. 

Le  montant  de  la  plus-value  obtenue  par  le  dessèchement 
est  divisé  entre  le  propriétaire  et  le  concessionnaire  ,  dans  les 
proportions  qui  ont  été  fixées  par  l'acte  de  concession.  Lors- 
qu'un dessèchement  est  fitit  par  l'État ,  sa  portion  dans  la  plus- 
value  est  fixée  de  manière  à  le  rembourser  de  toutes  ses  dé- 
penses. Le  rAle  des  indemnités  sur  la  plus^alue  est  arrêtée  par 
une  commission  et  rendu  exécutoire  par  le  préfet. 

Les  propriétaires  ont  la  faculté  de  se  libérer  de  l'indemnité 
par  eux  due  pour  la  plus-value ,  en  délaissant  une  portion  rela- 
tive de  fonds  calculée  sur  le  pied  de  la  dernière  estimation;  dans 
ce  cas,  il  n'y  a  lieu  qu^au  droit  fixe  d'un  franc  pour  l'enregis- 
trement de  l'acte  de  mutation  de  la  propriété. 

Si  les  propriétaires  ne  veulent  pas  délaisser  le  fond  en  nature, 
ils  constituent  une  rente  sur  le  pied  de  4  pour  cent  sans  retenue  ; 
le  capital  de  cette  rente  est  toujours  remboursable ,  même  par 
portions,  qui  cependant  ne  peuvent  être  moindres  d'un  dixième. 
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On  comprend  que  dans  les  circonstances  qui  précèdent ,  le 
sol  qui  n'avait  auparavant  nulle  valeur,  étant  transformé  en 
terres  pix>ductive$,  1^  propriétaire  devait  nécessairement  in* 
demnité  pour  ces  travaux  qui ,  en  définitive ,  tournent  à  son 
pi'ofit.  Mais  il  peut  arriver  que  le  dessèchement  ne  puisse  être 
opéré  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus^  que,  soit  par  les  obstacles  de 
la  nature ,  soit  par  des  oppositions  persévérantes  des  proprié- 
taires^ on  ne  puisse  y  arriver;  il  importe  alors  que  le  gouverne- 
ment prenne  d'office  les  mesures  nécessaires  pour  arriver  à  cette 
opération.  C'est  alors  un  cas  d'expropriation ,  et  qui  rentre 
^dans  les  dispositions  de  la  loi  du  7  juillet  i833y  sur  l'expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique.  V.  Expropriatiou  et  Tra- 
vaux PUBLICS.  Adolphe  Tr£bughet. 

DESSIN.  {Technologie.)  L'art  du  dessin  consiste  à  représenter 
par. des  lignes  tous  les  objets  possibles.  Quoique  la  quantité  de  ces 
objets  soit  infinie,  ainsi  que  la  variété  de  lem*s  formes,  on  n'a  pour 
lès  représenter  que  deux  espèces  de  lignes  :  la  ligne  droite  et  la 
ligne  courbe.  Mais  parce  que  le  dessin  peut  être  un  art  d'agré- 
ment ,  ou  bien  avoir  rapport  aux  sciences  ou  à  l'industrie  y  on  a 
plusieurs  méthodes  d'expression;  les  unes  indiquées  parla  nature, 
les  antres  établies  par  l'usage. 

La  méthode  la  plus  naturelle  est  de  représenter  les  objets  en 
perspective  ,  puisqu'on  les  dessine  tels  que  les  voit  dans  la  na- 
ture ,  le  spectateur  placé  en  un  seul  point  ;  cependant  comme 
lis  paraissent  tantôt  en  (ace ,  tantôt  en  raccourci ,  et  toujours  se 
dégradant  en  raison  de  leur  éloignement ,  on  a  imaginé  pour 
les  arts  industriels  le  dessin  géométral,  dans  lequel  on  suppose  le 
spectateur  partout  :  ce  genre  de  dessin,  quoique  de  convention, 
est  le  seul  qui  puisse  convenir  à  l'industrie  :  chaque  objet  rap- 
proché ou  éloigné  conserve  les  dimensions  de  ses  rapports  :  en  y 
indiquant  les  mesures  nécessaires,  on  peut  les  livrer  aux  ouvriers 
pour  les  leur  faire  exécuter,  La  perspective  n'est  pratiquée  que 
pour  les  tableaux  ou  les  vues  pittoresques. 

Il  existe  une  autre  méthode  qu'on  emploie  pour  donner  plus 
de  développement  aux  figures ,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
la  forme  des  solides  qu'on  a  l'intention  de  repi^ésenter ,  on  s'en 
sert  dans  la  coupe  des  pierres ,  des  bois ,  etc. ,  et  sur-tout  pour 
les  planches  des  ouvrages  de  cristallographie. 
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Là  figure  338  rq[>ré8ente  an  solide  vu  en  per^eclive; 

La  figure  339,  le  même  solide  vu  en  géomiétrd  ; 

Et  la  figure  S^Oy  encore  le  même  solide,  dont  on  voit  trois 

'aces. 

Fi'g,  338,  339,  34o. 
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Quoique  au  premier  aspect  les  fig.338  et  34o  paraissent  à  peu 
près  setnblables ,  il  y  a  cependant  cette  différence  que  dans  la 
figure  338  les  lignes  ae^hf,  dgy  ne  sont  point  parallèles,  puisque 
elles  tendent  au  même  point,  tandis  que  dans  la  figure  34o  elles 
conservent  leur  parallélisme  :  on  peut  donner  à  ces  dernières  tel 
angle  qu'on  jugera  à  propos  ;  on  peut  même  leur  donner  leur  lon- 
gueur réelle  en  faisant  ae,  b/et  dg  égales,  plus  longues  ou  plus 
courtes  que  l'un  des  cô  tés  a&,  si  elles  le  sont  effectivement  dans  le 
solide  qu'on  veut  repi*ésenter.  Ces  dessins  sont  de  la  plus  grande 
utilité  dans  la  pratique.  {Voy^  GiouktKve.  descriptive,  Projec- 
tions ,  Perspective  et  SxiRioTOMiE.  ) 

On  voit  par  ces  exemples ,  que  les  moyens  d'expressions  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes;  ils  varient  suivant  le  but  qu'on  se 
propose.  Malgré  la  différence  immense  qui  peut  exister  entre 
tel  on  tel  genre ,  on  peut ,  sous  le  rapport  de  la  pratique , 
considérer  le  dessin  en  général  :  c'est  le  but  de  cet  article. 

De  la  pratique  du  Dessin  et  de  quelques  Instruments. 

Un  dessinateur  doit  avoir  sa  table  posée  sur  deux  tréteaux , 
disposés  pom*  qu'on  puisse  facilement  les  hausser  ou  les  baisser, 
afin  qu'il  ne  soit  point  gêné  dans  ses  mouvements,  soit  qu'il  des- 
sine droit  ou  asssis*  (  Il  vaut  mieux  dessiner  droit.  ) 

Le  papier  sur  lequel  il  veut  dessiner  doit  être  tendu  ;  pour 
cela  il  aura  des  planches  de  différentes  grandeurs  déterminées 
par  la  dimension  du  papier.  On  les  £^it  ordinairement  pour 
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recevoir  une  feuille  de  papier  grand-aigle  entière  y  pour  une 
demi-feuille  et  pour  un  quart  de  feuille  :  ce  papier  a  ordinaire- 
metit  o*"  64  sur  i  mèti*e  ;  les  planches  doivent  avoir  environ 
4^5  centimètres  de  plus,  tant  sur  la  longueur  que  sur  la  lar- 
geur. 

Lorsqu'on  voudra  tendre  une  feuille  de  papier^  il  faudra 
d'abord  en  connaître  l'envers  ou  l'endroit^  çjt  qui  sera  facile  en 
se  plaçant  devant  une  fenêtre ,  élevant  horizontalement  la  feuille 
jusqu'à  la  hauteur  des  yeux ,  et  lui  faisant  prendre  plusieurs 
positions  plus  ou  moins  inclinées  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à 
faire  luire  sa  surface  :  si  elle  est  également  luisante  partout ,  on 
aura  l'endroit ,  si  au  contraire  on  y  remarque  des  taches  ou  des 
traînasses  occasionées  par  des  ratures,  elles  indiqueront  l'envers  : 
c'est  de  ce  dernier  côté  qu'il  faudra  mouiller  toute  la  surface  de 
la  feuille  avec  une  éponge  à  moitié  imbibée  d'eau  ;  on  attendra 
une  minute  ou  deux  au  plus  pour  que  l'eau  ait  pénétré  dans  la 
feuille,  on  là  retournera  de  manière  à  avoir  le  coté  sec  en 
dessus  y  puis  avec  de  la  colle  à  bouche  (  Voy.  Colle  a  boucke  ) 
on  collera  les  bords  du  papier  sur  la  planche;  les  quatre  milieux 
d'abord ,  ensuite  les  quatre  coins ,  et  enfin  les  huit  espaces  coin- 
plis  entre  les  milieux  et  les  coins.  L'expérience  apprendra  qu'il 
faut  peu  mouiller  le  papier,  que  moins  on  mettra  de  salive  après 
la  colle  à  bouche ,  mieux  elle  collera ,  et  qu'il  ne  faut  pas  &ire 
sécher  le  papier  trop  promptcment  au  feu  ni  au  soleil. 

Quand  le  papier  n'est  pas  assez  grand ,  on  est  obligé  d'en 
réunir  plusieurs  feuilles  ensemble  ;  il  faudra  s'y  prendre  de  la 
manière  suivante  pour  que  la  jonction  ne  soit  pas  apparente. 

Après  avoir  reconnu  l'endroit  du  papier ,  on  pose  la  règle  à 
quelques  millimètres  dubord  de  la  feuille  qui  doit  être  en  dessus, 
et  avec  un  canif  dont  la  pointe  est  bien  tranchante,  on  coupe  à 
peu  près  le  tiers  de  l'épaisseur  du  papier  ,  on  foime  une  espèce 
de  pli  pour  s'assurer  s'il  est  bien  coupé  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  ensuite  en  tirant  vers  soi  et  en  dessous  la  petite  bande 
de  papier  formée  par  la  coupure ,  on  déchirera  la  partie  de 
l'épaisseur  de  la  feuille  de  papier  qui  n'aura  pas  été  coupée;  si 
le  bord  qui  restera  n'est  pas  assez  mince  ou  n'est  pas  d'égale 
épaisseur,  on  l'amincira  avec  un  grattoir.  Pour  la  feuille  qui  doit 
être  en  dessous ,   on  peut  se  dispenser  de  cette  opération  y  il 
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suiBt  de  Tébarber  seulemenu  Les  deux  feuilles  de  papier  étant 
ainsi  préparées,  on  les  eroise  d'environ  6 millimétrés,  et  on  les 
réonit  avec  de  la  colle  k  bouche.  Si  on  a  la  précaution  de  mettre 
la  feuille  de  dessus  par  en  bas,  afin  qu'elle  ne  porte  pasNd'ombre, 
la  jonction  ne  sera  presque  pas  visible. 

Lorsqu'on  veut  copier  un  dessin  on  commence  toujours  par  le 
mettre  au  crayon,  ensuite  on  le  passe  à  l'encre  en  commençant 
toujours  par  les  cercles  qui  joignent  des  lignes  droites  ;  car  il 
est  bien  plus  fecile  de  partir  d'un  cercle  pour  feire  une  ligne 
droite  que  de  joindre  une  droite  en  traçant  un  cercle.  Le  dessin 
mis  à  l'encre  entièrement ,  on  eflace  le  crayon  avec  la  gomme 
élastique,  et  l'on  nettoyé  le  papier  avec  de  la  mie  de  pain,  si 
cela  est  nécessaire. 

1^  Xoutes  les  lignes  droites  se  tracent  ayec  un  té,  Fig.  34 1* 
une  équerre  et  une  règle.  Le  té  (fig.  34 1)  est  une 
espèce  de  grande  équerre ,  qu'on  a  imaginée  pour 
i*emplaoer  la  règle ,  afin  d'abréger  le  temps,  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  des  parallèles,  on  tient  dans  la  main 
gauche  la  base  A,  que  l'on  feit  glisser  sur  un  côté  de 
la  planche ,  on  dessine  beaucoup  plus  juste  et  l'on  va 
infiniment  plus  vite  :  cette  innovation,  après  avoir  été 
décriée ,  a  fini  par  prévaloir;  il  n';^  a  plus  que  les 
esdaves  d'une  vieille  routine  qui  s'entêtent  à  ne  pas 

s'en  servir, 
a®  Les  lignes  courbes  se  tracent  au  compas ,  à  la  cerce  ou  à 

la  main. 

'    F^.  341,  343,  344. 


1 


5.      . 


Ou  fen  au  compas  toutes  les  Agures  qu'on  pourra  tracer  d'us  / 
ou  de  pluiienrs  centrei,  telles  qde ,  le  cercle  fig.  34^  ,  l'ovak,  ' 
fig.  343 ,  l'ogive,  fig.  344,  qui  sera  d'auUnt  plus  élevé  que  Ici  ' 
centres  a  b  so^nt  éloignés  du  milieu  M ,  et  la  volute,  0g.  34S.  ' 


Fig.  345. 


346hidiqiifl  ■ 
l'oeit  de  la  volute , 
que  j'ai  fait  plu 
grand,  afin  de  pou- 
voir y  indiquer  tes 
Fig.  346. 


opérations  suivan- 
tes :  après  avoir 
tracé  l'horizontale 
cd  et  la  perpendi- 
culaire ab,  fig.  346,  hites  le -cercle  dans  lequel  vous  iosarires  le 
carré  acbd,  tirez  les  deux  lignes  1 , 3;  a,4  parallèles  aux  cdtés  du 
carré,  divisez-les  chacune  en  6  parties  égales;  du  point  i  comme 
centre,  tracez  la  courbe  ai,  fig.  345;  du  pointu,  la  courbe  frc  ;  du 
point  3 ,  la  courbe  cd ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'au  dernier 
point  1 ,2 ,  où  vous  rejoindrez  l'œtl  de  la  volute. 

Pour  tracer  la  double  ligne  intérieure ,  on  se  servira  des 
même*  points  ou  de  nouveaux  points  ,  plus  ou  moins  éloignés , 
suivant  la  diminution  plus  ou  moins  grande  qu'on  voudra  ^re 
subir  au  filet  qui  (brme  la  volute. 

Si  l'on  avait  une  grande  quantité  de  cei-des  à  tracer  du  même 
centre ,  on  ne  ponri-ait  y  parvenir  sans  percer  son  papier;  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  ou  aura  la  précaution  de  coller  légè- 
rement sur  le  point  du  centre  un  petit  morceau  de  corne  mince 
pour  recevoir  la  pointe  du  compas  ;  on  l'enlève  ensuite  lors- 
qu'on a  fini. 

Lorsque  le»  lignes  courbes  n'auront  pas  de  centres,  parce 
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qu'elles  appartiendront  à  des  tignres  vues  en  raccourci,  ou  parce 
qu'elles  seront  le  r^Ut  d'opérations  quelconques,  on  parvien- 
dra à  les  tracer  aussi  purement  qu'au  compas ,  avec  une  ceroe, 
fig.  347.  On  trace  d'abord  la  courbe  au  crayon ,  avec  la  main 
seulement ,  et  pour  mettre  èi  l'encre ,  on  ajoste  y      Fig.  347* 
à  plusieurs  reprises,  les  différentes  courbures  de 
la  cerce,  qui  se  rapportent  à  ceUes  qb'on  veot 
dessiner^  et  l'on  trace  ainsi  les  contours  de  la 
figure  en  plnsiem*8  fois. 

Quant  aux  lignes  courbes  des  ornements ,  des 
moulures  y  des  profils  d'entablement,  des  con- 
tours d'un  vase  9  etc. ,  il  serait  absurde  de  vou- 
loir les  tracer  au  compas  :  ce  n'est  qu'en  les  fiii- 
sant  à  la  main^  qu'on  peut  leur  imprimer  le 
caractère  qui  lem*  convient  ;  soit  qu'on  les  copie 
ou  qu'on  les  compose.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont 
pas  le  sentiment  du  bon  goût^  qui  pubscnt  traça*  toutes  leurs 
moulures  au  compas,  ou  chercher  les  courbes  du  contour  d'un 
vase^  par  le  calcul.  Si  l'on  n'a  pas  asses  de  fermeté  dans  la  main 
pour  dessiner  purement ,  il  feut  travailla  pour  Tacquérir. 

Des  différentes  méthodes  de  copier. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  copier  un  dessin  parfiBÛtement 
juste  dans  tontes  ses  parties;  une  grande  babitude  de  la  pratique 
ne  suffirait  même  pas  pour  y  parvenir ,  si  l'on  n'y  joignait  une 
bonne  méthode.  On  sent  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  donner 
tous  les  moyens  ni  de  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent  se  préaeu*. 
ter,  maison  peut  les  indiquer  en  général,  de  manière  qu'avec  « 
de  l'intelligence  on  soit  à  même  d'y  suppléer. 

Paniixa  CAS.  Lorsqu'on  voudra  copier  un  dessin  composé  de 
lignes  horizontales  et  de  perpendiculaires  seulement,  je  suppose 
que  ce  soit  une  façade  de  maison ,  flg,  348 ,  on  conunencera 
d'abord  par  les  lignes  horizontales ,  dont  on  prendi*a  tous  les 
intervalles  compris  entre  elles,  avec  le  compas;  mais  pour  par- 
venir à  copier  juste,  il  faudra  d'abord  conunencei*  par  les 
masses^ c'est  le  seul  moyen  d'opérer  sûrement;  ainsi  on  prendra 
d'abord  la  hauteur  totale  depuis  la  ligne  de  terre  a  h  jusqu'à  la 
corniche  cd ^   ensuite  les  bauteui*s  des  bandeaux  ef^gh^  qui 
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divisent  les  étages^; 
aprè»  cda  oa  poom 
mettre  les  épaiseeurs  de 
ces  handeanx ,  les  hao- 
leurs  de  fenêtres,  les 
moalares  et  let  entres 
déuîk.  Si  l'on  s^y  pre- 
nait aatrement^  qnfoa 
superposât,  per  esem* 
pie,  tons  les  interralles 
les  uns  sur  les  antres, 
en  commençant  par  ee- 
Ini  du  bas,  il  arriverait,  en  opérant  ainsi  partieUement,  que 
la  masse  totale  de  k  copie  serait  plus  grande  qoM  celle  de  Fori- 
ginal  ;  il  pourrait  encore  arriver  qu'on  oubliât  ua  intervalle  ; 
Fun  ou  Fantre  cas  mettrait  dans  la  nécessité  d'efiaœr  toat  ce 
qn'on  aurait  bit  pour  recommencer ,  inconvénient  qui  ne  peat 
arriver  lorsqu'on  opère  par  les  niasses  :  d'abord  on  est  sàr 
qu'elles  sont  égales  puisqu'on  les  a  mesurées,  et  si  Fou  oaUie 
quelque  partie  des  détails ,  on  ne  sera  pas  obligé  de  toateAeer, 
attendu  que  la  masse  sera  juste. 

Après  avoir  fait  toutes  les  lignes  horizontales,  on  fera  les 
perpendiculaires,  pour  lesquelles  il  figiudra  opérer  absolument  de 
la  même  manière*  J'ajouterai  de  plus  que  si  on  avait  nue  sac» 
cession  d'objets  également  espacés ,  tels  que  les  fenêtres  et  les 
trumeaux,  il  vaudrait  mieux  élever  des  perpendiculaires,^comme 
1,4;  ^,5}  3,6;  qui  passeraientpar  le  milieu  de  chaquefenètre,  que 
d'ajouter  successivement  les  espaces  des  trumeaux  et  des  fenê- 
tres à  la  suite  les  uns  des  autres  :  ces  baies  étant  d'ailleurs 
ordinairement  plus  larges  dans  les  étages  inférieurs  que  dans 
les  étages  supérieurs  ,  on  sera  sur,  en  portant  une  moitié  de 
fenêti'e  de  chaque  côté  de  la  perpendiculaire  ,  qu'elles  seront 
bien  aplomb  les  unes  sur  les  autres. 

Deuxième  cas.  Les  dessins  ne  se  composant  pas  toujours  de 
lignes  horizontales  et  de  perpendiculaires ,  sont  quelquefois 
d'une  irrégularité  qui  pourrait  embarrasser  :  voici  les  priod- 
paux  moyens  qu'on  emploie. 

Pfvmîcr  moyen,  ha^g.  349,  P^r  exemple,  quoique  bien  sim- 
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enterait  de$  difficultés  insurmontables  :  Userait  impoS'^ 

la  copier  sans  suppose^  d* autres  lignes  que  celles 
^  se  compose, 

ne  on  veut  co-  Fig.  349. 

le  figure^  il  fau-  ' 
imencer  par  ti- 

Toriginal  la 
I y. puis  élever 
tte  base  par 
des  points  que 
udra  obtenir , 
pendiculaires  ^ 

aï  f  ba,  c3  y 

....Ensuite  on  ^  .    , 

lur  sa  copie  la     «  "2^      '^  ^^  7        S 

igné  de  base  AB  sur  laquelle  on  indiquera  tous  les  points 

,  <2.... ,  en  mesui*aut  avec  un  compas  les  intervalles  ab  y 

•y  idiacun*de*ces  points  servira  à  élever  des  perpendicu' 

définies ,  sur  lesquelles  on  portera  les  distances  ai  y  b2, 

,..y  enfin  on  joindra  tous  les  points  ainsi  obteuiis  par  les 

e  contour  1,2;  2y3;^3,4;  i,S.,.,  et  la  figure  sera  terminée. 

irait  pu  faire  passer  labasç  AB  dans  la  figure  même  et 

['perpendiculaires  en  dessus  et  en  dessous  de  cette  base. 

ième' nîcjren.  Outre 'ces  moyens ,  il  en  existe  encore 

\  ce  sont  ceux-ci  :  ins  crivez  la  même  figure  dans  un 

edf  fig.  35o/de  manière  qu'il  la  touche  aux  points  i  y  3, 

rw  les  deux  diago- 

\j  cby  pour  avoir  un 

r^  de  ce  centre,  tirez 

loe  point  que  vous 

avoir,   des    li^es 

ZS ,  C6,  prolongées 

la  rencontre  d'jan 

is  o^  du  carré  aux 

,  8.  Pour  les  copiei*, 

même  carré ,  tirez 

diagonales ,  conti- 
in  les  mêmes  opérations  eu  mcsuiant  avec  \c  compas  les 
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distances  ai,  i,  7  ;'7/8,....,  pour  obtenir  les  points  f ,  7,  8,  fMM*^ 
lesqudis  vous  tirerez  les  lignes  Cr,  C7 ,  C8 ,  etc.,  le  reste  vl{ 
pas  besoin  d'être  expliqué. 

Troisième,  moyen.  Au  lieu  de  ftire  un  cari-é,  on  aurait  pi^  {j 
faire  un  cercle  commun  à  la^/Sj^.  35 1 ,  soit  en  dedans ,  soit  én^^ 
dehors  ;  plus  iKsera  grand ,  plus  on  copiera  juste.  -  j^ 

Fig.'i5i.  Ces   deux   deiw  c 

4^  nières     méthodot^ 

offirent  un  moytft^ 
pom*  copier  plu»^ 
grand  ou  pins  pe- 
tit que  ForiginiL  « 
Que    Ton  veoiUe 
grandir,  par  exem- 
pie,  il  ne  s'agit  que 
de  prolonger   les 
lignes  Ci,  C5,C6, 
et  d'indiquer  par 
un  point,  sur  l'une 

'•"''  de  ces  Ugnes  pro- 

ongées ,  la  quantité  dont  on  veut  grandir  ;  je  supposejce  point 
en  a  sur  la  ligne  Ci  prolongée  ;  maintenant  de  ce  point 'a,  menés 
une  ligne  ab  parallèle  à  i ,  5  du  point  b ,  où  elle  rencontrera  la 
ligne  C5,  menez  bd  parallèle  à  5, 6,  continuez  ainsi  tput  le  péri- 
mètre de  la  figure.  Si  vous  opérez  juste,  vous  arriverez  au  point 
a  d'où  TOUS  êtes  parti. 

Si^  au  lieu  de  grandir,  ou  voulait  réduire,  on  ferait  les  mêmes 
opérations  en  dedans  an  lieu  de  les  faire  en  dehors. 

Tboisième  cas.  Ce  troisième  moyen  est  excellent  pour  copier 
des  cartes  particulières  de  département,  ou  des  environs  d'une 
ville*  Après  avoir  tracé  sur  l'original  un  ceixle  d'un  point  pris 
à  volonté  comme  centre^  on  mènera  des  rayons  qu'on  fera  passer 
par  chaque  ville,  chaque  village  ou  tout  auti*e  point  qu'on  vou- 
dra obtenir,  on  tracera  le  même  cercle  sur  sa  copie ,  ou  obtiendra 
les  mêmes  rayons  en  mesurant  avec  un  compas  l'arc  de  cercle 
compris  entre  eux  :  il  ne  restera  plus  pour  avoir  le  point  dier- 
ché  qu'à  mesurer  sa  distance  du  centre. 

Quatrième  moyen.  On  peut  encore  opérer  par  sections  comme 
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riodkpela/^.  35a.  On  déierminera  d'abord  d'une  manière 

qndconqne  deux  points,  comme 

a^;  ces  deux  points  obtenus^  il 

sera  facile  d'avoir  tous  les  autres. 

Je  suppose  qu'on  veuille  avoir  le 

point  c  y  on  posera  le  compas  ait 

point  a,   on   l'ouvrira  jusqu'au 

point  Cy  puis  on  tracera  (avec  la 

pointe  au  crayon)  l'arc  i^  a;  on^_l r 

posera  ensuite  le  compas  sur  le      «^  If 

point  by  on  Touvi^ii^a  de  même  jusqu'en  c,  et  l'on  tracera  Parc 
3^4>  l'intersection  de  ces  deux  arcs  donnera  le  point  cherché;  on 
continuera  de  la  même  manière  en  prenant  alternativement  pour 
base  les  nouveaux  points  qu'on  aura  obtenus  pour  en  établir  d'au- 
tres ;  mais  on  conçoit  qu'il  suffirait  qu'un  seul  point  ne  fiit  pas 
parfaitement  juste,  pour  rendre  fausses  toutes  les  opérations  qui 
suivraient  :  il  serait  même ,  dans  le  cas  où  on  s'en  apercevrait , 
assez  dif&dle  de  trouver  l'erreur  première  5  pour  cette  raison , 
la  méthode  dn  cercle  est  préfiêrable  9  car  en  mettant  successive^ 
ment  autour  du  cercle  tous  les  espaces  compris  entre  les  rayons, 
il  arriverait,  si  Ton  n'avait  pas  opéré  juste,  que  le  dernier  espace 
serait  plus  grand  ou  plus  petit;  on  évitera  d'ailleurs  cet  incon< 
vénient  en  opérant  par  masses. 

Dans  le  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  tracer  de  ligne  sur  la 
carte  à  copier,  on  y  poserait  une  feuille  de  papier  transparent, 
sur  laquelle  il  sei'ait  possible  de  tirer  toute  espèce  de  ligne 
sans  endommager  l'original. 

QuATRiiiiE  CAS.  Pour  copier  un  dessin  représentant  une  vue 
perspective,  on  ne  connaît  ^  et  il  ne  peut  même  exister  qn'nn 
seul  moyen  }  il  consiste  à  prolonger  jusqu'aux  pmnts  de  con- 
cours les  lignes  fuyantes  appartenant  au  ménie  plan'(on  appelle 
lignes  Juyantes  celles  qui,  prolongées  y  se  rencontrent  en  un 
point.   Voyez  Perspective.  ) 

Ainsi,  pour  obtenir  le  point  de  concours  des  lignes  fuyantes 
de  la  façade  b ,  fig,  353 ,  on  prolongera  deux  lignes  prises  à 
volonté  jusqu'à  leur  point  de  rencontre  en  Y.  Plus  ces  lignes 
seront  écartées,  plus  l'opération  sera  juste;  pour  la  vérifier  d'ail* 
leurs,  on  s'assurera  si  toutes  les  autres  lignes^  telles  que  5,6;  7, 8 


tendent  au  mime  point;  on  agira  demémepoor  troir  lepMirf'^ 
de  concourt  det  lignes  de  la  fk^de  c;  ce  nouveau  point  de  cob-.' 
court ,  et  celui  de  la  façade  b  devront  w  trouver  tur  nue  mfiBe  ^ 
ligne  horiiontalc  W.        Fig.  553. 


On  commeacera  la  copie  par  toute*  les  perpendiculaire* , 
telles  que  i,3;  i,i,  et  llirâ-iiontale  W.  Eusnîte,  par  h 
méthode  indiquée  page  6g  on  tracera  toutes  le«  lignes  horiion- 
taies  formant  la  corniche  et  les  bandeaux  de  la  façade  a ,  on  en 
destinera  le  profil  ;  aprèi  cela  on  pourra  destiner  tontes  les 
lignes  fuyantes  des  façades  £  et  c ,  sans  prendre  aucune  me- 
sure ,  il  suffira  de  mener  ces  mêmes  lignes  des  corniches  et  des 
bandeaux  au  point  de  concours  V  pour  la  façade  i  et  au  point 
de  concourt  V  pour  la  fiiçade  c ,  en  partant  du  point  où  le 
profil  indique  qu'elles  doivent  se  briser. 

Sans  la  connaiisance  d'un  moyen  aussi  simple ,  on  pasteraîl 
beaucoup  de  temps  pour  ne  rien  faire  de  bon. 

Des  méthodes  pour  réduire  ou  grandir  un  dessin. 

Après  avoir  donné  les  diverses  méthodes  employées  pour 
copier  des  destint ,  il  est  indispensable  d'indiquer  comment  on 
peut  les  réduire  ou  les  grandir. 

i' De /'ongle  (ie  ré'i^fion.  Le  moyen  dont  on  te  sert  est  basé 
sur  les  propositions  de  géométrie  les  plus  faciles  jt  comprendre. 
Soit  la  ligne  A.'B,Jig.  3Sj,  la  grandeur  du  destin  ou  de  l'échelle 
da  dessin  qu'on  se  [wopose  de  copier;  soit  la  ligne  CD  ,  la  gran- 
deur k  laqudle  on  veut  le  réduire  :  on  tirera  sur  une  feuille  de 
papier  fort  on  sur  du  carton  la  ligne  ai,  égale  à  AB,  et  du  point 
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a,  oommc  centre  y  on  tracera  l'arc  bcj  sur  lequel  on  portera 
la  longueur  CD ,  de  aorte  que  la  corde  hc  soit  égale  à  CD  , 
puis  on  tirera  la  ligne  oc,  et  l'angle  de  réduction  sera  terminé. 

Ftg.  354. 


CI 1» 

A[ ^ 


jB 


On  dessinera  encore  plus  juste  avec  un  compas  de  proportion 
en  cuivre }  le  carton  d'ailleurs  a  l'inconvénient  de  se  trouer 
ï  l'endroit  où  l'on  porte  souvent  la  pointe  du  compas. 

Pour  opérer,  on  procédera  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  avec  le  compas  une  grandeur  qudconque  sur  l'm'igi" 
nalyposez  une  pointe  du  compas  sur  le  point  a  ^  puis  avec 
l'autre  pointe  décrivez  l'arc  de ,  prenez  ensuite  cette  gi*andeur 
^e  ^  et  portez-la  sur  votre  copie }  continuez  de  même  pour  tou- 
tes les  mesures  dont  vons  aurez  besoin  ;  et  votre  dessîA  sera  ré- 
duit,  suivant  la  proportion  qui  existe  entre  la  ligne  CD  ,  et  la 
ligne  AB. 

Si,  au  lien  de  réduire ,  on  voulait  grandir,  la  construction  de 
l'angle  iTobtiendrait  par  les  mêmes  principes,  en  prolongeant 
l'arc  bCf  et  AJsant  la  corde  be  plus  grande  que  aby  cet  angle 
alors  serait  moins  aigu ,  ou  droit ,  ou  obtus. 

11  est%  propos  d'observer  que  plus  l'angle  devient  obtus, 
moins  les  opérations  sont  justes  :  on  fera  bien  de  ne  pas  trop 
dépasser  l'angle  droit. 

a*"  Des  instruments  de  réduction.  On  a  aussi  pour  réduire 
les  dessins ,  des  moyens  mécaniques ,  tels  que  le  singe  de 
Buchottc  ,  le  pcntographe ,  etc.  ;  mais  comme  ils  sont  tous 
mauvais ,  il  est  inutile  d'en  parler ,  si  ce  n'est  pour  engager  à 
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ne  pas  s'en  servir;  il  n'y  a  de  bon  que  les  moyens  géc 
qoes  ;  cependant  le  compas  de  rédaction  n'est  pas  à  rejeté 
un  instrument  composé  de  deux  branches  de  cuivre  posée 
sur  l'autre  :  lorsqu'on  l'ouvre ,  on  forme  une  espèce  de  a 
deux  angles  opposés  au  sommet ,  chaque  branche  est 
d'une  pointe  d'ader ,  la  tète  ou  le  bouton  qui  les  unit  est 
lisse  y  de  sorte  qu'en  le  recalant ,  on  j  end  les  branches  pi 
gués  d'un  côté, que  de  l'autre  j  et  les  ouvertures  compri 
tre  les  pointes  sont  inégales.  Pour  graudir  on  prend  les  n 
avec  les  pointes  les  plus  courtes ,  et  on  les  reporte  a' 
pointes  opposées;  pour  diminuei'y  on  fait  le  contraire.  On 
encore  sur  les  branches  de  ce  compas  des  chiffres  qui  ind 
à  quel  endroit  il  faut  metti^e  le  bouton  pour  grandir  d 
certain  rapport;  chiffres  qu'il  ne  £ELutpas  confondi*e,  lesi 
diquant  les  rapports  des  lignies ,  les  autres  ,  les  rapports  d 
faces  qui  sont  bien  diffêrentSi  puisque  si  l'on  fait  le  côté  d'à 
double  d'an  autre,  le  carré  sera  quatre  ibis  plus  gran^d ,  < 
fois  I  si  le  côté  est  triple.  J'avertis  que  cet  instrument  i 
grands  inconvénients ,  le  premier ,  c'est  qu'en  prenai 
mesures  y  le  bouton  glisse  ;  le  second ,  c'est  qu'une  poinli 
cassée  ou  même  usée  j  les  chiffres  qui  indiquent  les  ra 
ne  peuvent  plus  servir. 

3*  Copier  ou  réduire  au  earreau.  Enfin  ,  on  se  sert  « 
d'un  moyen  qu'on  appelle  copier  au  carreau^  il  n'est  oi 
i*ement  employé  que  par  les  dessinateurs  et  les  graveur» 
réduire  de  grands  tableaux.  On  divise  le  tableau  qu'oi 
copier,  en  an  certain  nombre  d'espaces  égaux ,  tant  sur  1 
gueur  que  sur  la  largeur  ;  on  tend  des  fib  sur  les  points 
vision,  de  manière  à  former  des  carreaux  dont  on  propor 
la  grandem*  à  celle  des  objets  qu'on  doit  dessiner.  Pour  1 
tiuguer ,  on  numérote  deux  rangées  seulement  de  ces  car 
l'une  sur  un  bord  horisontal,  l'autre  sur  un  bord  vertical; 
ensuite  le  même  nombre  de  carreaux  sur  son  papier ,  tel 
ou  tel  petit  qu'il  soit  ;  mais  au  lieu  d'y  tendre  des  fils  ,  qi 
pécheraient  de  dessiner ,  on  tire  des  lignes  au  a*ayon  poi 
mer  les  carreaux,  qu'on  numérote  ^jalement;  cette  prépi 
terminée ,  on  dessine  dans  chaque  carreau  con*espondwt 
copie  ,  les  objets  qu'on  aperçoit  dans  l'original. 
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iii  d'abréger  ces  opénttons  pour  lesqaelles  il  fiiodrait  d'ail- 
lier  lelableaa  de  ton  cadre ,  on  aunciiâssiseolKnsdiTisé 

■X formés  pardesfik  tendus^  detorteqa'on 

le  potèr  tur  le  tableau  qu'on  vent  copier. 

* 

Des  moyens  expéditifs. 

dans  la  pratique  qu'on  est  cMigé  de  répéter 
iris  le  même  dessin.  Pour  abroger  le  temps  et  pour 
de&ire  (dusieurs  fois  la  même  chose,  on  a  recours 
smvants. 

Lorsqu'on  veut  piquer  on  dessin ,  on  le  pose  sur 

de  psipicr  destinée  à  recevoir  la  copie,  et  on  le  fixe 

farlsi  qnatr^  coins  avec  des  pointes  on  de  la  colle  à  bouche 

it.  Si  on  craint  d'endommager  l'original,  on  fera 

ss  extrémités,  deux  r^les  sur  lesquelles  on 

des  plombs;  cette  préparation  fidte,  on  pique  avec  une  ai- 

tous  les  angles,  toutes  les  extrémités  des 
des  ceixles  on  des  lignes  courbes,  si  eUes  en 
ABn  de  ne  pas  oublier  de  points ,  il  fondra  procéder  avec 
cela,  on  commencera  par  piquer  tons  les  points  des 
drone  masse  ou  d'une  lignç,  qu'on  terminera  avant  que 
dTcBCrepreodre  nne  antre  partie. 

Ceox  qoi  n^ontpas  assez  d'habitude  ou  qui  craindraient  d'ou- 
blier des  points  dans  un  dessin  très  compliqué ,  pourront  se 
tirer  d'embarras  en  posant  sur  Foriginal  une  feuille  de  papier 
venu  y  au  travers  de  laquelle  ils  piqueront.  Sur  cette  espèce 
de  papier,  les  points  qu'on  y  fait  se  marquent  en  blanc  ;  il  sera 
donc  fodle  de  voir  ceux  qui  seront  faits  e(  ceux  qui  seront  à 
nire« 

l'on  a  piqué  un  dessin ,  on  peut  se  dispenser  de  le 
an  crayon  et  le  passer  à  Tenace  de  suite  ;  on  a  encore 
FaviBtage  de  pouvoir  mettre  plusieurs  feuilles  de  papier  l'une 
sur  ranlre,  <{natre  ou  cinq ,  par  exemple ,  et  de  les  percer  toutes 
à  b  feb  avec  le  piquoir.  Tous  les  dessins  qu'on  ne  peut  faire  à 
b  règle ,  tels  que  l'ornement ,  le  paysage ,  etc. ,  ne  peuvent  pas 
se  piquer ,  mais  on  peut  les  calquer  et  décalquer. 

!•  Calquer.  C'est  faire  un  dcssio  sur  du  papier  transparent. 
H  y  en  a  de  plusieurs  espèces  :  le  papier  huilé,  le  papier  végétal, 
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par-dessus  le  calque  qu'on  veut  avoir ,  puis  avec  une  pointe 
de  cnimre  ou  d'ivoire,  on  passe  sur  toutes  les  lignes,  en  appuyani 
on  peu,  et  la  feuille  enduite  reprotluit  le  dessin  sur  le  papier 
ou  sur  la  pierre. 

On  peut  encore,  en  mettant  alternativement  une  feuille  de 
papier  à  décalquer  et  une  feuille  de  papier  blanc ,  feire  plu* 
sieurs  épreuves  à  la  fois ,  mais  il  est  difficile  d'en  faire  plus  de 
deux  ou  trois. 

4*  Calquer  au  carreau.  Pour  calquer  au  carreau,  on  applique 
l'original  sui*  un  carreau  de  vitre ,  oo  pose  son  papier  par-der- 
rière et  on  dessine  tons  les  contours  des. objets  qu'on  apercent 
à  travers.  Afin  d*être  placé  commodément ,  on  a  un  carreau  de 
Titi*e  posé  dans  iin  châssis  assemblé ,  k  charnière^  dans  un  cadi-e. 
Ce  cadre  étant  sur  une  table  en  fece  d'une  fenêtre ,  on  ouvre  le 
châssis  à  charnière  ,  à  la  hauteur  convenable  ^  et  on  le  fis^e  au 
nioyen  d'une  tige  et  d'une  crémaillère  préparée  pour  cet  usage. 
Après  avoir  avoir  entièrement  passé  le  trait  à  l'encre ,  si  on 
a  l'intention  délaver  son  dessin,  il  faut  indiquer  légèrement  an 
crayon  les  contoiu*s  des  ombres.  Cependant  on  peut  aussi  le 
laisseï*  au  trait ,  et  pour  le  rendre  plus  intelligible  et  produire 
plus  d'effet^  indiquer  par  des  lignes  plus  grosses  qu'on  appelle 
coups  deforce^  les  arêtes  des  saillies  qui  doivent  porter  ombre  ; 
on  peut  aussi  faire  les  lignes  des  premiers  plans  plus  pronon- 
cées que  celles  des  seconds  plans ,  et  les  dégrader  à  mesure  que 
les  objets  s'éloignent. 

Le  dessin  d'après  nature  n'enti'e  pas  dans  le  plan  de  cet  ou- 
vrage. Pour  rapporter  au  plan  levé  sur  le  ten*ain,  voy,  le  mot 
Plaets. 

Il  est  k  propos  de  terminer  cet  article  en  faisant  remarquer 
que  l'importance  du  dessin  est  assez  gi*ande  pour  influer  sur  la 
prospérité  de  l'industrie ,  dont  les  produits  sont  recherchés  en 
raison  de  l'attrait  qu'on  a  su  leur  donner.  En  efFet ,  on  n'exécute 
rien  sans  en  avoir  au  moins  conçu  le  dessin  :  mais  ii  ne  suffit  pas 
seulement  d'étudier  cet  art  pour  obtenir  plus  ou  moins  d'adresse 
dans  la  main  \  si  on  ne  se  forme  pas  le  goAt ,  si  on  n'a  pas  le 
sentiment  des  proportions  et  de  l'harmonie^  que  pourra-t-on 
produire  ? 

D'un  autre  côté,  on  n'a  pas  encore  su  apprécier  jusqu'à  quel 
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point  un  genre  peut  différer  d'un  autre  ;  cependant  il  n^exittft^ 
aucun  rapport  entre  les  dessins  d'épurés  ou  de  mécanique  qulv 
ne  réclament  que  des  connaissances  mathématiques,  et  cem^ 
que  le  génie  seul  peut  créer  ^  les  études  des  architectes ,  detF^ 
peintres^  des  décorateurs ,  etc. ,  etc.  ,  sont  bien  difSérentes.  11  ^ 
est  donc  essentiel  que  chacun  soit  chargé  de  sa  partie ,  car  tA  ^ 
peut  être  fort  habile  dans  un  genre  qui  sera  incapable  dans  m*' 
autre.  *  ' 

C'est  k  l'ignorance  de  ces  principes  qu'il  faut  attribuer  la  bixa*  ' 
rerie ,  le  manque  de  proportion  et  d'harmonie  qu'on  remarque  - 
dans  la  plus  grande  partie  des  vases ,  des  pendules ,  des  mea*.  ' 
bleSy  des  papiers  de  tenture  et  de  tous  les  objets  de  cette  nature,  ' 
qu'on  ne  parvient  à  vendre  que  parce  qu'ils  reçoivent  d'une' 
exécution  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection  ,  un  brillant 
qui  fait  oublier  pour  un  instant  la  laideur  de  leurs  formes. 

Victor  Baudrimoitt. 

DÉSXnNTAGE.  F.  Laine. 

DÉTENTE.  (Mécanique.)  Mécanisme  destiné  à  écarter  subi* 
tement  les  obstacles  qui  arrêtent  le  mouvement  imprimé  par  la 
pression  d'un  ressort  ou  d'un  poids.  On  désigne  aussi  quelque- 
fois ,  par  le  même  mot,  l'effet  d'un  ressort  qui  se  détend.  L'ar- 
quebusier et  l'horloger  ont  besoin  d'un  mécanisme  de  détente; 
mais  celui  qu'ils  emploient ,  ne  peut  être  bien  décrit  sans  faire 
connaîtrei  en  même  temps ,  le  système  des  autres  pièces  qui 
l'accompagnent  :  c'est  doncaux  articles Tusil  et  sonnerie  (ELotL-^ 
LOGERiE  )  qu'il  faut  chercher  ces  descriptions.  Par  les  mêmes 
motifs,  on  doit  exposer  à  l'article  Ressort,  la  loi  très  compli- 
quée des  oscillations  des  corps  de  cette  natui'C  ,  en  y  tenant 
compte  de  la  forme  qu'on  leur  donne,  et  non  dans  les  hypothèses 
auxquelles  les  géomètres  se  sont  bornés.  Voici  pourtant  quel- 
ques observations,  qui  trouveront  ici  leur  place,  parce  qu'elles 
sont  relatives  aux  applications  que  l'on  peut  faire  de  la  détente 
des  ressorts. 

La  tension  d'une  lame  ou  de  tout  autre  corps  élastique  est 
mesurée  par  le  poids  qui  lui  fait  équilibre.  Si  on  nomme  e  la 
vitesse  imprimée  aux  molécules  du  corps  à  ce  degré  de  tension^ 
^m  la  masse  de  ce  même  corps  ,  M  celle  du  poids  qui  produit 
la  tension ,  et  g  l'action  de  la  giavité,  on  aura  m  e=:Mg ,  et 
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|pr  cwéqiic&t  esss^g.  Ainsi ,  à  tension  égale,  c'esUà-dire, 

■HPf  UMiil  que  M  ne  varie  pas,  plos  la  masse  duressortsera 
Miipplosaa  TÎtcsse  de  détente  augmentera.  L'arqaebosier 
ftkdonc  /attadier  à  augmenter  la  force  élasUque  des  ressorts 
y  afin  de  pouvoir  en  diminaer  la  masse  ^  quoiqu'ils 
aatnnt  de  force  pour  être  amenés  aumème  point  de  ten- . 
«i;  œ  ieia  par  ce  moyen  que  Tefiet  de  '  l'arme  suivra  le  pins 
fris  fini  soit  possible  le  coup  d'oui  et  l'impulsion  de  celui  qui 
Si  ftîl  usage.  Mais  sTil  est  question  dea  ressorts  d'une  voiture  , 
•SI  ikangéy  et  le  raisonnement  prend  la  direction  opposée  ; 
d'eooélérer  les  vibrations ,  en  augmentant  la  vitesse  ini» 
e,  3  s*a|pt  de  les  ralentir  sans  leur  donner  plus  d'étendne. 
iy  qoe  Fou  augmente  la  masse  m,  en  conservant  d'ail- 
à  Télaslidté  toute  son  énergie ,  qu'on  alonge  les  ressorts 
sia  que  leon  oscillations  deviennent  encore  plus  lentes  et 
(lai  adeaciff»  ,  <m  anra  fait  ce  qu'il  faut  k  la  fois  pour  la  con- 
seifatitta  de  œ  que  les  voitures  tranqx>rtent ,  pour  la  plus 
livide  davée  de  ces  véhicules ,  et  pour  que  les  chemins  soient 
amina  possible.  La  simple  inspection  de  l'état  actuel 
à  ftn  et  de  nos  voitures  de  toute  espèce ,  fiât  voir 
tols  daiffcment  que  l'arquebusier  est  beaucoup  plus  près  du  but 
^wleduoTon.  FEsar. 

DÉIREBfPE.  ^.  Peinture. 

DETTE  FLOTTANTE.  {Economie  polidgue.^Finances.) 
La  dette  flottante  d'un  état  se  compose  de  la  partie  du  déficit 
qui  est  exigible,  et  qui  n'a  aucun  fonds  afFecté  à  sa  libération. 
Supposons  que  le  gouvernement  ait  compté ,  pour  faire  £acc.à 
des  dépenses  autorisées^  sur  des  recettes  qui  ne  se  sont  pas 
réalisées  :  en  présence  du  déficit ,  il  aura  recours  à  des  ci*édits 
qui  se  réaliseront  par  rémission  de  bons  royaux ,  c'est-à-dire 
d'engagements  à  terme  pris  pai*  le  trésor.  La  masse  de  ces 
bons  forme  ce  qu'on  appelle  la  dette  flottante  y  à  laquelle  il 
convient  d'ajouter  les  avances  faites  par  les  receveurs-généraux 
et  les  autres  anticipations  de  ce  geore.  Cette  dette  figurait  jadis 
presque  mptérieusemcnt  dans  Tarriéi'é  et  parmi  les  scandales 
de  nos  dilapidations  financières  :  aujciurd*hui  elle  occupe  une, 
place  osicnaible  dans  les  comptes  publics  y  et  elle  s'est  élevée  à 
IV.  6 
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un  chiffre  vraimeat  effrayant ,  puisqu'il  dépasse ,  au  momenf 
où  j'écris  (janvier  i835),  la  moitié  du  revenu  ordinaire  ft^ 
l'état. 

La  dette  flottante  a  reçu  le  nom  singulier  qu'elle  porte* 
probablement  paixe  que  sa  nature  est  à&  flotter  entre  certaMr 
limites ,  essentiellement  variables.  Cette  masse  énorme,  presqiir 
immédiatement  exigible ,  ne  semble  pourtant  inquiéter  ni  If 
gouvernement  y  ni  les  citoyens.  Elle  se  perd  en  quelque  sorlif 
dans  le  mouvement  ordinaire  des  capitaux,  et  se  renouvdlt 
avec  une  facilité  extrême  dans  les  temps  calmes,  à  ce  point  que 
souvent  les  ministres  aiment  mieux  la  conserver  flottante  avec 
un  intérêt  de  2  i/tià  trois  pour  cent,  que  de  la  consolider  à  4  o« 
à  5.  Il  convient  de  reconnaître ,  toutefois ,  que  l'état  se  trou* 
verait  exposé  à  de  graves  embarras ,  si ,  les  circonstances  venant 
à  changer  tout-à-coup,  le  remboui^ement  des  bons  royaux  était 
demandé  sans  délai.  Aussi  tous  les  hommes  politiques  prudents 
ont-ilb  cherché  à  réduire  la  dette  flottante,  quelque  avantage 
apparent  qu'il  y  eût  à  la  maintenir  au  taux  modéré  où  elle  s'est 
presque  toujours  trouvée  ,  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  offre, 
pour  des  placements  temporaires ,  aux  capitaux  sans  emploi. 

Il  est  évident  que  si  l'état  s'assujettissait  à  ne  dépenser  le 
montant  de  l'impôt  qu'après  l'avoir  fait  entrer  dans  ses  coffres, 
il  épargnerait  l'intérêt  de  la  dette  flottante  ,  intérêt  qui  s'est 
élevé  en  France,  dans  certaines  années,  à  plus  de  vingt  millions. 
Les  anticipations,  en  temps  de  paix,  sont  un  indice  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  gouvei*nements  dépensent  le  revenu  des  nations, 
et  il  est  nécessaire  d'y  mettre  un  terme ,  sous  peine  d'être  con- 
damné à  des  secousses  violentes  dans  les  moments  difficiles. 
Sans  doute  le  crédit  public  a  des  avantages  évidents  et  procure 
des  ressources  certaines;  mais  le  meilleur  moyen  de  les  retrouver 
quand  on  en  a  besoin,  c'est  de  ne  pas  en  abuser  quand  on  peot 
s'en  passer.  Blahqui  AÎiri. 

DÉVIDAGE.  DÉVIDOIR.  (Technologie.)  Lorsque  les  ma- 
tières filamenteuses  sont  filées,  elles  sont  irrégulièrement  empe- 
lotonnées  sur  les  fuseaux  :  il  s'agit  alors  de  les  retirer  de  cet  état, 
toit  pour  en  charger  des  bobines ,  soit  pour  en  faire  de  petits  pe- 
.lotons  qu'on  nomme  canettes ,  soit  pour  les  contourner  en  éche- 
veaux.  L'instrument  qu'on  emploie  pour  faire  cette  opération, 
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qui  se  nomme  dévidage ,  est  le  dévidoir  \  la  pei^sonne  qui  Tem* 
ploie  est  nommée  dévideur  ou  dévideuse.  Les  formes  du  dévi* 
doir  sont  variées  à  Tinfini  et  la  variété  n'est  pas  même  bornée  par 
les  divers  emplois  .-elle  dépend  encore  ,  dans  chaque  emploi,  du 
godt  et  de  l'invention  du  dévideur.  Nous  n'entreprendrons  donc 
point  de  faire  connaître  toutes  ses  formes.  Nous  en  avons  décrit 
une  dans  notre  art  du  Tourneur  :  on  en  trouve  plusieurs  dans  le 
livre  de  Bcrgeron  }  les  modèles  ne  manquent  pas  ,  on  en  voit 
partout ,  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres.  Tous  ces  instru- 
ments soignés ,  ainsi  que  ceux  plus  communs  qui  servent  au  tra- 
vail du  pauvre ,  sont  employés  pour  le  dévidage  à  la  main  :  nous 
n'enti*erons  dans  aucun  détail  sur  ce  qui  las  concerne.  Quand 
nous  aurions  donné  cinq  ou  six  figures  compliquées ,  nous  ne 
ferions  qu'entrer  en  matière  ;  et  ne  pouvaut  donner  tous  lés 
modèles,  il  convient  mieux  de  n'en  donner  aucun  :  notre  choix 
serait  sujet  à  controverse ,  chacun  tenant  son  modèle  pour  le 
plus  ingénieux.  La  même  difficulté  nous  prescrit  la  même  ré- 
serve relativement  aux  machines  dévidoii*s  qui  entrent  pour 
quelque  chose  dans  la  complication  des  métiers  à  filer.  Le  dévi- 
dage est  une  des  opérations  du  filateur  :  un  seul  moteur  frit 
mouvoir  des  dévidoii'S  nombreux.  Quiconque  a  vu  marcher 
les  métiers  dans  une  filature,  doit  comprendre  que  ce  n'est  pas  ' 
en  deux  mots  qu'il  est  possible  de  décrire  ces  machines  si  com- 
pliquées ,  si  délicates.  Paulin  Desorkeaux. 

DEVIS.  {Construction.)  Pour  peu  qu'une  construction  doive 
avoir  d'importance,  il  est  indispensable  que,  préalablement  à  son 
exécution ,  il  en  ait  été  dressé  (ordinairement  par  1' architecte 
ovL  rufoÉHiEVR  quî  doit  la  diriger)  un  projet  bien  étudié  et 
bien  complet  qui  ,  ainsi  que  nous  le  dirons  à  ce  mot ,  doit  prin^ 
cipalement  se  composer  de  dessins  cotés  et  annotés ,  représen- 
tant f  autant  que  possible ,  toutes  les  faces  intérieures  et  exté- 
rieures, et  les  différents  étages  de  la  construction  dont  il  s'agit. 

Mais ,  un  projet  ne  peut  être  entièrement  complété  que  par 
Tadjonction  d'un  devis  ou  mémoire  écrit  et  chiffré,  qui  a  pour 
but  :  i*>  de  faire  connaître  les  motifs  du  projet  et  ceux  des  dis- 
positions qu'on  a  cru  devoir  y  adopter  ;  i^  de  suppléer ,  quant 
à  sa  description ,  à  ce  que  les  dessins  pourraient  avoir  d'insuffi- 
sant ,  principalement  en  ce  qui  conceime  les  nioyens  et  le  mode 
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de  coQStruclion  ;  3®  de  prései^ter  riSTiMATiON  aussi  elftcte,  oa 
du  moins  aussi  approximative  que  possible ,  de  la  valeur  det 
travaux;  4^  et  enfin  de  déterminer  les  différentes  conditioiift 
d'ordre,  d'administration,  de  comptabilité,  etc.,  qui  devront  être 
observées  par  I'entreprenevr  auquel  les  travaux  seront  confiéSi 
et,  réciproquement,  par  l'administration  ou  le  propriétaire  pour 
le  compte  duquel  ils  auront  lieu. 

On  voit  par  cet  exposé  que ,  si  un  bon  devis  est  une  chose 
utile  dans  tous  les  cas ,  nécessaire  dans  presque  tous ,  il  est  cd 
quelque  sorte  indispensable  quand  les  constructions  projetées 
doivent  être  l'objet  d'un  marché  ou  d'une  adjudicatioic  ,  et 
sur-tout  lorsque  ce  marché  ou  cette  adjudication  doit  avoir 
lieu  àyb//àf/ ou  en  bloc.  C'est  la  base,  la  condition  ^me^i/^ /ion 
du  succès  de  toute  entreprne  de  construction  :  elle  n'importe  pas 
moins  à  celui  pour  lequel  la  construction  a  lieu  qu'à  celui  qui 
l'exécute ,  et  même  à  celui  qui  est  chargé  de  la  direction  des 
travaux;  et  souvent,  pour  s'en  être  dispensé,  ou  seulement  pour 
n'y  avoir  pas  apporté  les  soins  nécessaires ,  on  est  entraîné ,  par 
la  suite,  dans  des  difficultés  plus  ou  moins  graves ,  ou  dans  des 
dépenses  inattendues. 

Ces  réflexions  préliminaires  doivent  faire  comprendre,  dès  k 
présent ,  combien  il  est  essentiel  que  l'architecte  ou  l'ingénieur 
chargé  de  la  rédaction  d'un  devis  y  consacre  de  soins ,  et  com- 
bien il  pourrait  être  préjudiciable  qu'il  s'en  rapportât  aveuglé- 
ment à  des  collaborateurs  inattentifs  ou  inexpérimentés  ;  elles 
motiveront  en  conséquence  les  détails  dans  lesquels  nous  allons 
entrer. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'un  devis  méthodiquement  ré- 
digé doit  comprendre  quatre  parties  distinctes,  qui  contiennent, 
savoir  :  la  première,  Yexposé  des  motifs  et  des  dispositions  du 
projet;  la  seconde,  sa  description;  la  troisième,  V estimation  des 
travaux  ;  et  la  quatrième^  les  conditions  auxquelles  l'exécution 
devra  avoir  lieu. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  chacune  de  ces  par- 
ties ,  remarquons  d'abord  qu'un  devis  peut  être  ou  général  ou 
partiel ^sAon  qu'il  a  pour  objet ,  soit  l'ensemble ,  soit  seulement 
une  portion  d'un  édifice;  ou  qu'il  comprend,  soit  toutes  les  natures 
de  travaux  nécessaires  à  l'exécution  des  constructions ,  soit  une 
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•eale  nature  de  timTen,  tdie  que  la  MAfqprasmy  1»  ciab- 
nirr»!  etc. 

Noos  ne  Mnrkms  donner  ancim  précepte  de  détail  pour  ce  . 
qai  conceme  la  rédaction  de  la  première  et  de  la  deuxième  pa^ 
tie  du  devis,  c'est-à-dire  de  Texposé  et  de  la  description  àa  pro- 
jet. Xja  darté^  la  précision,  et  tonte  la  conciûon  compatibles 
avec  ces  deux  conditions  indispensables,  telles  sont  les  qualités 
qu'on  doit  s'efforcer  d'y  apporter. 

Nous  ajouterons ,  à  l'égard  de  la  description,  que  quelques 
personnes,  dont  l'avis  mÂîte  certainement  considération ,  vou- 
draient qu'elle  Ait  assez  détaillée,  assez  explicative  pour  qu'elle 
pdt  en  quelque  sorte  rendre  les  dessins  inutiles  ou  du  moins  les 
remplacer  dans  le  cas  ou  ils  sendent  égarés.  Mais  nons  pensons 
qne^  cette  condition  devant  presque  toujours  être  impossible  k 
remplir  entièrement,  il  serait  inutile  de  cherdier  k  l'atteindre; 
pour  le  plus  grand  nombre  de  points ,  des  détails  écrits  ue 
sauraient  suppléer  à  des  détails  graphiques,  et  par  consé* 
quent  il  n'est  utile  de  donner  une  grande  étendue  aux  premiers^ 
que  pour  les  cas  oii  les  seconds  ne  sauraient  être  suffisants. 

Telle  est,  par  exemple,  l'indication  de  l'espèce  de  maté- 
riaux qui  doit  être  employée  k  chaque  partie  de  construction  et 
des  soins  particuliers  qu'il  pourra  être  nécessaire  d'apporter, 
soit  L  lenr  préparation  ^  soit  k  leur  emploi ,  etc.  Telles  seraient 
encore  certaines  dimensions  de  détail ,  comme  par  exemple  les 
grosseurs  des  bois  de  charpente ,  les  épaisseurs  des  bois  de  me- 
nuiserie, les  dimensions  des  fers  et  des  ferrures^  les  épaisseurs 
des  antres  métaux,  etc.,  etc. 

La  troisième  partie,  ou  V estimation,  doit  nécessairement  se 
composer  de  deux  sous-divisions  bien  distinctes,  savoir  :  le 
MESira^ex  (  ou  le  toisé  ou  métré)}  et  la  mise  à  prix  ou  Y  es  tir 
maÊion  proprement  dite. 

Le  iftestfiYige  doit  présenter,  pour  chaque  partie  de  construc- 
tion, et  an  b^oin  pour  chaque  portion  de  main  d'oeuvre  y  affé- 
rente qa'il  peut  y  avoir  lieu  de  compter  séparément ,  renoncia- 
tion des  diverses  dimensions  nécessaires ,  d'abord  pour  en  éta- 
blir les  quantités  totales,  soit  linéairement,  soit  en  surface,  soit 
en  ciifre«  suivant  qu'il  peut  être  convenable  de  le  faire ,  d'après 
la  nature  de  l'objet  même  et  le  mode  le  plus  géncralcmciit  usité 
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à  ce  8uj.et^  cl  ensuite  pour  mettre  à  même  d'en  fiiei*  convena- 
blement l'estimation.  Au  mot  Mesurage,  nous  essaierons  de 
poser  quelques  principes  à  ce  sujet.  Nous  ferons  observer  seule- 
ment ici  que  qudques  portions  de  ti*avaux  de  construction  se 
comptent  ordinairement  soit  à  la  pièce ,  comme  par  exemple 
les  menues  ferrures  f  etc.,  soit  au  poids  ^  comme  la  plupart  des 
métaux,  yêr,  cuivre  y  plomb  ^  etc.  La  partie  du  devis  dont  noos 
nous  occupons  eu  ce  moment ,  doit  également  contenir  toute 
les  indications  de  détail  nécessaires  ,  soit  pour  mettre  à  même 
d'évaluer  les  poids  de  ces  derniers  objets,  soit  pour  déterminer 
la  nature  et  &ire  apprécier  la  valeur  des  objets  comptés  à  la 
pièce  y  etc. 

La  mise  à  prix  consiste  dans  l'application  aux  quantités  ré- 
sultant du  mesurage^  des  prix  qui  y  conviennent  respective- 
ment ,  ce  qui  donne  d'abord  les  valeurs  partielles  de  chaîne 
nature  d'ouvrage ,  et  enfin  la  valeur  totale  de  l'ensemble  dei 
constructions.  Régulièrement,  ces  prix  doivent  être  établis  par 
des  sous-ilétails  motivés.  Nous  poserons  également  quelques 
principes  à  ce  sujet  au  mot  Estimation. 

Quelque  soin  qu'on  ait  pu  apporter  à  la  prévision  des  di- 
verses causes  de  dépense  que  les  constructions  pi*ojetées  doivent 
entraîner^  quelque  exactitude  qu'on  se  soit  efforcé  de  mettre, 
dans  le  mesurage  et  l'estimation,  ainsi  que  dans  les  calculs  aux- 
quels l'une  et  l'autre  donnent  lieu ,  il  est  toujours  prudent  d'a- 
jouter au  total  résultant  de  la  mise  à  prix  une  somme  à  valoir 
pour  cas  imprévus,  en*eurs  ou  omissions ,  insufHsance  d'estima- 
tion, etc.,  laquelle  doit  être  plus  ou  moins  Ibrte,  proportion- 
nellement au  montant  effectif,  suivant  que  la  nature  des  tra- 
vaux devi^  plus  Ou  moins  faire  craindre  quelqu'une  de  ces 
causes  d'augmentation. 

Les  travaux  de  fondations,  par  exemple^  ne  peuvent  guères 
jamais  être  estimés  que  par  approximation,  en  raison  de  l'incer- 
titude où  l'on  est  toujoui^s  plus  ou  moins  ,  jusqu'à  ce  que  les 
FOUILLES  aient  été  entièrement  effectuées;  sur  la  pi*ofondeur  et 
la  largeur  auxquelles  elles  devront  être  efFecluées  en  raison  de 
la  nature  du  sol  ;  sur  les  irEESiLLONNEBiENTS  ,  épuisements  ci 
autres  travaux  analogues;  sur  le  genre  de  consti*ucUon  qu'elle 
pouira  nécessitei*;  etc.,  etc.  On  peut^  il  est  vrai;  se  procurer  à 
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FaVmnce  quelques  données  à  ce  sujet  ^  en  faisant  fiiire  un  ou 
plneurs  soudages  ou  même  des  fouilles  d'essai ,  et  il  est  sage 
de  prendre  cette  précaution  tontes  les  fols  que  le  terrain  que 
les  constructions  doivent  occuper  est  déterminé  avant  la  rédac- 
tion du  devis  \  mais  il  n'en  résulte  toujours  qu'une  connûssance 
inocmiplète  du  sol ,  et  l'on  n'en  peut  sur-tout  rien  préjuger  de 
parfisitement  sàr  relativement  aux  accidents  locaux  qui  pour- 
raient s'y  rencontrer.  Cette  partie  des  travaux  est  donc  une 
de  odles  sur  laquelle  devra  particulièrement  porter  la  somme  h 


D  doit  en  être  généralement  de  même  des  travaux  de  ntfFA- 
aATiONS  y  ou  de  ceux  qui  ont  pour  objet  d'apporter  des  modi- 
âcations  à  des  constructions  existantes  ^  le  bon  ou  le  mauvais 
état  de  ces  dernières ,  et  par  suite  l'importance  plus  ou  moins 
grande  des  travaux  à  y  faire ,  ne  pouvant  jamais  être  appré- 
ciés y  en  toute  connaissance  de  cause  ^  qu'au  fur  et  à  mesure  de 
Texécution  même. 

Enfin,  les  travaux  de  luxe,  de  décoration,  d'orf  proprement 
dit  j  sont  paiement  peu  susceptibles  d'être  appréciés  eiade- 
ment  avant  leur  exécution  ;  et  par  conséquent  il  est  bon  on  de 
n'en  comprendre  le  montant  au  devis  que  par  approximaiion , 
oa  de  les  prendra  en  considération  dans  la  fixation  de  la  somme 
à  valoir. 

En  général ,  cette  somme  ne  peut  guère  êti^  portée ,  même 
en  travaux  ordinaires ,  à  moins  d'un  vingtième  du  montant  de 
Fesfimation  ;  et  il  peut  être  nécessaire  de  l'élever ,  suivant  les 
eas  y  k  «is  dixième ,  quelquefois  à  un  cinquième ,  et  même  plus 
dans  quelques  circonstances  particulières. 

On  conçoit  du  reste  que ,  quand  le  devis  n'a  pour  objet  que 
de  donner,  à  l'avance,  une  idée  plus  ou  moins  approximative^ 
pins  ou  moins  exacte  de  la  dépense,  sauf  à  l'établir  d'une  ma- 
nière plus  prédse  après  l'exécution ,  la  fixation  de  la  somme  à 
valoir  à  un  taux  trop  ou  trop  peu  élevé,  ne  peut  avoir  pour  ré- 
•■Itat  que  de  rendre  légèrement  inexacte ,  dans  le  même  sens , 
l'estimation  totale.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  lorsqu'il  doit 
être  passé ,  d'après  le  devis  ^  un  marché  ou  une  adjudication 
sur  série  de  prix.  Dans  ce  cas^  la  valeur  définitive  des  travaux 
a'établit  d'après  le$  quantités  réellement  exécutées,  estimées  aux 
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prix  et  rabais  déterminés  par  le  mai'ché  ;  et  la  somme  à  valoinB  i 
ne  doit  être  considérée  que  comme  une  espèce  de  crédit  owfmt^:^ 
dans  la  prévision  de  circonstances  pailiculières,  et  dont  en  ooii-^ 
séquence  il  devra  èti*e  justifié,  le  cas  y  échéant.  Mais  sa  fixation  9 
est  plus  importante  loi*squ'elle  doit  servir  à  déteiminer  d'une  -a 
manière  invariable  la  somme  qui  devra  être  payée  pour  l'exé*  ^ 
cation  des  travaux  y  comme  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  de 
paiser  nn  marché  ou  une  adjudication  en  bloc  et  h  forfait. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  dernière  partie  du  devis ,  c'est-à- 
dire  des  conditions.  Elle  doit  avoir  pour  objet  de  spécifii^ 
d'une  manière  particulière  :  1*  l'espèce  de  contrat  qui  aura  lieu 
entre  celui  pour  lequel  les  travaux  seront  exécutés,  et  celui  par 
lequel  ils  le  seront;  1^  les  droits  et  obligations  réciproques  de 
diacun  d'eux  ;  y  et  enfin  les  mesures  d'ordre  ,  d'adminis* 
tration  et  de  comptabilité  qui  devront  être  respectivement  ob- 
servées. 

Ainsi ,  l'on  indiquera  en  premier  lieu  si  les  travaux  devront 
être  l'objet  d'une  adjudi cation  bu  d'un  marché  quelconque,  et 
comment  l'une  ou  l'autra  devront  être  passés.  Nous  ne  pou- 
vons, à  cet  égard,  que  renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Adju- 
DiCATioif ,  et  à  ce  que  nous  dirons  au  mot  Marché;  et  nous  in- 
diquerons, à  ce  dernier  article,  les  conditions  particulières  que 
la  nature  du  marché  peut  nécessiter.  Quant  à  présent ,  nous  si- 
gnalerons seulement  celles  qui  ont  rapport,  dans  tous  les  cas,  à 
l'exécution  des  ti*avaux,  à  leur  réception,  etc. 

Il  sera  d'abord  important  de  déterminer,  autant  que  possible, 
l'ordre  dans  lequel  les  travaux  devront  être  exécutés ,  ainsi  que 
les  diverses  époques  auxquelles  il  poun*a  être  nécessaire  d'en  en- 
ti*eprendre  et  d'en  terminer ,  soit  l'ensemble ,  soit  telle  ou  telle 
partie ,  en  asti*eignant  l'entrepreneur  à  fournir  à  cet  efFct ,  en 
temps  et  en  nombre  utiles,  les  matériaux,  ouvriers  et  ustensiles 
convenables.  En  général,  et  sur-tout  pour  les  entreprises  où  des 
délais  pourraient  être  préjudiciables,  il  sera  bon  de  stipuler  une 
retenue ,  soit  proportionnelle  au  montant  des  travaux  ,  soit  de 
tant  par  mois^  par  semaine  ou  par  jour  de  retard;  de  même  que, 
pour  celles  où  il  serait  avantageux  d'obtenir  une  exécution  ti'ès 
rapide,  on  pourrait  rendre  cette  condition  réciproque,  de  façon 
que  l'entrepreneur  eût  au  contraire  a  bénéficier  d'un  avantage 
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proportionné  an  laps  de  temps  dont,  tout  en  rempli mnt  du 
reste  toutes  lei  conditions  de  bonne  exécution  nécessaires,  il 
aurait  derancé  le  terme  qui  lui  avait  été  assigné. 

Quelqae  soin  qu'on  ait  dû  mettre  à  spécifier,  dans  la  partie 
descriptive  du  devis,  le  mode  de  constmctiou  et  d'exécution  de 
chaque  portion  des  travaux ,  il  est  nn  certain  nombre  de  points 
qui  ne  peuvent  être  déterminés  qn'an  fur  et  à  mesure  de  l'exé- 
cuUoD  même,  et  pour  lesquels  on  se  réserve  de  donner  alors  des 
détails  graphiques  ou  écrits,  quelquefois  de  faire  faire  des  mo- 
dèles on  essais ,  etc.,  etc.  Tels  peuvent  être  particulièrement 
les  travaux  de  fondation ,  la  composition  des  VLAircREU  et  pahs 
ni  BOIS  en  charpente,  les  moulures  et  autres  détaih  de  déco- 
ration ,  etc. ,  etc.  L'entrepreneur  devra  être  astreint  k  se  con- 
formei',  à  cet  égard ,  aux  instructions  qui  lui  seront  remises 
par  I'Abchitects  ou  IIngénieur  chargé  de  la  direction  des 
travans. 

Il  est  boa,  en  outre,  tout  en  évitant  une  versatilité  qui  pour- 
rait venir  changer  tonte  l'économie  du  projet  et  tontes  les  pré- 
Tisions  du  devis,  de  se  réserver  la  (acuité  d'y  effectuer  toutes 
les  améliorations  de  détail  qu'une  étude  plus  approfondie  peut 
suggérer,  on  même  les  modifications,  additions  ou  sappressîon* 
que  pourraient  exiger  des  circonstances  imprévues ,  des  chan- 
gements dans  la  manière  de  voir  des  personnes  pour  lesquelles 
les  travaux  s'exécutent ,  etc.,  etc.  Tout  cela  est  de  droit  et  sans 
difficulté,  sauf  les  augmentations  de  dépense  qui  peuvent  en 
résulter,  lorsque  les  travaux  s'exécutent  à  pn'x  de  règlement 
et  sans  conventions  préalables;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  cas  contraire ,  et  tout  entrepreneur  chargé  d'exécnter 
des  travaux  en  vertu  d'un  marché  qui  ne  contiendrait  aucune 
n5serve  11  ce  sujet,  pourrait  se  refuser  à  l 'ex écntion  de  tous 
changements,  additions  ou  augmentations,  ou  réclamer  à 
ce  sujet  ,  soit  des  indemnités ,  soit  même  la  résiliation  du 
marché.  II  sera  donc  important  de  stipuler ,  dans  tons  les  cas  , 
qu'il  devra  se  conformer  à  ce  qui  lui  sera  ordonné  h.  ce  sujet , 
saofk  établir,  proportionnellement  aux  prix  du  devis,  le  compte 
de  ce  qui  devra  être  ou  diminué  ou  ajouté   pour  raison  de  ces 


n  n'est  pas  inutile  non  plus  île  prévoir  le  cas  où,  par  des  c 


90  DEVIS. 

coastaoces  imprévues,  op  voudrait  ne  pas  donner  suite  à  i'opé* 
ration  poui'  laquelle  le  maixhé  aurait  été  passé,  ou  du  moins 
n'en  pas  exécuter  une  partie  plus  ou  moins  importante.  Nom 
verrons  au  mot  Marché^  que,  dans  ce  cas,  un  entrepreneur  peut 
prétendre  non-seulement  au  remboursement  de  toutes  les  dé* 
penses  qu'il  aurait  déjà  faites  y  mais  encore  au  bénéfice  que 
Topération  aurait  pu  lui  procurer  ,  à  moins  qu'une  stipulation 
expresse  ne  lui  en  ait  retiré  le  droit. 

Des  conditions  spéciales  doivent  déterminer  comment  et  à 
quelles  époques  auront  lieu  les  paiements ,  soit  pour  à  comptes 
pendant  le  cours  des  travaux  et  en  raison  de  lem*  avancement, 
soit  pour  solde  après  la  réception  et  les  vérification  et  estima- 
tion définitives  des  travaux. 

En  oe  qui  concerne  les  bases  de  cette  estimation  ,  elles  ont 
dÀ  être  posées ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  dans 
la  sieconde  partie  du  devis;  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler 
qu'on  devra  s'y  conformer  exactement  pour  tout  ce  qui  aura 
été  exécuté  conformément  à  ce  devis ,  comme  aussi  de  stipuler 
que  tout  ce  qui  n'y  aurait  pas  été  prévu ,  sera  estimé  d'une  ma- 
nière proportionnelle  ou  au  moins  par  analogie;  et  enfin  que, 
dans  tous  les  cas ,  tous  les  us  et  coutumes  contraires  à  ces  bases 
Q0  seront  pas  suivis. 

Bien  que  la  garantie  des  travaux  soit  de  droit,  elle  poun-a, 
selon  leur  nature  spéciale,  faire  l'objet  de  quelques  stipulations 
pai*ticulières.  Nous  examinerons  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  point 
important,  au  mot  Gabazktie. 

Il  faut  encore  prévoir  le  cas  ou,  soit  pendant  le  cours  des  tra- 
vaux et  à  propos  de  quelque  défaut  d'exécution  ,  soit  après  leur 
achèvement  et  au  sujet  de  leur  estimation  ,  ou  enfin  pour  tout 
autre  motif,  il  s'élèverait  des  difficultés  plus  ou  moins  sérieuses 
sur  l'interprétation  ou  l'application  d'une  ou  de  plusieurs  des 
dispositions,  soit  du  projet  même ,  soit  du  devis.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  bon ,  afin  de  ne  pas  entraver  la  marche  des  travaux , 
de  laisser  à  la  décision  de  l'architecte  ou  de  l'ingénieur  qui  est 
chargé  de  leur  direction ,  les  points  les  moins  importants  et  qui 
se  rapportent  principalement  à  l'exécution  même;  mais  il  n'en 
peut  êti'e  ainsi  des  difficultés  plus  graves  ,  et  le  jugement 
en  appartient  de  droit ,  savoir  :  pour  les  travaux  publics , 


DEVIS.  «    91 

aux  tribunaux  administratifs ,  c'est-à-dire,  en  premier  ressort , 
aux  Conseils  de  préfecture  ,  et  en  appel  y  au  Conseil  d'état;  et 
pour  les  traviUix particuliers ,  aux  tribunaux  ordinaires.  Mais, 
principalem^t  pour  ces  derniers  travaux  ,  il  peut  être  utile  , 
pour  échapper  aux  lenteurs  et  quelquefois  aux  frab  considéra- 
bles que  peuvent  entndner  ces  sortes  de  jugements ,  de  stipuler 
que  les  parties  s'en  rapporteiXMit  à  un  ou  plosieurs  AaaiTazs. 
Voir  ce  dernier  mot. 

Tels  sont^  du  moins  en  ce  que  la  nature  de  cet  ouvrage  noos 
permet  de  préciser,  les  principes  d'après  lesquels  on  devis 
doit  être  rédigé  pour  assurer ,  autant  que  possible ,  le  succès  de 
l'entreprise  à  laquelle  il  i\  rapport ,  et  garantir  les  intérêts  res^ 
pectifs  de  tous  ceux  qui  auront  à  y  concourir.  Nous  espérons  qu'ils 
auront  justifié  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant  relative- 
ment à  la  nécessité ,  de  la  part  de  l'architecte  ou  ingénieur 
chai-gé  de  sa  rédaction^  d'y  apporter  par  lui-même  les  plus 
grands  soins.  Trop  d'artistes  regardent  à  tort  cette  tâche  conune 
pouvant  être  confiée  à  des  collaborateurs ,  quelquefois  peu  ca- 
pables de  la  remplir.  Si  elle  ne  réclame  pas  aatant  de  talent, 
ou  pour  mieux  dire ,  le  même  talent  que  la  composition  du 
projet  même^  elle  exige  d'abord  une  connaissance  intime  de  oe 
projet  que  son  auteur  seul  peut  posséder ,  et  en  outre  la  science 
d'un  constructeur  consommé ,  ainsi  que  la  prudence  et  la>  pré- 
vision d'un  administrateur  habile.  En  un  mot ,  si ,  dans  les  cas 
importants^  un  projet  doit  être  la  conception  du  génie,  le  devis 
doitioujours  être  l'œuvre  de  l'intelligeoce  et  de  la  raison. 

On  a  esHtyé ,  k  plusieurs  reprises  et  dans  plusieurs  circon« 
stances,  de  donner  des  modèles  de  devis*  Un  bon  ti-availdece 
genre  pourrait  sans  doute  avoir  son  utilité;  mais  moins  pourtant, 
à  notre  avis,  qu'on  n'est  assez  généralement  porté  à  le  croire, 
par  la  raisoQ  qu'un  devis  doit  nécessairement  être  dressé  dans 
telle  oa  telle  marche,  dans  tel  ou  tel  sens,  suivant  la  nature  par- 
ticulière de  l'opération  à  laquelle  il  a  rapport,  et  qu'on  mod^e 
ne  pouvant  être  dressé  qu'en  vue  d'un  objet  spécial,  ne  doit, 
par  eda  même ,  donner  que  des  notions  assez  i*estreintes.  Il  ne 
saurait  donc  dispenser ,  dans  tous  les  cas ,  des  méditations  qui 
peuvent  seules  conduire  à  des  résultats  convenables  pour  chaque 
cas  particulier.  GouaLiEUt 


M  DIAGOMÈTKE.  , 

DEXTRINE.  V.  Fécule. 

DIAGOMÈTRE.  (  Chimie  industrielle.  )   Dans  un  grand  • 
nombre  de  circonstances  il  peut  devenir  important  de  vériâcr  t 
la  pureté  d'une  huile  d'olives.  Nous  verrons  à  l'article  Hviuft  3 
l'application  du  nitrate  de  mercure  à  ce  but,  mais  ce  moyeh    1 
laisse  beaucoup  à  désirer;  et  comme  le  moyen  mis  en  usage  par    ! 
M.  Housseau  constitue  un  procédé  tout  particulier ,  et  qu'à  me* 
sure  que  les  sciences  se  perfectionnent ,  les  procédés  doivent 
acquérir  un  degré  d'exactitude  plus  grand ,  nous  décrii*ons  dans 
un  article  particulier  le  Diagomètre  y  àoni  l'emploi  est  fondé  sur 
des  propriétés  électriques,  et  qui  peut  devenir  utile  dans  beau* 
coup  d'occasions. 

Cest  en  décomposant  ou  modifiant  les  corps  suivant  leur 
nature ,  qu'agit  l'électricité ,  développée  abondamment  par  les 
appareils  électriques  ou  galvaniques  ordinaires  ;  mais  quand  on 
se  sert  d'appareils  dans  lesquels  ce  fluide  n'offre  qu'une  très 
Subie  tension  ,  elle  produit  des  effets  particuliers ,  soit  relati- 
vement à  son  passage  au  travers  des  coi*ps ,  soit  par  le  transport 
des  éléments  qu'elle  occasione,  de  manièt*e  à  donner  naissance  à 
des  composés  qu'aucun  autre  moyen  ne  pourrait  jusqu'ici  per« 
mettre  de  former. 

C'est  sur  l'application  de  la  première  de  ces  propriétés  qu'est 
fondé  le  diagomètre. 

Un  des  pôles  de  la  pile  galvanique  communique  avec  le  sol^ 
le  pôle  opposé  est  isolé.  Dans  l'autre  partie  de  l'appareil  est  une 
légère  aiguille  aimantée ,  très  libre  sur  son  pivot  et  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique  pris  comme  zéro  d'un  cercle  gradué. 
Quand,  au  moyen  d'un  excitateur,  on  met  cet  appareil  en  com- 
munication avec  le  pôle ,  l'électi'icité  agit  sur  l'aiguille  et  sur 
une  lame  de  cuivre  qui  l'avoisine  :  la  première,  chargée  d'une 
électricité  de  même  nature ,  éprouve  une  déviation  proportion- 
nelle à  la  force  de  la  pile  :  mais  si- on  place  sur  la  lame  du  cui- 
vre un  corps  dont  on  veut  éprouver  la  conductibilité ,  l'aiguille  . 
reste  stationnaire  ou  dévie  suivant  la  nature  de  la  substance,  et 
alors ,  d'après  la  vitesse  de  son  ccartement  et  le  temps  qu'elle 
met  à  parvenir  au  maximum  de  tension ,  on  détermine  le  degré 
d'isolement  qu'elle  produit. 

Par  le  moyen  de  cet  instrument ,  M.  Rousseau  a  reconnu  que 
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k  iMie*  la  hoUe* ,  loît  végéudcs ,  sbit  animtlei ,  celle  â*oIive 
nât  Kale  la  pro{Hnété  de  conduire  tris  faiblement  réiectricité, 
qu'elle  oflre  avec  les  antres  eA  telle,  qn'enpre-  ' 
B  moyea ,  on  troave  qa'elle  condoit  àx  cent  mï- 
fois  rnoîni  vite  qae  les  antres. 
goattes  d'huile  de  fiune  on  d'oeillette  ajoutées  à  dix 
f^mtB  dlmile  d'olive ,  donnent  déjà  nn  monrement  quatre 
lÊt^  npide  h  l'aigaille. 

Ok  /iparsoit  facilement  combien  il  peot  deremiç  ntïle  de  se 
faSancr  avec  remploi .d'nn  semblable  moyen:  tes  indnitriela 
lfw»»a  sonvent  ds  la  répngnance  k  faire  nsage  des  mofeos 
fH  leir  paraÏMCsit  hors  de  leur  portée ,  et  pIutAt  deitinéi  k  des 
Tr*T"**«  scientifiques  qu'i  des  détenninationi  pratiques  de 
tmàÊerj  c'est  an  préjn([é  qu'on  Desanraît  trop  combattre,  tout  en 
MDSrduttqoie  plus  les  moyenisontsimples,  faciles  fa  employer 
M  BHÏDi  îU  sont  scientifiques  ,  pins  facilement  ils  devienueut 
iiilHiBi  eatre  les  mains  des  ouvriers;  mais  cette  concesâon 
ne  Ul  ^K  rendre  pins  néceisure  Papplintion  des  procédés  tris 
ideux,  quand  il*  peuvent  seuls  conduire  Ji  on  bon 


du  diagomètre  est  très  simple;  la  description 
■ainuiie  1&  fera  bien  comprendre  : 

p  ^le  sèche;  m  ai-  Fig.  355. 

(aille  aimantée,    ne 
pcMut  que   quelques 

porte  nn  disque  en 
diaqoant,  et  vers  son 
centre  die  a  r^u  un 
cosp  de  pomjim  qui 
sert  de  chape  et  an 
mojta  duquel  on  la  place  sur  un  pivot  ik.  Un  arc  divisé  mar- 
que les  degrés  de  déviation.  Le  conducteur  métallique  g,t,v, 
l,  k,  reçoit  l'électricité  en  ^ ,  où  il  a  la  forme  d'un  disque  ou 
d'oae  t^ette  ,  et  il  la  transmet  an  pivot  k  i  et  au  petit  plan  d 
qai  se  trouve  en  présence  de  l'aîguillc  et  à  une  petite  distance 
da  disque  <f.  L'apparul  est  placé  sur  nn  disque  de  résine  on  de 
e  g^  et  recouvert  d'une  cloche  hh'.   La  pile  sèche 
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p  servant  de  source  constante  d'électricité  est  également  placée 
sur  un  gâteau  de  résine.  Pour  metti*e  l'appareil  en  activité|y  om, 
fait  communiquer  Tun  des  pôles  avec  le  sol  y  et  Ton  conduit  le 
fluide  de  l'autre  sur  la  tablette  g  au  moyen  du  ^\fn ,  revèta  de 
gommc-laquc  et  terminé  par  une  petite  boule  en  platine  «• 
Aussitôt  que  la  petite  boule  est  en  contact  direct  avec  le  disque  g, 
l'aiguille  est  repoussée,  et  par  la  déviation  qu'elle  éprouve» 
on  peut  comparer  les  tensions  de  la  pile  à  diverses  époques. 
Pour  comparei*  la  conductibilité  des  huiles  ^  on  en  place  des 
volumes  égaux  dans  un  petit  godet  de  métal  h  qui  repose  sur 
le  disque  g,  et  l'on  a  soin  de  faire  toucher  la  boule  de  la  même 
manière  dans  toutes  les  expériences. 

H*  Gaulthier  de  Claubbt. 

DIAMANT.  (2>c/i/io/ogie.)  Le  diamant  n'est  point  seulement 
un  objet  de  luxe  ;  il  est  employé  pour  couper  le  verre  et  pour 
graver  dessus.  Pour  le  premier  de  ces  usages  sur-tout ,  il  serait 
difficile  de  le  remplacer  ;  car  il  est  le  plus  dur  de  tous  les  corps 
connus,  qu'il  peut  rayer  facilement^  sans  jamais  pouvoir  être 
entamé  par  aucun  d'eux.  Mais  ce  n'est  point  seulement  a  sa 
dureté  qu'il  doit  le  précieux  avantage  de  diviser  le  verre  avec 
tant  de  facilité)  il  parait,  d'après  les  recherches  de  Wollastou, 
que  sa  fo]*me  naturelle  y  entre  pour  beaucoup. 

Le  diamant  se  trouve  dans  la  nature  en  cristaux  qui  présen- 
tent des  modifications  du  système  cubique  des  cristallographes.  Il 
existe  sous  foi*me  d'octaèdre  ,  solide  à  huit  faces  triangulaires  ; 
sous  forme  de  dodécaèdre ,  solide  à  douze  faces  rhomboïdales , 
et  sous  d'autres  formes  peu  éloignées  de  celles-ci  :  mais  ce  qui 
est  digne  de  remarque  ,  c'est  que  les  faces  de  ces  cristaux  sont 
courbes  au  lieu  d'être  planes,  comme  celles  des  autres  miné- 
raux. Les  arêtes  qu'elles  forment  par  leur  jonction  sont  quel- 
quefois tranchantes  et  alotigées  ;  leur  section  perpendiculaire 
représente  alors  celle  d'un  coin  ^  surfaces  courbes;  c'est  ce  coii; 
qui ,  après  être  entré  dans  la  petite  fente  qu'il  a  faite  dans  U 
verre  y  y  détermine  une  pression  latérale  qui  le  divise. 

Les  substances  dures  et  simplement  aiguës  raient  le  vern 
sans  le  couper  ;  quand  on  leur  donne  par  la  taille  la  foime  d'uc 
coin  semblable  à  celui  dont  il  vient  d'être  question,  elles  acquiè- 
rent la  même  propriété  que  le  diamant  ;  mais  leur  usage  est  d< 
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moins  longue  dui*ée;  car,  comme  il  a  été  dit,  la  dw*eté  du  dia* 
mant  l'emporte  sur  celle  de  tons  les  autres  corps. 

Tons  les  diamants  ne  sont  pas  limpides  ,  tous  n'ont  pas  des 
dimensions  qui  permettent  de  les  cliver  et  de  les  tailler }  on  est 
donc  obligé  d'en  faire  un  choix.  C'est  parmi  ceux  qui  ne  peu- 
rent  être  un  objet  de  luxe ,  que  l'on  prend  les  diamants  à  cou- 
per le  verre*;  le  reste  est  pulvérisé  pour  faire  de  l'égrisée. 

Les  diamants  les  plus  propres  à  couper  le  verre  sont  les  octaé- 
driques  déformés  et  aplatis  ;  une  seule  arête  courbe  et  tran- 
chante,  aboutissant  à  deux  arêtes  latéi*ales ,  suffit  pour  cet  usage* 

Quand  le  diamant  est  choisi ,  on  l'ajuste  dans  un  petit  parai- 
lélipipède  de  métal ,  en  l'y  sertissant  solidement.  L'arête  tran- 
chante doit  être  disposée  dans  la  longueur  du  parallélipipède , 
commencer  en  affleurant  sa  surface ,  et  s'élever  insensiblement 
au-dessus  en  allant  vers  les  deux  ai^êtes  latérales.  On  ajuste 
un  mandie  à  ce  petit  solide  sur  la  face  opposée  au  diamant. 

Le  diamant  disposé  comme  il  vient  d'êti^c  dit ,  ne  peut  cou- 
per que  dans  un  seul  sens,  en  allant  de  la  partie  le  plus  rap- 
prochée du  métal ,  à  celle  qui  en  est  la  plus  éloignée. 

Tous  les  diamants  à  couper  le  veiTC  ,  n'ont  pas  la  forme  qui 
vient  d'être  indiquée;  mais  on  doit  choisir  ceux  qui  s'en  rappro- 
chent le  plus. 

Des  diamants  taillés  à  faces  courbes  couperaient  parfaite- 
ment le  verre ,  et  dureraient  fort  long-temps ,  si  l'arête  ti*an- 
chante  se  trouvait  disposée  dans  le  sens  d'une  arête  naturelle. 

Tout  diamant  naturel  ou  tout  éclat  de  diamant  qui  ne  pré- 
sente point  les  conditions  qui  le  rendent  propr.e  à  couper  le 
verre ,  peut  servir  pour  graver  dessus  ,  s'il  présente  une  pointe 
aiguë.  Pour  faire  des  raies ,  comme  celles  qui  se  trouvent  sur 
les  instruments  de  verre  gradués  pour  l'usage  des  chimistes  et 
des  physiciens  ,  une  pointe  simple  suffit  ;  mais  pour  écrire  des 
caractères  ou  des  chiffres ,  il  faut  une  pointe  plus  large  dans  un 
sens  que  dans  l'autre,  et  dont  le  tranchant  soit  oblique  ,  poui* 
que  l'on  puisse  facilement  faire  des  pleins  et  des  liaisons  en 
tournant  dans  les  doigts  le  style  dans  leque)  il  est  encliâssé. 

A.  Baudrimont. 

DIAPASON.  F.  Pianos.^ 

DIASTASE.  r.  Orge. 


A  TameA  de  Gilûs,  ceOeqpn  ^èbtmà  de  b 

de  BbncT,  appelée  la  di^iK  de  Sfi^Binf  ; 
A  Test,  I*  lei  digMi  et  ilMfi  mire  b 


A  fooea  de  Cahîs ,  de  celles  qjû 
Bsrca  el  «pâ  s'rtmdrgt  dn  port  à  b  <%Be 
A  Feu  ,  de  ceUes  fciMÎcs  pov  b  déCoBe, 

Tttf  ;  ^*  de  b  siKk  Robelm  os  miiiHMl;  3*  de  h 
VakD^.  dke  le»  HoMKs:  4*cBfia,  de b 


rorile  d«  i3  joilWc  iSiS .  qpn  rè|^  le 
r<s(rMMa  des  digves  de  prewère  et  de 
pwiÙMi  et  le»  attnb«SHitt»  de  b 
Taux  d*e&tretiea»  kvreucmucia  et  le 
trtv;ftu&  extTMirdmtlrB  «   le«r  «h^  J'^ 
neni  «  U  vxvBBf^abditè  ^mèrde  ie  ces  cni 

UenUtimi  «k»  4na<Gu&»  d^;M»  •  c*«it^*-diTe  de  ceUet  dt 
l^oMÙ^iv  cU^sw'.  A  l)<eu  AU  csK>Tea  «Tcae  cocisatMWi  sur  tontai 
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|èci^  ou  êprouvcraioiit  un  uotabic  préjudice.  Celte  œtisatioii 
m  a»«i«c  en  raison  des  chunccs  d'inondation  et  d'api*ès  les 
|ropor lions  déterminées  par  l'ordonnance. 

Um  commission  syndicale^  nommée  par  le  préfet,  est  chargée 

ipèciilement  de  répartir,  entre  les  intéressés,  le  montant  des  taxes 

ncDonnes   nécessaires  pour  l'entretien  ordinaire  et  les  répai'a- 

ttODft  eitraordinaires  des  digues  et  dunes  ;  d'examiner,  modifier 

.  OQ  adopter  les  projets  des  travaux  d'entretien  ;  de  proposer 

kor  mode   d'exécution,  soit  par  régie,  soit  par  adjudication; 

leçiuerles  marchés  ou  adjudications;  de  vénfier  les  comptes 

do  perceptions  ;  de  donnei*  son  avis  sur  tous  les  objets  relatifs 

UB  dignes  et  dunes ,  lorsqu'elle  est  consultée  par  rAdrainistra- 

iioo,  etc. 

Les  délibérations  de  cette  commission  sont  soumises  h  l'appro- 
bation du  préfet,  pai*  Fintermédiairc  du  sous-prrfet  qui  donne 
lOD  avis. 

Les  fouilles  et  les  trous  faits  par  les  particuliers  dans  le  corps 
d'une  digne  sont  punis ,  outre  les  frais  de  réparations ,  si  elle  est 
en  première  ligne ,  de  cinq  francs  à  quinze  fi'ancs  ;  si  elle  est 
en  «oonde  ou  troisième  ligne,  de  deux  francs  à  six  fiancs.  Le 
passage  des  voitures^  chevaux  et  autres  bestiaux  sur  les  digues 
doHDe  également  lieu  à  une  amende.  Cependant,  comme  quel- 
Ques-unes  de  ces  digues,  par  la  force  de  leur  consti'uctiou^  leur 
ro'étemeut  solide  et  la  pente  presque  insensible  de  leur  talus 
ras  la  mer,  n'ont  éprouvé  aucun  dommage  du  pacage  que  leurs 
^Topnètaîres  ou  leurs  fermiers  y  ont  eiitretenus  pour  leurs  bétes 
à  cornes  et  moutons,  et  qu'en  interdisant  ce  pacage  ,  on  eût 
rendu  nulles  de  très  grandes  supei*ficies  de  terrains  et  nui  ainsi 
aux  besoins  de  ragricuUure,  on  Ta  toléré  sur  ces  digues,  jusqu'à 
ce  qu'elles  viennent  à  se  détériorer. 

Aucune  fouille  ne  peut  être  faite  dans  les  dunes  de  mer ,  et 
ce  jusqu'à  la  distance  de  loo  toises  de  la  caisse  de  la  haute  mer. 
Li-s  fouilles  et  enlèvements  de  sables  sont  pnnis  d'une  amende 
de  trois  francs  à  quinze  francs. 

Il  est  défendu  à  tous  autres  que  les  propriétaires  ou  leurs 
avants-droit,  de  couper  ou  arracher  aucunes  herbes,  plantes  , 
boussailles ,  sur  les  digues  et  dunes ,  sous  peine  d'une  amende 
df  trois  francs  à  quinze  franc*  ,  outre  les  fi-ais  de  réparation. 

IV.  7 


M  DIOIIBS  ET  DUNES. 

Nnl  ne  peut  faire  paiire  des  besUanx  dans  les  dunes , 
PautorisalioD  do  la  commission  syndicale.  U  est  interdit 
propriétaires  d'y  entretenir  des  lapins. 

Toutes  les  réparations  el  dommagci  sont  poursuivis  par  Yoîe 
adminiâtimlive  y  comme  pour  les  objets  de  grande  voierîe.  \m 
délits  sont  poursuivis  par  les  voies  ordinaires ,  soit  devant  ks 
tribunaux  de  police  correctionnelle  y  soit  devant  les  oonn 
d'assisés^en  raison  des  cas.  (Loi  du\6  septembre  1807, 0^.27^ 

Celui  qiii  a  détruit  ou  renversé  des  digues  y  par  quelque 
^  moyen  que  ce  soit ,  en  tout  ou  en  partie  y  eit  puni  de  la  réda^ 
slon  et  d'une  amende  qui  ne  peut  excéder  le  quart  des  restiiB«» 
fions  et  indemnités ,  ni  être  au-desious  de  cent  francs.  Si  l'on 
a  usé  de  voies  de  fait  pour  s'opposer  aux  travaux  dont  elles  sont 
l'objet  et  qui  ont  été  autorisés  par  le  Gouvernement,  la  peine 
est  un  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans,  et  l'amende 
du  quai't  des  dommagcs-intéi*èts  au  plus  y  et  de  seize  francs  «u 
moins.  Les  moteurs  de  ces  délits  subissent  le  roaiimnm  de  la 
peine.  (  Codepenai  y  art,  43?  et  438.  ) 

Les  règlements  dont  nous  venons  d'exposer  les  principales 
dispositions  sont  à  peu  près  les  seuls  où  il  soit  question  des 
dunes.  Il  était  difficile  y  en  effet,  de  les  soumettre  à  des  dispo- 
sitions législatives  y  et  on  à  dû  s'en  rapporter  k  la  prudence  et 
à  la  sagesse  des  administrateurs. 

A  l'exception  de  quelques  points  de  la  BreUgne  et  de  la 
Normandie  y  oh,  elles  sont  hérissées  de  falaises  ,  les  c6tes  occi- 
dentales de  la  France  sont  généralement  plates  y  sablonneuses 
et  bordées  de  dunes  immenses. 

Portées  au  loin  par  les  vents  ,  les  dunes  frappent  de  stérilité 
les  lieux  qu'elles  parcourent  y  et  laissent  sur  tout  le  littoral  de 
la  France  des  traces  de  dévastation.  Dunkerque  ,  les  côtes  de 
Flandre,  de  Normandie,  de  Guienne  et  de  Gascogne  sont 
tourmentés  par  ce  fléau.  Dans  le  département  de  la  Loire-Infié- 
rieure  y  j'ai  vu  un  village  entier ,  celui  d'Escoublac ,  cnsevdi 
sous  les  sables.  Près  Saint-Pol-de-Léon ,  une  immense  étendue 
de  teirain  cultivé  et  habité ,  fut  détruit ,  dans  une  seule  nuit , 
par  un  ouragan  terrible  qui  engloutit ,  sous  un  déluge  de  sable, 
les  maisons  et  leurs  habitants.  Sur  la  même  côte ,  les  s  ables  de 
Seiitec  couvrent  en  entier  la  vieille  église  de  Trcncniacb  }  dans 
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le  déparlcment  des  Ijanilos  ,  des  Hénédictius  ont  été  autrefois 
obligés  d'évacuer  leur  monastère  et  de  se  réfugier  dans  uue  autre 
localité ,  et  Montaigne  nous  parle  des  habitations  ensevelies  sous 
le  sable  sur  le  tei-ritoirc  de  Médoc.  Dans  sa  Géographie  phy^ 
Si'que  f  Desmarets  décrit  les  collines  ambulantes  qui  se  rencou- 
tâtuit  au  village  à'Op'Octeren  y  à  deux  lieues  de  Maleyq  :  a  Des 
collines  d'un  sable  ti-ès  fin,  dit  cet  auteur,  s'y  élèvent  à  environ 
cinquante  pieds ,  et  chaque  année  elles  avancent  de  dix  à  douze 
pieds.  Depuis  soixante  ans  elles  ont  pai'couru,  dans  la  direction 
du  Sud  au  Nord  ,  vingt  arpents  de  terre.  Quand  elles  rencon- 
trent des  arbres  ,  elles  les  enveloppent  et  ne  les  likdient  que 
loi'squ' elles  continuent  lem*  voyage.  Poux*  les  arrêter,  ou  a 
u'cusé  de  nombreux  fossés,  mais  elles  les  ont  franchis*  Depuis 
oc  temps,  les  paysans  ne  mettent  plus  d'obstacles  ù  ces  collines; 
elles  continuent  leur  marche  vei*8  le  Nord ,  abandonnant  autant 
de  terrain  qu'elles  en  envahissent.  » 

Comme  ou  le  voit ,  les  dunes  ravissent  à  l'agriculture  une 
(grande  étendue  de  terraiu  et  appellent  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse de  l'Administration.  Celles  situées  entre  l'Adoui*  et  la 
Gironde ,  embrassent,  avec  les  Landes,  un  espace  de  soixante- 
quinze  lieues  carrées.  Depuis  ti'ente  ans  envirop^  on  s'est  livré  à 
la  plantation  des  dunes ,  et  de  vastes  forêts  de  pins  mai-itimcs 
s^élèvent  déjà  sur  plusieurs  des  points  qu'elles  occupaient  dans 
la  Gascogne.  Ces  plantations  sont  les  seuls  obstacles  que  T Admi- 
nistration puisse  opposer  à  ce  fléau ,  et  ses  efforts  doivent  avoir 
constamment  pour  objet  de  les  encourager  et  de  veiller  à  leur 
conservation.  Ad.  Trebuchet. 

DILATATION.  (  Physique.  )  La  dilatation  des  gaz  a  été 
traitée  à  l'article  Atmosphère  ,  celle  des  liquides  et  des  solides 
à  l'article  Calorique.  V»  l'arliclc  Pendules  pour  les  procédés 
de  compensation. 

DISETTE.  (  Economie  politique^  Commerce,  )  La  peur  de 
la  disette  a  produit  plus  de  maux  que  la  disette  clle-mérac. 
L'inégalité  des  saisons^  celle  des  cultures,  des  accidents  de  toute 
es{ièce,  exercent  une  grande  influence  sui*  les  récoltes  ,  qu(* 
toute  la  puissance  humaine  ne  saumt  amener  à  un  taux  régu- 
lier. Il  doit  donc  exister  de  nombreuses  variations  dans  le  prix 
des  denrées,  selon  que  l'année  a  été  favorable  <»ii  i:inihcureusc, 
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et  les  populations  ne  peuvent  manquer  d'en  éprouvei*  les  oonsé-  ; 
quences.  Cependant ,  il  est  du  devoir  des  gouvernements  da  • 
remédier,  autant  qu'il  dépend  d'eux ,  à  ces  inconrénients  passai-  ^ 
gers  et  ti'op  souvent  périodiques  :  aussi  de  tout  temps  se  8ontri|s  y 
occupés  du  soin  de  prévenir  les  disettes  par  des  lois  on  par  dai'  ; 
règlements  qui  n'ont  malheureusement  pas  répondu  aux  espé" 
rances  qu'on  en  avait  conçues.  Cette  intervention  a  produit  le 
système  des  approvisionnements  et  les  restrictions  qui  entravent 
encore  aujourd'hui  le  conunerce  des  blés. 

On  comprend  aisément  qu'à  une  époque  où  l'agriculture  était 
pea  avancée. et  les  moyens  de  communications  intérieures  et 
eztéi*ieures  peu  étendus ,  il  fut  prudent  de  veiller  sur  l'entrée 
et  la  sortie  des  subsistances.  La  disette  entraînait  alors  des  con- 
séquences si  redoutables ,  qu'on  ne  pouvait  prendre  trop  de 
précautions  pour  l'éviter  ou  pour  en  atténuer  les  ravages  quand 
elle  venait  à  éclater.  De  là  ,  ces  défenses  sévères  d'exporter  le 
Ué  en  temps  d'abondance,  et  les  vexations  trop  souvent  exercées 
aux  dépens  des  cultivateurs  ou  détenteurs  de  céréales  ^  quand 
les  marchés  n'étaient  pas  suffisamment  approvisionnés  ;  de  là 
aussi  les  préventions  populaires  coatre  les  marchands  de  blé , 
contre  les  boulangers ,  conti'e  l'autorité  elle-même^  quand  le 
prix  du  pain  s'élevait  au-dessus  du  chiffre  accoutumé.  Mais 
aujoui-d'hui  que  l'augmentation  des  troupeaux,  le  perfectionne- 
ment de  la  culture,  la  naturalisation  de  la  pomme  de  terre  y  et 
sm*-tout  les  relations  commerciales  des  peuples  ont  acquis  une 
extension  considérable ,  la  disette  ne  peut  plus  avoir  les  carac- 
tèi*es  menaçants  qu'elle  avait  autrefois. 

Le$  denrées  destinées  aux  subsistances  sont  plus  variées  ,  les 
procédés  de  conservation  plus  nombreux ,  la  pi*évoyance  plus 
générale.  Les  salaisons ,  les  fécules,  les  fruits  secs  se  sont  multi- 
pliés et  se  combinent  avantageusement  avec  les  autres  aliments  ; 
des  pâtes  nourrissantes ,  des  préparations  gélatineuses ,  des  con- 
serves sucrées  a$sui*cnt  quelques  ressoui'ces  nouvelles ,  jadis  i 
peine  connues,  et  qui  tendent  à  se  répandre  chaque  jour  davan- 
tage. Le  blé  lui-même,  aéré  et  rafraîchi  par  de^  opérations  éco- 
nomiques et  ingénieuses,  échappe  facilement  au  ravage  des 
insectes  et  de  l'humidité.  Les  greniers  d'abondance,  les  silos, 
les  récipients  de  plomb ^  de  toiles  métalliques,  ont  été  essayés 
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tour  a  tour  av6c  des  succès  divers.  Chaque  pays  se  distingue  par 
des  efforts  penévérants  daos  cette  intéressante  carrière ,  et  nous 
avons  lieu  d'espérer  que  les  efforts  réunis  de  la  physique  et  de  la 
chimie  conduiront  la  génération  actuelle  à  d'heurcox  résultats 
sons  ce  rapport. 

Maïs  quelques  efforts  qu'on  fasse ,  il  sera  toujours  difficile  de 
trioo^her  de  l'intempérie  des  saisons.  Ce  ne  peut  donc  être  que 
par  des  mesures  sagement  combinées,  qu'on  parviendra  à  com- 
penser le  déficit  occasioné  par  les  mauvaises  années  ,  au  moyen 
de  la  surabondance  survenue  dans  les  bonnes.  Jusqu'ici  ces 
mesures  ont  consisté  à  interdire  l'eiportation  et  à  soumettre 
Timportation  à  des  conditions  plus  ou  moins  rigoureuses;  on  a 
cm  que  le  plus  sûr  moyen  d'encourager  l'agriculture  était  d'as- 
surer de  grands  profits  aux  propriétaires  et  aux  cultivateurs , 
saiis  considérer  sur  qui  retombaient  en  définitive  les  frais  de 
ces  encouragements.  On  a  ainsi  gêné  les  mouvements  naturék 
et  réguliers  du  commerce  pour  créer  un  état  purement  artificiel, 
et  dont  le  moindre  inconvénient  est  d'être  extrêmement  coû- 
teux. Nous  en  sommes  encore  aujourd'hui  èrla  vieille  législation 
du  moyen  âge,  où  chaque  petit  seigneur  avait  ses  douanes,  ses 
péages  et  ses  prohibitions.  C'est  de  cette  époque  que  datent  tous 
les  règlements  relatifs  au  commerce  des  grains  ,   qui  renchéris- 
saient l'un  sur  l'autre ,  de  royaume  à  royaume ,  de  province  k 
province,  de'  domaine  à  domaine.  Aux  embarras  produits  par 
le  défaut  de  circulation  et  le  mauvais  état  des  routes ,  se  joi- 
gnaient la  taxe  des  grains ,   la  défense  de  vendre  hors  marché  ; 
l'établissement  du  droit  de  place  ou  d'octroi  ;  de  manièi-e  que  peu 
à  peu  le  commerce  des  bl^  a  cessé  d'être  libre  et  a  été  soumis  à 
toutes  les  expériences  réglementaires  des  administrations.  On 
n'a  pas  considéré  ,   dans  ces  derniers  temps ,  que  les  mauvaises 
récoltes  ne  se  manifestant  pas  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
à  la  fois,  chaque  nation  avait  toujours  un  surplus  de  produits  au 
service  de  l'autre,  et  que  dans  le  même  pays,  le  Nord  pouvait 
souvent  offrir  des  ressources  au  Midi.  Il  paraîtrait  donc  que  le 
meilleur  moyen  d'assurer  les  populations  contre  le  fléau  des 
disettes ,  consiste  à  faciliter  Tentrée  et  la  sortie  des  grains  et 
leur  circulation  sur  toute  Vétendue  du  tcn^toirc. 

En  effet,  les  p,rains  ne  tendent  à  sortir  d'un  pays  que  low- 
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qu'ils  y  sont  cii  abondance  et  par  conséquent  dépréciés  ;  ils  ne 
s'y  présentent ,  au  contraire ,  que  lorsque  1c  pays  en  a  besoin , 
c'cst-à-dirc  lorqu'ils  y  sont  rares  et  chers,  et  ils  en  atténuent  par 
leur  présence  la  rareté  et  la  cherté.  L'expérience  a  prouvé  qne 
la  famine  avait  souvent  désole  des  contrées  soumises  à  tout» 
les  sévérités  du  système  réglementaire^  tandis  que  les  pays  où 
le  commerce  est  libre ,  en  ont  été  presque  toujours  exempts.  Le 
complément  naturel  de  la  réforme  de  notre  législation  restric- 
tive sous  ce  rapport,  serait  donc  l'amélioration  générale  de  nos 
routes  et  de  nos  canaux.  Une  ou  deux  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer,  joignant  le  Nord  au  Sud  et  TEst  à  l'Ouest,  contri- 
bueraient plus  il  prévenir  les  disettes,  que  toutes  les  restrictions 
du  monde.  Les  restrictions  qui  empêchent  le  blé  de  sortir  en 
temps  d'abondance ,  n'ont  d'autre  effet  que  d'encourager  le 
gaspillage  et  d'empêcher  les  cultivateurs  de  retirer  de  lenrs 
produits  la  plus  grande  somme  de  profits  ;  les  restrictions  qni 
empêchent  d'entrer  ,  affament  les  populations  et  donnent  lieu 
h  des  abus,  dont  le  moindre  est  d'enrichir  quelques  particuliers 
aux  dépens  du  public. 

C'est  on  vain  qu*ona  craint  que  la  liberté  absolue  d'importer 
ne  décourat;eAt  la  culture  et  n'exposât  la  France  à  l'abandon  ou 
au\  o\ij;oiice.'i  de  l'étranger.  La  culture  du  blé  ne  serait  aban- 
donnée sur  quelques  points  que  pour  faire  place  h  celle  âc^ 
fourraj;e5  .  e!  Ton  obtiendrait  probablement  en  bestiaux  plu»; 
qu'on  n'aurait  sacrilîé  en  rôrcales.  Le  blé  doit  toujoui-s  être  un 
objet  de  i  onnnerco  dans  les  grand*  Ktits;  et  îos  prétendus  apprch 
visituuiements  qu'on  a  cru  favoriser  par  dv*s  mesures  restrictive»', 
n'ont  abouti  qu'à  augmenter  l'insouciaiu-e  gèriéraîc  et  la  coii- 
fiani\*  trop  souvor.î  trompeuse  dos  ;'o::plc>  dans  la  vigilance 
do'i.;ou\  o:  noniont*.  !  o-i  -::  onior:  d'aUMurnico  -ont  accompagne^ 
do  fiais  do  j;ost:on  .  dv  charjjos  lésuh.!;:  Jo  rcntrolion  cl  de  la 
l^M1itrm:•.o:î  do  Mî=:non!s.  do  F:...:  1-s  o:  .l'iRconvéuients  Ce 
Wwic  K-^y^'i' .  .Kv^.t  îo  îî'.o.-.îJ.:.-  o>!  i!.^  ::■'  ;.i!v.als  sufniv  complô- 
tonu-.u  aux  lo-o  un  p.v.îv  !ov-;oîs  !-  -"v:  r^s'.itr.ôs.  De  quelqur 
itîart/io  o^v.V".  o- \  --.-o  oor.o  ^rj  \^ o  o'.:i>:i.M: .  on  est  toujonrs 
»v-  .l.M  à  v.'-.^;;  •.  ;.  -.i,-  '  .  ^  :^:.  ;.:  \>  v:îu  !e  o:  plus  sûre 
.;v.o  iv»  .•."'.•  .^  .**  »:  .•%  y-v  ..!  ..  •*  O;-.  j';':::  >'cx:  n or  avec 
n\;u\;o  .\  l'iiuorv^i  pnvc,  vî.:  s-u  d.'  ;v;;«.r,v;r  i  rapprovi^ion- 
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i  des  marchés  pour  le  blé  y  comme  de  toutes  les  auU'es 


Le  kctear  carieuz  de  connaître  les  meilleurs  travaux  qui 
Ml  été  faits  sur  le  sujet  qui  aous  occupe ,  pourront  consulter 
fruit  les  idées  de  Turgot  sur  la  lépsUuion  des  grains,  les 
Diaiogues  de  l'abbé  Galiani  sur  le  commerce  des  grains, 
afimellcnt  ouvrage  de  M.  de  Laboulinière  ,  intitulé  :  dm  im 
étaMtef  de  la  surabondance  en  France.  V.  aussi  le  motSuB« 
BTAvcis,  de  ce  Dictionnaire.  BLAWQin  aini. 

DISTILLATION.  (  Oùmie  industrielie.  )  Lorsqu'un  corps 
foné  de  divers  éléments  y  Inégalement  volatils^  ou  ponvant'don* 
■erNea  k  leur  production  dans  des  circonstances  déterminéeSi  est 
soBBus  à  l'action  de  la  dialeur,  on  parvient  souvent  k  les  sépai*er  : 
otte  opération  est  désignée  par  des  noms  différents,  suivant 
levflatvre;  ainsi ,  on  l'appelle  Suhlimadon  ^  quand  il  s'agit  de 
TohtUiser  un  produit  solide  qui  peut  devenir  momentanément 
gnem ,  tandis  que  l'on  donne  plus  particulièrement  le  nom 
ie  DisdUation  à  la  séparation  de  deux  produits  liquides  doués 
d'an  degré  de  volatilité  différent,  lorsqu'il  s'agit  de  recueillir 
le  plus  volatil.  Cest  sous  le  rapport  de  la  préparation  des  liqoi-^ 
de  alcooliques,  que  nous  devons  envisager  ici  la  question  d'une 
manière  plus  spéciale. 

Les  appareils  destinés  à  la  distillation  sont  habituellement 
appelés  ALAMBIC  :  nous  avons  fait  connaître  à  |cet  article  les 
appareils  simples  de  ce  genre;  mais  lorsqu'on  en  fait  usage^  on  ne 
peut  parvenir  économiquement  ii  la  séparation  ,  aussi  complète 
que  possible,  du  produit  le  plus  volatil,  de  la  plus  grande  partie 
decdnî  qui  est  le  plus  fixe  :  ce  ne  peut  être  que  par  des  distil- 
lations successives  qu'on  approclic  de  ce  but  quant  k  la  sépa- 
ration ;  mais  alors  on  s'é1oip,nc  considérablement  du  but  quant 
h  l'économie.  On  sera  facilement  convaincu  de  ce  résultat ,  en 
faisant  attention  à  ce.  qui  se  passe  quand  on  chauffe  les  liquides. 
Un  grand  nombre  de  corps  peuvent  se  présenter  sous  difFé- 
Tfnts  états  physiques  ,  en  faisant  varier  leur  température.  Lors- 
qu'au liquide  est  échauffé  jusqu'au  point  ou  il  est  susceptible  de 
pisser  à  l'état  de  vapeur ,  un  phcnoinène  piirticulier  ,  connu 
SOQS  le  nom  dVbullition  ,  se  présente  ;  des  bulles  plus  ou  moins 
vohunineascs  jiartént  du  fond  du  liquide  et  viennent  crever  à 
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la  surface  ,  et  ce  moavemeDl  se  continue  jusqu'à  oe  que  le  li- 
quide ait  tout  entier  disparu.  Ln  liquide  n'a  pas  besoin  d'être 
parvenu  à  la  température  de  son  ébullition  pour  donner'' da 
vapeurs  :  il  en  produit  à  des  températures  beaucoup  moins  éle- 
vées ;  mais  d'autant  moins  qu'elles  se  trauventplus^oignées  <h 
point  d'ébullition  :  lorsqu'on  opère  dans  un  vase  ouvert ,  en 
communiquant  avec  l'atmosphère^  l'ébuliition    d'm    liquide 
donné  a  toujoui*s  lieu  a  la  même  température ,  dans  le  même 
lieu;  mais  le  point  |d'ébuIlition  sera  d'autant  plus  bas  que 'h' 
pression  sera  moindre ,  comme  cela  aurait  lien  dans  le  TMê, 
plus  ou  moins  complet  ;  et  d'autant  plus  élevé ,  au  oontraîie  f 
qu'elle  sera  plus  haute ,  comme  dans  les  chaudières  à  vqwars 
à  haute  pression. 

Si  deux  liquides  inégalement  volatils  sont  mélangés^  H^où, 
élève  la  température  du  mélange  au  point  d'ébullition  du  plus 
volatil,  auquel  celui-ci  se  distillei*a,  il  se  dégagera  une  quantité 
de  vapeurs  du  moins  volatil ,  égale  k  celle  qui  se  produirutà 
cette  même  température  ,  et  d'autant  moindre  que  les  poinli 
d'ébullition  seront  plus  éloignés  ;  et  comme  à  mesure  que  le 
produit  le  plus  volatil  se  dégage  ,  la  proportion  de  l'antre  iia 
eu  augmentant  y  la  température  s'élèvera ,  et  il  se  distillera  une 
plus  grande  proportion  de  celui-ci. 

Ainsi,  l'eau  bout  à  loo  "^  centig.  ,  et  l'alcool  absolu  è  78*. 
Quand  on  distille  un  mélange  de  ces  deux  liquides,  ralco(dpuie 
d'abord  avec  une  quantité  d'eau  proportionnelle  ii  la  tempéra- 
ture du  mélange;  mais  la  proportion  d'alcool  diminuant  biaitAt, 
celle  de  l'eau  qui  se  distille ,  va  en  augmentant  de  plus  en  plus, 
de  sorte  que  les  dernières  portions  de  liquide  qui  se  diltUle&t 
peuvent  n'être  que  de  l'eau. 

Il  est ,  d'après  ccla^  impossible  d'opérer  par  une  distîUaliea, 
la  séparation  complète  de  deux  liquides  volatils.  Le  but  de 
l'opération  sera  seulement  d'atteindre  ce  résultat  de  la  maniera 
la  plus  approximative. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'obtenir  un  produit  sans  tenir  compte  de 
le  valeur ,  les  procédés  suivis  pour  se  le  procurer  seraieuî  tou- 
jours bons,  pourvu  que  le  produit  fut  d'une  bonne  i^isdîlé.; 
mais  plus  les  procédés  se  perfectionnent,  plus  la  question  éco- 
nomique doit  être  prise  en  considération;  et  alors  ^  sôds  k 
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h  rapport  de  la  dîftUlaiion ,  le  meilleur  appareil  sera  celui  qai 
I  procurera  le  plos  économiqaement  l'alcool  au  degré  le  plus  élevé 
-    possible. 

Sans  doute ,  il  est  à  pea  près  impouibie  d'espérer  que  dans 
des  opérations  en  grand  y  on  parvienne  à  obtenir  exactonent 
les  résultats  indiqués  par  la  théorie,  ou  bien  donnés  par  les  expé- 
riences scientifiques;  mais  en  approcher  le  plus  possible  est  le 
but  qu'on  doit  se  proposer.  Il  faut  donc  savoir  d'abord  quels 
résultats  on  peut  espérer  pour  connaître  les  améliorations  pos- 
sibles dans  le  procédé ,  et  déterminer  si  des  modifications  nou-* 
vdles  peuvent  faire  espérer  encore  quelques  succès. 

L'alcool  bout  a  78^;  sa  capacité  pour  la  chaleur  (  voy.  Calo- 
aiQUX)  est  à  peu  près  des  4/10  de  celle  de  l'eau  :  il  en  résulte 
qoe  dans  les  appareils  les  plus  ordinaires ,  i  kilogr.  de  houille 
pouvant  évaporer  6  kilog.  d'eau,  poun*a  eu  distiller  i5-d'aloool 
pur. 

On  peut  I  d'après  ces  données ,  connaître  quelle  surface  de 
chauffe  serait  nécessaire  pour  distiller  une  quantité  donnée  de  ce 
liquide  que  l'on  peut  économiquement  obtenir.  En  admettant 
pour  un  mètre  carré  la  vaporisation  de  a5  à  3o  Lilog.  d'eau 
par  heure ,  on  trouvera  que  l'on  obtiendrait  de  62  à  83  kilog* 
de  vapeur  d'alcool ,  et  pour  la  même  surfisce  avec  6,66  kilog* 
de  houille. 

Mais  il  ne  s'agit  jamais ,  dans  les  arts ,  de  distiller  de  l'alcool 
absolu  :  les  liquides  que  l'on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur 
sont  toujours  des  mélanges  d'alcool  et  d'eau  ;  il  faut  alors  con- 
naître leur  ridiesse ,  pour  savoir  quelle  quantité  de  combus» 
tîble  sera  nécessaire  pour  en  obtenir  le  produit  désiré. 

Supposons,  par  exemple ,  que  nous  devions  soumettre  à  la 
distillation  un  liquide  renfermant  i/a4  de  spn  poids  d'alcool,  ou 
1/8  d'eau-de-vie  i  33  ^  de  l'aréomètre  de  Baume  :  non-seule- 
ment il  frudra  consommer  la  quantité  de  combustible  nécessaire 
pour  vaporiser  l'alcool ,  mais  encore  celle  qu'exigera  la  quan- 
tité d'eau  qui  l'accompagnera }  or,  l'expérience  a  prouvé  qne^ 
d^ms  ce  cas ,  il  £aiut  distiller  les  aa  centièmes  de  la  masse ,  qui 
se  composait  de  4a  millièmes  d'alcool  ou  i  /a4  et  de  1 78  millièmes 
d'eau;  d'sq>rès  cela  ,  pour  distiller  1000  litres  de  liquide  al- 
coolique par  heure ,  -  il  faut  réduire  en  vapeur  vào  litres  de 
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liqaide  renfermant  4^  d'alcool  et  178  d'eau  ;  et  alors  il  AmU  :^ 

briiler  1 1> 

2  k.  80    de  houille  j  pour  vaporiser  4^  k-  d'aloool.  0 

39       66  178      d'eau.      .1 

20  pour  échauffer  à  rèbulUtiiNi  ^ 

les  880  k.  de  liquide  restank  q 

%^ 

Total  5a  k.  46  - 

j 

et  eu  admettant  toujours  i  kilog.  de  houille  pour  6  d'eau  vapi^  | 
risée  ,  la  surface  de  la  chauffe  devrait  être  de  10  mètres  igs*.       ^ 

Maintenant ,  rappelons  qu'en   opérant  ainsi ,  on  n'a  fût  , 
autre  chose ,  que  vaporiser  l'alcool  renfermé  dans  le  liquide,   . 
avec  la  quantité  d'eau  qui  a  dd  se  distiller  en  même  temps^   , 
en  radson  de  sa  tension  ;  et  que  s'il  i^agissait  d'obtenir  l'alcool 
débarrassé  d'une  plus  grande  proportion  d'eau ,  eorama  cela  a 
lieu  dans  une  grande  partie  des  i:as ,  il  faudrait  soumettre  h 
liquide  obtenu  k  plusieurs  distillations  successives  qui ,  à  la  fois , 
consommeraient  du  combustible,  emploieraient  de  lamain^d'osa* 
vre  et  empêcheraient  l'application  de  l'appareil  à  de  nouvelle» 
distillations  :  toutes  considérations  très  importantes,  quand  il 
s'agit  d'obtenir  économiquement  un  produit. 

Les  vapeurs  ne  peuvent  se  liquéfier  qu'en  cédant  leur  chaleur 
à  des  corps  avec  lesquels  elles  se  trouvent  en  contact  :  l'eau  est 
habituellement  mise  en  usage  pour  les  condenser.  Son  emploi 
offre  quelques  inconvénients  graves  dans  certaines  localités  où 
elle  est  peu  abondante,  et  donne  toujours  lieu  k  une  dépense  de 
main-d'œuvi*e ,  pour  être  amenée  dans  les  appareils.  Diminuor 
la  quantité  nécessaire  pour  sa  condensation  est  donc  une  chose 
très  importante  sous  le  rapport  économique. 

Dans  les  anciens  appareils  de  distillation ,  la  quantité  d'eau 
employée  pour  la  condensation  était  ti*ès  considérable ,  parce 
que  le  serpentin  plonge«tit  dans  une  grande  masse  de  liquide  que 
l'on  renouvelait  en  presque  totalité,  pour  opérer  la  condensa- 
tion :  le  volume  en  a  été  réduit  à  la  quantité  nécessaire  ,  en 
disposant  l'appareil  de  telle  manière  que  l'eau  froide  se  meuve 
en  sens  inverse  du  li({uide  à  condenser  ;  et  dans  ce  cas  ,  il  n'est 
pas  néccssaii*c  de  donner  une  grande  longueur  au  serpentin, 
pourvu  que  la  quantité  d'eau  afHuentc  soit  égale  k  celle  qui  dois 
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sortir  chaude  ;  nous  avon5  indiqué  ù  Tarlicle  Alambic  les  dispo* 
sitîons  à  donner  k  ce  genre  d'appareil. 

Les  serpentins  condensateurs  k  tubes  droits  sont  Inen  préfii» 
râblés  à  ceux  dont  le  tuyau  est  circulaire,  à  cause  de  le  difficulté 
que  ces  derniers  présentent  pour  le  nettoyage ,  qui  est  d'une 
grande  importance ,  sur^tout  si  Voit  fait  succéder  ditrerses  opé- 
rations différentes  dans  le  même  appareil. 

Si,  au  lieu  de  se  servir  d'eau  pour  condenser  les  vapeurs  do 
liquide  à  distiller  ,  on  faisait  usage  d'une  portion  de  ce  liquide 
lui-même ,  il  en  résulterait  plusieurs  avantages  importants;  la 
quantité  de  combustible  nécessaire  pour  élever  le  liquide  ii  la 
température  à  laquelle  l'amènerait  la  condensation  ,  serait  éco- 
nomisée, et  suivant  la  disposition  de  l'appareil ,  on  obtiendrait 
en  outre  une  portion  plus  on  moins  considérable  de  la  partie  la 
pins  volatile  de  ce  liquide ,  tandis  que  la  portion  moins  volatile 
se  condenserait  :  ainsi ,  en  distillant  an  produit  alcoolique ,  il 
paisse  k  la  ibis  de  l'alcool  et  de  l'eau.  Gomme  l'alcool  est  plus 
volatil  que  l'eau  ,  one  partie  de  celle-ci  se  condenserait  en  tra*- 
versant  directement  ou  indii'ectcmeut  le  vin  qui  laisserait  échap- 
per ane  quantité  correspondante  d'alcool*  ^ 

L'application  de  ces  principes  a  été  faite  et  a  produit  mi 
diangement  total  dans  l'art  de  la  distillation  des  liqueurs  fier- 
mentées.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  divers  appa* 
reils  qui  ont  été  sncoètfivement  mis  en  usage  pour  en  tirer 
parti.  Noos  nous  contenterons  de  dire  qu'Edouard  Adam  auquel 
est  dû  le  premier,  &isait  passer  les  produits  de  la  distillation  du 
vin  dam  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  vases  remplis  en 
partie  avec  ce  liquide  ,  dans  lequel  ils  venaient  se  condenser, 
d'où  résultait  une  élévation  de  température  telle  que  l'alcool 
de  ce  vin  se  vaporisait ,  en  même  temps  que  le  produit  qui  s'y 
était  condensé,  éprouvait  une  analyse,  telle  que  les  vapeurs  dé< 
gagées  étaient  plus  riches  en  alcool  que  celles  qui  étaient  sorties 
de  l'alambic.  Ces  vapeurs  étaient  cependant  encore  un  mélange 
d*alcool  et  d'une  proportion  d'eau  considérable,,  ou  dereau-d&- 
vie.  Pour  la  convertir  en  esprit  plus  concentré  ,  les  vapeurs 
étaient  dirigées  dans  des  vases  vides  .  dont  la  moitié  supérieure 
était  renfermée  dans  une  bâche  remplie  d'eau  à  une  température 
déterminée  par  la  force  du  produit  qu'il  s'agissait  d'obtcnifi  et 
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qui  permettait  à  la  vapeur  alcoolique  decontinner  à  se  dîitilléri 
tandis  qu'une  nouvelle  proportion  d'eau  se  condensait  dans  lî 
partie  inférieure  :  à  rextrémité  de  l'appareil ,  un  serpentin  liqa£ 
fiait  la  Tapeur  amenée  au  degré  de  ficurce  voulue. 

Cette  ingénieuse  disposition  permettait  d'obtenir  dans  oae 
seule  distillation  et  avec  une  quantité  moindre  de  combustibM, 
un  liquide  beaucoup  plus  alcoolique  ;  maïs  la  pression  proddile 
par  les  tubes  plongeurs  qui  conduisent  les  vapeurs  dans  le  "nH, 
rend  très  difficile  la  fermeture  des  diverses  parties  de  l'appareil. 

On  peut  également  utiliser  une  partie  de  la  chaleur  dai 
▼apeurs  pour  échauffer  du  vin  et  rectifier  le  liquide  distillé ,  Ci 
leur  faisant  traverser  un  serpentin  ou  chauffe-vin ,  dans  leqnal 
dles  s'introduisent  par  la  pailie  inférieure  y  l'alcool ,  plus  m 
moins  déphlegmë,  passant'à  rextrémité,  et  les  vapeurs  aqueosai 
condensées  retournant  dans  la  chaudière  pour  y  perdre  totale 
ment  l'alcool  qu'elles  contiennent  encore*  Cette  disposition  oftt 
des  avantages  par  la  simplicité  des  appareils  employés ,  qui 
fonctionnant  sans  pression,  sont  beaucoup  moins  sujets  k  éproQ 
ver  des  pertes  préjudiciables. 

Dans  c^  appareils,  une  condition  importante  à  remplir  con* 
siste  à  donner  aux  surfaces  de  condensation  pour  les  vapeurs,  di 
telles  dimensions  ou  d'employer  une  telle  quantité  de  vin ,  qm 
la  liquéfaction  ne  produise  jamais  l'ébnllition  de  ce  liquide  ;  sani 
cela  on  ne  gagnerait  que  la  quantité  de  combustible  employée 
pour  élever  le  vin  à  cette  température  y  mais  on  n'obtiendrai! 
pas  un  liquide  plus  spiritueux  ;  tandis  que  si  on  n'amène  11 
Uvnpérature  qu'au  point  d'ébullition  de  l'alcool,  ce  liquide  M 
dépouille  en  grande  partie  de  l'eau  qu'il  avait  d'abord  entraînée. 

Pour  bien  comprendre  cette  nécessité ,  il  suffit  de  rappelé 
que  les  points  d'ébullition  de  l'alcool  et  de  l'eau  ,  sont  danali 
rapport  de  78  k  100*,  et  leur  capacité  pour  la  chaleur  dans  ceU 
de  4  à  10  :  si  un  mélange  de  vapeur  d'eau  et  d'alcool  travem 
directement  du  vin  ou  passe  dans  un  serpentin  refroidi  par  o 
liquide ,  il  en  élève  la  température  eu  se  liquéfiant  ;  mais  si  il 
quantité  qui  se  condense  ne  peut  élever  la  température  du  vin 
qu'à  78*,  l'alcool  de  celui-ci  se  distille,  et  le  mélange  des  vapeun 
d'eau  et  d'alcool  se  divise  en  alcool  presque  déphlcgmé  qui  s€ 
distille  également,  et  en  eau  qui  reste  mêlée  au  vin,  ou  bien. 
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làivaxt  la  dispasitipn  4cs  appareils^  retourne  dans  la  chaudîkre. 
àsaù  f  en  supposant  que  la  surface  du  serpentin  fftt  le  quart  de 
celle  de  chaufiFe  de  la  chaudière ,  on  n'atteindra  jamais  le  point 
i'ébullition  du  vin,  et  alors  les  vapeurs  alcooliques  s'enrichisseni 
en  le  traversant  pai*  la  liquéfaction  d'une  qufLntité  équivalente 
de  vapeur  d'eau. 

.  Les  appareils  à  chauCfe-yin  présentent  dope  un  avantage 
manqué  qui  doit  les  faire  préfièrer  aux  alambics  ordinaires;  mai# 
I9S  diverses  modificatifips  qui  .7  ont  été  fiâtes ,  les  laissent  tou- 
jonrs  au-dessous  des  appareils  à  distillation  continue ,  dont  il 
nous  reste  à  parier. 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment ,  si  des  vapeurs  d'eau 
•id^aloool  sont  dirigées  dans  un  liquide  spiritueux  en  quantité 
ÎPRiofSiante  pour  en  procurer  l'ébullition  y  la  partie  de  vapeurs 
d'eau  condensée  détermine  la  volatilisation  d'une  quaptité  pro- 
portionnelle d'alcool ,  et  si  ces  vapeurs  rencontrent  dans  leur 
marche  des  vapeurs  semblables  ou  le  liquide  alcoolique  lui- 
même  j  elles  produisent  sur  l'un  et  l'autre  un  eflet  analogue: 
c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  distillation  continue» 

Une  chauchère  renfermant  le  liquide  à  distiller  est  surmontée 
d'une  longue  colonne  dans  laquelle  est  placée  une  vis  d'Archi* 
mède  que  traversent  en  sens  invei*se  le  liquide  qui  descend  vers 
la  diandière  et  les  vapeurs  alcooliques  et  aqueuses  qui  s'élèvent, 
et  qni  par  ce  moyen  sont  forcées  à  un  contact  multiplié  :  par  ce 
contact)  les  vapeurs  aqueuses  qui  s'élevaient  cèdent  de  leur  char 
leur  au  liquide  alcoolique,  en  dégagent  une  quantité  proportiour 
nelle  d'akool,  se  condensent  et  se  précipitent  dans  la  diaudière 
avec  la  partie  d'eau  appartenant  à  ce  liquide;  et  les  vapeurs 
alcoolique  paiBent  enauite  dans  nœ  autre  partie  de  l'appareil 
appelée  rcctîficaieur,  dans  lequel  elles  éprouvent  une  action 
analogue  à  la  première^  et  enfin  dans  un  chaufife-vin,  d'où  elles 
oopilent  dans  un  serpentin  qui  les  condense  si  elles  ont  acquis  le 
degré  de  force  convenable,  ou  dans  le  rectificateur  si  elles  doi- 
TOàt  en  acquérir  encore. 

Pour  que  le  liquide  du  chaufife-vin  soit  porté  à  une  tempéra- 
ture telle,  qu'il  arrive  presque  bouillant  dans  la  colonne  distilla- 
to^ ,  et  que  cependant  il  ne  parvienne  pas  à  l'ébullition ,  le 
chauRç-vin  est  séparé  en  deux  par  un  diaphragme  qui  ne  porte 
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d'ouTcrtare  qu'à  la  pai'lie  iiiftèricure }  les  hélices  du  scrpeatic 
•ont  droites  et  plongent  clans  la  i>arUe  inCérieure ,  de  sorte  qu 
le  licpiide  le  plus  chaud  qui  se  trouve  k  la  partie  supérieure  s'é- 
ooule  dans  la  colonne,  et  que  la  portion  destinée  à  le  remplaoer 
arrive  au  milieu  du  liquide  renfeimé  dans  ja  seconde  capacité, 
où  un  mouvement  imprimé  à  la  masse  les  mélange  intimement. 

Le  réfrigérant  est  rempli  de  vin  qui  s'cchaufïe  par  la  conden- 
sation des  vapeurs ,  en  sort  par  la  partie  supérieure  et  sert  k 
alimenter  le  chaufFe-vin  :  des  tuyaul  verticaux  communiquaDt 
avec  chacune  des  hélices  des  condensateurs  permettent  de  ra- 
menei'  à  volonté  dans  la  colonne  les  liquides  ayant  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  alcool  ou  petites-eaux  qui  y  éprouvent 
l'efFct  que  nous  avons  indiqué  précédemment. 

Un  réservoir  placé  au-dessus  de  tout  le  système  est  destiné  h 
fournir  à  l'appareil  la  quantité  de  liquide  alcoolique  nécessaire, 
dont  la  quantité  est  réglée  par  un  flotteur. 

Le  liquide  quLi*etombe  dans  la  chaudière  doit  être  épuisé  d'al- 
cool ,  cependant,  pour  ne  pas  s'exposer  à  en  perdre  quelques  por- 
tions, cette  chaudière  communique  avec  une  autre  placée  infi^rieu- 
rement  ;  c'est  sous  cette  dernière  que  l'on  brûle  le  combustible, 
et  la  seconde  est  cliaulFFée  par  les  produits  de  la  combustion. 

Il  est  facile  devoir  combien  cet  appareil  est  préférable  à  ceux 
dont  nous  avons  parlé  prccédcnuncnt  ;  conduit  par  un  ouvrier 
intelligent ,  il  fournit  des  produits  d'une  force  voulue  ,  et  offie 
cet  avantage ,  qu'il  faut  très  peu  d'eau  pour  condenser  les  pro- 
duits ,  ce  qui  présente  un  grand  avantage  dans  quelques  loca- 
lités. Il  est  dû  à  Cellier-Blumcntlial ,  et  a  été  perfectionné  par 
Ch.  Derosne. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  prix  de  revient  de  l'alcool 
obtenu  au  moyen  des  divers  appareils  distillatoires ,  il  faut 
comparer  la  dépense  à  faire  pour  leur  acquisition  et  lenr  con- 
duite :  nous  cmprnnteix>ns  cette  comparaison  à  M.  Dobrufaut, 
eu  rapportant  seulement  les  totaux. 

Appafvil  simple, 

(^Jiaudière  ,  ses  serpentins  accessoires  pouvant  fbuiiiirSoo  lit. 
de  vapeur  par  heure,  pour  lo  mètres  cari'és  de  surikoe  de 
chauffe; 6,^00  fr. 
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Eb  oomplaïkt,  sur  3oo  jours  de  travail,  l'iotérét  de  celte 
tonne  à  i5  pour  o/o  et  réparationa  ^  3  f.  3o  c» 

•  Hmillft  pour  la  dîstiUatioii  du  vin],  k  i/8  d'eau* 
dk-¥Îe  à  an®,  à  5^  le  kil.  ei  pour  rectification  de  800 
■hilog*  de  petîtes-eanx ,  4o 

lAain-d'œuvre^  i  gai*çon  ,  2  aides ,  6  ' 

Total ,  49  f-  3o  c. 

Pour  obtenir  i8o5  litres  d'eau-de-vie  à  ïin*  d'un  vin  riche 
à  1/8,  par  conséquent  une  pipe  de  600  litres  coûterait  en  frais 
de  fabrication  ,  16  f.  33  a 

La  comparaison  des  autres  appareils  atua  lieu  sur  des  données 
semblables,  car  si  on  opérait  sur  du  vin  plus  riche  ou  plus  pau* 
vre,  la  proportion  du  combustible  varierait. 

Dans  les  appareils  à  chaufFe-v  in,  l'élévation  delà  température 
d'une  partie  du  liquide  par  la  condensation  des  vapeurs  dimi- 
nue la  quantité  de  combustible  nécessaire  pour  l'opération  ,  en 
permettant  de  distiller  plus  d'alcool  avec  la  même  quantité, 
oomme  on  va  le  vw  dam  le  compte  tnivant. 

jfppareîi  à  chauffi>vtn. 

Prix  de  l'appareil  distillatoire,  comme  précé- 
demment, 6,700  f. 
ChaofFe-vin  ^  800 
L'intérêt  de  cette  somme  à  1 5  pour  0/0  ^  par  an  et 
réparations  y  produit  par  jour ,  sur  3oo  de  tra- 
vail par  an,  3  f.   75  c. 
Combustible  pour  la  distillation^  et  la  rectification,  40 
Main-d'ceuvre  d'hommes^  6 

Total ,  49  f-  75  €• 

Avec  lesquels  on  obtient,  en  la  heures ,  9714  litres  d'alcool 
à  aa  * ,  an  lieu  de  i8o5  litres  dans  l'appsi'eil  précédent  ;  ce  qui 
donne  pour  une  pipe  de  600  litres ,  1 1  f.  au  lieu  de  17  f.  j6  c. 
Ainsi ,  la  dépense  pour  la  conduite  de  l'appareil  se  trouve 
faiblement  augmentée  par  l'intérêt  du  capital  employé,  et  comme 
on  n'a  fait  qu'y  ajouter  un  chaufTe-vin,  on  n'a  point  économisé 
de  combustible  j  mais  comme  il  a  passé  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  de  liquide  alcoolique  dans  un  temps  donné ,  la  dépense 
générale  s'est  trouvée  diminuée  de  tciute  cette  proportion. 
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Les  apptreils  dans  lesquels  on  a  ajouté  on  rectificafeur,  oAml 
tm  avantage  marqué  sur  les  précédents ,  par  Fenrichiisaiml 
qu'a  éprouvé  le  liquide  distillé  ,  par  la  séparation  d'une  qoatt» 
tité  proportionnelle  d'eau ,  par  l'élévation  de  température  éà 
liquide  destiné  à  la  distillation ,  et  parce  que  l'on  n'a  pas  de  pe- 
tites eaux  àredistiUer,  voici  le  prix  de  revient  de  l'alcool  obtenu 
avec  cet  appareil. 

Appareil  à  rectificateur ,  d*Adam  et  de  Bérard. 

L'appareil  complet,  formé  de  deux  chaudières ,  un  diaufie-vin 
et  leurs  accessoires,  aai4  f*  c. 

L'intérêt  à  i5  pour  o/o^  et  les  réparations  don- 
nent par  jour,  en  supposant  3oo jours  de 
travail,  i         lo 

Combustible,  6        3o 

Main-d'œuvre  ,  un  seul  homme ,  3 

Total ,  lo  f.  4o  c 

Avec  lesquels  on  obtient  7 18  litres  d'eau-de-vie  à  18*,  et  pour 
une  pipe  de 600  litres^  Sfr.  70  c.  au  lieu  de  1 1  fr.  et  i7fr.  16  c. 
Si  de  ces  appareils  nous  passons  à  ceux  à  distillation  continue, 
nous  trouverons  encore  une  différence  très  sensible  dans  la  dé- 
pense à  faire  pour  obtenir  un  alcool  d'une  force  donnée.  Fkr 
leur  moyen,  les  vinasses  qui  tombent  dans  la  chaudière  peuvent 
être  expulsées  immédiatement,  et  l'on  peut  avoir  à  volonté  tous 
les  degrés  de  force  alcoolique^  en  feiisant  parcourir  aux  vapeurs 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  l'appareil  que  nous 
avons  décrit  précédemment. 

n  y  a  trois  dimensions  d'appareils  ,  la  première  pouvant  dis- 
tiller lo  à  13,000  litres  d'eau-de-vie  en  a4  heures ,  coûtent 
5,000  f.  ;  la  seconde,  pouvant  en  distiller  6,000,  coûte  a,6oO| 
et  enfin,  la  troisième,  dans  laquelle  on  passe  3,ooo  litres,  revient 
à  1800  f.  —  Nous  comparerons  l'appareil  moyen  avec  les  pré- 
cédents. 

Appareil  à  distillation  continue. 

Prix  de  rappai-eil  ,  a^(5oo  f.     ^ 

Accessoires,  fourneaux, etc.,  400 


■^fr 


Toul ,  3,000  f. 
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dACiipîtal  à  i5pouro/Oy  et  réparations^  parjour/e|i 
un  tnYaU  de  3oo  jours^  o  f •    6  c. 

n    as 

ly  un  honime  ii  4  &•  O^n  ^^1  P^ut 

oit  appareils  )  i      a5 


Total,  4  f-  i6  c. 

deiqadfl  on  obtient  303  litk^  d'eau-de-vie  à  asi  • , 
i  dôme  pour  «ne  pipe  de  6oo  Iiti*eSy  7  f.  16. 

9 aont  aurons  pour  600  litres  d'eao-de-yie  à  la^,  une 

de 

impie;  17  f.  16  c. 

Ji  cbanfie-Yin , 

à  condensateur ,  -870 

k  distillation  continue ,  716 

faire  observer  qne  dans  tous  les  cas,  il  faut  brû- 
qoantité  de  combustible  pom*  porter  à  l'ébul- 
alooolique  placé  dans  l'appareil;  ces  calculs 
dléftiispoor  la  distillation  commencée.  Nous  devons  faire 
i  que  la  dépense  totale  à  faire  ,  sera  d'autant 
<|ae  Ici  appareils  peuvent  donner  plus  de  produits,  sur- 
la  distillation  continue ,  où  un  seul  homme  peut ,  sans 
conduire  trois  appareils  ;  de  sorte  que  si  on  devait 
tke  peter  snr  un  seul ,  le  prix  de  sa  journée ,  on  élèverait , 
4ns  nn  rapport  considérable  la  valeur  du  produit. 

lUdallf  CMicnt  k  la  distillation  continue,  il  est  nécessaire  d'ajou- 
tcrnMTCniarqae^  c'estqne  pour  les  vins  renfermant  plus  de  1/4 
Tolome  d'alcool  à  33^  ,  le  vin  renfermé  dans  l'appareil 
pas  k  la  condensation ,  et  alors  il  est  nécessaire  d'y 
de  Fcan  on  des  vinasses ,  qui  en  diminuent  la  richesse  ', 
m  de  porter  k  la  partie  supérieure  de  l'appareil  une  certaine 
d'eau  ou  de  vinasses  froides ,  qui  compléteraient  la 
;  en  résumé,  il  faut  pour  qu'un  vin ,  devant  four- 
w  de  Falcool  k  aa®,  puisse  servir  seul  à  la  condensation  et  a  la 
Tètnfjtntion  des  vapeurs,  qu'il  ne  soit  pas  plus  riche  que  !2/i  1* 
lesonvolnme  kaa®,  ou  qu'il  ne  renferme  pas  plus  de  1000  litiges 
f  dboolk  ce  degré,  contre  4^5^  libres  d'eau. 

anrims  pn  décrire  dans  cet  article  un  grand  nombre 
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d'appareils  distillatoires  ;  mais ,  peu  répandus  ou  eniièremint  .| 
abandoi^nés ,  ce  que  nous  en  saurions  dit  n'aurait  eu  qu'un  iotérèl  ^ 
bien  secondaire  :  nous  avons  dû  nous  borner  à  ceux  qui  formait  ^ 
pour  ainsi  dire  ici  de»  types  auxquels  tous  les  autres  peuvent  élre  , 
rapportés.  ^ 

L'emploi  du  vide  n'ofïre  réellement  d'avantage  que  pour  le  ^ 
traitement  des  substances  qui  éprouvent  par  Taction  de  la  cba-  ^ 
leur  quelque  altération  ^  mais  c'est  alors  une  évaporation  plutôt  ; 
qu'une  distillation ,  et  jusqu'ici  ce  n'est  que  pour  le  préparation 
du  SUCRE  qu'il  a  été  appliqué  avec  succès  :  nous  nous  en  occu- 
perons à  cet  article. 

C'est  rarement  aussi  que  l'on  opère  à  une  pression  supé- 
rieure à  celle  de  l'atmosphère  ^  dans  ce  cas  y  les  appareils  ren- 
trent dans  la  classe  des  chaudières  à  haute  pression  :  quant  aux 
distillations  au  bain-marie ,  elles  peuvent  être  effectuées  dans 
tout  appareil  distiUatoire,  en  plaçant  dans  une  enveloppe  d'une 
dimension  convenable  le  vase  distillatoire  et  remplissant  cette  en- 
veloppe d'eau^  ou  d'un  liquide,  conune  l'huile  ou  des  dissolutions 
salines,  destinés  k  élever  la  température  au  point  convenable.  On  . 
peut  de  cette  manière  obtenir  une  température  de  loo**^  ou 
de  beaucoup  supérieure  :  mais  l'emploi  deThuile  et  des  sels  of- 
fre des  inconvénients  assez  graves  par  l'odeur  de  la  première 
et  leur  action  sur  les  métaux.  On  peut,  quand  on  a  besoin  d'une 
température  élevée,  opérer  avec  de  l'eau  soumise  à  une  pression 
plus  ou  moins  forte ,  réglée  par  des  soupapes  et  des  rondelles 
fusibles  y  comme  dans  les  machines  à  vapeur;  mais  alors  on 
éprouve  des  difficultés  pour  la  feimeture  des  appareils ,  à 
cause  de  la  dimension  des  ouvertm^es.  La  fermeture  Moul- 
farine  (7"^.  Alambic)  peut  ètre^  dans  ce  cas,  employée  avec 
beaucoup  d'avantage  ;  elle  est  bien  préférable  aux  boulons , 
qui  exigent  beaucoup  de  temps  pour  être  placés,  et  qui  ne 
,  procurent  souvent  qu'une  jonction  imparfaite. 

Lorsqu'il  s'agit  de  condenser  les  vapeurs  provenant  d'une 
di  stillation ,  il  y  a  deux  conditions  principales  à  remplir  et 
qui  consistent  à  employer  les  surfaces  qui  condensent  le  plus 
possible,  et  la  moindre  proportion  d'eau  qui  puisse  être  mise 
en  usage.  Une  lame  de  cuivre  de  i  mèti^  carré  de  surface  et  de 
2k  i  millimètres  d'épaisseur ,  en  contact  à  l'une  de  ses  surfaces 
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•▼«e  de  r«iu  de  20  à  25  "* ,  condense  par  heare  107  kilog.  de 
Tapeurs  d'eau  ;  si  c'était  ce  liquide  qu'il  s'agît  de  condenser , 
par  heure  on  dût  obtenir  1 00  kilog.  d'eau  y  la  surface  du 
devrait  aroir  o  "*  g34. 

La  dlnîllation  des  liqueurs  alcooliques  étant  le  but  ordinaire 
de  cette  opération,  la  surface  de  condensation  doit  être  moindre 
pov celle-ci  que  pour  l'eau,  et  proportionnelle  à  la  force  de  ce 
prsdnît.  Eo  prenant  pour  exemple  l'alcool  k  aa^  et  l'eau  Quiin- 
larae  à  la  température  moyenne  de  ao*^  il  faudrait  pour  cent 
kil.  or*jiy  parce  qu'ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  la 
capacité  de  l'alcool  pour  la  chaleur  est  &  celle  de  l'eau  dans  le 
npport  de  4  ^  >o*  L'alcool  à  aa®  renferme  64  0/0  d'eau  et 
16  Alcool  ;  d*ott  il  suit  que  i  kii.  de  vapeur  d'eau  renfermant 
55o  anités  de  chaleur^  voy.  Chauffage,  i  kil.  de  vapeur  d'al- 
cool en  renfei'me  seulement  207 ,  et  alors  la  quantité  de  chaleur 
perdue  par  la  vapeur  d'alcool  pendant  sa  condensation  ,  est  les 
496'55ooa  0,77  de  celles  de  l'eau,  et  alors  i  mètre  carré  de  sur- 
face de  cuivre  de  a  à  S***  pourra  condenser  par  heure  iSg  kil. 
de  vapeur  d'alcool  à  aa** ,  et  pour  100  kil.  la  surface  devra  être 
dcoP7t.      • 

Maintenant ,  relativement  à  la  quantité  d'eau  nétessaire  pour 
h  condensation ,  nous  devons  faire  remarquer  d'abord  que  l'on 
peut  presque  toujours  se  procurer  de  l'eau  à  une  température 
consCante  de  la^,  en  la  prenant  dans  un  puits  un  peu  profond;  et 
comme  nous  supposons  qu'après  la  condensation  ellemarqne 
30*,î\  faudrait  en  employer  une  quantité,  telle  que  toute  la  cha- 
leur cédée  par  la  vapeur ,  soit  employée  à  porter  l'eau  à  cette 
température  :  ainsi,  en  supposant  que  nous  dussions  condenser 
100  kfl.  d'alcool  à  aa',  nous  avons  vu  qu'ils  renfermaient 
4a6o  unîtes  de  chaleur ,  et  alors  la  quantité  d'eau  élevée  de 
ta  à  ao*  sera  de  4a6o/8  ou  355  kil.  Cette  quantité  serait  en 
effet  nécessaire,  si  l'eau  devait  s'échauffei'  également  dans  toute 
u  mamt'y  mais  quelle  que  soit  la  disposition  de  l'appareil ,  l'eau 
^devant  à  la  partie  supérieure  à  mesure  qu'elle  s'échauffe , 
à  beaucoup  plus  de  50*^,  ne  partage  pas  sa  température  avec 
cdle  qu'elle  surnage,  et  comme  on  en  détermine  l'écoulement  à 
nesnre  que  la  couche  chaude  prend  de  Faccroissement,  en  faisant 
arriver  une  quantité  égaîle  d'eau  froide  par  la  partie  inférieure, 
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oo  pourra  condenser  complètement  les  yapeurs  avec  moins  iê 


moitié  de  Teau  qui  eût  été  nécessaire  pour  cela,  ou  loo 
S'il  s'agissait  de  distiller  des  Uqpiears  plus  ou  moins 
et  susceptibles  de  déposer  des  matières  qui  pussent  %U 
anx  parois  de  la  chaudière ,  des  inconvénients  graves  rémlts- 
raient  de  leur  altération  par  l'action  de  la  chaleur  :  c'est  ce  qae 
présente  la  distillation  des  marcs  de  raisins  et  des  eaiiz-de*vie 
de  grains  dans  le  mode  ordinaire  de  leur  pr^Muratîoii  :  jusqu'ici 
on  n'a  trouvé  d'autre  moyen  pour  éviter  cette  action  qoe  de 
placer  dans  les  chaudières  une  diaîne  qui  y  par  son  mouvement, 
tende  à  empêcher  la  matière  solide  de  se  déposeï*  sur  les  parois^ 
ou  d'agiter  la  liqueur  par  un  autre  moyen  mécanique  qoel- 
conque;  mais  ces  moyens  sont  souvent  insuffisants,  et- le  moii- 
dre  manque  de  soins  de  l'ouvrier  suffit  pour  oocaaioner  dei 
accidents  plus  ou  moins  graves ,  parce  que  les  matièrei  solide^ 
en  s'attachant  au  fond  de  la  chaudière,  y  déterminent  nn  accrois- 
sement de  température  qui  peut  donner  lieu  à  une  explosion,  si 
cette  croûte  venant  à  se  rompre ,  le  liquide  vient  à  toucher  les 
parois.   . 

Quelques  soins  que  l'on  puisse  mettre  d'ailleurs  pour  conduire 
l'opératiou ,  le  produit  a  toujours  une  saveur  particuUère  que 
l'on  masque  habituellement  par  le  moyen  de  diverses  sobstanoo 
aromatiques ,  comme  le  genièvre  ;  et  dans  plusieurs  pays  Pha- 
bitude  de  trouver  à  Teau-de-vie  cette  saveur  est  telle,  qu'on  ne 
parviendrait  pas  à  y  vendre  une  eau-de-vie  de  bonne  qualité. 

On  pourrait  pour  ces  sortes  de  distillations ,  soumettre  ks 
matières  fermentées  à  la  presse ,  et  ne  distiller  que  des  liqnenn 
claires,  mais  la  quantité  de  force  nécessaire  pour  obtenir  cet 
effets  et  plus  encore  la  proportion  de  liqueurs  que  les  prodniti 
solides  retiendraient,  rendraient  l'opération  défavorable.  Reli- 
tivanent  aux  marcs ,  il  n'y  a  pas  de  moyen  d'éviter  ces  inooo- 
▼énients^,  mais  pour  les  eaux-de-vie  de  grains  ,  on  y  parvient 
facilement  en  adaptant  un  mode  de  fermentation  qui  procorit 
des  liqueurs  claires,  comme  nous  le  verrons  à  l'artide  Fxbmeh- 

TATlOIff. 

Pour  la  distillation  de  l'eau  salée^  comme  celle  demcr'destinée 
à  devenir  potable ,  on  doit  remplir  des  conditions  particolièrei 
qui  dépendent  de  la  natuie  du  liquide,  parce  que,  non-senlemeDl 
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il  faut  qu'aucun  soubresaut  ne  vienne  lancer  dans  le  réfrigèrent 
une  paitie  quelconque  du  liquide  renfermé  dans  la  cbaudière; 
maïs  encore  la  quantité  de  matières  animales  en  décomposition 
que  renferme  cette  eau ,  et  la  proportion  de  sels  ammoniacaux 
auxquels  l'action  de  la  chaleur  peut  donner  naissance,rendraient 
impropre  à  aucun  usage  le  pi'oduit  de  la  distillation,  si  la  liqueur 
se  concenlrait  trop  pendant  l'opération.  Cette  nécessité  de  n'ob- 
tenir qu'une  partie  du  liquide  soumis  à  l'action  de  la  chaleur, 
augmente  la  quantité  du  combustible  nécessaire  pour  l'opéra- 
tion et  par  conséquent  la  dépense,  à  moins  que  l'on  ne  profite 
de  la  chaleur  développée  par  la  condensation  de  la  vapeur 
pour  échauffer ,  presque  au  point  d'ébullition  ,  la  portion  d'eau 
qui  doit  rentrer  dans  la  chaudière.  Nous  nous  occuperons  de 
cette  question  à  l'artide  Eau.  H.  Gaultier  db  Glaubrt. 

DIVISER.  V.  Machines  a  diviser. 

DIVISION  DU  TRAVAIL.  {Économie  poUtiqucy  industrie.) 
La  division  du  travail  est  le  moyen  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
puissant  que  les  hommes  aient  imaginé  pour  multiplier  et  per* 
fectionner  les  produits  de  leur  industrie.  Elle  distingue ,  partout 
où  elle  existe  ,  la  civilisation,  de  la  barbarie ,  et  nous  ne  difSé. 
rons  réellement  des  anciens,  que  parce  que  nous  avons  découvert 
cet  expédient  si  simple  et  si  merveilleux ,  de  diviser  avec  intel- 
ligence les  nombreuses  opérations  de  la  production.  Le  même 
homme  donne  rarement  aujourd'hui  à  un  pi*oduit  toutes  les  fa- 
çons nécessaires  pour  le  compléter  ;  un  vêtement  de  drap  a  em- 
ployé des  Bleuses  ,  des  tisseurs,  des  fouleurs ,  des  tondeurs^  des 
teinturier.  La  fabrication  d'une  feuille  de  papier  exige  une 
foule  de  préparations  confiées  à  des  ouvriers  nombreux.  Chacun 
d'eux  se  livrant  exclusivement  au  môme  genre  de  travail ,  y  ac- 
quiert en  peu  de  temps  une  expérience  consommée  ,  produit 
davantage ,  mieux  et  plus  vite  ,  et  met  ainsi  les  marchandises  à 
la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  consommateurs  ,  parce 
qu'elles  peuvent  être  livrées  à  meilleur  marché. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  exemple  des  épingles,  cité 
par  Adam  Smith  ,  et  reproduit  dans  tous  les  ouvrages  d'écono- 
mie politique.  Chacun  des  ouvi*iers  employés  àce  genre  de  fabri- 
cation ne  fait  jamais  qu'une  partie  d'une  épingle  :  l'un  passe 
le  laiton  à  la  filière ,  un  autre  le  coupe ,  un  troisième  aiguise 
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les  pointet  ;  la  tète  seule  de  l'épingle  esige  deux  oa  trais  opé- 
rations distinctes  exécutées  par  autant  de  personnes  diffiSfenlss» 
An  moyen  de  cette  séparation  d'occupation ,  une  inapptiD> 
ture  médiocre  où  figuraient  seulement  dix  onvriei*»  était  «i 
état  de  fid>riqner  chaque  jour ,  quarante-buit  mille  épiB|^' 

Si  diacun  de  ces  ou^ers  devait  &ire  les  épingles  les  «ms 
après  les  autres,  il  n'en  ferait  peut-être  pas  vingt  dans  an  Jear» 
et  les  dix  ouvriers  n'en  fabriqueraient  que  deux  oenta  ,  a 
de  quarante*|init  mille.  Cette  promptitude  d'axécatimi 
de  ce  qu'on  évite  le  temps  perdu  i  ptsser  d'une  occnpalionk 
une  autre  ^  à  changer  de  place  ou  d'outils. 

En  général ,  à  mesure  que  la  civilisation  se  perfectionne  dsar 
un  pays ,  la  division  du  travail  y  fait  aussitôt  des  progrès.  D  y  • 
dans  les  grandes  villes  des  ikbricants  spéciaux  de  tontci  sortias 
d'objets,  et  le  commerce  de  ces  objets  se  subdivise  à  l'iBÉoi.  Le 
même  homme  n'y  remplit  qn'unesenle  fonction.  Dana  les  petites 
villes ,  au  contraire ,  le  même  mardumd  vend  des  tisma  |  dM 
meubles  et  des  épiceries  ;  il  est  médiocrement  assorti ,  parce 
que  les  demandes  sont  bornées  >  et  que  les  besoinasostpea 
nombreux.  Toutes  les  industries  n'admettent  pas  la  même  divî» 
sion  dans  leurs  travaux.  L'agriculture ,  et  c'est  peut-être  une 
des  causes  pour  lesquelles  elle  s'est  moins  perfectionnée  que 
les  autres  branches  de  la  production  ,  l'agriculture  ne  peut  pas 
employer ,  par  exemple ,  la  même  classe  d'ouvriera  <m  les 
mêmes  ouvriei*s  à  semer  tous  les  jours  ou  à  recueillir  sans  in* 
terruption.  On  ne  peut  pas  non  plus  s'adonner  à  la  mena  cul* 
ture  sur  le  même  terrain ,  dans  toutes  les  saisons.  La  diTision 
du  travail  rencontre  aussi  une  limite  dans  la  quantité  des  ca- 
pitaux nécessaires  pour  les  avances  de  salaires ,  de  matières 
premières ,  d'instruments.  C'est  ce  qui  explique  comment  dans 
les  pays  pauvres,  le  même  travailleur  commence  et  achève  tou- 
tes les  opérations  qu'exige  un  même  produit ,  faute  d'un  capi- 
tal suffisant  pour  bien  sépai*er  les  occupations. 

Toutefois,  de  graves  inconvénients  sont  attachéa  è  PextrèDie 
division  du  travail.  L'ouvrier  qui  passe  sa  vie  à  confectionner 
la  dixième  partie  d'une  épingle  ou  la  vingtième  d'un  objetfaal- 
conque ,  finit  par  devenir  incapable  d'un  travail  plna  omapld 
et  pins  indépendant.  Ses  antres  facultés  a'afiGuUiaaeaty  et 
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1  ■■fiBiit  dans  rindustrie  d'où  il  tire  sa  subêisUnce  ^  une  de 
«1  réformes  aajourd'hai  si  fréquentes  depuis  le  perfectionne- 
mmtL  jrmffom  quotidien  des  mschines ,  le  malheureux  artisan 
«liéÉnii  à  de  cmelles  extrémités.  Où  trouver  un  emploi  favo« 
nUià  Phomme  qui  ne  sait  faire  que  des  tètes  d'épingles,  quand 
SBBS  fidt  pluS)  ou  quand  on  fait  différemment  les  tètes  d'épin- 
1^?  Aiari  se  représente  pai*  tout^  et  sous  toutes  les  formes ,  le 
problème  lodal  de  nos  jours ,  celui  qui  consiste  k  con* 
les  intérêts  du  progrès  général ,  et  de  l'existence  indivi- 
ândle,  la  division  du  travail  et  la  certitude  du  travail^  pro- 

qui  se  pose  tous  les  jours  plus  pi*essant  et  plus 
,  et  qui  ouvre  une  ère  nouvelle  à  l'économie  po- 
—  Yoyex  GipitiuXi  Salaires.  Blanqui^aimb. 

DOCKS.  {Commerce.)  On  appelle  de  cenom  les  bassins  établis 
prÎBCÎpaleBient  dans  les  ports  de  marée ,  pour  y  recevoir  les  na- 
vires «l  y  déposeï*  en  entrepôt  leurs  marchandises  dans  de  vastes 
appropriés  à  cette  destination.  Les  premiers  docks  pa* 
liavoir  été  construits  à  Liverpool  en  1708.  Leur  fondation 
fat  déterminée,  sans  doute,  par  la  nécessité  de  mettre  les  bAtiments 
de  uiwimiimii  à  l'abri  des  accidents  inséparables  de  leur  entas- 
seBtBt  dans  les  ports  de  mer  ou  de  rivière,  quand  le  flot  venant 
à  descendre  les  laissait  à  sec  sur  leur  quille,  dans  le  sable  ou  sur 
le  galet.  Ua  dock  n'est  véritablement  complet  que  lorsqu'il  réu- 
nit à  la  fois  le  bassin  destiné  à  protéger  le  navire  et  les  magasins 
nécessaires  pour  recueillir  la  cargaison.  Les  Anglais,  qui  ont 
iflaagkiié  les  premiers  cette  belle  invention  commerciale  ,  y  ont 
aJoaté,poar  la  compléter,  des  développements  très  importants 
dont  ils  obtiennent  chaque  jour  les  plus  heureux  résultats.  Nous 
àDons  essayer  de  les  exposer  succinctement,  quelque  regret  que 
Fabscfloe,  en  France,  de  ces  utiles  monuments  nous  laisse  de  ne 
pouvoir  entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

Avant  réublissement  des  docks,  et  partout  où  ils  n'existoient 
point ,  les  navires  en  charge  ou  en  déchargement  ne  pouvaient 
pis  demeurer  sans  danger  à  la  môme  place  ,  quand  la  marée  se 
retirait.  La  prudence  exige  alors  qu'ils  se  tiennent  à  flot  pour 
ériter  de  graves  avaries  et  quelquefois  une  destruction  certaine. 
Maïs  cette  circonstance  les  condamne  à  de  nombreux  déplace^ 
meeis  et  par  conséquent  à  des  fiais  considérables ,  sans  parler 
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des  chances  de  vol^  qui  s'élevaient,  dans  le  seul  port  de  Londreii 
à  près  de  dix  millions  de  francs  par  année  ,  quand  les  navires 
étaient  amarrés  dans  la  Tamise.  La  création  des  docks  a  remé- 
dié à  ces  gi*ayes  inconvénients.  Aussitôt  qu'un  bâtiment  se  pré- 
sente, il  est  admis  dans  un  bassin  fermé  par  des  portes  d'édosey  e^ 
dans  lequel  l'eau  est  maintenue  à  un  niveau  constant.  Un  quai, 
généralement  couvert  et  pourvu  de  machines  propres  an  dé- 
chargement y  règne  le  long  du  bassin  ou  flottent  les  navires  qui 
y  trouvent  toutes  les  facilités  désirables  pour  déposer  leors  ctr- 
gaisons. 

L'Angleterre  compte  aujourd'hui  dans  ses  principaux  ports 
un  nombre  considérable  de  docks ,  dont  les  uns  servent  pour 
l'entrée  clés  bâtiments ,  les  auti*es  pour  la  sortie ,  pour  les  répa- 
rations. Plusieurs  sont  exclusivement  consacrés  aox  bateaux  à 
vapeur  ;  il  y  en  a  qui  ne  reçoivent  que  les  navires  destinés  pour 
l'Amérique  ,  et  d'autres  qui  n'admettent  que  des  bâtiments  ve- 
nant des  Indes  Orientales.  Des  magasins  immenses  établis  le  long 
des  quais,  et  dont  plusieurs  ont  jusqu'à  dix  étages  ,  solidement 
construits ,  avec  des  plandicrs  de  fer  soutenus  par  des  colonnes 
en  fonte,  servent  de  dépôt  aux  marchandises.  Ici  les  cafiês^pliis 
loin  les  sucres ,  ailleurs  les  indigos ,  les  bois  de  teinture  et  de 
construction ,  les  spiritueux,  les  chanvres  ^  les  objets  de  toute 
espèce  sont  rangés  dans  un  ordre  admirable.  Des  machines  ingé- 
nieuses suspendues  à  ces  voûtes  de  fer,  des  charriots  aériens 
permettent  de  soulever  presque  sans  cflTorts  des  niasses  considé- 
rables. La  plus  active  surveillance  s'exerce  jo.ur  et  nuit  lor  les 
dépots.  Quelques  minutes  suffisent  pour  retrouver  et  atteindre 
les  objets  les  plus  délicats  et  les  colis  les  plus  gigantesques.  Les 
cargaisons  sont  distribuées  et  numérotées  par  navires ,  enregistrées 
au  crédit  des  aimatcurs  ondes  consigna  taires,  et  entretenues  avec 
une  sollicitude  de  tous  les  moments.  Rien  ne  se  perd,  rien  ne 
s'altère  et  rien  n'est  plus  rare  qu'un  vol. 

Les  abords  des  docks  (  magasins  et  bassins)  ne  sont  accessibles 
que  par  des  portes  bien  gardées ,  et  il  n'y  en  a  jamais  plu»  de 
deux  ou  trois  par  chaque  enceinte  environnée  de  murs  très  éle- 
vés. On  évalue  à  plus  de  trois  cents  millions  poui'  la  seule  viUe 
de  Londres  la  dépense  occasionée  par  la  création  de  ces  impor- 
tants établissements,  qui  sont  presque  tous  l'œuvre  de  l'esprit  d'as- 
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iociation.  YiogUsepi  mille  navires  y  stationnent  ou  y  apparais- 
sent tons  les  ans  et  donnent  lieu  à  un  mouvement  commercial 
dont  il  nous  est  difficile ,  en  France ,  d'avoir  une  juste  idée.  La 
plupart  des  bassins  de  Londres  sont  situés  dans  la  partie  orieA- 
.  taie  de  la  rivière,  en  avant  du  nouveau  pont,  du  côté  de  la  mer. 
liC  plus  ancien  porte  le  nom  de  dock  des  Indes  Occidentales  i 
il  a  été  fondé"  en  1800  ,  et  ne  présente  pas  moins  de  i,aoo,ooo 
mètres  carrés  de  sm*face,  dont  uSô^^ooo  mètres  en  eau  et  g64yO00 
en  terrains.  Tous  les  bassins  ont  un  tirant  d'eau  de  7  mètres» 
Il  a  coûté  Sa  millions  de  fi-ancs  ,  et  il  peut  recevoir  siiL  cents 
navires  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  tonneaux.  Les  ma- 
gasins renfermaient  en  i83i  près  de  cent  cinquante  nulle  barri- 
ques de  sucre ,  quatre  cent  trente-trois  mille  sacs  de  cafté,  trente- 
trois  mille  pièces  d'acajou  et  soixante-dix  mille  barils  de  liquide* 
n  n'y  a  pas  de  plus  belles  caves  dans  le  monde  que  celles  du 
dock  dit  de  Londres  ;  leur  aspect  a  quelque  chose  de  la  fiéerie, 
et  il  est  impossible  de  rendre  l'effet  produit  par  ces  milliers  de 
colonnes  supportant  des  voûtes  surbaissées ,  quand  on  chemine 
lentement  sur  l'aire  du  sol,  chargé  de  sciure  de  bois  et  sillonné 
de  toutes  parts  par  de  petits  chemins  de  fer.  Le  dock  de  Londres 
contient,  en  eau  et  en  terrains  ,  trois  cents  mille  mètres  carrés 
de  superficie;  il  a  coûté  cent  millions.  On  y  entrepose  les  tabacs, 
les  riz,  les  vins  et  les  eaux-de-vie.  Le  dock  des  Indes  Orientales, 
naguères  consacré  ,  comme  son  nom  l'indique  ,  aux  navires  de 
la  G>mpagnie  des  Indes ,  et  dont  la  physionomie  était  générale- 
ment assez  triste  pendant «^  une  pai*tie  de  l'année ,  menace  de  le 
devenir  davantage  encore  depuis  la  suppression  du  monopole 
de  la  Gmipagnie.  C'est  là  qu'on  voyait  dans  des  bassins  d'un 
tirant  d'eau  de  huit  mètres  et  demi,  les  magnifiques  navires  des- 
tinés au  commerce  de  l'Inde  et  presque  aussi  grands  que  des 
vaisseaux  de  guerre,  avec  leurs  vastes  eounénagements  et  leurs 
équipages  aguerris. 

Mais  le  plus  curieux  de  tous  les  docks  assurément ,  celui  qui 
est  destiné  à  servir  de  modèle  aux  travaux  du  même  genre  ^  c'est 
le  fameux  dock  de  Sainte-Catherine ,  où  les  Anglais  semblent 
avoir  réuni  tout  ce  que  le  génie  du  commerce  a  pu  suggérer 
de  perfectionnements  utiles  et  de  machines  spirituelles.  Les  édi- 
fices dans  lesquels  sont  entreposés  les  sucres ,  les  indigos^  les 
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grains,  sont  cbatiRSis  au  moyen  de  tayâux  plats  en  fonte 
mettent  d'entretenir  en  hiver  une  dialeur  constante  i 
degrés.  Tout  y  est  construit  en  fer  et  en  fonte  ;  lea  ooIobmI 
de  sontenncment  sont  creuses  et  servent  d'ëgout  aux 
pluviales.  Un  navire  de  mille  tonneaux  peut  y  être  dédiaffl 
en  trois  jours  et  sa  cargaison  mise  en  sûreté  dans  le  Hième 
de  temps.  Ge  dock  est  le  plus  rapproché  de  la  ville  de  Li0Bdk% 
et  il  excite  au  plus  haut  degré  l'attention  des  étrangers»  le* 
'  seul  inconvénient  qu'il  présente  provient  de  la  diflioalté  de  10 
abords,  trop  souvent  obstrués  par  F  innombrable  quantité  A 
paquebots  ,  bateaux  à  vapeur  et  navires  charbonniers  qv  m 
pressent  à  l'entrée  de  la  ville,  et  qui  laissent  a  peine^  malgré b 
vigilance  de  l'autorité  marîtime ,  un  chenal  fort  étroit  poor  il 
circulation.  Le  dock  de  Sainte-Catherine  a  été  ouvert  an 
de  novembre  1828  ;  c'est  le  seul  dans  lequel  les  navires 
entrer  la  nuit  comme  le  jour. 

Les  Anglais  ont  trouvé  le  moyen  de  donner  k  lear»  docks  W 
utilité  particulière,  peut-être  supérieure  aux  avantages  matirilii 
qu'ils  en  retirent,  par  des  combinaisons  d'entrepôt,  tn^  iaffr  1 
nicuses  pour  ne  pas  trouver  place  dans  cet  article.  AusÂk  I 
qu'une  marchandise  est  mise  en  magasin  dans  un  dock,  la  co» 
pagnie  des  directeurs  de  ce  dock  délivre  à  l'importateur  on  is 
coDsignataire  un  certificat  ou  warrant ,  énonçant  qu'il  a  élé 
emmagasiné  pour  son  compte  telle  marchandise  de  tel  poids  et 
de  telle  qualité.  Ge  certificat  lui  sert  de  titre  de  propriété  1  il  est 
traiismissiblc  par  voie  d'endossement ,  et  cet  endossement,  fH 
est  régulier,  prouve  à  lui  seul  le  fait  de  la  vente.  Ces  ivaimalt 
soQt  divisibles  et  remis  à  des  courtiers  qui  ^en  servent  poar 
opérer  les  transactions  les  plus  importantes  sans  que  la  mardisa- 
dise  ait  changé  de  place,  et  par  conséquent  sans  avoir  étégrenrée 
de  frais  de  transport  ou  de  manutention.  On  peut  comparer  ees 
certificats  à  nos  titres  de  rente  sur  TÉtat ,  qui  passent  de  insiD 
en  main  par  un  simple  transfert ,  sans  que  ni  le  trésor  ,  m*  les 
porteurs  aient  d'autres  formalités  à  remplir,  le  premier  pw* 
payer  ,  les  autres  pour  recevoir. 

Si  le  propriétaire  de  la  marchandise  désire  l'échanger  contre 
de  l'argent  ou  simplement  la  consigner  en  garantie  d'an  prêt , 
il  remet  le  warrant  à  un  banquier ,  qui  lui  fait  les  avances  né- 
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ff  #MM  Hvoir  hefioiii  de  prendre  Uvraiio«r4#li^ip^rchu^. 
'h  ^•cHgnfr  el  de  la  furvailler*  Cest  U  c.ympilgDie  4>| 
mm^^mgim  eKclutifremeai  de  oe  soin*  Ainiit  {Mur  viiir 
ifpiMMipir  9  U  m«rcbandiae  ea  ea  ylyiei  jortf .  ya^" 
b^lk^ri^nl  numoaie  ^  drcale  ii^uf  cHaager.de  phm^^^fl 
im^  àm  intilhor  papier  de  commayte  »  paÎMpi'^B.  pei|l<  Ap 
IfH^^TM  Uplif  grande  fiieUllé»  iJpipiiia  «ue^  Tal#|i«»4fll 
flbi  lie  s^gooiani  peut  de  celle,  soaiiiàrii  FwmmP¥i^, 
pédiliona  avec  lea  feadi  ^idMcipimmF  b  IWUM^  diih 
^  font  de  rentrepdt  une  rénUb\^lmv^9  0^4^ 
qni  y  sont  déposés ,  un  immense  â)nds  social  lans 
ijifc^iniîtiop  da  commerce.       ; 

da  HAvre  et  de  Marseille  |  rédaimot 
mrec  instance  la  créetioa  des  do<^  néceMairesnn 
t  de  lenr  commerce.  Pour  qù  çomfXt.  rimpcuy 
IcCildenx  villes  et  l'admirable  organisation  4«i  dockt, 
i^0m  leors  résultats^  la  surprise. ^t  grande  4e  voir 
qpdemeurer  étranger  aiu  ^vaatugei  quji,mi(nâent  dfi 
%  d'un  système  de  dodui  parmiî  nwH  Tin  VA  étaWiih 
à  o£Frir  au  commerce  un  point  ceptr^l.  loiii  U 
fous  les  yeux  la  masse  d'appcoviiionneBients  eiLÎs* 
marchandises  soient  manutentionnées  avec  soin  ^ 
avec  économie  ,  et  dont  il  ait  la  représentation 
y  dans  les  échantillons  délivrés  par  la  compagnie 
(^  et  pour  la  circulation,  dans  les  weurants  ou  récépissés 
^Hpagnie*  Les  l'evenus  des  docks  se  composent  du  pro- 
e  4nMts  de  station  dans  les  bassins  et  de  ceux  de  manu« 
eldPemmagasinemen  t . 

It  ne  retirerait  pas  moins  d'avantage  que  les  particu- 
i^ia  création  d'un  système  de  docks.  11  suffit  de  dire  que 
Ile  employés  de  la  douane  font  le  service  du  dock  de 
Wj€m  ciixulent  plus  de  trois  cent  mille  tonneaux  de  mar- 
jSB  par  année.  Le  jour  où  cette  grande  victoire  serait 
lée  parmi  nous^  il  serait  indispensable  d'envoyer  en 
are  des  hommes  studieux ,  pour  y  observer  les  mélhodcs 
lil  adoptées  dans  les  docks.  C'est  là  qu'il  feiut  voir  avec 
iltention  les  prescriptions  les  plus  minutieuses  sont  exé-* 
\  le  letue ,  avec  quel  silence  se  font^les  maneeuvres  ^  ave« 
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quelle  soUicîtucle  les  produits  sont  manipulés.  Les  négodaMlr^ 
sont  ainsi  dispensés  d'avoir  des  magasins  en  ville ,  et  de  se  mn|^* 
tiplier  au  détriment  de  leurs  intérêts ,  certains  d'ôtre  supplééi  ai 
avec  avantage ,  grâce  à  l'heureuse  division  du  travail  qui  règav^ 
dans  les  entrepôts.  Quelques  échantillons  qu'eux-mêmes  n'ont  t 
point  levés  ,  et  sur  lesquels  il  y  a  impossibilité  de  tromper ,  c 
suffisent  pour  servir  de  base  aux  transactions  les  plus  impor-  ■ 
tantes.  Qui  peut  dire  jusqu'où  s'étendraient  parmi  nous  lesoon-  v 
séquences  de  cette  mobilisation  générale  des  marchandises  ,  «t  ; 
le  mouvement  qu'elle  imprimerait  aux  relations  commerdâleé!   ! 

Blanqui  aIné.      i 

DOREUR.  (  Technologie.)  Les  alliages  de  enivre  destinés  à  i 
être  dorés  ne  sont  pas  composés  comme  le  bronze  des  canons, 
des  cloches,  etc.,  et  ne  sont  véritablement  que  des  laitons  ren- 
fermant un  peu  d'étain  et  de  plomb,  dont  la  nature  varie  beau- 
coup, parce  que  les  fondeurs  ne  prennent  pas,  pour  les  préparer, 
•des  métaux  purs  ;  ils  se  servent  de  vieux  bronzes  dédorés,  de 
pièces  de  rebut ,  de  chaudrons ,  de  chaudières ,  etc. ,  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  mitraille  pendante  ;  ils  les  fondent  avec 
du  cuivre  rouge  éiamé  pour  obtenir  un  alliage  qui  remplisse 
à  peu  près  le  but  qu'ils  se  proposent  ^  leur  mélange  se  compose 
k  peu  près  de  3/4  de  cuivre  jaune  et  i/4  de  cuivre  rouge,  cou- 
vert de  soudure  et  d'étamage. 

Pour  qu'il  remplisse  les  conditions  convenables  ,  le  cuivre 
destiné  à  la  dorure  doit  être  facilement  fosible,  afin  qu'il 
prenne  bien  exactement  toutes  les  empreintes  du  moule  :  on  ne 
doit  y  trouver  ni  piqûres,  ni  vents  j  ni  gerçures ^  qui  feraient 
perdre  beaucoup  d'or.  Il  doit  pouvoir  être  tourné  y  ciselé  et 
bruni  facilement ,  se  bien  dorer  sans  prendre  trop  d'or  :  la 
dorure  doit  bien  y  adhérer  et  pouvoir  prendre  une  belle  coii» 
leur  au  mat  ,  au  bruni,  à  l'or  moulu  et  à  V  or  rouge. 

L'alliage  qu'emploient  les  fondeurs  est  composé  sensiblement 
de  cuivre  7a,  zinc  a5,2  ,  étain  2,5,  plomb  o,3  ,  quoique  l'on 
y  rencontre  quelquefois  du  fer*,  de  l'antimoine,  de  l'or  ou  de 
l'argent  en  petite  quantité.  M.  D'Arcet  a  reconuu  que  l'alliage 
qui  réunit  le  plus  de  qualités  importantes,  est  composé  de 
8t2  de  cuivre,  18  de  zinc,  3  d'étain  et  i  ,5  de  plomb,  ou  des  mêmes 
proportions  de  cuivre  et  de  zinc,  et  de  i  d'étain  et  3  de  plomb^ 
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■frifiant  un  pea  de  ténacité  poui*  augmenter  la  densité ,  ce 
fseit  aruiUi^ieiix  pour  les  petites  pièces. 

Le  ■gâlleor  moyen  serait  de  faire  l'alliage  de  toutes  pièces  ; 
■lia  pu*  la  faculté  de  se  procurer  de  la  mitraille  pendante ,  on 
f«l  remployer,  il  Saut  la  fondre  en  lingots,  dont  on  détermine 
liMtBre,  et  y  ajouter  ce  qui  manque  pour  la  porter  au  titre. 
appliquer  l'or  sur  le  bronze,  il  faut  d'abord  le  combiner 
On  emploie  habituellement  l'or  appelé  fin ,  mais 
Antle  litre  n'est  souvent  que  de  995  à  998/1000.  Quelquefois 
l'or  de  ducats  à  976  ou  983/ 1 000  ;  mais  cela  ofïie 
de  difficultés. 
LW  tenant  beaucoup  d'argent  donnei*ait  un  ton  vert  ;  et  la 
du  cuirre ,  en  grande  proportion ,  rend  l'or  très  diffi- 
soluble  dans  le  mercure ,  et  procure  un  amalgame 
grenu,  iTélendant  mal  sur  le  bronze ,  et  donnant  une  teinte 
rnugcltrc  désagréable. 

Ift'orcit  réduit  en  feuilles  au  moyen  du  battage,  afin  qu'il 
soit  plus  facilement  soluble  dans  le  mercure  :  celui-ci  doit  être 
par^  paartdà.  il  faut  qu'il  ne  fasse  pas  la  queue  et  ne  laisse  aucun 
réâdmfor  lapeau  de  chamois  dans  laquelle  on  le  passe.  Si,  après 
ryatoir  fidt  passer  à  plusieui*s  reprises,  il  renfermait  encore  des 
sufaftanœs  étrangères ,  il  serait  nécessaire  de  le  distiller.  F^.  Mer- 
ccKX.  Pour  préparer  l'amalgame ,  on  chauffe  un  creuset  dans 
lequid  on  introduit  une  partie  d'or ,  et  quelques  instants  après 
on  y  verse  8  pai*ties  environ  de  mercm^e ,  on  agite  avec  une 
ti^  de  fer';  et  après  l'avoir  laissé  chauffer  quelques  instants^i  on 
le  verse  dans  l'eau,  on  le  lave  avec  soin,  et  on  le  comprime  avec 
les  denx  ponces  contre  les  parois  de  la  terrine  :  l'amalgame  est 
alors  pâteux  ^  on  le  conserve  dans  un  vase  à  l'abri  de  la  pous- 
sière }  il  renferme  environ  9  à  11  d'or  et  91  à  89  de  mercure. 
Le  mercure  que  l'on  trouve  au  fond  de  la  terrine  contient  de 
Tor  :  on  s'en  sert  pour  faire  un  nouvel  amalgame. 

Lorsqu'on  opère  cette  combinaison  ^  il  se  dégage  toujours  des 
vapeurs  de  mercure,  dangereuses  non-seulement  pour  la  respi- 
ration ,  mais  même  pour  l'absorption  par  la  peau  :  on  les  évite 
en  la  fiiîsant  sous  la  forge  que  nous  décrirons  plus  loin  ;  et  pour 
enter  le  contact  du  mercure  avec  les  mains,  il  faudrait  que  l'ou- 
vrier portât  des  gants  de  peau ,  de  vessie  ou  de  taffetas  ciré; 
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maiti ,  en  supposant  TalMence  de  cos  précautions,  qu^il  layât  ni- 
gueusemcnt  ses  mains  après  avoir  terminé  ce  traTuil. 

8i  on  se  contentait  d'appliquer  à  la  surface  du  bronae  l'aiat 
gamc  préparé  comme  nous  l'avons  indiqué  ,  la  dontre  s'opé- 
rerait ma)  ;  il  faut  imprégner  la  pièce  avec  de  l'acide  nitrifK 
ou  avec  une  dissolution  de  nitrate  de  mercure.  Il  est  impo^ 
tant  que  l'acide  employé  ne  contienne  ni  acide  hydrocbloriqv 
BÎ  acide  sulfurique.  On  le  purifie  de  la  manière  snivaolc: 
après  ravoir  introduit  dans  une  cornue,  on  le  fait  bouUlirTife' 
ment,  jusqu'à  ce  que  Tacide  qui  passe  puisse  dissoudre  le  m» 
cure  sans  donner  de  résidu  y  et  on  change  le  récipient  ;  poil  oi 
recueille  à  part  Tacide  qui  passe  ensuite  ht  une  douce  chaleur, 
en  distillai,  t  aux  4  ^  ;  1^  résidu  de  la  cornue  et  le  premier  adde 
dislillé  soixl  nuMés  pour  servir  au  dérochage  du  bronze;  l'adde 
pur  doit  être  eonservé  dans  des  flacons  houchés  à  l'émeri. 

Si  l\>u  employait ,  au  contraire ,  de  Tacide  nitrique  du  oott-  I 
merce.  il  se  précipiterait  du  chlorure  et  du  sulfate  de  merooR 
qui  ortrttiùent   deux    inconvénients,    eu  rendant  la  liqueor 
trouble  et  jeu  enlevant  une  portion  considérable  du  mercure  ea 
pui*^  ptH'te. 

C>u(  t^rauiuMS  d'acide  nitrique  pur  à  36**  peuvent  dissoudre, 
à  tîvid.  I CH.>  ij^rammes  de  mercure:  mais  la  liqueur  donnenit 
kiMucoup  de  cristaux  par  le  reifi*oidissement  :  on  ne  doit  donc 
euiplover  sfue  i  to  t;nuumes  de  métal.  La  dissolution  peut  s*o- 
peix't'  Ji"  la  lUtixiràiv  suivante  :  on  i-éunit  dans  une  fiole  ks  qoan- 
tiU^d'!icHle  oide  mercure  indiquées,  et  quand  la  dissointion  est 
opciv^»,  iKt  K't  ^et-'ïie  dans  une  bouteille  propre ,  en  v  ajoutant 
^  V-  *SH>  iHi  '^^  lit.  5  d^e«iu  distillée  :  ou  bien  on  met  5k.5oo  d'eaa 
oaii»  .au*  -AHiu^îlo  Je  «^^  j  Arpc  litres,  et  on  marque  sur  lé  col 
la  'tAuuHii  i  a<r>i(sle  io  liquide  $*élève.  On  mesure  de  même 
io\>  ;i<iiiiiH\'%  d'.KMdo  riiQ-ique  put*  duos  une  fiole  pouvant  en 
icuu^tiii'i  '.  t\>  cuvir^Mi .  et  ou  en  marque  la  hauteur  :  parce 
uiu^cu  ui  ti  .»  iHus  v)ue  lîcs  uMsurcs  à  fùre  pour  obtenir  sa  dis- 
!^U4uHi.  La  .;».uidv  boulot  Ile  étant  ridée,  on  y  verse  le  mercure 
04  l'u«dc  .  Ci  v^uaiiu  l'A  di«!M.>lulioa  est  opérée,  on  v  ajoute  les 

*v..<.^  p«cv>»  de«iiuce»  4  b  Joriure doivent  d'abord  être  reçûtes, 
^^t  >U4  ia»  charbon»,  ;$oit .  miens«  dans  des  mottes  qui  domient 
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[  «ne  diftleui*  moîadre ,  mais. plu»  égale  »  il  importe  cpie  tonUit 
-  l«i  partifif  ,  malgré  leur  diflKrôioe  d'épaineor ^  MieBl  bien  ttoU 
>  fermement  chauffêes,  et ,  pour  cela,  il  est  bon  d'opérar  dlHiawi 
^  lien  ducuri  lorsque  la  piioe  est  assez  chaude»  on  £dt  tomber 

Is  fao  qui  est  autour»  et  on  Tenlère  arec  un  oroçhet»  une  tringle 
nue  pince»  et  on  la  fait  refroidir  lentement  à  rair*  Pendant 
la  pièce  est  au  rouge»  il  se  forme  à  la  surfine»  de  Toxyde  de 

fmivre  et  de  zinc  qui  produisent  des  vapeurs  unisiblef .  Ootvtt 
JFjBietion  de  nettoyage»  qui  est  le  but  ordinaire  de  Topératiai^i 

M*  D'Arcet  pense  que  Ton  ramène  les  eooches  extérieuMa  à 
JMlat  de  cuivre  rouge  par  la  volatilisation  d'une  grande  quan* 
ffité  de  zÎDC^  ce  qui  doit  avoir  une  influence  sur  les  opérations 
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\  t ,  Dérochage.  Quand  la  pièce  est  i*efroidie»  on  k  déroche  en  la 
*"  ]|^Iongeant  dans  un  baquet  renfermant  de  l'acide  nitrique  ou  sul* 
tiïirîque»  très  étendus  d'eau ,  connus  sous  le  nom  d'EAu  seconox 
quand  la  surface  est  bien  nettoyée»  on  lave  et  on  sèche  dans 
son  :  la  sur&œ  est  alors  irisée  j  on  plonge  la  pièce  dans  de 
Wûde  nitrique  à  36»  »  et  on  la  frotte  avee  un  pinceau  à  kmga 
poils  dans  une  terrine |  enfin»  pour  lui  donner  tout  l'édat 
r  possible  »  on  la  passe  dans  une  nouvelle  quantité  du  mètne  acid« 
r  en  même  degré»  auquel  on  ajoute  un  peu  de  suie  ou  de  sel 
;  'marin  )  le  bronae  doit  alors  être  partout  d'un  bea^i  jaune  pâle 
'  et  légèrement  grenu. 

L'acide  sulfmnque  est  préférable  pom*  la  première  opération* 
D  conserve  mieux  le  fini  des  pièces  »  et  son  prix  est  moma  élevé  ^ 
nmiâ  il  ne  peut  servir  pour  les  dernières.  L'acide  bydroddo- 
mqra  pourrait  être  employé  avec  beaucoup  d'avantage.  Quand 
«&  &H  usage  d'acide  nitrique  »  il  faut  opérer  sous  u»  manteau 
de  diemînée  ventilé. 

JDofi^a*  La  pièce  bien  dérochée  doit  être  immédiatement 
lavée  et  polie  ensuite  avec  soin.  On  la  plaœ  dans  une  terrine 
de  terre  non  vernissée  »  et  on  la  frotte  avec  un  pinceau  en  fil 
de  laiton  ou  gnUtê-bossey  trempé  dans  l'acide  nitrique  pen 
étendu  d'eau  »  ou  mieux  dans  la  distolqtion  de  nitrate  de  mer- 
cure» et  on  enlève  avec  le  même  iuatrument  un  peu  d'amalgame 
que  Ton  étend  sur  toute  la  surface»  en  renouvelant  à  plusieurs 
fois»  s'il  le  faut»  l'emploi  de  l'adde  on  de  la  dissolution  et  celui 
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de  Tainalgame^  et  on  lave  la  pièce  ^  puis  on  la  (ait  sécher  |t" 
on  la  chaujffe  ensuite  assez  fortement  pour  volatiliser  le  mercail 
comme  nous  allons  le  dire.  .    ** 

Dans  l'opération  dont  nous  venons  de  parler  ^  les  mains  ift*^ 
l'ouvrier  se  trouvent  en  contact  avec  de  la  dissolution  menil^ 
rielle  et  l'amalgame ,  et  il  se  dégage  des  vapeurs  d'adde  h] 
nitrique  très  nuisibles.  Pour  éviter  l'action  des  uns  et  des  ai 
l'ouvrier  doit  travailler  avec  des  gants  de  vessie  ou  de 
ciré^  et  s'il  ne  pouvait  les  employer  que  pour  garantir  les  wùà^" 
et  une  partie  des  doigts ,  afin  d'en  avoir  les  extrémités  libres, *^^ 
fendrait  qu'il  se  lavât  avec  soin,  avant  de  manger,  avec  de  l'eui* 
chaude  6t  un  peu  de  savon.  •'*' 

Au  lieu  de  vases  en  terre  couverts  d'un  vernis  à  l'oxyde  éi" 
plomb  ,  qui  sont  d'abord  mauvais  pour  placer  l'amalgame'^' 
parce  qu'ils  sont  lisses  ,  et  qui  ne  deviennent  bons  que  quandr 
ils  perdent  leurs  couvertes ,  mais  qui  en  même  temps  que  w 
terre  poreuse  se  trouve  mise  à  nu,  pei'mettent  à  la  liqueur  mer* 
curielle  de  la  pénétrer,  les  doreurs  devraient  se  servir  de  vases 
en  terre  cuite  ou  grès. 

Si  le  lavage  delà  pièce  qui  vient  d'être  gratte- bossée  n'était 
opéré  avec  assez  de  soins ,  ou  que  l'on  employât  long-temps  la. 
même  eau,  comme  le  font  beaucoup  d'ouvriers,  il  resterait  k 
la  surfece  une  certaine  quantité  de  niti^te  de  cuivre  provenant 
de  l'action^  sur  ce  métal  ^  de  la  dissolution  mcrcurielle  ^  et  ea 
chauflant  il  déposerait  sur  l'or  de  l'oxyde  qui  le  tacherait,  ou  du 
cuivre  qui  en  changerait  le  titre. 

Pour  chasser  le  mercure  de  l'amalgame  appliqué  sur  la  pîèœi 
le  doreur  la  porte ,  au  moyen  de  pièces  convenables^  au-dessus 
d'un  feu  de  charbon ,  et  la  plaçant  dans  la  main  gauche  garnie 
d'un  gant  épais  ,  il  la  fi*appe  avec  une  brosse  à  longs  poils  pour 
répartir  bien  également  l'amalgame,  et  il  recommence  la  même 
opération  jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  entièrement  volatilisé, 
ce  qu'il  reconnaît  au  bruit  que  produit  une  goutte  d'eau  qu'il 
jette  dessus  et  au  temps  nécessaire  pour  la  volatiliser. 

Si  on  chauffait  brusquemeut  la  pièce ,  il  se  ferait  une  perte, 
parce  que  l'amalgame  se  liquéfierait,  et  que  la  brosse  en  enlève* 
rait  une  partie. 

On  repasse  ensuite  les  parties  défectueuses  en  y  portant  de 
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|r«vrttiideraiiialgamej  et  quelquefois  on  en  CDcluit  en  entier  la 

\,  et  y    dans  tous  les  cas,  on  la  lave,  on  la  gratte -bosse 

soin  avec  de  l'eau  contenant  dn  vinaigre^  on  la  lave  et  on 

im  dans  des  mottes. 

Sh  pièce  dioii  être  brnnie  dans  certains  points  et  mate  dans 

tees,  OQ  couvre  les  premiei-s  avec  un  mélange  de  blanc 

itÊgÊ^atf  de  cassonade  et  de  gomme  délayée  dans  l'eau ,  ce 

ffs^  p**—»**'^  épargne  ;  on  la  chauflfe  de  nouveau  à  une  cbalenr 

*Ui|i6e  par  la  coolear  que  prend  Tépargnej  on  la  laisse  refro}- 

frfCft  on  la  passe  au  mat. 

Si  h  pièce  doit  être  brunie  en  entier ,  on  la  chauffe  sans 
iffttiyii  d  on  la  plonge ,  nn  peu  chaude ,  dans  l'acide  sulfîi- 
ligne  lUhle  ;  pais  après  l'avoir  lavée ,  on  la  brunit. 

Le  travail  dont  nous  venons  de  parler  est  le  plus  dangereux 
poarlodavriers,  par  la  quantité  de  mercure  qui  pénètre  jusqu'à 
la  waàoL  au  travers  de  la  partie  mince  du  gant  et  celle  beau- 
cmpplas  grande  qui  se  répand  en  vapeurs  dans  l'atmosphère. 
Les  ovmers  qui  s'y  livrent  éprouvent  bientôt  des  accidents 
plus  on  moins  graves  y  et  la  plupart  contractent  des  tremble- 
rai les  mettent  bientôt  hors  d'état  de  travailleu ,  compro- 
gravement  leur  santé  y  et  même  exposent  quelquefois 
leur  vie  :  on  peut  citer ,  à  ce  dernier  égard  ,  le  faneste  évé- 
nement arrivé,  il  y  a  une  dixaine  d'années,  en  Piémont,  où 
trois  ouvriers  périrent  en  travaillant  à  une  pièce  dont  la  dimen- 
sion ne  permettait  pas  de  la  placer  sous  la  cheminée  de  l'atelier, 
et  qa'îli  dianflaient  au  milieu  de  l'atelier  dans  lequel  ils  travail- 
laient. On  doit  à  M.  D'Arcet  des  moyens  si  simples  de  se  pré- 
de  tout  accident,  que  si  l'on  ne  connaissait  rincroyable 
des  ouvi*iers  pour  faille  usage  des  plus  faciles  pré. 
^  on  ne  pourrait  comprendre  l'obstination  que  la  plus 
grande  partie  des  doreurs  mettent  encore  à  se  servir  des  appa- 
mls  perfrctionnés  que  cependant  l'autorité  les  obi  g^  à  i  on- 
itndre ,  mais  qu'ils  négligent ,  dans  beaucoup  de  cas ,  de  faire 
fonctionner  dans  leur  travail. 

BnmL  On  frotte  la  pièce  avec  des  brunissoirs  de  sanguine  que 
l'on  trempe  dans  l'eau  vinaigrée  ^  on  la  lave  à  l'eau  froide,  et 
ipcès  Favoir  essuyée  au  moyen  d'un  linge  fin ,  on  la  sèche  sur 
on  fca  très  doux. 

IV.  9 
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*  Mai.  Oa  bit  chauffer  la  pièce  assez  fortement  pour  brttar 
légèremeot  Tépargne;  les  portions  épargnées  prennent  alors  ww 
belle  coulear  d'or  ;  on  les  courre  avec  un  mélange  de  4o  desl 
marin,  de  ^5  de  nitrate  de  potasse  et  de  35  d'alun,  liquéfiés  dMS 
leur  eau  de  cristallisation  ^  on  reporte  la  pièce  an  feu  et  on  k 
diaufle  jusqu'à  ce  que  la  couche  saline  devienne  homogèMt 
presque  tranqfMurente  et  se  fonde;  on  plonge  alors  aubitaneat 
les  pièces  dans  de  l'eau  iîx>ide,  qui  détadie  le  tel  et  même  Vég»' 
gne;  on  plonge  ensuite  dans  l'acide  nitrique  faible;  on  lafti* 
grande  eau ,  et  on  sèdie  au  soleil ,  au  fou  ,  ou  en  essuyant  afse 
un  linge  fin. 

L'opération  doit  être  foite  sous  la  forge ,  à  cause  des  vapeni 
nuisibles  qui  se  dégagent. 

-  Or  moulu.  Après  avoir  gratte-bossé  la  pièce  un  peu  moiai 
que  de  coutume^  on  la  fait  revenir  à  une  chaleur  pins  forte  fae 
pour  le  mat;  et  après  l'avoir  lûssée  refroidir  un  peu  ,  on  élôii 
dessus  avec  un  pinceau  ,  en  réservant  les  brunis  ,  la  ooolflv 
formée  d'alun ,  de  sel  marin  et  de  sanguine  y  délayés  dans  da 
vinaigre  ;  on  chauffo  sur  les  cfaaii>ons  jusqu'à  ce  que  la  coulear 
commence  à  brunir  ,  on  plonge  dans  l'eau  et  on  frotte  avec 
un  pinceau  imbibé  de  vinaigre  si  la  pièce  est  unie,  et  d'acide 
nitrique  faible  si  elle  est  gravée  ou  ciselée ,  on  lave  et  on  sèche 
à  un  feu  doux. 

Or  rouge.  On  trempe  la  pièce  sortant  de  la  forge  à  paner, 
dorée  sur  buis  et  chaude,  dans  un  mélange  de  cire^nne,  d'ocre 
rouge,  de  vert-de-gris  et  d'alun,  et  on  la  porte  sur  un  fea  vif, 
en  activant  la  combustion  avec  un  peu  de  mélange  que  l'on  y 
jette;  quand  la  cire  de  la  pièce  est  brûlée  et  que  la  f^^mmg 
a'étaint ,  ou  plonge  la  pièce  dans  l'eau  froide ,  et  on  la  gratte* 
bosse  avec  du  vinaigre  :  si  la  teinte  n'est  pas  belle^  on  la  coane 
de  vert-de-gris  délayé  dans  du  vinaigre  ;  on  fait  sécher  à  oalea 
doux  ,  on  la  plonge  dans  l'eau  et  on  la  gratte-bosse  avec  du  Vi- 
naigre ,  et  même  avec  de  l'acide  niuûque  faible  si  la  maicnr 
est  trop  noire.' 

En  1816 ,  un  fabricant  de  bronze  des  plus  distinguéSyBavrio, 
avait  fondé  un  prix  de  3,ooo  francs  ,  qui  devait  être  déoeraé 
par  l'Académie  des  Sciences  au  meillem*  travail  sur  les  nroeèdés 
propres  à  préserver  les  ouvriers  doreurs  des  accidents  amqucb 
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h«^  expoié*.  Ce  prix  fat  remporté  par  M.  IV  Arcet  qui  fit ,  à 

,  OD  tnv*il  complet  lur  cet  art  important,  et  {Mrvint, 

p  ne  itnde  dam  let  atelien  mêmes ,  k  &ire  k  cette  iiidnstrie 

I  d'an  syittme  de  ventiladon  complet^  qai  ne  laine 

nt  rien  i  désirer.  C'est  de  ion  mémoire  que  nouiavoris 

■  loat  œ  qoe  noiu  aroiu  dît  sur  ce  lujet  et  ce  qui  nous 

B  k  dire,  pour  compléter  cet  article  ,  ne  poorant  trop  r^ 

i  lei  occdpattoni  de  ce  savant  coUaboratenr  ne  lui 

ennû  de  l'écrire  lui-même.  Ce  travail  n'est  pa*  sen- 

t  nne    idée  henreu»  sasceptîble  de  produire  de  bovs 

,  il  a  été  fécond  en  rétnlUts  importants;  et  ù  les  doreurs 

I  k  iimIimiiI  ,  ïU  pourraient  se  présenrer  de  tous  l«s  inconvé- 

■oMi  aiudiés  k  leur  art. 

Sooi  décrirons  ici  la  forge  complète  que  M.  IVArcet  a  fait 
«OMtonré  dans  un  grand  nombre  d'ateliers ,  et  qu'on  ne  san- 
iwitimi  rappeler  k  l'attention  des  doreors. 

^irès  ^ètre  assuré  que  la  cheminée  tire  bien  daus  tous  les 
lama,  on  fiùt  les  constructions  suivantes  : 
/%.  356.  Élératioo ,  me  de  &oe,  d'une  forge  complète. 
Fig.356. 
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p  Fourneau  d'appel  servant  en  même  temps  à  chauffer  le 
poêlon  au  mat 'y  y* cendrier  de  ce  fourneau  ;  n  t  cheminée  ds 
même  fourneau  construite  en  briques  jusqu'au  rétrécissement  d^» 
la  grande  cheminée  s  de  la  forge,  et  terminée  par  un  tuyau  de 
tôle  montant  de  deux  ou  trois  mètres  au-dessus  de  ce  l'étréds- 
sèment. 

h  Forge  à  recuire  les  pièces  de  bronze  :  on  peut  aussi  y  déro. 
cher  à  blanc  les  pièces  dérochées  à  l'eau  seconde  ,  y  sécher  let 
pièces  dorées  et  y  pratiquer  les  opérations  dangei'euses  et  Tez- 
ploitation  des  déchets. 

c  Cheminée  qui  établit  la  communication  entre  la  forge  à 
recuire  h  et  l'espace  d  au-dessus  de  cette  forge.  Cette  cheminée 
sert  à  porter  les  vaj^eurs  nuisibles  du  dérochage  dans  la  grande 
cheminée. 

u  Baquet  à  dérocher;  a  forge  à  passer  ;  r  plateau  aux  bros^ 
sures  }  ee  charbonnier  ;  o  forge  à  passer  au  mat\  g  fom*ncau  l 
metti*e  au  mat. 

m  Ouverture  réservée  dans  le  bas  de  la  cheminée  du  fourneau 
iV appel ,  dans  laquelle  on  introduit  le  col  du  ballon  servant  à 
préparer  la  dissolution  mercurielle.  Lorsque  le  Foui*neau d'appel 
est  placé  dans  la  forge  à  recuire  ou  dans  la  forge  à  passer ,  on 
peut  se  servir  de  cette  ouverture  pour  rendre  la  préparation  de 
l'amalgame  moins  dangereuse  :  il  sufBt  d'ôter  le  tampon  qui 
forme  cette  ouverture  et  de  placer  au-dessous  le  creuset  dans 
lequel  on  prépare  l'amalgame. 

i  Tonneau  dans  lequel  on  plonge  les  pièces  mises  au  mat}  il 
est  placé  sous  un  manteau  particulier. 

jj  Châssis  garni  de  vitres ,  sei*vant  à  réuécir  l'ouverture  et 
permettant  à  l'ouvrier  de  voir  facilement  sous  la  ior^e  :  on  le 
rend  facilement  mobile  verticalement  au  moyen  de  contre- 
poids. 

hh  Rideaux  garnis  de  balles  de  plomb  qui  permettent  de 
fermei*  plus  ou  moins  l'ouverture  pour  augmenter  le  tirage. 

La  cheminée  générale  est  partagée  en  quatre,  par  des  lau- 
glottes  qui  montent  un  peu  au-dessous  du  tuyau  d'appel. 

La  dorure  des  montres  donne  lieu  à  des  inconvénients  du 
même  genre  que  ceux  que  nous  avons  signalés;  mais,  comme  on 
opère  sur  de  petites  pièces,  l'appareil  exige  des  dispositions  par- 
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« 

tiolièrcs.  Noos  décriroiis  l'un  des  fourneaux  qu'a  Sait  construire 
IL  D'Arcet  pour  cette  industrie. 
/%.  357.  Coupe  rerticale  de  rappai*eil  en  tôle. 


<  Place  dn  tiroir;  i  carreau  de  verre 
édaîrer  le  fimmeau  ;  kk  gouttière 
Ile  dana  laqudle  entre  le  diapiteau  : 
reçoit  le  mercure  condensé  sur  les 


Fig.  357. 


h  Cihapitain  de  Tappareil. 
A  Gettièrei  pour  recevoir  le  couver- 
cle e. 
Al  hte  Fappareil  avec  de  l'eau,  une 
desdy  du  saUe ou  de  la  cen- 
L  répand  dans  lei  gouttières. 
s  Covverde  mdbile  pour  nettoyer  l'in- 
sievr  et  Fappareil  s  on  peut  j  substi- 


fer-Uanc  rempli  d'eau 
poor  latver  les  pièces  dorées. 

kk  Foignéerpour  porter  l'appareil. 

ai  Tvftti  servant  h  conduire  les  vapeurs  nuisibl 

FSg,  358.  Vue  de  l'appareil  monté. 

d  Tiroir  en  tôle  dans  Fig.  358. 

lequel  on  place  un  pot  de 
terre  coite,  rempli  de 
poussier  de  dbarlion  et  de 
pour   recuire    les 


e  Onrertnre  destinée  à 
Cure  rentrer  dans  la  boite^ 
en  tdieici  vapeurs  qui  n'y' 
seraient  pas  parvenues  par 
la  porte  q,  r,  u,  i}  ces^ 
Tapeurs  ^élèvent  jusqu'à 
la  petite  hotte  en  verre  placée  en  avant  du  fourneau ,  et  sont 
entraînées  par  l'ouverture  e  placée  à  la  partie  supérieure  de 
cctiehotte. 

aMi  Tuyau  disposé  de  manière  que  le  mercure  qui  se  con- 
dense retombe  par  le  tube  0  dans  le  vase  /;  plein  d'eau ^  il  se 
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rend  au-dehors  par  un  carreau  de  la  croisée  ou  dans  la  chet  . 
minée  de  la  pièce:  on  peut  en  accélérer  le  tirage  au  moyen  d'un  . 
quinquet  placé  au  dessous. 
n  Clef  pour  régler  le  tirage. 

Traitement  des  déchets  des  ateliers  de  Doreurs. 

La  valeur  de  la  matière  employée  dans  l'art  du  doreur  reii4 
nécessaires  des  procédés  pour  la  retirer  de  tons  les  déchets  des 
opérations.  Nous  allons  les  indiquer  successivement^ 

Eaux  de  dérochage.  Elles  sont  acides  et  renferment  du  cui- 
vre, du  fer  et  du  zinc  ;  lorsqu'elles  sont  anciennes ,  le  zinc  qui 
s'y  accumule  précipite  le  cuivre. 

Si  l'on  a  employé  l'acide  sulfmnque  ,  on  peut  en  précipiter 
tout  le  cuivre  par  le  moyen  de  zinc  ou  de  ferraille  ,  on  le  lare 
et  on  le  fond ,  ou  bien  on  le  vend  comme  mitraille. 

Si  l'eau  seconde  a  été  préparée  avec  de  l'acide  nitrique  ,  on 
précipite  le  cuivre  de  la  même  manière ,  et  si  Ton  voulait  avoir 
des  sulfates  dezinc  et  de  fer,  on  traiterait  les  liqueurs  par  l'adde 
suliîirique. 

On  peut  exploiter  en  même  temps  la  liqueur  provenant  du 
traitement  des  vieilles  gratte-bosses. 

Eaux  blanches.  Les  eaux  provenant  de  Fégoutture  et  du 
lavage  de  la  table  sur  laquelle  on  applique  l'amalgame^  sont 
acides  ;  elles  contiennent  en  dissolution  du  mercure  et  du  cui- 
vre ,  et  en  suspension  des  brins  de  brasse ,  des  fragments  de 
tannée  ,  des  Ris  de  gratte-bosses ,  de  l'amalgame  d'or,  des  sds 
mercuriels  insolubles.  On  les  décante,  on  lave  et  on  sèche  la  ma- 
tière que  l'on  trouve  au  fond  :  on  la  traite  par  du  mercure^  qui 
dissout  l'amalgame  et  le  sépare;  on  passe  cet  amalgame  dans  un 
tamis  pour  en  séparer  les  corps  étrangers ,  et  ensuite  à  la  peau  de 
chamois;  on  met  ensuite  dans  la  liqueur  des  lames  de  cuivre,  qui 
précipitent  tout  le  mercure,  que  l'on  distille;  le  résidu  est  fondu 
avec  un  peu  de  nitre  et  de  borax  pour  obtenir  le  peu  d'or  qu'il 
renferme. 

Cendres  de  la  forge  h  passer.  Après  les  avoir  tamisées  pour 
en  séparer  le  charbon  et  les  matières  grossières,  on  les  lare  pour 
en  retirer  l'amalgame ,  et  on  les  traite  comme  les  cendres  d'or- 

fèvres. 
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Bmssures  du  plateau.  C'est  un  mélange  d'amalgame  de  cen* 
èo,  de  poussière  ,  de  débris  de  charbon ,  de  crins  de  la  brosse , 
de  Après  les  avoir  délayés  dans  l'eau,  on  y  verse  de  l'acide 
■Irique  à  36"*,  en  petite  quantité  à  la  fois;  à  cause  de  TefFerves- 
OBce;  on  sépare  les  charbons  et  tout  ce  qui  nage  à  la  suiface  et 
OB  décante  pour  avoir  l'amalgame  :  la  liqueur  peut  être  réunie 
mk  eaox  blanches. 

L'amalgame  distillé  donnei*ait  de  l'or  à  bas  titre,  à  cause  du 
ovnre  qtû  s'y  combine  ;  on  le  traite  par  l'acide  nitrique  à  36*, 
fû  dîMOQt  d'aboinl  du  mercure;  mais  bientôt  le  cuivre  le  pré^ 
dpile  el  en  prend  la  place.  Quand  la  liqueur  renferme  un  peu 
deaercore,  ce  dont  on  s'assure  lorsqu'elle  précipite  par  du  sel 
■larin,  on  la  décante  et  on  lave  l'amalgame  :  quant  à  la  liqueur, 
<Mi  prédpile  le  cuivre  par  le  fer. 

Cèmdres  dujoumeau  à  passer  au  mat.  Elles  renferment  de 
For  entraîné  par  le  mélange  salin  employé  ;  on  les  traite  comme 
cendirms  ^orfèi^res, 

Uquewret  dépôt  du  tonneau  à  mettre  au  mat.  L'eau,  légè- 
rement adde,  marque  5  k  6^  à  l'aréomètre;  elle  ne  renferme 
pas  ordinairement  d'or,  mab  les  boues  en  contiennent  :  on  peut 
les  tniler  par  différents  procédés. 

Si  la  liqueur  renfeiTne  de  l'or,  on  l'en  précipite  par  une  dis- 
sdution  de  proto-sulfdte  de  fer  ;  on  décante  et  on  lave  avec  soin. 
Ces  eaux  peuvent  servir  aux  fabricants  d'alun  et  aux  salpétriers. 
Le  résidu,  recueilli  sur  un  filtre  et  séché ,  est  fondu  avec  du  sal- 
pêtre et  du  borax^  ou  avec  de  la  litharge^  de  la  résine  et  du  flux 
blanc;  mais  il  est  difficile  à  fondre  à  cause  du  plâtre  et  du  sul- 
fite d'alnmine  basique  qu'il  contient.  M.  D'Arcet  préfère  les 
moyens  suivants. 

On  traite  le  résidu  lavé ,  par  Tacide  hydrochlorique ,  qui 
&ctlice  la  dissolution  du  plâtre  et  du  sous-sulfate  d'alumine  : 
For  reste  en  suspension  avec  du  sable  ,  de  la  terre ,  un  peu  de 
plâtre  et  quelques  ordm*es;  on  le  laisse  déposer;  on  décante  la 
liqueur,  et  on  ti^aite  le  résidu  par  de  l'acide  sulfurique  faible  et 
beaucoup  d'eau,  puis  on  le  fond  avec  do  la  litharge^  i/ioo  de 
résine,  du  salpêtre  et  du  borax. 

Si  Feau  du  baquet  au  mat  ne  contient  pas  d'or,  on  la  sépare^ 
et  on  traite  le  dépôt  par  un  grand  excès  d'une  dissolution  de 
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carbonate  de  potasse  ou  de  soude;  on  laisse  en  contact  ve**^ 
dizaine  de  jours ,  en  agitant  fréquemment  ;  on  jette  entoittli^ 
]iqucur,  et  on  traite  le  résidu  par  l'acide  hydrodilorjqae  m'^ 
]éger  excès;  on  lave,  et  on  fond  ce  résidu,  peu  volumineux,  ipi  ^ 
donne  l'or.  ^ 

Enfin  on  peut  suivre  le  procédé  suivant  :  on  sature  par  m 
excès  d'acide  hydrochlorique  les  sels  calcaires,  et  on  y  ajoutt- 
un  mélange  de  3  d'acide  hydrochlorique  et  i  d'acide  nitri^ 
à  36®,  on  agite  souvent  pendant  quelques  jours;  et,  après  avoir 
laissé  déposer,  on  décante  la  liqueur  dans  un  pot  de  grèt,  et  on 
y  verse  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  pour  précipiter  Tor^ 
qu'il  suffit  de  recueillir  sur  un  filtre,  de  sécher  et  d'amalgamer 
avec  du  mercure. 

On  traite  une  seconde  fois  le  résidu  par  l'eau  régale. 

Boue  du  baquet  à  gratie-bosser.  Elle  renferme  de  l'or,  des 
fils  de  la  gratte-bosse  et  du  bois  ;  on  )a  lave ,  et ,  après  l'avoir 
séchée  ,  on  la  fait  rougir  pour  brûler  le  bois ,  puis  on  la  traite 
comme  les  gratte-bosses. 

Vieilles  gratte-bosses.  Elles  sont  pénétrées  de  beaucoup 
d'or  ;  on  les  fondait  autrefois  avec  du  nitre ,  on  les  ooupellait 
avec  du  plomb,  ou  bien  on  les  tenait  quelque  temps  dan^  du 
mercure  chaud;  mais  ces  procédés  sont  coûteux.  M.  D'Arcet  y  a 
substitué  le  suivant. 

On  les  distille  d'abord  dans  une  cornue  de  fonte  pour  en  re- 
tirer le  mercure,  et  on  traite  le  résidu  par  l'un  des  procédés  sui- 
vants : 

Mis  en  contact  avec  l'acide  nitrique  ou  sulfurique  à  diand, 
le  cuivre  se  dissout ,  et  il  reste  l'or  qu'on  lave  sur  un  filtre  et 
qu'on  fbnd  avec  du  borax. 

Ou  bien  on  en  fond  5oo  grammes  avec  3ooo  de  sulfure  de 
plomb  en  poudre,  et  loo  de  limaille  de  fer  que  l'on  recouvre 
avec  3oo  à  4oo  grammes  de  sel  marin  décrépité  et  pulvérisé  :  on 
obtient  directement  l'or  fin  :  les  scories  fondues  avec  un  peu  de 
limaille  de  cuivre  ou  de  fer  ,  donnent  un  second  culot  d'or  qui 
(me  les  frais  de  cette  partie  de  l'opération. 

Suie  des  cheminées,  La  suie  des  cheminées  de  doreurs  ren- 
ferme beaucoup  de  mercure  et  de  petites  quantités  d'or;  après 
ravoir  Uvcc  à  grande  eau,  on  peut  la  faire  tourner  au  mercure. 
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nais  M»  D' Arœt  préfère  la  passer  au  tamis  pour  en  séparer  les 
(fatras ,  la  traiter  par  l'acide  nitrique  pour  obtenir  le  mercure, 
ilfiûre  tourner  le  résidu  pour  recueillir  l'or. 

Mëlajrurcs  de  t atelier.  Si  elles  sont  trop  pauvres  pour  être 
trûtées  à  part,  on  les  réunit  avec  les  cendres  de  \sL/orge  à  pas- 
itr  et  odles  du  fourneau  au  mai  :  on  les  bràle  eri  les  plaçant 
«■che  par  couche ,  avec  du  bois  et  du  charbon,  sur  la  sole  de  la 
tuf/t  ;  OQ  tamise ,  on  lave  et  on  traite  comme  cendres  d'orfé- 


tUumoHoge  des  cheminées  de  doreurs.  Les  ramoneurs  em- 
plojés  à  cette  opération  sont  exposés  à  des  accidents  graves. 
Après  divers  essais ,  M.  D' Arcet  propose ,  pour  les  en  préserver, 
les  Bioyens  suivants  qui  lui  ont  bien  réussi. 

Les  doreurs  devraient  avoir  chez  eux  une  veste  ronde ,  un 
piBtiloo  à  pieds ,  des  gants  et  un  capuchon  en  toile  épaisse  y 
fan  ttsra  serré.  Quelques  heures  avant  le  ramonage  ,  on  devra 
passer  de  l'eau  en  vapeur  dans  la  cheminée  ,  et  quand  le 
sera  revêtu  des  habits  dont  nous  venons  de  parler  , 
OD  devra  lui  placer  sur  la  bouche  une  éponge  mouillée,  attachée 
avec  OB  mban  :  le  ramoneur  étant  sorti  de  la  cheminée  ,  on  le 
finra laver,  et  on  pourra  lui  donner  du  lait  à  boire  ;  les  habits 
qui  anroat  servi  devront  être  lavés  à  grande  eau,  passés  à  la 
lessive  et  gardés  pour  l'usage. 

On  a  proposé  pour  le  nettoyage  des  cheminées  des  doreurs 
remploi  d'une  brosse  que  l'on  (ait  mouvoir  h  l'aide  de  cordes^ 
et  qui  est  employée  en  Angleterre,  mais  la  forme  quadrangulaire 
de  nos  cheminées  en  rendrait  l'usage  moius  avantageux  ,  et  il 
ne  parait  pas  qu'on  ait  essayé  ici  de  s'en  servir  ;  on  en  trouvera 
la  description,  Bulletin  de  la  Société' d' encouragement  ^  i8i8, 
p.  32.  H.  Gaultier  de  Claudry. 

DOUANES.  {Economie  politique. — Commerce.)  On  appelle 
droits  de  douanes  (  en  anglais  customs  )  les  taxes  imposées  sur 
certaines  marchandises  à  leur  entrée  ou  à  leur  sortie  d'un  pays. 
L'établissement  de  ces  taxes  remonte  à  une  très  haute  antiquité. 
Nous  en  trouvons  la  trace,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  , 
daak%  les  droits  qu'ils  faisaient  payer  au  bic  ,  et  qui  formaient  une 
partie  importante  de  leurs  revenus.  Au  moyen  âge  ,  les  droits 
àt  douanes  fnreut  considérés  comme  des  impots  sur  les  profits 
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àeê  mânhàaiêf  ctceftdroîu  forçat  toujours d'antanl  plos  Smh 
qtCon  ftappottttqo'îbattieigiiûeiitpriiicipdcmentlef  iiiardiiB& 
élnogen.Delày  le  caractère cMJoMfqaly  de  towt  Icnyt,  •  di»- 
tîugoé  Ici  donanei  et  qai  diftiiipie  encore  de  nos  joim  cette 
imtîtiitioo  finale  aux  progrès  do  comiiierceet  de  la  diTilisadoo. 
EffayoDS  d*ea  exposer  lei  principes  et  les  oonséquences  d'une 
manière  impartiale. 

Les  droits  de  douane  ont  anjoordnmi  deux  bats  dîfïtérents, 
celoi  de  grossir  les  profits  du  tréior  et  celui  de  protéger  Fia- 
dnstrie*  On  comprend  fort  bien  que  le  fisc  sTenricbisse  du  om* 
tant  d*nn  impôt  préleré  sur  des  mardiandises  qui  entrent  oa 
qui  sortent  ;  mais  on  ne  sTcxpliqne  pas  aussi  aisément  comment 
cet  impôt  établi  sur  certaines  marchandises,  peut  contribuer  t 
fiivorîier  dans  un  pays  la  prospérité  de  l'industrie.  Cest  poar- 
tant  cette  dernière  considération  qui  est  venue  en  aide  à  l'insti- 
tution des  douanes  et  qui  les  maintient  encore  de  nos  jonii, 
en  dépit  des  principes  et  des  vrais  intérêts  des  pc^lations. 
Il  est  évident  que  le  droit  naturel  de  chaque  bonome  est  de  se 
procurer  où  bon  lui  semble,  en  échange  des  produits  de  son  tra- 
vail ,les  produits  du  travail  d'autrui.  Que  ces  produits  viennent 
d'Asie  f  d'Europe  ou  d'Amérique ,  peu  importe  ;  FesBentid  est 
qu'on  puisse  se  pourvoir  à  bon  marché  et  en  bonne  qualité. 

Or,  toute  entrave  apportée  aux  communications  de  peuples 
peuple  tend  à  restreindre  le  droit  naturel  qu'a  tout  honmie  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des  fruits  de  son  travail.  Établir 
uu  droit  sur  un  produit  étranger ,  c'est  condamner  racbeteor 
national  de  ce  produit  à  une  plus  forte  dose  de  travail  et  de 
fiitigue  pour  se  pracurerune  chose  qu'il  edt  obtenue  avec  moins 
de  peine  et  de  dépense,  sans  l'existence  du  droit.  Cest  appau- 
vrir le  i^ys  tout  entier ,  excepté  une  seule  classe  de  citoyens, 
celle  qui  pit>fite  de  la  protection  de  la  Uxe.  £n  effet,  cette  tue 
a  pour  rtîsultat  de  rendis  plus  chers  les  produits  qui  y  sont  sou- 
mis ,  et  |>ar  conséquent  de  pix>fiter  à  ceux  qui  les  fabriquent  dans 
r  intérieur.  Sup|>osons  que  mille  kilogrammes  de  fer  anglais  len- 
dus  sur  nos  ciNlcs  coûtent  aoo  francs  ;  s'il  existe,  comme  aujoui^ 
a'hwi,  sur  iHXl  article,  uu  ditiit  de  070  fî\  par  mille  kilogrammes, 
il  osl  ^TiUiin  que  la  même  quantité  de  fer  fabriqué  en  France 
IHuuiA  êliv  >e«due  470  fir. ,   sans  avoir  la  moindre  supériorité 
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V  anglaîfc  lia  France  perdra  donc  vjn  tr.  par  duque 
i  fer  flibriqiié  toa»  l'erapire  da  droit. 
ainsi  que  toutes  \tA  industries  qui  emploient  dafto,  et 
onploteiit  presque  toutes,  w  trouveront  %aiu  âne  poù- 
■T<»«ble  relativement  au  pays  qui  n'est  point  Bonmii  à 
illca  taxes  sur  le  (er  étranger.  Les  machinci ,  liei  &ub(, 
s,  les  doos,  le*  instramenbdetoiiteespëce  y  seront  plus 
L  les  frais  de  production  plus  élevés.  Lorsqu'il  &udra 
t  oisaite  sur  tes  marchés  étrangera  en  concurr^ice  avec 
Incteurs  libres  de  tai-i&,  la  coacurrence  sera  impoiùble. 
BS  maintenant  la  somme  de  sacrifices  imposés  aux  con> 
lears  de  la  marchandise  protégée,  et  noos  verrons  à 
B  de  privations  ils  sont  condamnés.  Supposons  qae  la 
t  consomme  par  année  dnq  cent  mille  tonnes  de  fer;  la 
[ui  résulterait  pour  elle  du  droit  actuel  de  a-jo  fr.  par 
■t  de  i35  millions  de  francs.  Ce*  i35  million*  de  francs 
fccmlevés  aux  consommateurs  de  fer  et  le*  ont  appauvris 
Kpstai  qu'ils  auraient  employé  d'une  manière  assurément 
|3b.  U  peut  mime  arriver  que  le  fisc  n'ait  pas  reçu  nn 
M  de  cet  énorme  imp&t ,  qui  n'en  a  pas  moins  tué  payé  par 
ittrilMnbles.  Supposons  qae  les  producteurs  françaii  aient 
ImrArà  4^  fr.  anlien  de470)  prix  auquel  Ait  revenu 
anglais  rhargé  du  droit ,  il  est  ccrtaio  que  pas  un  kîlo- 
ae  étranger  de  fer  n'aura  paru  sur  notre  marché  ni  payé 
il  au  fisc,  et  cependant  nos  compatriotes  n'en  auront  pas 
ipeyé^ÔS  fr.  ce  qu'ils  auraient  pu  avoir  pour  aoofr.,  sans 
iBBce  du  droit  de  a^o  fr.  par  tonne. 
oe  saurait  donc  nier  que  le  principal  résultat  des  droits 
oanene  soit  de  faire  renchérir  ,  sur  le  marché  intérieur, 
tides  taxés,  de  tout  le  montant  de  la  taxe.  Cette  (axe  est 
ement  perdue  pour  les  consommateurs.  Pi-ofite-t-elle,  du 
\f  aux  producteurs?  très  rarement,  comme  on  va  le  voir.  On 
otége  ,  en  général ,  par  les  hautes  taxes ,  que  les  denrée» 
ont  pas,  dans  un  pays,  des  chances  naturelles  et  positives 
ooès  ;  car  si  elles  avaient  des  chances  sûres  de  succès  ,  elles 
lient  pas  besoin  de  protection.  Les  frais  de  production  des 
El  protégés  sont  plus  nombreux ,  plus  élevés  en  France 
l'étranger;  les  pi-ofîts  des  entrepreneurs  qui  les  fabriquent 
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sont  donc  moindres.  Or ,  pourquoi  encourager,  dans  un  payi, 
des  industries  £u:tices  et  coûteuses  ,  aux  dépens  des  industriel 
naUscDes  et  productives  ?  Que  dirait-on  de  nons^  si,  an  lien 
d'adieter  nos  tafts  an  Brésil  avec  des  draps  d*Elbeuf ,  nons  voa- 
k  tonte  force  foire  venir  ces  cafés,  en  Franoe ,  dansdei 
diandes ,  et  si,  pour  y  parvenir,  nons  mettions  sur  les  calEi 
dn  Brésil  un  droit  de  lo  fr.  par  kilogramme  ?  Nous  ponrriou 
bien  avoir  du  café  détestable  à  6  fr.  la  livre ,  mais  nous  aorioni 
etmé  de  vendre  au  Brésil  des  draps  d'Elbeuf.  Que  foisons-noni 
pourtant  en  écrasant  de  droits  de  douane  la  plupart  des  produils 
étrangers,  si  ce  n'est  de  tarir  la  source  de  nos  échanges  et  de 
nous  imposer,  pour  être  mal  servis ,  des  sacrifices  considérables? 
n  y  a  long-temps  que  l&  droits  de  douanes  auraient  diqnni 
ou  subi  de  grandes  modifications,  s'ils  ne  jouaient  dans  la  sodâé 
industrielle  que  le  rôle  d'impôts  indirects.  C'est  leur  combi- 
naison avec  les  intérêts  des  industries  protégées  qui  les  a  soute- 
nus y  en  les  foisant  considérer  à  tort  comme  les  auxiliaires  da 
travail  national.  Le  travail  national  s'alimente  sur-tout  du  bas 
prix  des  matières  premières  et  les  tarîB  augmentent  le  prix  de 
ces  matières.  Mais  il  fout  avouer  que  les  tarifii  ont  le  rare  pri- 
vilège de  fovoriser  l'indolence  et  l'ignorance  des  fabricants. 
«  A  quoi  bon  s'enquérir  de  ce  qui  se  passe  k  l'étranger ,  disait 
un  industriel  entendu  dans  la  dernière  enquête ,  puisque  nons 
soDunes  protégés  par  les  tarifs  ?  »  Aveu  précieux  ,  et  que  It 
science  a  recueilli  comme  un  de  ces  arguments  qui  ne  doivent 
pas  périr.  Mais  le  peuple  français  à  qui  vous  faites  payer  si  cher 
vos  frais  d'apprentissage,  commence  à  trouver  que  cet  appren- 
tissage est  un  peu  long  ,  et  que  pour  une  industrie  protégée  ,  il 
en  est  mille  qui  souffrent.  Demandez  aux  filateurs  de  coton 
pourquoi  ils  sont  si  airiérés  relativement  au  prix  de  revient  de 
leurs  filés  :  ils  vous  lépondroot  que  c'est  à  cause  de  la  cherté 
des  madiines.  Les  mécaniciens  affirment  que  le  lia  ut  prix  des 
machines  est  du  à  l'élévation  du  tarif  des  fei-s.  Les  fabricants  de 
draps  se  plaignent  de  l'exagération  de  la  taxe  des  laines.  Les 
mousseliniers  de  Tarare  accusent  de  leur  malaise  la  cherté  des 
filés  fins  ,  qui  leur  sont  indispensables  et  que  nos  filateurs  pro- 
tégés ne  se  hâtent  pas  de  leur  fournir  à  bon  marché.  Bordeaux 
gémit  sur  ses  celliers  encombres  de  cinq  ou  six  récoltes  que  vous 
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empêchez  les  agriculteurs  du  Midi  de  vendra  pour  protéger  les 
fabricants  du  Nord.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Et  quel  est  ce  r^me  qui  ' 
ne  satisfait  personne  et  nuit  à  tout  le  monde? 

Telle  est  aujourd'hui  l'expérience  universelle  ,  que  tontes  les 
industries  s'accordent  à  déplorer  l'influence  des  tarifs ,  et  que 
chacun  n'excepte  que  le  tarif  dont  il  profite.  Que  sera-ce,  si, 
iadépendamment  du  dommage  causé  aux  consonmiateurs  par 
la  cherté  artificielle  des  produits  protégés  ,  nous  calculons  les 
entraves  apportées  au  commerce  et  les  retards  soufieits  par  la 
civilisation  en  toute  chose  ?  Reviendrons-nous  encore  sur  les 
doctrines  tant  de  fois  démontrées  de  la  liberté  du  commerce 
et  des  relations  générales  ?  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  aujour- 
d'hui que,  de  même  qu'un  cordonnier  paye  ce  qu'il  consomme 
avec  les  souliers  qu'il  produit,  le  boulanger  avec  son  pain,  le 
tisserand  avec  des  toiles ,  une  nation  achète  ce  qui  lui  manque 
avec  ce  qu'elle  Fabnque  le  plus  utilement  sur  son  propre  terri- 
toire ?  Pourquoi  nous  acharner  à  produira  nous-mêmes  ce  que 
nous  obtiendrions  aussi  sûrement  et  plus  économiquement  par 
des  échanges!  Un  jour  viendra  sans  doute  on  nos  neveux  s'éton- 
neront que  des  vérités  aussi  simples  ajent  ti*ouvé  des  contra- 
dicteurs, et  que  nous  ayons  pris  tant  de  soins  pour  nous  nuire  , 
quand  il  eut  été  si  facile  de  replacer  les  choses  dans  l'état  le  plus 
régulier. 

Les  droits  de  douanes  ne  sont  pas  les  seules  entraves  que  le 
commerce  ait  rencontrées  dans  la  législation  fiscale  qui  régit 
aujourd'hui  presque  toute  l'Europe  :  quelque  élevés  que  fussent 
ces  droits,  ils  n'empêchaient  pas  toujours  l'introduction  de 
certaines  marchandises  étrangères,  et  ils  étaient  souvent  éludés 
par  la  contrebande.  On  imagina  donc  de  prohiber  complète- 
ment une  fbulc  de  produits ,  et  de  forcer  les  consommateurs 
nationaux  à  se  contenter  des  pi*oduits  semblables  qui  leur  étaient 
offerts  par  les  producteurs  privilégiés.  C'est  ainsi  que  les  draps, 
les  tissus  de  coton ,  les  poteries ,  les  plaqués,  les  laines  ouvrées 
ont  été  entièrement  interdits,  et  que  la  France  a  été  privée  de 
tous  les  débouchés  qui  eussent  été  assurés  aux  produits  envoyés 
à  l'étranger  en  échange  des  articles  aujourd'hui  prohibés.  Les 
étrangers  ont,  de  leur  côté,  frappé  de  droits  énormes  nos  mar- 
chandises naturelles ,  no$  vins  et  nos  soieries ,  qui  souffriront 
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long-tetnps  de  ce  système  de  représailles.  La  Suisse  dout  noà^ 
avons  repoussé  les  l>estiaux  par  une  taxe  de  5o  francs  sur  chaque 
tète  de  bœuf,  a  refusé  nos  mousselines ,  et  de  nation  apicole  est 
devenue  pays  manuiaclurier.  Ce  sont  nos  prohibitions  qui  ont 
donné  naissance  aux  fabriques  de  Zurich  et  à  celles  de  Saiat- 
Gall ,  aujourd'hui  si  redoutables  pour  Lyon ,  Tarare  et  Saint - 
Quentin. 

Le  système  actuel  des  douanes  n'est  pas  seulement  désastreux 
en  ce  sens  qu'il  impose  aux  peuples  de  grandes  privations  et  leur 
ferme  d'importants  débouchés  y  mats  il  nuit  à  leur  bonne  har- 
monie, et  il  oppose  des  obstacles  sérieux  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation. La  nécessité  de  soumettre  les  colis  de  marchandises  et 
les  eflets  des  voyageurs  à  des  visites  minutieuses  y  incommodes 
et  abusives,  empêche  une  foule  de  personnes  d'établir  des  rela- 
tions avec  les  pays  où  le  régime  douanier  s'est  environné  des 
restrictions  les  plus  sévères.  Les  négociants  sont  obligés  de  per- 
dre un  temps  précieux  à  remplir  des  foi*malités  fastidieuses  et  à 
étudier  des  tarife  qui  varient  dans  chaque  Etat ,  et  souvent  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  année  ou  dans  un  petit  nombre  d'an- 
nées. Les  formalités  et  les  tarifs  ont  eu  pour  but  de  faire  pencher 
en  faveur  des  pays  qui  les  ont  créés^  ce  qu  on  appelle  la  balance 
DU  COMMERCE ,  c'est-à-dire  de  déterminer  une  plus  forte  somme 
d'exportations  que  d'importations.  Cette  prétention  mérite  un 
moment  d'examen. 

Toutes  les  fois  qu'une  nation  exporte  un  produit ,  c'est  pour 
en  importer  un  autre  dont  elle  a  besoin,  ou  du  numéraire  avec 
lequel  elle  puisse  se  le  procurer.  Que  ses  retours  s'opèrent  en 
marchandises  ou  eu  espèces ,  peu  lui  importe ,  pourvu  qu'elle 
reçoive  quelque  chose  de  plus  qu'elle  n'a  exporté.  Souvent 
même  elle  a  beaucoup  plus  d'intérêt  à  faire  revenir  des  mar- 
chandises que  des  esjpèces ,  quoique  ces  marchandises  nécessitent 
encore  un  échange ,  parce  que  son  but  est  de  faire  des  échanges, 
pourvu  qu'ils  lui  soient  profitables.  Un  particulier  isolé  peut 
être  intéressé  à  recevoir  de  l'argent  plutôt  que  de  la  marchan- 
dise ,  parce  qu'il  sait  mieux  ainsi  la  valeur  de  ce  qu'il  reçoit,  et 
parce  qu'en  cas  de  liquidation  ,  ses  opérations  deviennent  plus 
simples  et  plus  faciles;  mais  une  nation  n'est  jamais  dans  ce  cas- 
là.  La  perte  ou  le  gain^  dans  un  marché,  viebnent  de  la  valeur 
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trialive  de  deux  marchandises  vendues  et  achetées ,  et  non  de 
riotcmiiédiaire  dont  ou  s'est  servi.  D'ailleurs,  lorsqu'une  nation 
l'apis  la  quantité  de  numéraire  qui  lui  est  nécessaire,  sa  valeur 
lagnente  et  les  étrangers  sout  intéressés  à  lui  en  apporter, 
fÊÊt»  qu'avec  une  moindre  quantité  d'espèces,  ils  y  achètent 
ue  plus  grande  quantité  de  marchandises. 

Cest  donc  en  vain  qu'on  prétend  augmenter  la  masse  des 
capitaai  d'un  pays  en  augmentant  par  une  balance  favorable  la 
OHMe  du  numéraire.   Le  numéraire  ne  forme  que  la  moindre 
pwlie  des  capitaux  d'un  pays  ,  et  il  cesse  réellement  d'en  faire 
paràe  quand  il  circule  sons  forme  de  salaires,  d'appointements 
ou  de  moyen  d'échange  entre  les  diverses  industiîes.  Le  papier  de 
dfcaialion  en  remplit  l'office  dans  plus  d'une  contrée,  en  Suède, 
en  Russie  y  ea  Angleterre  ,  aux  États-Unis ,  où  malgré  des  ba- 
lances dé&vorables,  et  peut-être  à  cause  de  ces  balances  même, 
k  fiortune  publique  n'a  cessé  de  8'accix)ître ,  car  le  véritable 
aocroÎBement  de  fortune  consiste  dans  l'excédant  des  importa- 
tions sur  les  exportations ,  et  non  dans  l'excédant  contraire,  ainsi 
que  le  supposent  les  partisans  des  prohibitions  et  des  hautes 
taxes.  L'or  et  l'argent ,  comme  toutes  les  autres  matières  dont 
Feosemble  forme  les  richesses  d'une  nation,  ne  sont  jamais  utiles 
à  cette  nation  que  jusqu'au  point  où  ils  n'excèdent  pas  les  besoins 
qu'elle  en  a.  Le  surplus^  occasionant  plus  d'offres  de  cette  mar- 
diandise  qu'il  n'y  a  de  demandes ,  en  avilit  la  valeur  d'autant 
plus  que  l'offre  est  plus  grande ,  et  il  en  résulte  un  puissant 
encouragement  pour  en  tirer  parti  au  dehors  avec  bénéfice. 

Vouloir  mettre  en  sa  faveur  la  balance  du  commerce ,  c'est- 
à-dire  vouloir  donner  des  marchandises  et  se  les  faire  payet*  en 
or, c'est  ne  pas  vouloir  de  commerce;  et  les  douanes  qui  affichent 
cette  prétention  ,  se  proposent  évidemment  un  but  impossible  à 
atteindre.  Est-ce  à  dire,  pourtant,  que  cette  vieille  et  fatale  insti- 
tution pubse  disparaître  brusquement ,  sans  danger  pour  per- 
sonne? Nous  ne  le  pensons  pas.  Une  foule  d'intérêts  se  sont  fait 
jour  sous  l'empire  de  ce  système  déplorable  ;  des  capitaux  consi- 
dérables ont  été  engagés  dans  les  industries  protégées.  Sans  doute 
Félat  arriéré  de  presque  toutes  ces  indusu-ies  est  du  à  l'excès  de 
protection  qui  a  favorisé  la  paresse  ei  T insouciance  de  leurs 
entrepreneurs;  mais  il  y  aurait  danger  à  exposer  subitement  ces 
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industries  de  serre-chaude  au  grand  air  de  la  concurrence.  Il  ^ 
£aut  les  faire  passer  avec  prudence  du  régime  de  la  protection  h  ^ 
celai  de  la  liberté ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint  l'heureose  '** 
époque  où  il  n'existera  pas  plus  de  barrières  entre  les  nafîoM  '■' 
commerciales ,  qu'il  n'en  existe  aujourd'hui  entre  nos  dépar-  ^ 
tements.  - 

Divers  efforts  ont  été  tentés  à  plusieurs  reprises  pour  amener  < 
ce  résultat  si  désirable  ;  mais  ces  efforts  ont  dû  se  ralentir  par  in* 
tervalles  y  sous  l'influence  des  circonstances  politiques  sr  gravet 
et  si  diverses  qui  ont  agité  l'Europe  depuis  bientôt  cinquante 
ans.  L'Assemblée  Constituante  avait  posé  en  principe  l'abandon 
de  toutes  les  prohibitions  et  la  substitution  des  taxes  modérées  aux 
hautes  taxes.  La  G>nvention,  préoccupée  d'idées  de  vengeano» 
et  de  représailles ,  proclama  de  nouveau  le  principe  exclusif. 
Napoléon  le  maintint  en  haine  de  l'Angleterre^  la  Restauration 
foixée  d'y  apporter  quelques  amendements  ,•  retomba  bientôt 
dans  les  voies  de  la  prohibition.  Chaque  session  législative  vit 
augmenter  le  chifiGre  des  tarifs.  Les  fers ,  les  sucres ,  les  laines , 
les  houilles  f  matières  premières  et  marchandises  fabriquées  , 
tout  devint  l'objet  d'un  monopole  dont  profitèrent  sor-tout  les 
députés  qui  les  votaient.  C'est  dans  cet  état  que  la  i*évolation 
de  i83o  a  trouvé  la  législation;  et  j'ai  regret  de  dire  que  la  révo- 
lution n'a  pas  beaucoup  amélioré  le  système  douanier  de  la  Ré- 
publique f  de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  Un  seul  ministre 
s'est  rencontré  qui  ait  compris  les  vrais  besoins  du  pays  et  qui 
soit  demeuré  fidèle  aux  principes  de  la  science  :  fasse  le  ciel  qae 
M.  Duchâtel  trouve  dans  la  législature  une  sympathie  efficace 
pour  ses  vues  généreuses  et  éclairées  ! 

Nous  reconnaîtrons,  toutefois,  qu'une  première  expérience 
tentée  au  mépris  des  clameurs  de  l'intérêt  personnel ,  a  obtenu 
le  plus  brillant  succès.  Les  entrepôts  intérieurs  (Ployez  ce  moi) 
qui  ne  sont,  après  tout ,  qu'une  protestation  conti^e  la  douane, 
et  qu'un  asile  ouvert  au  commerce  contre  ses  exigences ,  prou- 
vent ce  qu'on  pourrait  attendre  d'un  régime  complet  de  liberté. 
Partout  où  ils  ont  été  établis ,  les  relations  commerciales  ont 
gagné  en  intensité,  en  activité,  en  profits  de  toute  espèce,  ce 
que  la  douane  a  perdu  en  influence.  Quand  les  esprits  seront 
assez  éclairés  par  cette  grande  expéiMCnce  ,  on    ne  se  conten- 
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ten  plus  de  la  liberté  sous  caution ,  comme  celle  des  entrepôts, 

••il  d'une  liberté  réelle  ,  franche  et  dépourvue  de  tout  esprit 

fcHitTe  et  de  fiscalité.  Blanqui  aîné. 

DOUBLA.G£.  {Constntctions  navales.)  Garniture  appliquée 

(iiérieiireinent  à  la  carène  d'un  vaisseau  pour  la  préserver  de 

TittMiiie  des  vers  mai*ins  qui  rongent  les  bois,  la  débaiTasser  des 

|lntcset  des  mollusques  qui  s'y  attachent,  augmentent  la  résis- 

au  laouvcment  et  retardent  la  marche.  Le  doublage  rend 

un  antre  service  ;  il  retient  en  place  le  calfatage  que  la 

des  coups  de  lames  pourrait  déranger.  Pour  que  cette 

guvilBre  extérieure  sati(ass4*.  complètement  à  son  emploi  ,  de 

ripamises  conditions  lui  sont  imposées  :  elle  doit  être  solide  ^ 

mais  fleûble  ,  appliquée  exactement  contre  la  carène  ^  fixée 

jar  one  bonne  et  forte  clouure.  Il  n'est  pas  moins  indispensable 

qo'dUesotf  inattaquable  aux  vers  marins^  et  de  nattu*e  à  repousseï* 

la  végétaor  et  les  coquillages  disposés  à  se  fixer  aux  corps  soli- 

dcf  plongés  dans  la  mer  :  ainsi  ,   les  matières  végétales  en  sont 

I    excloes  sans  aucune  exception  ,  si  Ton  veut  que  la  sm'face  de  la 

carène  ne  soit  pas  envahie  par  la  multitude  de  corps  vivants 

dont  les  germes  sont  prodigués  dans  les  eaux  de  la  mer.  On 

ne  peot  admettre  non  plus  aucun  enduit  terreux,  car  il  aurait  à 

pea  pris  les  mêmes  inconvénients  que  les  matières  végétales ,  et 

de  plus,  il  manquerait  de  solidité,  se  briserait  plus  facilement  que 

les  bois  sur  lesquels  il  serait  appliqué,  etc.  Ou  s'est  donc  trouvé 

dans  la  nécessité  d'employer  des  feuilles  métalliques  y  et  le  choix 

ne  pouvait  avoir  lieu  qu'entre  le  plomb ,  le  fer  et  le  cuivre.  Le 

premier  n'a  pas  assez  de  solidité  et  manque  totalement  de  Télas* 

licite  nécessaire  pour  résister  aux  effets  des  chocs  violents  ;   le 

second  est  trop  oxydable  pour  qu'il  puisse  durer  assez  long-temps 

dans  les  eaux,  et  sur-tout  dans  celles  qui  contiennent  une  assez 

^nde  quantité  de  sel ,  à  moins  qu'on  ne  l'emploie  en  feuilles 

très  épaisses  et  peu  propres  à  s'appliquer  exactemerit  aux  formes 

plus  ou  moins  courbes  de  la  carène.  Ainsi,  le  cuivre  est  le  seul 

métal  avec  lequel  on  pût  espérer  de  faire  des  essais  fructueux; 

tonte  autre  expérience  était  réellement  inutile,  car  le  résuluit  en 

était  prévu  d'avance ,   et   suffisaninicnt  constalc  par  des  faits 

Uîalof^es  soumis  à  une  analyse  exacte  bien    connue.  Mais  dès 

qoe  Ton  eut  conuncucé  à  faire  des  doublages  en  cuivre  ,  ou 

IV.  10 
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s'aperçut  bientôt  que  cette  partie  des  constructions  navale 

pas  aussi  ifacile  qu'on  l'avait  cru.    On  eut  à  faire  des  rech 

sur  les  dimensions  les  plus  convenables  des  feuilles  métall 

et  sur-tout  sur  leur  épaisseur  ;  trop  minces ,  elles  ne  do 

pas  assez  ,  et  trop  épaisses  y  elles  s'appliquaient  mal  conti 

laines  parties  de  la  carène;  le  résultat  d'observations  faite 

soin  a  fait  adopter  Tépaissènr  de  i/3  de  ligne,  ou  0*^0007 

put  constater  aussi  ce  que  la  clouure  de  ces  feuilles 

employer  de  clous  de  même  métal ,  et  quelles  étaient  lei 

leures  dimensions  de  ces  clous;  le  calcul  appiitque  le  poid 

de  ces  attaches  devait  être,  à  très  peu  près,  le  sixième  du 

des  feuilles  qui  composent  le  doublage.  Mais  dans  le  co 

ces  observations ,  on  remarqua  l'effet  du  contact  des  fenll 

doublage  avec  les  ferrures  du  gouvernail  :  le  cuivre  restai 

lant  dans  le  voisinage  de  ce  contact ,  tandis  que  le  reste 

surface  se  couvrait  d'une  couche  de  vert-de-gris  dont  l'épi 

allait  toujours  croissant.  On  ne  pouvait  manquer  de  recon 

dans  ce  hit  le  résultat  de  la  décomposition  de  l'eau  par  1 

vanisme  des  deux  métaux  mis  en  contact;  mais  l'oxygène  d 

se  portait  sur  les  ferrures  dont  la  destruction  devenai 

plus  prompte  ;  autre  danger  dont  le  navire  était  menac 

célèbre  chimiste  H.  Davy  se  chargea  de  faire  une  étude  s[ 

de  ce  phénomène,  au  profit  de  la  marine.  A.près  avoir  p 

à  la  conservation  des  ferrures  du  gouvernail ,  il  essaya  Â 

longer  indéfiniment  la  durée  des  feuilles  de  cuivre  aux  d 

d'un  métal  préservateur   appliqué  à  l'extérieur  et  livr^ 

destruction ,  car  il  était  indispensable  de  faire  la  part  du  ( 

nisme.  San5  sortir  de  son  laboratoire ,  Davy  parvint  à  ré» 

le  problème  diimique  tel  qu'il  l'avait  conçu  :  des  plaqv 

fontes  de  fer  furent  trouvées  préférables  à  tout  autre  métal 

dable,  pour  les  fonctions  de  plaques  préservatrices,  et  pov 

leur  efllet  s'étendît  à  tout  le  métal  qu'il  s'agissait  de  préic 

il  fut  constaté  'que  leur  surface  pouvait  être  réduite  au  ving 

de  celle  du  cuivre.  11  fallait  des  expériences  en  mer  pour 

tionner  ces  nouveaux  préceptes  de  l'art  des  constructions  1 

les.  H.  Davy  se  chargea  de  les  suivre,  s'embarqua  sur  un  n 

doublé  suivant  sa  méthode ,  et  après  une  navigation  de  qaa 

mois,  l'état  du  doublage  et  de  la  carène  fut  soigneusement 
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!«•  prénriaioiis  du  savant  diimUte  étaient  réaliséai» 
■i^itdoiicplni  aucune  inœrtitude  sur  la  bonté  de  son 
l;  oapoorâît  compter  tor  une  très  longue  d^rée  du 
Bafloyé  pour  donblagCi  mais  c'était  à  condition  que  les 

die  fimte  seraient  renouvelées  très  frécpiemm^U;  on  ' 
t  WÊ/b  grande  économie  du  métal  le  plus  cher  ,  mais  on 
mil  la  BMin-d'œuvre.  La  méthode  nonveUe  ne  f^t  pas 
m  «A  FnuDice  aussi  favorablement  qn-en  ijigletenre;  on 
t  Feiposr  de  frire  mieux  encore,  et  peut-être  y  est-on 
k  An  lieu  de  mettre  en  contact  deox  métant  diffiSrents 
ovaire  un  efifet  galvanique  dont  l'influence  s'éteyid  aux 
gei  ne  se  touchent  pas,  on  a  combiné  le  cuivre  avec  un 
■e  foneAt  pu  choisir  pour  préservateur ,  etqn^Davy 
■tniiement  préféré  à  la  fonte  de  fer  ,  si  sûn  prix  était 
lm(b)  cTestrétain.  On  a  donc  substitué  au  cuivre  pur  un 
de  quatre  parties  d'étain  sur  cent  de  métal ,  en 
d'ailleurs  aux  feuilles  Tépaisseur  et  les  autres  di- 
^^employées  précédemment ,  ainsi  que  le  rapport  entre 
Hiea  dons  et  celui  des  feuilles.  Ce  diangement  i  prp- 
gantée  du  doublage ,  mais  on  n'a  pas  encore  la  mesure 
lacet  avantage.  Ces  recherches  sont  du  nombre  de  celles 
qu'on  interroge  le  temps  et  que  la  variété  des  ciroon- 
poussée  jusqu'à  l'extrême^  afin  que  les  méthodes 
l'ensemble  des  observations  soient  effectivement 
êttê  à  tous  les  cas. 

tinie  que  le  doublage  en  cuivre  ou  bronze  pèse  le  cen- 
i  poids  du  navire  auquel  il  est  appliqué.  Cette  évaluation 
prise  entre  les  résultats  de  calculs  faits  pour 
de  marine  militaire  de  difiRérentes  grandeurs  ;  elle 
re  employée  aussi ,  comme  première  approximation , 
Imu  de  construction  des  navires  marchâmes;  nmis  pour 
k  l'exactitude ,  on  devra  mesurer  la  superficie  de  la 
.  doubler  et  compter  six  kilogramm,es  de  mét|d  par  mètre 

nblage  en  métal  convient  tout-à-fait  aux  vaisseaux  de 
iont  le  service  exige  une  grande  célérité  de  mouvements, 
icbe  rapide  sur  laquelle  on  puisse  toujours  compter. 
Si  vaisseaux  marchands  ,  une  aussi  grande  vitesse  n'est 

10. 
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pa5  nécessaire ,  et  les  vues  d'économie  recoayrent  leur  impar^ 
tance.  Un  doublage  en  bois  coûte  beaucoup  moins  que  odn 
de  cuivre,  il  consolidé  le  navire  ,   contient  très  bien  le  aîk 
tage,  mais  il  est  attaqué  par  les  vei*s,  et  sechai'ge  promptemeall 
de  tous  les  corps  étrangers  qui  peuvent  s*y  attacher.  lyaiUean^  \ 
il  augmente  le  volume  de  la  carène ,  et  par  conséquent  la  rësh  v 
tance  que  lui  oppose  le  liquide  dans  lequel  son  mouyemcatri 
s'exécute.  Ce  dernier  inconvénient  est  sans  remède;  mais  iln'cîi  ^ 
pas  très  grave,  et  laisserait  peu  de  regrets  si  Ton  parvenait i^» 
conserver  la  propreté  de  la  carène  au  moyen  d'un  enduit  qoî' 
repoussât  les  plantes  et  les  coquillages.  Ce  n'est  point ,  comne 
on  Ta  dit ,  parmi  les  matières  végétales ,  animales  ou  teiTenfti 
qu'il  feut  chercher  ce  nouveau  composé  chimique;  mais  il  reste 
encore  à  mettre  à  l'épreuve  quelques  substances  dontonnes'tn 
pas  occupé  jusqu'à  présent  :  toutes  les  recherches  ne  sont  pas 
terminées,  et  de  gi*ands  intérêts  en  sollicitent  la  continuation.  S 
l'on  parvenait  à  trouver  un  enduit  auquel  ni  les  plantes  mari- 
nes, ni  les  coquillages  ne  pourraient  s'attacher,  le  bois  serait 
aussi  préservé  des  attaques  des  vers ,   et  la  marine  marchande 
n'aurait  plus  besoin  d'un  doublage  en  métal.  PEtat.. 

DOUBLÉ.  F.  Plaqué. 

DOUILLE.  (  Technologie.)  On  nomme  ainsi  dans  les  arts 
une  portion  de  tube  adhéitsnte  après  un  ustensile  quelconque  : 
ce  en  quoi  la  douille  diffère  de  la  virolle  qui  ne  tient  pas  an 
manche  ou  à  l'objet  qu'elle  est  destinée  à  renforcer.  La  douille 
est  pai*ft)is  conique ,  mais  le  plus  souvent  cylindrique;  elle  est 
bouchée aix  débouchée.  Dans  une  bèdie ,  par  exemple,  on  peut 
fuirc  la  douille  bouchée  ou  déboudiéc  :  dans  le  premier  cas,  lâ 
douille  est  à  cheval  sur  la  lame;  dans  le  second  ,  elle  est  placée 
sur  Tun  des  côtés  de  cette  lame.  Dans  la  bisaiguë ,  c'est  une 
douille  qui  sert  de  poignée.  Uuc  douille  bouchée  est  plus  diffi- 
cile à  forger  qu'une  douille  débouchée.  Pour  forger  une  douille^ 
on  aplatit  le  fer ,  que  l'on  refoule  ensuite  à  l'endroit  où  doit  se 
faire  la  soudm*e  :  c'est  avec  le  refoulement  qu'on  prépare  les 
amorces.  On  commence  aussi  à  recourber  le  métal  aplati ,  à  en 
former  d'abord  une  gouttière  y  puis  enfin  une  espèce  de  cornet, 
les  amorces  se  croisant.  Dans  cet  état,  on  remet  le  feu,  on 
donne  une  chaude  suante^  et  on  opère  la  soudure  ,   soit  sur  un 
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,  ioii  sur  le  bigorneau  d'une  bigorne.  Dans  certaines 

façomie  la  douille  à  part  /et  on  la  sonde  ensuite  sur 

:  cette  manière  de  fiiire  est  employée  spécialemeat  pour 

bomdiéesj  quant  aux  autres^  elles  sont  toujours  enle- 

ptem..  Paulik  Desoriueaux. 

firDE.  {Uravaux  hydrauliques.)  Instrument  ou  madiine 

à  extraire,  à  trarers  Feau,  des  matières  qui  sont  au  fend, 

e&  dâiarraMer  le  terrain^  soit  pour  en  fiôre  usage.  Le 

rÎTières  et  des  bassins  que  l'on  ne  peut  mettre  à  sec, 

nploi  de  la  drague  :  on  se  procure  avec  cet  instm- 

■ablé  lavé  et  tel  qu'il  le  faut  pour  faire  de  bon  mor^- 


\  la  drague  est  déterminée  par  la  nature  du  tra- 
doit  exécuter  :  détacher  let  matières  à  extraire,  si 
m  fond;  s'en  chai|;er  et  laisser  écouler  l'eau  dont 
imbibées  ;  les  déposer ,  si  le  travail  est  fait  par  une 
aa  lieu  destiné  pour  les  rassembler  et  les  enlever, 
i  drague  n'est  qu'un  instrument  entre  les  mains  d'un 
qai  doit  lui  imprimer  le  mouvement  pour  ratisser  le 
one  force  suffisante  pour  arracher  des*  matières  plus 
tenaces ,  il  faut  un  manche  assez  long  pour  atteindre 
k  And  dans  une  position  oblique  ,    et  venir  s'appuyer  sur 
Tépaale  de  l'ouvrier;  déplus,  ce  manche  doit  être  raide,  et 


ent  assez  gros  pour  qu'il  ne  se  courbe  pas  sensi- 

it  par  l'efibrt  qu'il  supporte.  Quant  au  fer  dont  ce  long 

est  armé,  c'est  dans  tous  les  cas  une  sorte  de  pelle  avec 

des  lefcords ,  percée  de  trous  pour  laisser  écoulei*  l'eau  lorsque 


ki  imlitiii  extraites  en  sont  sorties   avant  de  les  mettre  au 

Béb  de  dépôt.  Si  ces  matières  sont  extrêmement  ténu«^^  si  ce 

imi des  terres  délayées^  des  vases ,  etc.,  les  trous    Fig.  3S^. 

de  h  pdle  en  laisseront'échapper  une  partie.  Dans 

ce  Clip  oo  réduit  la  pelle  à  un  simple  contour  en 

ftr  mk%  aoKde  pom*  ne  pas  être  déformé  par  les 

cftrts  réitérés  que  l'on  h\i  pour  l'enfoncer  y  et 

gttai  ^Hne  poche  en  toile  pour  retenir  les  vases 

ctleikMer  égontter  à  leur  sortie.  La  figure  a  (SSg) 

éaaoe  me  idée  sufKisaute  de  la  drague  pour  ex- 

i^tte  le  table,  tel  qu'on  l'emploie  sur  la  Seine. 


ynnaginé  plu 
dûnet,  doot  U  |Ib  ' 
L-onone  et  la  plai  M^  ' 
qusmnieat  uupfaffc 
fM  la  drague  à  eliâft- 
•W,  dont  la  figwv» 
jointe  tu.  l'âéntioB. 
Xoiu  aou*  horaanmk 
la  descriptioQ  deapn^ 
iie>   euendoUcii,  ■■ 
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m  support»  qui  les  maintienDent  en  place  y  et  dont  la 
mae  une  notioa  très  suffisante.  D'ailleurs ,  chaque  con- 

•  pcnt  fiûre  Turier  à  son  gré,  on  suivant  les  circonstances 
seipnrdes  fixes  d'une  machine^  pourvu  que  le  mécanisme 
Bk  hêÊKk  sontenu  et  bien  dirigé.  On  voit  d'abord  que  les 
dohf«nt  prendre  un  mouvement  de  rotation ,  et  par 
■Il  [fsri  par  tous  les  degrés  d'indioaison,  depuis  le  bas 
tt  chai;genty  jusqu'au-^lelà  du  point  le  plus  élevé ,  lors- 

•  retournent  en  commençant  4  redescendre.  .Il  est  donc 

•  deleor  donner  la  forme  depaniors^  qui  ne  «évident 
kmqœ  l'ouverture  est  tournée  vers  le  bas.  On  v<Mt 

puniers  doivent  former  un  système  flexible  appli- 
k»  roul^ux  qui  le  maintiennent  tendu,  qui  l'appliquent 
m  contre  les  matières  à  divaguer,  et  dont  l'un  soit  chargé 
en  mouvement.  Afin  que  tout  le  système  passe  plus 
les  rouleaux,  il  convient  d'apUtir  une  certaine  por- 
maUmt  de  ces  paniers^  et  pour  qu'ils  prennent  plus  de 
^  leur  passage  sans  avoir  besoin  de  s'enfoncer  à  une  pro- 
i  «agmenierait  beaucoup  la  résistance ,  on  doniië  un 
ta  leur  ouverture,  en  sorte  qu'ils  sont  convertis 
l^Btcn  prennent  le  nom.  Les  deux  chaînes  qui  les  unis- 
ir  JiNmer  le  système  flexible  établissent  et  maintiennent 
s  botles  des  distances  égales ,  et  servent  aussi  à  l'engre- . 
ma  mettre  le  tout  en  mouvement.  On  les  alonge  ^  au 
pur  des  mailles  additionnelles  très  improprement  nom - 
msses  maiUes ,  puisqu'elles  sont  de  mêmes  dimensions 
noires  parties  de  la  chaîne  et  servent  au  même  usa{;e. 
•o  de»  diaînes  est  maintenue  parle  poids  des  deux  it>u- 
ififarieurs  dd  et  de  quatre  poteaux  aUy  dont  deux  seu- 
•ODt  représentés  ,  les  deux  autres  coïnddaut  avec  la 
00  des  premiers.  Ces  poteaux  qu'on  nomme  ciindes 
inlc  pur  des  ti*averses  qui  supportent  les  tourillons  des 
X  ddm  Ik  sont  appliqués  et  retenus  contre  le  châssis  de 
imt  f  mais  seulement  pour  les  maintenir  dans  la  situation 
€9  et  en  leur  permettant  de  monter  ou  descendre  suivant 
:^ne  les  rouleaux  inférieurs  doivent  occupei*.  Quand  on 
k. position  qui  leur  convient,  on  les  y  arrête  par 
qne  l'on  fait  entrer  dans  l'un  des  trous  dont  on  voit 
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la  série  sur  leur  hauteur;  mais  ces  boulons  sont  simplemeutpotéf 
sur  le  diâssis  de  la  machine ,  en  sorte  que  les  élindes  peafent 
être  soulevées  lorsque  les  hottes  rencontrent  une  trop  grande 
résistance  et  ne  peuvent  entamei*  le  terrain. 

On  voit  eu  6  Mes  divei*ses  positions  des  hottes  dans  leur  moii- 
veuient ,  et  en  c  la  position  de  la  roue  d*engrenage  du  rouleta 
supérieur  »  ou  treuil .  Cette  roue  n'est  pas  celle  dont  les  dents 
passent  dans  les  mailles  des  chaînes  conducti*ices;  elle,  est  engre» 
née  dans  un  pignon  ou  une  lantei*ne  dont  l'axe  porte  deux 
manivelles.  Telle  est  la  structure  générale  d'une  drague  à  cha-^ 
pelet  mue  à  bras  d'hommes.  Ces  formes  essentielles  ne  change- 
raient point  quand  même  une  autre  force  motrice  serait  appli- 
quée à  cette  machine. 

Lorsque  les  hottes  ont  franclii  le  haut  du  treuil  et  conmien- 
cent  à  redescendre,  elles  se  vident  ^  et  les  déblais  sont  reçus 
sur  uu  tablier  mobile  qu'un  ouvrier  déplace  momentsmément 
pour  le  passage  des  hottes  ;  car  on  ne  peut  se  dispenser  de  loi 
faire  occuper  une  place  sur  la  route  parcourue  pai*  ces  v^* 
cules  des  matières  à  draguer^  lorsqu'ils  vont  se  charger  de  nou- 
veau. Cette  partie  du  sei*vice  de  la  machine  n'a  pas  besoin  de 
préceptes  :  tout  ouvrier  intelligent  s'en  acquittera  sans  peise, 
et  créerait  lui>mème  les  ustensiles  dont  il  aurait  besoin  ,  quand 
même  il  ne  les  trouverait  pas  tout  prêts.  Les  hottes  doivent 
être  en  forte  tôle  ,  percées  de  trous  pour  laisser  écouler  l'eau. 
La  partie  du  bord  qui  entoure  le  terrain  à  déblayer  sous  l'eau 
est  saillante  en  avant,  renforcée  et  tranchante.  Lorsqu'il  ^agit 
d'enl^'ver  des  pierres  ,  on  peut  détacher  les  hottes  et  leur  sub- 
stituer des  systèmes  de  crochets  ou  harpons  d'une  construction 
plus  solide  et  qui  s'usent  moins  promptemcnt.  On  peut  donner 
aux  holtes  jusqu'à  un  mètre  de  hauteur  sur  cinq  à  six  déci- 
mètres d'ouverture  ,  le  fond  étant  réduit  à  la  moitié  de  cette 
dimension.  Comme  les  ci*ochets  ne  les  remplacent  que  pour 
l'extraction  des  grosses  pierres  qui  ne  poun*aient  y  entrer,  c'est 
d'après  les  dimensions  de  ces  déblais  que  le  constructeui*  i*ègU 
celle  des  crochets  ,  ainsi  que  leur  courbure. 

Pour  enlever  des  vases  avec  une  drague  à  chapelet,  il  ne 
s*agit  que  de  substituer  des  hottes  de  toile  à  celles  de  tôle,  et 
de  tenir  la  toile  tendue  en  l'attacbant  à  un  bord  en  fer  solide 
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MfnfgK^  k  diviser  les  Tases  lorsqu'elles  ont  pris  de  k  oon- 
■ttBce,  et  à  «laélq^iet  tringles  dans  le  sens  de  la  longoeor. 

FxiAT. 

MLAPS.  (  Administration  commerciale*  )  Un  décret  dii  a5 
jdkft  1810  «▼•ii  remis  en  vigueur  y  pour  la  TÎlle  de  Louviers , 
m  arrêt  da  ootlMil  d'État  sur  la  fabrication  des  étoiles  de . 
Mm  dans  la  généralité  de  Rouen. 

'  I«samnta|^  qoi  en  résultèrent  pour  le  onunerce  de  cette 
-tiUe  y^figagtf ent  le  gouTernement  k  en  étendre  le  bénéfice 
ma,  »annfaituim  des  antres  villes  de  France ,  et  ce  fut  l'objet 
d'viseooDd  décret  en  date  du  att  décembre  i8i!k.  Suivant  cet 
;  ttNites  les  manuiactures  de  draps  du  royaume  peuvent  ob* 
Fantorisation  de  mettre  à  leurs  produits  une  lisière  par^ 
à  chacnne  d'dles.  Les  fabriques  qui  désirent  obtenir 
liâèrf  exclusive,  sont  tenues  d'en  adopter  une  tellement 
qu'on  ne  puisse  la  confondre  avec  celles  que  d'autres 
eut  déjà  obtenues,  et  dont,  par  conséquent,  elles 
la  possession  exclusive.  Ces  lisières  sont  aocoi*dées 
d'apiéi  le  vœu  émis  par  les  Chambres  du  commerce  ou  les 
Gheabres  consultatives  de  manufactures,  qui  doivent  joindre 
à  leari  dâlbéradons  un  modèle  de  celle  qui  leur  paraît  devoir 
dioisie  de  préférence.  La  demande  est  d'abord  communi- 
an  préfet  qui  examine  si  elle  est  de  nature  à  être  accueil- 
lie. D  la  transmet  ensuite  avec  son  avis  au  Ministre  du  com- 
pour,    sur  son  rapport,  être  statué  par  le  Roi  en 
Eut. 
La  lisière  ayant  pour  objet  d'indiquer  quelle  est  la  manu- 
qni  a  confectionné  les  produits ,  les  fabricants  de  la 
qui  en  a  obtenu  une  ,  sont  obligés  de  la  mettre  aux  draps 
^ik  sont  dans  le  cas  d'établir.  Ceux  qui  ne  se  conformeraient 
pas  Ji  cette  disposition  seraient  punis  conformément  à  l'article 
479  da  Code  pénal.  L'amende  serait  double  en  cas  de  récidive. 
Lorwpi'une  ville  a  obtenu  une  lisière  exclusive,  les  fabricants 
des  antres  villes  ont  un  délai  de  six  mois  pour  achever  celles 
des  pièces  de  drap  qu'ils  ont  commencées  avec  cette  lisière  : 
à  rexpiratîon  de  ce  délai ,  il  leui*  est  défendu  de  l'employer. 
Toot  contrevenant  à  cette  défense  est  poursuivi  conformément 
aTart.  16  de  la  loi  du  22  germinal  an  XI. 
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Les  poursuites  pour  raison  de  contre-fiiçQU  d*nne  lisière  ne-' 
peuvent  être  dingées  contre  les  débitnnts ,  à  moins  que^  pris 
en  contravention ,  ils  ne  se  reBisent  à  donner  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  faire  découvrir  l'auteur  du  délit. 

Les  ordonnances  qui  accordent  à  une  fabrique  une  lisière 
exclusive,  doivent  être  insérées  dans  le  Bulletin  des  lois. 

La  saisie  des  draps  dont  la  lisière  a  été  contrefaite  a  lien 
sur  la  réquisition  d'un  ou  de  plusieurs  fabricants  de  la  ville 
à  laquelle  cette  lisière  appartient.  Les  officiers  de  police  sont» 
en  conséquence  9  tenus  de  l'effectuer  sur  la  présentation  de  h 
patente  de  ces  fabricants  :  ils  renvoient  ensuite  les  parties  de* 
vaut  le  conseil  de  Prud'hommes ,  s'il  y  en  a  un  dans  la  com- 
mune, et  qui  décide  comme  arbitre^  aux  termes  de  Fart,  il 
du  décret  du  lo  février  1810.  Pour  la  prononciation  des  pei- 
nes, les  parties  sont  renvoyées  devant  les  cours  et  tribunaux. 

Si  les  parties  n'ont  pas  été  conciliées  sur  leurs  intérêts  cmlsi 
les  mêmes  cours  et  tribunaux  prononcent. 

Dans  le  cas  où  la  plainte  en  cQntrefsiçon  d'une  lisière  ne  se* 
rait  pas  fondée ,  celui  qui  l'a  présentée  est  condamné  k  des 
dommages-intérêts  proportionnés  au  trouble  et  au  préjudice 
qu'il  a  causés. 

Tout  jugement  emportant  condamnation  est  imprimé  et  affi- 
ché aux  frais  du  contrefacteur  de  la  lisière.  En  aucun  cas ,  les 
parties  ne  peuvent  transiger  sur  l'afBche  et  la  publication. 

Ce  règlement  est  en  ce  moment  encore  le  plus  important  de 
tous  ceux  qui  régissent  les  manufaictures  de  draps  y  et  c'est  le 
seul  dont  nous  ayons  cru  devoir  nous  occuper  dans  cet  article. 
Cependant,  nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  ce  qui  con- 
cerne les  draps  destinés  au  commerce  du  Levant.  Trop  d'éclat 
l'ont  autrefois  entoui'é  pour  qif  il  n'en  soit  pas  ici  mention,  et 
pour  que  nous  ne  reproduisions  pas  les  règlements  qui  ontcher- 
dié  à  le  relever  de  l'anéantissement  où  il  était  tombé. 

Le  commerce  des  draps  dans  le  Levant,  dit  le  comte  Chaptal, 
a  des  formes  et  des  usages  qui  lui  sont  particuliers  ;  il  faut  se 
plier  à  ces  formes  pour  l'y  établir  avec  succès.  Les  dimensions 
qu'on  donnait  à  nos  draps  étaient  conformes  aux  besoins  des 
habitants  qui  en  confectionnaient  leurs  vêtements  sans  aucune 
perte  d'étofPe ,  et  comme  la  forme  de  ce  vêtement  est  invaria- 
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ble  y  il  faut  qa'on  n'introduise  aucun  changement  ni  dans  la 
longueur  ni  dans  la  largeur  des  draps. 

On  doit  c^erver  encore  que  la  qualité  des  draps  doit  èlre 
constamment  bonne  et  uniforme ,  parce  que  la  vente  ne  s'en 
bit  pas  au  détail ,  mais  par  ballots  pour  être  expédiés  par  les 
caravanes ,  et  qu'il  est  presque  impossible  de  visiter  chaque 
pièce  y  pour  Juger  du  mérite  de  l'étoffo  et  de  ses  dimensions. 

C7est  donc  un  commerce  de  confiance,  un  commerce  quia 
un  caractère  à  lui ,  et  qui  jouissait  d'une  réputation  inmiense 
dans  les  Échelles  du  Levant ,  qui  en  recevaient  chaque  année 
pour  environ  iS  millions  de  francs.  Mais  vers  l'année  1760  , 
l'introduction  dans  ces  pays  et  à  bas  prix,  des  draps  de 
Hollande ,  du  Brabant  et  de  quelques  autres  contrées  voisines  , 
fit  baisser  considéi*ablement  nos  exportations.  Cette  circon* 
•tance  jointe  aux  entraves  qui  pesaient  sur  nos  ^manufactures  , 
et  qui  les  empêchaient  de  suivre  les  progrès  des  JEubriques 
étrangères ,  fit  un  tort  considérable  à  notre  commerce.  Tous 
les  efforts  du  gouvernement  tentèrent  d'y  apporter  un  re* 
mède ,  et  ce  fut  dans  ce  but  qu'il  rendit  le  décret  du  ai  septem- 
bre 18079  qui  régit  actuellement  ce  commerce. 

Les  draps  destinés  pour  le  Levant  peuvent  èti-e  marqués 
d'une  estampille ,  qui  en  garantisse  la  bonne  qualité ,  les  'di- 
mensions et  la  nature  de  la  fabrication. 

Tous  les  draps  destinés  à  recevoir  l'estampille ,  doivent 
réunir  les  conditions  indiquées  pour  chaque  lieu  de  fabrication. 
Pour  la  fabrique  des  départements  de  l'Aixlèche^  de  l'Aude, 
du  Gard,  de  la  Haute-Garoune ,  de  l'Héi^ault ,  de  la  Lozère, 
do  Tarn ,  les  draps  fabriqués  dans  les  espèces  et  les  qualités 
désignées  dans  le  tableau  annexé  au  décret,  doivent  porter 
an  moins  le  nombre  de  fils  qui  y  est  déterminé,  sur  les  dimen^ 
fions  et  avec  les  lisièi*es  qui  y  sont  fixées. 

Liesdits  draps  doivent  être  en  bon  teint.  Ils  doivent  être  bien 
conditionnés  et  exempts  de  tous  défauts,  connne  taches,  trous, 
barres,  etc. 

S'il  se  trouvait  cependant  qu'une  pièce  de  drap  ne  renfer- 
mât que  deux  ou  trois  défauts  au  plus,  elle  pouirait  être  ad- 
mise à  l'estampille  ,  en  indiquant  le  défaut  par  un  fil  blanc  à 
la  lisière. 
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Les  draps  doivent  être  uniformes  en  force  et  en  bonté  dam 
tonte  retendue  de  la  pièce;  les  tisserands  ne  peuvent  employer 
des  laines  d'autre  qualité  dans  une  partie  de  la  pièce  que  dans 
le  reste. 

La  pièce  de  drap  doit  porter  le  nom  du  fabricant ,  le  lieu  de 
la  febrique  et  la  désignation  de  la  qualité  de  fabrication. 

Des  matrices  de  toutes  les  espèces  et  qualités  de  tissus  des- 
tinés au  conmierce  du  Levant ,  portant  un  mètre  de  long  sur 
toute  la  largeur  de  Fétoffe,  sont  adressées  par  le  Ministre  du 
commerce  aux  bureaux  de  vérification  et  de  contrôle  pour  servir 
aux  fabricants  de  modèles  auxquels  ils  sont  tenus  de  se  con- 
former dans  la  confection  des  susdits  tissus,  et  de  terme  de  com- 
paraison aux  vérificateurs. 

Les  vérificateurs  ne  jugent  que  d'après  la  matrice ,  dans  les 
lieux  de  fabriques  pour  lesquels  les  règlements  portant  fixa- 
tion du  nombre  des  fils  n'auraient  pas  encore  été  ari*étés. 

Le  nombre  des  pièces  contenues  dans  un  ballot >  la  largeur, 
et  la  longueur  de  chacune  d'elles,  sont  énoncés  dans  la  facture 
annexée  audit  ballot. 

La  carte  d'échantillon  contenue  dans  la  facture  est  annexée 
sous  le  même  numéro,  et  la  même  marque  au  ballot  expédié 
doit  être  rigoureusement  confoi*me  aux  espèces  et  qualités  qui 
composent  ce  ballot ,  et  faii*e  mention  des  fils  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  lisière  de  quelques  pièces. 

Il  est  établi  dans  chaque  ville  où  se  fabriquent  des  draps  des- 
tinés pour  le  Levant^  un  vérificateur  dépositaire  du  poinçon 
de  l'estampille ,  et  chargé  d'examiner  si  les  draps  destinés  à 
la  recevoir  réunissent  les  conditions  prescrites  par  les  articles 
précédents. 

Ledit  vérificateur  est  assisté  de  quatre  jurés  pris  parmi  les 
fabricants  les  plus  anciens  et  les  mieux  réputés,  lesquels  sont, 
à  cet  effet ,  désignés  par  le  préfet ,  sur  la  pi^ésentation  de  la 
Chambre  du  commerce. 

Les  prud'hommes  sont  chargés  de  ces  fonctions  dans  les  villes 
où  cette  institution  a  été  autorisée. 

Les  draps  sont  présentés  aux  vérificateurs  et  aux  jui-és^  après 
le  foulage  et  les  autres  apprêts. 

On  procède  a    cette  vérification  par  l'examen   détaillé  de 
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ks  condilioni  désignées  ci-dessus  par  répMaye  des  cou- 
,  ci  psur  la  oomparaison  des  tissus  arec  les  matrices, 
f  drapa  ne  peavent  être  retenus  plus  de  trob  jours  pour 


t  pièce  de  drap  a  été  reconnue  réunir  les  conditions 
,  3  loi  est  apposé  un  plomb  portant  l'estampille. 

S  la  carte  d'édiantiUon  a  été  reconnue  fidèle,  elle  reçoit  un 
avec  la  signatore  du  vérificateur. . 

La  nwqpae,  lea  plombs  et  sceaux  portent  ces  mots  :  E$iam^ 


1b  iadîqiicnt  aussi  l'espèce  et  la  qualité  dn  tissu. 
|«ssasditefldéaignationssont  exprimées  en  firançaiset  en  arabe. 
Le  vérificateur  est  nomméopar  le  Ministre  da  commerce;  U  ne 
fa^ydneancnnscasy  être  pris  parmi  les  &bricants  en  activité. 
Un  bnrean  de  oontrAle  est  porté  auprès  du  bureau  de  la 


Le  coDtrélear  examine  :  i^  si  l'estampille  nia  point  été  con- 


» 


9*  La  compodtion  dn  ballot  y  et  vérifie  s'il  renfenne  bien  le 
des  pièces  annoncées  et  dans  les  dimensions  indiquées 
la  nctnra. 

le  cas  de  doute  sur  le  premier  point,  ce  contrôleni*  en 
écrit  aux  vérificateurs  respectifs  pour  fiiire  procéder,  s'il  y  a 
Eeuy  à  un  nouvel  examen  et  rapport. 

Le  ballot  vérifié  est  revêtu  d'un  plomb  adhérent  à  la  toUc 
d'rmhaTlage. 

Le  cootroie  terminé ,  s'il  a  donné  le  résultat  prescrit  par 
Fartiçle  précédent^  le  contrôleur  en  délivre  un  certificat  qui 
est  transmis  avec  le  ballot  au  bureau  des  douaùes  près  duquel 
est  placé  le  bureau  du  contrôleur. 

Défenses  très  expressessont  fkites  aux  employés  des  douanes  de 
hisinr  expédier  pour  le  Levant  aucun  des  susdits  ballots  cstam- 
pflléi^  t*ilsne  sont  accompagnés  du  certificat  désigné  ci-dessus. 

Les  contrôleurs  sont  nommés  comme  les  vérificateurs ,  et 
joaiisent  du  même  traitement* 

Les  vérificateurs  et  contrôleurs  tiennent  un  registre,  qui 
contient  la  date  du  jour  où  le  drap  a  été  apporté  à  la  visite ,  et 
k  résultat  de  la  vérification  et  du  contrôle. 


lifS  DRA?S« 

Les  prud'hommes  ou  les  juives  siéent  y  à  chaque  séance  ,  le 
registre  du  vérificateur. 

Le  registi*e  du  vérificateur  indique  le  bureau  d'expédition 
par  lequel  les  draps  doivent  être  exportés  à  la  sortie. 

Les  vérificateurs  adressent  chaque  semaine^  aux  oontrôlenrs 
respectifs,  un  état  certifié  portant  le  relevé  de  leur  r^pitni 
pour  les  draps  qui  doivent  être  envoyés  à  lew*  contrAle. 

Les  vérificateurs  et  contrdleurs  adressent  chaque  mois  au 
Ministre  du  commerce ,  le  relevé  de  leurs  opérations. 

Les  types  modèles  de  l'estampille  ^  les  plombs ,  les  sceau 
et  les  matrices ,  sont  adressés  à  tous  les  ambassadeurs  et  consob 
du  Roi  y  en  Turquie,  en  Egypte  et  dans  les  Echelles  du  Levant. 

Les  contrôleur  et  vérificateurs  sont  tenus  de  verser  à  la 
caisse  d'amortissement  un  cautionnement  égal  au  double  de 
leur  traitement  annuel. 

Les  types  et  modèles  de  l'estampille ,  les  plombs  ^  les  sceaux, 
les  matrices,  sont  adressés  aux  bureaux  des  douanes  des  villes 
et  ports  indiqués. 

Le  fabricant  ou  négociant  qui  serait  convaincu  d'avoir  contre- 
fait, falsifié  l'estampille,  de  l'avoir  dérobée  ou  transportée 
sur  une  pièce  difFérentc  de  celle  vérifiée ,  est  puni  conformé- 
ment à  l'art.  5  de  la  loi  du  ai  germinal  an  XI. 

Dans  les  cas  où  l'estampille  aurait  été  falsifiée  à  l'étran- 
ger, les  Ministres  et  Consuls  du  Roi  font  poursuivrcles  au- 
teurs de  la  contrefaçon  y  comme  coupables  de  crime  de  faux , 
devant  les  autorités  locales,  et  d'après  la  législation  établie 
dans  le  pays  où  le  délit  a  été  commis  ;  le  tout  sans  préjudice 
de  la  juridiction  consulaire  exercée  sur  les  Français ,  d'après 
les  lois  et  les  conventions  établies. 

Les  vérificateurs  de  draps ,  dont  il  est  question  dans  le 
décret  rapporté  ci-dessus,  doivent  être  choisis  de  préftérencc 
parmi  les  anciens  fabricants  de  draps  retirés  des  affaires. 

Nul  ne  peut  être  nommé  vérificatem*  s'il  a  fait  faillite  ^  ou 
s'il  n'est  domicilié  dans  le  lieu  de  situation  de  la  fabrique.  Les 
vérificateurs  prêtent  serment  entre  les  mains  du  maire  et  en 
présence  des  membi*es  de  la  Giambre  consultative  des  manu- 
factures convoqués  k  cet  effet ,  de  remplir  leui*s  devoirs 
avec  ïèle  et  intégrité. 
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twlépeiidamineiii  de  ces  vérificateurs ,  il  peut  eu  être  créé 
dans  les  Tilles  où  le  gouvernement  le  juge  convenable  y  pour 
kl  èafê  employés  à  l'habillement  des  troupes.  (  Décret  du 
9dèceiiibre  i8io«  ) 

Soas  n'avtms  pas  traité  dans  cet  article  les  questions  relatives 
ML  droits  imposés  sur  les  draps ,  et  aux  prohibitions  dont  les 
inps  étrangers  sont  frappés.  Ces  discussions  nous  eussent  en- 
loia  des  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées.  En 
,  les  droits  et  la  prohibition  des  draps  étrangers  se  lient 
SB  tfstème  g&érsl  des  douanes ,  et  c'est  à  ce  mot  que  doivent 
lue  esaminées  cas  grandes  questions  d'économie  politique  qui 
a  ce  moment  l'attention  du  gouveraement  et  du  com- 
Nous  pous  sommes  donc  borné  à  reproduire  les  disposi- 
légîslalives  qui  intéressent  la  fabrication  en  elle-même  ^  et 
à  doDoer  eux  manufactures  quelques  indications  utiles ,  en  leur 
Appelant  des  règlements  qu'il  est  facile  de  perdre  de  vue,  et 
qti  ont  cependant  une  grande  importance  pour  leur  commerce. 

Ad.  Trebugbet. 
D&AWBACK.  (Commerce.  )  Ce  terme  du  vocabulaire  com- 
est  emprunté  j  comme  beaucoup  d'autres ,  à  la  langue 
:  il  signifie  restitution  de  droits.  On  dit  que  telle  ou 
telle  marcliandise  est  sujette  au  drawbach,  lorsque  le  gouverne- 
ment restitue,  à  la  sortie,  le  droit  que  cette  marchandise  a  payé 
à  rentrée ,  pour  en  faciliter  la  vente  à  l'étranger.  Le  drawback 
a  pour  effet  de  contrebalancer  sur  le  marché  extérieur  le  fâcheux 
effet  des  droits  d'entrée  établis  sur  les  produits ,  en  permettant 
de  livrer  ces  produits  au  môme  prix  que  si  les  droits  n'exis- 
taient pas*  C'est  une  manière  de  gratifier  Tétranger  de  certaines 
£iiveiirs  qui  ne  sont  point  accordées  aux  nationaux,  puisque 
Fétranger  achète  ainsi  à  meilleur  mai^ché  que  le  consommateur 
national  les  denrées  qui  jouissent  du  privilège  du  drawback. 

Le  dra^wback  difFère  de  la  prime,  en  ce  sens  que  la  prime  est 
mie  fiiveur  qui  n'a  pas  été  achetée  par  le  paiement  des  droits , 
oa  qui  dépasse  le  chif&e  de  ces  droits.  Supposez  qu'on  accorde 
an  sucre  exporté  après  le  raffinage  le  montant  exact  de  la  taxe 
d'importation  payée  par  cette  denrée  à  l'état  brut  :  on  dit  dans 
ce  cas  qne  le  sucre  est  sujet  au  drawback  ;  mais  si  ,  au  lieu 
d'une  simple  restitution  du  droit ,  le  gonveriicment  paie  une 
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bonification  (  les  Anglais  l'appellent  bounty  )  qui  dépasse  le 
montant  du  droit  payé  j  cette  faveui*  s'appelle  une  prime.  Le 
drawbacL  est  la  censure  la  pins  directe  de  noti*e  système  de 
douanes:  il  renferme  ravcu  implicite  du donm^ge causé  par  les 
tarifs ,  et  sur-tout  par  les  tarife  élevés.  Voy.  les  mots  Douahe, 
Exportations,  iMPORTixioirSy  Primes.  Blakqui  aîice. 

DRÈCHE.  r.  Bière. 

DROGUES.  {Administration,)  La  liaison  intime  qai  existe 
entre  le  commerce  des  drogues  et  celui  de  la  pharmacie  y  est  h 
source  de  nombreux  abus.  C'est  en  vain  que  la  loi  a  limité  le  droit 
des  marchands  auxquels  elle  a  concédé  la  faculté  de  vendre  des 
drogues  en  gros,  eu  leur  défendant  de  les  débiter  au  poids 
médicinal  (Art.  33,  loi  du  ii  germinal  y  an  x)  :  cette  défense 
a  presque  toujours  été  éludée  y  nonobstant  la  sm^veillance  de 
l'administration.  D'un  autre  côté,  les  visites  des  écoles  de  phar- 
macie n'ont  souvent  servi,  malgré  le  zèle  et  les  bonnes  intentioM 
des  professeurs,  qu'à  consacrer  par  la  perception  des  droits  autoh 
risés  par  les  lois  de  finances  (4  frO>  ^^'  ^\xs  qui  ne  font  que  s'ac- 
croître de  jour  en  jour.  Nous  devons  le  dire  :  cet  état  de  choses 
doit  être  attribué  à  la  loi  du  ^3  juillet  1820  qui  a  reconnu  anx 
épiciers  et  aux  droguistes  le  droit  de  vendre  des  drogues  médi- 
cinales ,  et  par  l'ordounance  royale  du  20  septembre  suivant, 
qui  a  énuméré  les  substances  qui  devaient  être  comprises  dans 
cette  catégone;  elles  sont  mentionnées  dans  le  tableau  ci-après  : 

Tableau  des  Substances  gui  doivent  être  considérées  comme 

Drogues  médicinales. 


DROGUERIES. 

Acide  muriaiique  à  aS^. 

—  nitrique  à  35*. 

—  sulfurique  à  36*. 
Alocs  saccotrÎD. 
Ammi. 

Amomc. 

Aotimo'me  régule. 
Arsenic  blanc. 
Assa  fœlida. 
Baume  de  G>pahu. 


Baume  de  Përou  noir. 

—    de  Tolu. 
Benjoin  amjgdaloïde. 
Bfrberis  (semences). 
Bbmuth. 
Bilume  de  Judée. 
Bourgeons  de  »apin  du 

Nord. 
Bois  de  gayac  râpé. 
Bol  d'Arménie. 
Borax  purifié. 
Cachou  brut. 


Camphre  raflinë. 

Capillaire  du  Canada. 

Cardamome. 

Carvi. 

Casse  en  bétons. 

Castordum  vrai. 

Cintharides. 

CcTadille. 

Qoporles. 

Coloquinte. 

Coques  du  TiCranl. 

Coriandre. 


OBOGQES. 

ieitrixipét. 

Polïgal,!  de  Virginie. 

bomdcMTf. 

SquUe. 

lEtwlrecnlièrc 

jaune  roj»!. 

Sel  ammonke  Umic. 

muKe  rouU. 

.  -  dedoofaw. 

SWtM. 

Bacmead'ADgtliqDedaK 

.  -  d-Ep»m«o«W>. 

— 

d'flsciérM». 

—  deSitaiae. 

Wwthtr. 

— 

de  bislorte. 

-  deMudedewécU. 

W. 

— 

de  colOEDbo. 

—  doteille.     , 

_ 

d'elléborabUnc. 

«nks. 

— 

-       wnr. 

Smence*  ^e  phellao- 

t  onomiUe. 

— 

drium. 

«deténe. 

_ 

dLrisdeFIorèiice, 

.  S«ad. 

n. 

— 

de  pareiri  bnn. 

Sisëli  de  H«neille. 

Mlnsaotc 

— 

de  pjtithre. 

SUphinigre. 

.iDDODiaquc. 

— 

dequBMÙnura 

il». 

— 

de  rathaDJa. 

Sucd'acMW. 

— 

de  wlej.. 

—  der^liw. 

— 

de  tormentiBe. 

S<iUiiNd>miiiiiome. 

_ 

de  turbilh. 

Sacdn. 

I-Undc. 

— 

de  ledoaitc. 

SDibiedcb»7le. 

«D«U»e. 

Ré»fi( 

;  de  gavac. 

—    decoiTH. 

fakiiche. 

— 

élêmi. 

—    d«iiDc 

— 

de  ricin. 

Ttaurin. 

ibnDCs. 

HfE'iv 

*d-Esp3gne. 

Tarire  rooge. 

Mtte. 

Rhubarbe  de  Chine. 

ThUsp). 

su. 

— 

de  MoKOTie. 

Tulie. 

■<fiin. 

Salsepareille  d'Hondv». 

TuAilh  aùoinU 

cConc. 

Sauafras  ripé. 

TérfbentbinedeVeDiM, 

Sufran  du  GiltiruiU. 

—           de  Salue. 

n«i«ierSpïe, 

Sagap* 

:num. 

Terre  wgillée. 

S«Dsd«dr>soiifin. 

YerdA(TiitiUi«<;. 

1. 

StDUl 

citriD  rifi. 

i^giiilii 

Vipiiw  •èehej. 

SciUes 

Terto. 

Teax  d'ëcreritset. 

uminant  le  tableau  qui  précède,  on  est  efFrayé  des  coa- 

m  £khenie»  que  peut  avoir  pour  la  saule  publique  ,  ta 

r«Beauui  grande  qaaDliléde5ulutances,doatquelques- 

Mttnent  des  remèdes  énergiques  ou  de  violents  poisom, 

june*  souvent  ignoi'ants,  et  qui  les  délivreut ,  saut 

■nt ,  «a  premier  venu.  Cela  estd'autaol  plus  fâcheux, 

II 


IM  EAU. 

qu'il  CD  résulte  un  préjudice  considérable  pour  le  oommeroeda' 

la  pharmacie  exploité  par  des  honimet  nstruits  qui  ont  •chil^'' 

par  de  longues  études  et  par  des  frais  de  toute  sorte ,  le  droit  iê' 

rendre  des  médicaments.  Cette  partie  de  la  législation  denMN* 

dera[un  examen  attentif  lorsqu'on  sfoocnpera  de  refidre  kki'' 

sur  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  F'ày.  Poua  ' 

MÏDtcALx.  Ad.  Tbebuchxt.  ' 

DROITS,  r.  Tabifs.  ' 

DUNES.  F.  Digues.  « 

DTNAHIE.    (  Mécanique.  )  On  appelle  ainsi  la  quantité  < 

de  travail  mécanique,  que  Ton  est  convenu  assez  généralement 

de  prendre  pour  unité  dans  l'évaluation  de  TefFet  des  machina^ 

La  dynamie  est  le  travail  qui  résulte  d'une  force  de  looo  kib* 

grammes  appliquée  à  un  point  dans  le  sens  de  son  moavemeni, 

pendant  que  ce  point  parcourt  i  mètre  sous  l'action  de  celle 

force.  On  l'appelle  aussi  grande  unité  dynamique ,  parce  qee 

dans  ^es  calcids  de  petites  quantités  de  travail  y  on  prend  po«r 

unité  la  millième  partie  de  la  dynamie  que  Ton  désigne  sooe  le 

nom  de  kilogramètre  ou  petite  unité  dynamique  :  le  kQogri- 

mètre  représente  donc  le  travail  produit  par  une  force  de  i  lil. 

appliquée  dans  le  sens  du  chemin  parcouru  k  un  point  ^ui 

décrit  I  mètre. 

Dans  l'industrie ,  ces  dénominations  sont  encore  peu  usitées, 
et  l'on  estime  le  plus  souvent  la  force  des  machines  en  dievanx- 
vapeurs^  il.  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  cela  si  Von  était 
bien  fixé  sur  l'effet  dynamique  du  cheval  -  vapeur  ;  cependant 
la  plupart  des  mécaniciens  français  commencent  à  s'entendre  sur 
sa  valeur,  et  l'estiment  à  un  travail  de  ']5  kilogranmies  élevés 
à  un  mètre  par  seconde,  ou  bien  à  ^5  kilogramètrespar  seconde, 
suivant  l'expression  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Olthu. 
DYNAMOMÈTRE.  F.  Mesure  des  forces. 

E 

"EliV. [Chimie  mrfityfn'ggg.)  Répandue  abondamment  sur  près- 
que  tous  les  points  de  la  surface  de  la  terre,  à  l'état  solide  ou  à  celui 
de  liquide ,  suivant  les  positions  géographiques  ou  les  hauteurs, 
l'eau  existe  aussi  dans  l'atmosphère  à  Fétat  de  vapeur,  en  quan* 
tité  proportionnelle  à  la  température.  Employée  quel 
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k  VéU%  de  0lacap<mr  procurer  certains  r^uItaU  particaUert,  o^eit 
mim  loi  dem  denmvi  étaU  qu'elle  sert  an  plus  grand  nenubm 
d'usages»  Dins  des  artides  ipédiaui  nous  traiterons  de  l'appK- 
€9ikm  iê  Teau  sous  Tétat  de  vepeui* ,  çpmBtè  mof  en  de  pnh 
Atfi^  flâ  b  l^lenr  ou  de  ditr«Ifè{iper  une  fovee  mntriee  ,  et  k 
Fétat  liquide  pour  obtenir  le  dernier  effet*  Nous  n'avons  ici 
qa'à  neos  occuper  des  propriétés  générales  de  ce  liquide  ei  des 
moyens  de  l'obtunir  h  l'étal  de  pureté  f  et  de  meonnatcm  la 
nature  d#s  substances  étrangères  qn^elle  peut  eenlenir  et  qui 
•eraienl  insceptibles  d'altérer  les  produits  que  Fou  cheielie  à 
obtenir. 

L'eau  |>ure  est  liquide  de  o^  du  thermomètre  centigmde 
k  loo^  (  au-dessous  du  premier  point  ^e  devient  eelide,  et  au- 
dessus  du  deuxième,  gazeuse^  à  Inoins  que  quelques  êlvconslaBees 
,  particulières  ne  viennent  ^opposer  à  ees  changements  d*élat« 
,^nsi,   dans  un  état  de  repas  absolu ,  l'eau  peut  quellpié- 
iCaie  s'abaisser  Jusqu'à  —  1 1  è  la^  sans  se  eoaguler  :  mais  le  plus 
^iger  mouvement  en  déimrmine  la  selidifllcation ,  et  la  tempe*  ^ 
nture  s'élève  immédiatement  k  e*.  dette  propriété  ae  retrouve 
dnna  qâeli|uea  dissolntîens  salines  qui ,  quoique  suffisamment  sa- 
^  toiréaspour  crisialUper  à  une  eertatnc  lempératurei  peuvent  qud. 
qaefois  conserver  l*élat  liquide  pendent  assea  long-temps  ^  mais 
ii  la  moindre  agitation  a  lieu  duM  le  liquide,  ou  que  |e  plus 
Ufper  mouv^nent  soit  imprimé  au  vjise^  la  a«istallisation  s'opère 
tout-à-conp.  De  méme^  le  point  d*ébullition  d'un  liquide  peut 
iTélevar  d'un  certain  nombre  de  degrés,  lorsque  les  vases  qui  le 
flontlennent  sont  d'une  substance  mauvais  oenducteur  et  bien 
pufa  f  tandis  que  la  plus  petits  aspérité  détermine  l'ébullition 
panr  une  températul^  fixe. 

Lorsqu'un  liquide  approche  du  point  de  son  diangement 
d'état»  les  dilatations  ou  condensations  qu'il  éprouve  ne  sont  plus 
eo  rapport  avec  les  diangements  de  température  auxquels  il  est 
soumis  ^  tandis  que  pour  des  points  éloignés  dles  sont  propor- 
tionnelles aux  températures.  Comme  la  dilatation  de  Teau  en 
passant  de  o^  è  loo*  est  considérable ,  il  est  nécessaire  d'en 
eonnaitre  l'importance  pour  proportionner  la  dimension  des 
vases  qui  la  renferment  au  volume  qu'elle  doit  acquérir  en  arri- 
vent k  l'ébullitioni  et  comme  par  la  dilatation ,  nue  partie  de 
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4360 

30*00 

I,II 

4a6t 

ai, II 

a,aa 

4a6i 

a3,33 

3,33 

4i63 

a6,67 

4,44 

4a64 

38,89 

7^1^ 

4a63  ~ 

3i,ii 

lO^OO 

4a6t 

33,33 

II, II 

4a6o 

35,56 

t3,33 

4a59 

37,78 

i5,55 

4a58 

4a,aa 

17,78 

4a57 

56,67 

«•M|nM-t**H. 

6o*oo 

4199   , 

63,33 

4«9» 

65,56 

4i85 

67,78 

4180 

7a,aa 

417a 

76,67 

4160 

84,44 

4«4a 

88,99 

4i3o 

93,33 

4ii6 

104  £AtTi 

l'eau  se  dévèi-derait  si  l*on  en  avait  d'abord  rempli  le  vafte  »  il  ^ 
faut  aussi  savoir  quelid  est  la  quantité  qui  eo  sortirait;  la  table  '^ 
suivante  présente  la  dilatation  depuis  o^  jusqu'à  93,33 •  ,^ 

4^56 

4!i55 

4^54 

.  4^S!i 

4^49 
4245 

4240 

4287 

4^34 

4!ia8 

4108 
D'après  les  nombres  de  cette  table ,  une  chaudière  on  na 
autre  vase  rempli  à  o^  avec  4^6  litces  d'eau,  n'en  contiendrait 
plus  à  65»  que  4i8,5,  et  à  gS*  que  4i  i,6o. 

Si,  au  lieu  de  placer  l'eau  dans  un  vase  ouvert,  on  la  renfermait 
exactement,  et  que  le  vase  fût  rempli ,  l'expansion  du  liquide 
le  ferait  briser:  mais  si  la  quantité  de  liquide  était  telle  qu'il  ne 
le  remplît  qu'en  partie,  l'ébullition  n'aurait  plus  lieu  qu'à  des 
températures  déterminées  par  la  pression  que  supporterait  le 

liquide. 

Un  phénomène  qu'il  importe  aussi  de  connaître  ,  parce  qu'il 
peut  s'offrir  dans  des  chaudières  à  vapeur,  c'est  que  l'eau  qui  bout 
à  la  température  de  loo^'dans  un  vase  métallique  et  s'évapore 
en  quantité  proportionnelle  à  la  surface  de  chauffe,  se  réunit 
sous  foime  de  globules  plus  ou  moins  volumineux  ,  quand  die 
est  renfermée  dans  un  vase  rougi ,  ne  touche  que  faiblement  les 
parois  sur  lesquelles  elle  roule,  comme  le  ferait  un  corps  solide, 
et  s'évapore  à  peine  ;  mais  si  la  température  s'abaisse,  le  liquide 
venant  à  se  répandre  sur  la  surface  métallique  qu'il  touche  alors 
par  un  grand  nombre  de  points ,  produit  instantanément  une 
masse  de  vapeur  telle ,  que  les  vases  peuvent  être  brisés  avec 
explosion. 

L'eau  qui  se  titiuve  à  la  sui*facc  de  la  terre  est  d'autant  plus 
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pore  qu'ello  coule  sur  des  tcrraiDS  primitifs  :  dans  tout  les  cas 
die  renfenhe  ea  dissolotion  une  quantité  d'air  qm  en  forme^  à 
peu  prèS|  terme  moyen,  i/aSo;  cet  air  se  dégage  en  partie  par  la 
oong^tion,  et  pent  être  chassé  en  totalité  en  portant  le  liquide 
àrébnllition  :  cet  aiWest  beaucoup  plus  oxygéné  que  celui  de 
Fatmosphère;  car,  tandis  que  celui-ci  renferme  1 1  o/o  d'oxygène, 
Tair  de  Teau  en  contient  de  27  à  aff,  si  on  le  recueille  en  tc^alité, 
mais  si  on  le  fractionne  les  premières  portions  en  contiennent 
environ  a4  et  les  dernières  jusqu'è  36  p.  0/0.  La  présence  de 
Fair  dans  l'eau  d^emnne  certaines  réactions  qui  donnent  lieu 
à  des  altérations  qu'il  est  nécessaire  de  prévenir.  Ainsi ,  Fadde 
hydrosnlferique  dissous  dans  l'eau  aérée  donne  une  liqueur 
laiteuse ,  parce  que  Foxygène  de  cet  air  a  brAlé  une  por- 
tion d'hydrogène  de  l'aodé  et  précipité  du  soufire  :  ainsi 
encore,  le  protochlornre  d'étain ,  dissous  dans  l'eau  aérée,  donne 
on  précipité  blanc  de  peroxyde  d'étain  ;  ainsi ,  enfin ,  l'acide  sul- 
fureux ,  dissous  dans  la  même  eau ,  donne  lieu  à  la  formation 
d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfnriqne. 

En  portant  Feau  jusqu'à  Fébullition ,  ^  la  laissant  refroidir 
sans  le  contact  de  l'air,  si  elle  doit  être  employée  froide ,  on  lui 
fiiit  perdre  celui  qu'elle  renferme  ,  et  elle  cesse  alors  de  pro« 
duire  les  effets  dont  nous  avons  parlé* 

L'eau  qui  coule  sur  des  terrains  primitifs,  celle  qui  provient 
de  la  neige,  de  la  glace  et  de  la  pluie,  sont  sensiblement  pures; 
mais  lorsque  les  terrains  sont  calcaires ,  renferment  de  la  chaux 
sol&iée ,  des  pyrites,  etc. ,  ce  liquide  peut  renferma  toujours 
en  dissolution  ,  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ces  sub» 
sihnrcn  ou  de  celles  qui  peuvent  provenir  de  leur  altératièn  ; 
dans  quelques  cas,  Feau  devient  seulement  impropre  à  quelques 
usages;  dans  d'autres  elle  ne  peut  plus  servira  aucuns.  Comme 
pour  un  grand  nombre  d'opérations  industrielles  il  est  néces- 
saire d'employer  de  Feau  pure,  ou  qu'il  faut  au  moins  pouvoir 
reconnaître  la  nature  des  substances  qu'elle  renferme ,  nous 
devons  indiquer  ici  les  moyens  de  reconnaître  la  présence  et  de 
déterminer  la  natm^  des  matières  éti'angères  qui  y  existent  le 
plus  ordinairement. 

Lorsqu'une  eau  est  limpide ,  sans  odeur,  sans  saveur  sensible, 
on  a  la  présomption  qu'dle  est  pure;  elle  pourrait  cependant 
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renfermer  encore  une  petite  quantité  de  diverses  tobsUnceii 
par  exemple  ^  un  peu  d'aeide  carbonique  et  quelques  selt. 

Si  l'eau  a  une  odeur  désagréable ,  elle  renferme  ou  ém  wê^ 
lieras  organiques  en  déccmiposition ,  eomme  celle  des  mnm^  j 
par  exemple  9  ou  de  l'aeide  faydresulftiriqne^  ou  quelques  saiî  ^ 
ammoniaoaus. 

Si  >  sans  avoir  d'odeur,  elle  offre  une  saveur  plus  ou  rncàn 
fiirte  9  elle  œtitient ,  sans  aucun  doute  f  des  sds ,  et  pettt4in 
quelques  autres  substauoeft  eu  dissolution. 

Letf  moyens  très  simples  que  oooi  allons  indiquer  permettent 
leuloilrs  SttfBsamment  de  déterminer  la  qualité  de  l'eau. 

Évaporée  ,  l'eau  pure  ne  laisse  aucun  résidu  ^  eelle  qui  est 
plus  ou  moins  impure  éo  donne  un  qui  est  sans  couleur  si*U  est 
fermé  seidMnent  de  sels ,  et  eoloré  s'il  renferme  deë  lobstanoei 
Organiques  on  du  carbonate  de  fer.  Son  poids  indique  le  degré 
de  pureté  de  l'eau  i  quand  il  motite  seulement  k  qudqoes  mil- 
lièmes^ l'eau  peut  être  considérée  eomme  sensiblement  pore. 

Si  le  résidu,  rougi ,  développe  l'odeur  des  eornes  brûlées |  on 
est  assuré  de  la  pré^pce  de  matières  organiques  asotées  :  si  on 
le  mèlC)  avant  de  le  rougir^  avee  un  peu  de  chaux  ou  de  potBSse, 
il  se  produit  aloie  un  dégagement  d'ammoniaque.  Bfals  cosnme 
cet  effet  pourrait  être  dû  à  des  sels  ammoniacaux ,  alors,  il  feut 
renouveler  Tesmi  sur  une  oertaine  quantité  d'eau  forteoM^nt 
coneentrée  i  l'odeur  ne  se  fera  sentir  que  si  œs  sels  existent. 

Une  eau  de  cette  nature  ne  peut  servir  à  presque  aucun 
usage ,  même  quand  ou  la  distille  :  si  l'opération  n'est  pas  con- 
duite avec  précaution,  le  produit  est  de  mauvaise  nature}  eu 
général ,  quand  on  veut  obtenir  une  eau  distillée  ti^  pure  ,*il 
feut  la  distiller  lentement  et  n'en  i*ecueillir  qu'une  partie. 

Un  très  grand  nombre  d'eaux  reofei^ment  de  l'acide  carbo- 
nique qui  ne  s'en  sépare  que  très  incomplètement  par  l'ébul- 
lition,  et  qui  passe  avec  le  produit  distillé.  Pour  éviter  cet 
inconvénient ,  il  faut  placer  dans  l'alambic  une  certaine  quantité 
de  chaux  éteinte  qui  l'absorbe  entièrement. 

Pour  constater  si  une  eau  renferme  des  sels  en  dissolution  et  en 
connaître  la  ualure ,  on  la  met  en  contact  avec  quelques  réactifs. 

La  teinture  ou  le  papier  de  tournesol  indiquerait  par  sa  cou* 
leur  rouge,  qu'il  prendrait  l'existence  d'un  acide. 
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/«mlate  fmanoniaqne,  ou  mieux  l'acide  oxalique ,  donne 

c  la  chaux  un  précipité  blanc» 

m  diloraFB  dfl  barinm  en  forme  un  temblable  lorsque  Teau 

inMlfiuilqiie  anlfiite  ;  ce  précipita  est  indissoluble  dans  un 

b  iITmiM^  nitrique  ou  bydrodiloriqiie  purs. 

'm  mirale  d'argfnt  donne  avec  les  chlorure^  un  prédpiii 

10  cai  Débotté  »  insoluble  dan»  lt«  acidea  et  soluMe  dans 


/•W  de  savM  ae  coagule  lorsqu'on  y  mêle  une  dissolution 
Mlfcte  on  4n  iiarbonate  de  cbâtift  |  cett^  mtme  dissolution 
iaftv^re  k  coire  les  légumes. 

AM  t  luae  eau  venfemieraît  un  snUite  i  si  elle  précipitait  ea 
■eper  le  cUoryre  de  baîrium  ^  un  sel  de  chaux,  si  Facide 
fiirmeit  un  précipité  sen^laUei  un  chlorure  ,'fi  elle 
fia  précipité  blanc  cail|ébotté  avec  le  nitrate  d'argent; 
HilfhleH^gPt  elle  renfcrynerait  du  sel  marin ,  du  sulfite  de 
4^  y  peat-6|re  du  car)>onate  de  chaux. 
[MVie  h|  quantité  ^p  sels  que  Feau  renferme  est  très  petite^ 
M|  fae  pei&t  servir  4  presque  tous  les  usages  ;  mais  elle  y  d&> 
■ft  impropre  ^  lorsque  la  propprUon  est  plus  onnsidéreWei 
m  9i*élle  devient  susceptible  de  décomposer  ou  d'altérer  un 
ed  iiombre  de  substances  |  les  essais  que  nousf  avons  indiqués 
nreni  éclairer  beaucoup  sur  leur  nature  et  leur  proportion. 
!/eau  peut  renfermer  aussi  des  substances  organiques  qui 
irent  beaucoup  certains  produits,  a  la  confection  desquels  elle 
ûi  employée;  c'est  ce  qui  arrive ,  par  exemple ,  quand  elle 
i  en  Blaptchiment  pxs  Tissus  t  il  peut  résulter  de  la  pré- 
ce  de  ces  corps  des  taches  qu'il  serait  très  difficile  ou  même 
dqnefoîs  presque  impossible  de  faire  disparaître.  Plusieurs 
biîsMments  ont  dû  leur  manque  de  prospérité  ou  même  leur 
ne  k  des  circonstances  semblables. 

Purification  et  conservation  de  Veau.  Dans  un  très  grand 
nbre  de  circonstances  et  particulièrement  à  la  suite  des 
des  on  des  inondations  ,  Teau  devient  trouble  ,  et  souvent  à 
def|;i*é  tel  qu'il  est  impossible  de  s'en  servir  comme  boisson, 
pour  la  cuissou  des  aliments;  le  repos,  même  prolongé ,  ne 
fit  pas  pour  Téclaircir  complètement ,  et  on  parvient  diffici- 
nent  à  ta  rendre  claire  en  lui  faisant  traverser  une  couche  de 
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^blc  qui  a  peine  à  retenir  les  matières  terreuses  très  diyisjttiii 
qu'elle  charrie.  ^s  -; 

En  outre ,  par  son  mélange  avec  les  eaux  plaviales  et  mén-ai 
gères  et  celle  des  égoùts  dans  les  grandes  villes^  on  en  avaldeoeim 
villes,  ou  par  le  contact  de  grands  amas  de  matières  organiques  Éi« 
décomposition,  l'eau  devient  souvent  plus  ou  moins  infecte,  etsi  tm 
purification  est  indispensable  pour  l'employer  aux  usages  dami»»  ib 
tiques.  On  l'obtient  par  l'action  du  Charbon  [{  Foy.  ce  miOl)|  ii- 
qui  a  la  proprîété  d'enlever  les  gaz  qui  produisent  l'infiBcâM.  jm 
Comme  c'est  particulièrement  dans  des  appareils  particoUon  i^ 
appelés  Fontaines  ,  que  l'on  opère ,   nous  fenverrons  à  cet  t_ 
article  les  détails  relatif^  à  leur  construction  ,  nous  bornant  1  e 
rappeler  ici,  que  le  charbon,  dont  la  propriété  absorbante  est  si  ^ 
considérable  ,  qu'il  suffit  pçur  rendre   absolument  inodoie   i 
l'eau  des  ruisseaux  ou  celle  dans  lalpielle  des  animaux  se  sont    - 
putréfiés ,  n'exerce  d'action  que  sur  les  matières  déjà  décomr 
posées  ,  et  que  par  conséquent  une  eau  devenue  inodore  peut 
reprendre,'  après  quelque  temps^  son  infection,  quand  elle  ren- 
ferme encore  des  substances  organiques  qui  éprouvent  la  décom- 
position, après  qu'on  Ta  séparée  du  charbon. 

Ainsi  la  filtration  enlève  les  matières  qui  se  trouvaient  sus* 
pendues  dans  l'eau,  et  le  charbon  absorbe  les  gaz  que  l'eau  pou- 
vait renfermer:  le  rôle  de  ces  deux  substances  y  est  absolument 
distinct. 

L'existence  de  substances  organiques  ou  d'êtres  organisés 
dans  l'eau  ,  donne  lieu  à  une  action  qu'il  est  facile  de  prévoir, 
sur-tout  si ,  conservée  dans  des  tonneaux ,  elle  trouve  dans  son 
contact  avec  le  bois ,  une  cause  nouvelle  d'altération  qui  se  dé- 
termine bientôt;  et  rend  l'eau  puante  et  impotable  si  la  nécessité 
ne  force  à  en  faire  usage;  c'est  sur  mer*que  cet  inconvénient  se 
présente  au  plus  haut  degré ,  et  ce  n'est  pas  le  plus  petit  incon- 
vénient (les  voyages  de  long  cours. 

La  proprictc  reconnue  par  Lowitz,  au  charbon,  de  conserver 
l'eau  sans  altcialion,  avait  été  mise  à  profit  avec  un  ti'ès  grand 
avantage  à  bord  des  vaisseaux;  mais  l'obligation  de  charbonner 
l'intérieur  des  tonneaux  diminuait  leur  solidité  ,  et  la  forme  de 
ces  vases  ne  permettant  pas  de  profiter  ^  aussi  avantageusement 
que  possible,  de  l'espace  qui  leur  était  destiné  dans  le  bâtiment, 
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IV. j4  ^  «DfP^  la  marine  anglaise  à  y  substituer  des  caisse!  enieri 
iiiii{ueUes  on  pût  donner  les  formes  les  plus  convenables  ;  mais 
■1  mconvénient  nouveau  s'est  oflèrt  dans  leur  emploi  :  Feau 
dde^  «e  se  conserve  qu'en  déterminant  l'oxydation  du  fer  ^  et  alors 
kl  caisses  sont  très  promptcmcnt  altérées  ,  sur-tout  à  cause  de 
k  nécessité  de  remplacer  par  de  Teau  de  mer,  l'eau  douce  qui 
a  été  consommée. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  y  il  fallait  donc  remplir  ces 
èmx  oooditioiis  :  préserver  les  caisses  d'altération  et  conserver 
k  Fesn  la  propriété  de  ne  pas  éprouver  d'altération*  H.  Da- 
Ofany  y  est  parvenu  par  les  moyens  suivants  :  il  garnit  intérieu- 
renwnt  les  caisses  avec  un  mastic  qui  en  empêche  l'oxydation, 
it  place  dans  l'eau  des  rognures  de  fer  qui  déterminent  la  même 
actioa  qœ  les  caisses  elles-mêmes. 

Cest  le  mastic  minéral  que  l'on  emploie  à  cet  usage.  Pour 

rsppfiqœry  les  ustensiles  suivants  sont  nécessaires. 

Une  dwadière  en  fer ,  ou  l'on  jette  le  mastic  en  petits  mor- 

;  vne  cuillère  en  tôle  avec  un  manche  pour  puiser  le 

Sonda  ;  une  spatule  en  fer  pour  remuer  le  mastic  et  en 

déterminer  la  fusion  complète;  un  fourneau  à  chauifer  les  fers 

trois  fcrs  à  repasser ,  épais ,  à  pointes  arrondies  et  trois  autres 

I     fane  forme  convenable  pom*  pénétrer  dans  les  angles  des 
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Quand  le  mastic  est  fondu  y  l'ouvrier  pénètre  dans  la  caisse 
dont  le  couvercle  n'a  pas  été  posé  ,  verse  sur  le  fond  ,  avec  la 
cuillère ,  une  petite  quantité  de  mastic ,  et  Tétend  avec  le  fer 
aussi  exactement  que  possible  ,  et  pour  enduire  les  autres  par- 
ties ,  il  retourne  la  caisse  sur  ses  diverses  faces  :  cette  opéra- 
tion est  très  fecile ,  tandis  qu'elle  offrirait  assez  de  difficulté  si 
le  couvercle  avait  été  placé,  et  que  l'ouvrier  se  trouverait 
dans  une  atmosphère  de  vapeurs  épaisses  :  quand  la  caisse  est 
entièrement  enduite,  on  place  le  couvercle  enduit  de  mastic^  on 
le  rive,  et  il  suffit  de  raccorder  les  parties  mises  à  nu  par  les 
clous,  mais  le  mastic  n'a  pas  souffert. 

Pour  que  le  mastic  adhère  bien  ,  il  faut  décaper  très  exacte- 
ment les  surfaces  ;  on  les  râclc  xl'abord  ,  et  on  y  passe  ensuite 
une  dissolution  de  soude  ;  les  fers  doivent  être  chauffés  y  mais 
non  ronges ,  parce  qu'on  ôterait  ainsi  au  mastic  une  partie  de 
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ift  toUdité;  ott  cbtiiffiB  fidUemeni  kl  ptrott  d»  b  akw  fm  plft-    ] 
çtBt  da  fca  ao4Msoiis.  :j 

Quand  Ui  OÊimm  oat  été  bien  matikpéii,  on  11  dpnugi  vtm  ^ 
dsTeanpotebley  ai  onlailaitMaotaitBrMBpUet  Ams  dons.^ 
pcndiHtqiiîaMJoiin»  ottksépoagMntdiBnMnmpttraMtbHl.  .y 
èildwurqnenwpt^'par  ca  mgyn  on  enlève  ki  partiit  ftiliginf^  >  || 
qû  dooneraieni  à  Feau  une  saveur  dëiagréablo*  •    ^ 

Pour  préiorrer  Foan  de  raltération ,  il  fiint  fiMlo  loi»  «o  j 
oontacl  avao  du  for.  M •  Da-Ofani  place  dans  duMpM  «aiiio  Ivoii  j, 
plaquas  de  télé  dtt  dimentiont  tnivanlet.  ^ 

l^ourlat  caiMatdedanshaatolilret)  i*a5daloagaaiirMria 
lavgwir  da  la  grande  bonde  I 

Four  les  eilnei  d*nn  beotolUro ,  o"^  de  longileiur  ênr  la  laf^ 
geur  de  de  la  gnnde  bonde. 

Cas  plaques  ont  o'HniS  d'épaissaiK  |  allas  doivent  étreparfU- 
tement  décapées;  on  les  plie  en  équarre  sur  lenv  bord  sopériOBV 
à  o^3a6y  et  on  pratique  dans  ce  bord  deux  tvoui  qul.ofMms-' 
pondent  avec  cens  qui  sont  pratiqués  au-dessous  de  la  eainapffès 
du  oottverde ,  et  on  les  fixe  avec  des  vis  ^  de  maniera  ^oWles 
restent  vortîfiales. 

Lorsqu'une  caisse  eit  vide ,  on  en  enlève  les  plaqoes  présaij 
valrices  que  Foo  n'y  replace  qu'on  les  remplistaut  d'o«a  doitfO 
après  les  avoir  bien  décapées  ;  quand  les  caisses  ont  été  rppi* 
plies  d'^ii  de  mer^  i|  (eut  bien  les  éponger  avant  d'y  iatrod^ire 
de  l'e^u  douce. 

Dans  les  régions  équatoriales  et  dans  les  pays  chauds  »  il  fiuit 
teair  les  caisses  remplies  constamment  d'eau  douce  ou  d'eau  do 
mer ,  parce  que  la  chaleur  ramollirait  le  mastic  et  eu  dimifiie* 
rait  Tadhéi^ence  avec  le  fer. 

La  bonté  de  ce  procédé  a  été  prouvée  par  des  expérionoM 
faites  à  Brest  et  l'embarquement  de  caisses  pn^parées  par  ce 
procédé ,  qui  y  ont  été  ouvertes  après  un  voyage  aux  A  milles  i 
L'eau  qu'elles  renfermaient  a  été  trouvée  claire,  d'une  limpidité 
parfaite  y  très  bonne  et  présentant  seulement  un  léger  godt 
balsamique  qui  n'est  nullement  désagréable. 

La  marine  anglaise  s'approvisionne  d'eau  de  la  Tamise  qui , 
dans  la  place  où  on  la  puise ,  est  ordinairement  trouble  et  pré- 
sento  me  lonuyaiio  pdour;  ^prèi  quelque  lemps  e|l#  «'écMml 
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ma  ton  «>dear»  Il  réialu  d*«ipériencei  fmilM  à  ce  sajet  par 
KlOTdr  BOftlOfl,  qam  d«  Twia  puôéa  à  King's  schoiar  pond 
rHwi  twaplît  Jfotimm,  d'ue  odgnr  trte  iiétid«  :  aprte 
I  il  t'y  Aait  fiinoé  mi  préoipili  noir  consîdérabla  | 
r—gaant  élail  ^paqua^  fioloré  etpaaicpa  aqfti  odo« 
l^|Btt  r«ra  priniltîfe  $  aatia  «oplaiir  et  «allé  ôdaiir  «a  diaû* 

par  la  iliraiMm  nir  do  table  ou  da  cfaarban« 
«anainaiy  Tea*  était  devenue  plm  claire^  la 
■  (nrnde  partie  da  précipité  était  élevé  à  la  surfilée  et  lomuiit 
da  qnelqiiai  oatttiniètrei  d'épaiieenr  y  nab  rôdeur 
papMiaante,  peut  être  mAma  pins  qn^auparavant  : 
Hê  immm  waom  t  Peau  éuit  antièramenl  tmnqpamote  et  sans 
diwgrfahlii  »  Mais  taMyom  nn  peu  colorée.  Après  la 
'de  FéauDo ,  il  m  «^m  de  Teau  de  larges  pelUr 
les  après  lesquelles  étaient  attaiohées  des  balles  de  gas  5  ces 
dispararant  an  bout  de  quelques  jours ,  et  le  liquide 
I  les  sels  dégagés  renfermaient  de  Tncida  carbonique^ 
et  peulHtere  de  l'hydrogàne  carboné. 
L'caa  da  Nil  est  trouble  pendant  toute  Tannée ,  et  pendant 
elle  renferme  jusqu'à  8  granunes  de  matières  en 
par  litre.  Pour  1$.  ehrifier ,  on  se  sert  de  pierres  po- 
MSf  om  d*eroandes.  Le  premier  procédé  plus  coàteux  n'est 
aployé  qne  parles  ridiei.  Voici  (somment,  d'après  M.  F.  D'Ar- 
ts 09  psmtîque  l'autre. 

On  ranaplit  d'eau  trouble  une  jarre  de  terre  moins  poreuse 
m  calle  que  Ton  eBq>loie  dans  l'autre  cas ,  et  on  frotte  toutes 
S  parais  intérieures  avec  un  pain  d'amandes  ^  circulairement 
I  bai  #•  haut,  puis  on  agite  l'eau  fortement  en  tout  sens ,  et 
■AsTaroir  couverte,  on  la  laisse  en  repos  pendant  4  à  S  heures, 
■■  est  nlors  darifiéei  si  on  l'agitait,  le  dépôt  s'y  ferait  très  mal. 
a  Sennaar  et  à  Doagolah ,  en  Nubie  ,  on  se  sert  également  de 
■esydaharicols,  et  même  de  graines  de  ricin.  L'eau  n'est 
perfiûtement  limpide. 

prépare  les  pains  en  pilant  les  amandes  douces  ou  amères 

es  cnfonnant  des  pains  gros  comme  des  œuft. 

A  AA  procédé  imparfait ,  M.  F.  D'Arcet  a  substitué  l'action  de 

ims  digà  employé  au  même  effet.  Avec  os^-^So  d'alun  par 

m  ^'ms  AmUai  011  obtient  en  uae  biwrA  UPA  clapftcatiw 
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complète^  et  avec  of^y^S  Tefifet  est  analogue,  mais  exige  plus  d^ 
temps  :  on  suspend  un  gros  crbtal  au  bout  d'un  fil ,  et  on'  1^ 
promène  en  tous  sens  dans  les  premières  couches  d'eau  jos^^flr 
ce  qu'on  voie  s'y  former  des  flocons  volumineur;  on  retira 
l'alun  et  on  laisse  le  précipité  se  former.  Quand  on  emploie  Pa*^ 
lun  en  poudre,  il  faut  que  celle-ci  soit  très  fine,^t  dotée  sur  «H 
quantité  donnée  d'eau  :  on  jette  le  sel  sur  l'eau ,  ou  bien  on  iâfi' 
sont  ce  sel  )  on  verse  la  liqueur  dans  l'eau  en  Fagitant  ^  et  an 
laisse  reposer. 

Distillation  de  l'eau  de  mer.  On  ne  peut  contester  qwli 
distillation  de  l'eau  de  mer  ne  puisse  offirir  de  grands 
ges  à  la  navigation.  Dans  son  voyage  autour  dn  Monde,  le 
pitaine  de  Freycinet  en  a  fait  usage  pour  une  partie  de 
équipage ,  et  de  cet  essai  il  est  résulté  que  l'eau  obtenue  par'ca 
moyen  est  d'excellente  qualité. 

L'appareil  construit  par  MM.  Clément  et  de  Freydn^,  seoôai» 
pose  d'un  foyer  destiné  à  brûler  de  la  houille  ou  du  bois ,  d'une 
petite  chaudière,  et  de  deux  condenseurs.  Le  foyer  est  aussi  fomi- 
vorc  que  possible. 

La  chaudière  est  cylindrique,  et  divisée  par  deux  diaphragmes 
verticaux ,  percés  d'un  grand  nombre  de  trous  et  placés  à  qud- 
que  distance  l'un  de  l'autre;  ils  sont  destinés  l  rompit  les  mop- 
vements  de  l'eau  produits  par  l'oscillation  du  bâtiment. 

On  pomTait  diminuer  la  perte  de  chaleur  qui  a  lieu  pendant 
le  vidage  et  le  remplissage  de  la  chaudière ,  en  disposant  dans 
son  intérieur  une  spirale  dont  l'origine  au  centre  recevrait  Veaa 
de  la  mer  qui  entrerait  dans  l'alambic ,  et  dont  l'extrémité  op- 
posée correspondant  à  la  vidange  ne  permettrait  d'issue  à  l'eam 
salée  qu'après  un  long  circuit ,  pendant  lequel  elle  serait  suffi- 
sammeut  saturée  pour  être  évacuée;  mais  dans  un  petit  appareil 
cette  disposition  aurait  de  l'inconvénient. 

Le  couvercle^  un  peu  bombé  en  dehors,  est  percé  de  trois 
ouvertures ,  dont  l'une  est  au  centre  et  porte  un  tuyau  qui  tra- 
verse les  diaphragmes  et  descend  jusqu'au  fond  pour  y  conduire 
l'eau  de  mer  déjà  échauffée  par  la  condensation  de  la  vapeur; 
les  deux  autres  reçoivent  des  tuyaux  qui  conduisent  l'eau  dans 
les  condenseurs ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  serpentins 
en  étain ,  plongés  dans  l'eau  de  mer  entretenue  froide  par  un 
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Mûiu  de  bas  en  haut,  et  dont  t  /5  environ  se  rend  dans 

re  ;    l'excédent  avec  Teau  de  la  cliaudière  se  rend 

kervoir,  d'où  on  l'enlève  avec  les  pompes. 

Ba  o^îS  de  longueur  sur  o^So  de  largeui';  la  capa> 

iqvu  est  de  3o  litres;  le  conduit  de  la  chaudière, 

res  carres  ;  le  canal  sous  la  chaudièie  et  autour,  6  déct- 

lléi;  la  section  de  la  cheminée  a  lo  décimètres. 

idière,   o^So  de  dianiÈtrc,  et  o"'5u  de  hauteur;  les 

■  et  les  conduits  pour  la  vapeur  o'"o4;  la  surface  da 

Vpentin  est  de  6  décimètres  carrés. 

t  de  houille  produisent  38  litres  d'eau  distillée  par 

ft^sente  une    odeur  désagréable  tant  qu'elle  n'a  pas 
;  elle  doit  être  bien  battue  avec  l'air  avant  de  l'em- 

VÛl  entier  occupe. un  espace  de  lo*  cubes;  il  fournît 
Uilres  d'eau  par  bommc,  et  l'équipage  est  de  i:io. 
|BreU  pouvant  donner  looo  litres  d'eau  pai'  jour  coiï- 

fcFintérât  journalier ,  à  la  p.  W„,  donne       o  f.  66  c. 
bulle,  k  5  fr.  les  loo  kil.  -j       5o 

pjpd'œuvTe  2        5o 


I  Total.  10       66 

fMnt  10  fr.,  le  iitie  d'eau  reviendrait  à  i  centime. 
•fMrant  ces  résultais  ^  ceux  de  l'eau  embarquée,  ou 
|e  pour  un  voyage  de  long  cours,  on  n'embarque  pas 
ipt  de  quatre  mois ,  il  Faut  donc  pour  t,ooo  liti'es  par 
ImTiqnes  pouvant  renfermer  130,000  litres,  ou  5oo 
t^de^^o  litres  chaque;  le  prix  de  chacune  est  d'environ 
e  qui  donne  7,600  fr.  ,  dont  l'inléi'èt  à  30  pour  cent 
rjour  4  f-     ■(>c. 

^(Cation  de  5oo  barriques  exige  des  trans- 
I  la  Etudn-d'œuvre  et  un  temps  précieux; 
0  c.  par  barrique ,  on  a  6        00 

Total.  ,of.      i6c. 

k'yuui  litres  d'eau  reviendraient  h  10  fr.  16  centimes. 

(  let  caisses  en  fer ,  le  prix  du  capital  em^ojé 
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sertit  bdiiooiip  plm  grand,  et  oa  trouve  q«e  Vmm  iiuhi 
alon à  lo  fr.  aa  nmnt. 

En  consûléraiit  maiiileiiaiit  la  question  sur  tous  les  pMMl^ 
de  Toe  i  on  ti^we  une  grande  économie  sur  le  aoadbwtiUi| 
empiété  peur  la  cuîaiBe  et  le  blaochissAge,  Po«r  wa  éqaips||-^ 
de  etet  vingt  hommes ,  on  embarqse  environ  fwUE«nte  stftris  4li 
bois  pour  quatre  mois  :  on  peut  en  économiser  la  moitié  »  m^ 
qal  donne  uSo  fr. ,  en  estimant  le  stère  à  i%  fr.  5o  cnitimes,  k , 
dépense  totale  de  Talambic  ne  s'élevant  qu'à  900  fr«  .   ^ 

La  chaleur  abandonnée  par  la   eondensatiou  de  la  v^pw . 
pourrait  être  utilisée  par  la  cuisson  des  aliments  et  le  cfaanl^gB 
de  Teau  pour  le  blanchissage. 

La  place  économisée  par  l'application  de  la  diatiUatiov  at 
très  considérable  1  un  bâtiment  expédié  pour  les  Indes  pourrail 
àtiliser  les  4/^  de  celle  que  remplissait  l'eau  d'embarcation. 

Â  ces  avantages  on  peut  ajouter  les  suivants  :  la  quantité 
d'eau  douce  devenue  plus  abondante»  on  peut  cultiver  qudqqes 
plantes  potagères  pour  les  malades,  nourrir  plus  d'animaux,  et 
laver  le  linge  à  l'eau  douce* 

L'embarquement  des  barriques  exige  souvent  qii0  l'équipage 
se  mette  à  l'eau  par  des  temps  mauvais  et  froids  ;  on  est  obligé 
fréquemment  à  faire  de  l'eau  dans  des  rivières  marécageuses  et 
saumâtreS)  et  l'on  a,  dans  beaucoup  de  cas,  moins  de  peine  à  em- 
barquer du  bois  que  de  l'eau.  Sur  les  côtes  encore  sauvages 
comme  celles  de  la  Nouvelle- Hollande,  on  trouve  plus  facile- 
ment du  bois  que  de  Teau  douce.  Sufe>  certaines  c6tes  habitée^ 
par  des  peuples  civilisés,  on  ne  peut  iài^e  de  l'eau  qu'en  payant ' 
on  se  procurerait  peut-être  plus  avantageusement  du  combasti« 
bic;  enfin  la  navigation  ne  sera  plus  retardée  par  des  rdâdies 
forcées ,  longues  et  dispendieuses.     H.  GitTi^TiBa  ne  GtaulNiT. 

EAU  DE  JAVELLE.  F.  CaLoamiM. 

EAU-DE-VIE.  (  Chimie  industrielle.  )  Les  li(ftieuri  feimitu» 
tées  soumises  à  la  Distillatiov  donnent  im  produit  plut  ou 
moins  riche  en  alcool ,  suivant  le  mode  suivi  pour  l'obtenir  :  ce 
produit  a  une  saveur  particulière ,  suivant  l'espèce  de  substance 
qui  lui  a  donné  naissance^  et  cette  saveur  est  quelquefois  telle* 
ment  marquée,  qu'elle  ne  peut  être  supportée  qu'en  la  masquan^ 
avec  divers  alternâtes  communs,  comme  le  genièvre,  p^irexemple' 
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■ployé  pour  Irs  eaux-de-vie  de  grains.  11  n'estpas  Umjoiiit  po»- 
Me  d«  séparer  le  priocipe  qui  procure  cet  efiet ,  mais  pour  les 
Tic  de  marc  et  de  grains  ^  M.  Aubergier  a  trouvé  que 
mrear  désagréable  était  due  à  uue  huile  Tolatile  excenive- 
âere»  dont  racUoti  est  telle,  que  quelques  gouttes  suffisent 
gftli«t*iitie  pipe  d'eau-de-vie  d'excellente  qualité. 
Ob  ft  Temftrqiié  depuis  long-temps  qu'en  soumettant  à  la  ree» 
jlcation  9  lé  produit  faible  obtenu  de  la  première  distillation 
f  «ne  liqueur  fermentée,  le  liquide  obtenu  présentait  une  saveur 
jMfcrcDte  du  premier;  de  sorte  que  si  on  mêle  de  l'esprit  à  un 
éegré  de  force  plus  ou  moins  élevé  avec  de  l'eau  pour  en  obte- 
nir me  ean-do  vie  k  ao^,  on  trouve  à  celle-ci  une  saveur  en* 
dèrement  différente  de  celle  que  présentait  l'cau-de-vie  primi- 
ive.  On  peut  expliquer  en  partie  cet  effet,  en  considérant  que 
le  mélange  de  l'eau  et  de  l'alcool  est  beaucoup  moins  intime 
fÊê  editi  qui  provient  du  produit  de  la  distillation  |  mais  la 
principale  dlfflSrence  provient  toujours  de  la  matière  particu- 
lière 40e  Toti  a  séparé  plus  ou  moins  complètement  par  la  rec* 
litcation. 

QoaDd  lei  éaulMle-Tiey  comme  celle  de  mare  eu  de  grains , 
SBt  me  Aiitëttr  acre  et  désagréable ,  on  peut  la  leur  enlever  en 
gnmde  partie  par  la  rectification ,  et  obtenir  une  eaa-de-vie 
potable  f  en  baissant  ensuite  le  degré  avec  une  quantité  d*eau 
convenable  ;  mais  une  semblable  liqueur  paraiti*ait  insipide  à 
ceux  qui  ont  l'habitude  de  boire  la  première,  et  de  long-temps 
peut-être  on  ne  poun-ait  parvenir  à  leur  en  faire  adopter 

roMfe. 

Les  halles  volatiles  ne  se  distillent  qu'à  une  température  de 
beaucoup  supérieure  au  point  d'ébullition  de  l'eau.  Mais  en 
conséquence  du  principe  que  nous  avons  développé  à  l'article 
DisTruaTiOF ,  il  s'en  volatilise  une  certaine  proportion  avec  ce 
Gqnide^  de  même  qu'il  se  distille  de  l'eau  avec  l'alcool  ;  il  s'en- 
sût  qa*en  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur,  un  mélange  d'eau 
et  f  alcool  renfermant  quelque  huile  volatile,  une  petite  quan* 
tité  de  celle-d  passe  à  la  distillation  avec  l'alcool  et  Tcau ,  et  sa 
propcMlion  augmente  avec  la  température,  de  sorte  que  moins 
le  produit  sera  riche  en  alcool,  plus  il  renfermera  d'huile  vola 
tOe.  Aussi  ;  les  periV95-eai/x  qui  s'écoulent  à  la  fin  de  l'opération 


176  ËAtT-DE-VtE. 

dans  les  appareils  ordinaires,  sont  assez  souvent  lâiteUies  4  taniB 
de  la  grande  proportion  d'huile  qu'elles  renferment,  parée  qoe 
la  température  va  toujours  en  augmentant*  Cet  effet  est  ploi 
pailiculièrement  sensible  dans  les  distillations  des  marcs  et  idf 
liquides  pâteux  obtenues  pai*  la  fermentation  des  grains  ; 
sont-ce  les  eaux-de-vie  qui  présentent  au  plus  haut  degré 
savem*  particulière  qui  peut  aller  jusqu'à  une  âcreté  insoppor-'* 
table  y  parce  qu'outre  l'huile  qui  peut  se  distiller  dans  repéra 
tion  et  qui  existait  dans  les  substances  employées ,  il  se  fermiB. 
des  huiles  empyreumatiques,  dont  la  saveur  est  au  moins  vatti 
désagréable  que  celle  des  premières,  et  qui  proviennent  de  la 
haute  température  à  laquelle  les  substances  employées  se  trou- 
vent soumises ,  et  dans  beaucoup  de  cas ,  de  l'adhérence  ans 
parois  d'une  portion  pins  ou  moins  considérable  qui  éprouva 
une  décomposition  encore  plus  avancée. 

Les  eaux-de-vie  iaibles  renferment  donc  trois  produits  tiis 
inégalement  volatiles  :  en  les  soumettant  à  la  rectificalion ,  Fal- 
cool  passe  avec  une  proportion  d'eau  d'autant  moindre  que  le 
produit  marque  un  plus  haut  degré ,  et  l'huile  volatile  reste 
avec  la  plus  grande  partie  de  l'eau  dans  la  chaudière. 

Lorsqu'on  opère  avec  les  appareils  à  distillation  continue  et 
en  se  servant  de  liquides  clairs ,  les  produits  ayant  immédiate- 
ment le  degi*é  de  force  voulue  et  ne  se  trouvant  pas  élevés  à  mie 
aussi  haute  températui*e,  sont  d'une  qualité  de  beaucoup  supé- 
rieure. 

Les  eaux-de-vie  et  même  les  esprits ,  plus  ou  moins  rectifiés , 
sont  toujoui*s  légèrement  acides ,  parce  que  dans  l'action  de  la 
fermentation  alcoolique ,  il  est  difficile  d'évitei*  la  prodnctioa 
d'un  peu  d'acide  acétique ,  et  que  dans  celle  du  cidre,  du  poiré| 
du  grain,  les  liqueui's  sont  toujours  fortement  acides  avant  d'être 
mises  à  la  chaudière,  on  pourrait  diminuer  de  beaucoup  Fad- 
dité  des  produits  distillés ,  eu  mêlant  aux  liqueurs  fermentées 
une  petite  quantité  de  chaux  qui  retiendrait  l'acide;  mais  a[nis 
un  cei*ta*n  temps,  les  eaux-dc-vie  se  trouvei*aient  en  renfenner 
une  petite  quantité,  parce  que  le  contact  du  bois  y  détermine 
une  légère  ALCETiFicATiorc. 

La  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide  acétique ^  eu 
présence  de  l'alcool,  détermine  celle  d'une  proportion  d'étber 
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jccitque  que  l'on  iclrouve  dans  le^  premiers  produits  de  la  dis- 
ulblioD. 

On  a  observe  en  Allemagiic  que  la  distillation  du  £;rain  donne 
quelquefois,  en  automne  pariiculièrcmeut,  une  eau-de-vie  qui 
icnfermc  une  substance  aromatique  particulière,  dont  l'action 
forréconomic  animale  est  très  dangereuse.  Quand  on  la  res- 
'  pire  étani  chaude,  elle  présente  une  odeur  piquante ,  qui  irrite 
.  les  vcax  et  le  nez  :  sa  couleur  ressemble  à  celle  d'une  diàsolution 
^  de  cyanogène;  elle  enivre  plus  fortement  que  celle  de  même 
*  ibroe  et  de  même  nature ,  et  l'ivresse  prend  un  caractère  do 
^'foreur  particulière,  et  laisse  après  elle  une  fatigue  inaccou- 
tumée. 

On  peut  séparer  en  partie  ce  principe ,  eu  recueillant  les  pre- 
miers produits  de  la  distillation  de  cette  eau-de-vie,  dont  l'ac- 
*  tîon  est  beaucoup  plus  forte.  La  liqueur  obtenue  mise  en  contact 
arec  de  l'huile  grasse,  lui  cède  son  odeur,  et  cette  huile  dis- 
tillée avec  de  l'eau  ,  lui  cède  tout  le  principe  particulier  qu'elle 
renfermait  :  ce  corps  n'est  pas  du  cyanogène^  il  se  conserve 
ioa^-teraps  dans  Teau  ;  mais ,  abandonnée  à  elle-même  pendant 
quelques  mois,  Toau-de-vie  reprend  ses  caractères  ordinaires, 
même  dant  des  vases  parfaitement  clos. 

Telle  qu'elle  sort  de  l'alambic,  l'eau-dc-vie  est  toujoui'S  par- 
faitement incolore;  conservée  dans  des  tonneaux  ,  elle  y  prend 
l'eu  à  peu  une  teinte  particulière  que  l'habitude  fait  rechcrdier, 
«7icppté  dans  celle  de  cerises  ou  kirchenwaseï*  :  on  la  lui  donue 
so'jveût  immédiatement  en  y  mêlant  une  petite  quantité  de 
«.aramel.  H.  Gauf^tiiùr  de  Claudry. 

Eau  (DiSTRiarriow  d').  {Hydraulique,)  Chaque  jour  le 
besoin  d*cau,  dans  l'intérieur  des  habitations,  se  fait  plus  vive- 
ment iâltiivet  partout  on  s'occupe  des  moyens  de  s'en  procurer. 
Ixs  dKviiri  travaux  nécessaires  pour  réunir  les  eaux ,  les  élever. 
lescoodoirc  et  les  faire  arriver  sur  les  points  où  on  les  réclame, 
compo^  rensemble  d'une  distributinti  d'eau  :  on  va  successive- 
ment traiter  ces  différents  objets. 

Dwers  mcyens  dts  se  procurer  l'eau  nr'rrssuirr  à  unf  dis- 
trihittion,  Tjorsqu'on  a  a  s'occuper  d'une  distribution  d'eau  ,  la 
première  chose  à  laquelle  on  doit  s'attacher  est  î\k\  reconnaître 
}       Il  qualité  des  eaux  ([ue  Ton  se  propose  d'cm[)loyor  à  wiW  distri- 
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butlon  y  aBn  de  s'assurer  si  elles  sont  salubres  et  propres  à  toos 
les  usages  domestiques.  11  est  rare  que  l'on  trouve  ces  cain 
à  proximité  des  lieux  où  la  distribution  doit  s'en  faire  ^  oo 
du  moins  à  la  hauteur  suffisante  pour  qu'elles  puissent  être  ari» 
nces,  par  un  écoulement  naturel^  dans  les  lieux  où  elles  doivent  < 
arriver. 

Il  faut  généralement  aller  les  chercher  au  loin  y  ouïes  élérer 
par  des  moyens  mécaniques. 

Lorsque  l'on  doit  les  prendre  au  loin,  il  faut  d'abord  s'assurer 
par  des  jaugages,  si  le  volume  des  eaux  dont  on  pourra  dispoier  , 
sera  suffisant  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  population  à 
laquelle  ces  eaux  sont  destinées  ;  il  faut  ensuite  reconuaitre  ptr 
un  nivellement  bien  fait,  si  la  source  ou  le  cours  d'eau  que  l'on 
veut  dériver  se  trouve  suffisamment  élevé  pour  que  l'eau,  ipris 
avoir  parcouru  le  trajet  qu'elle  doit  faire ,  se  trouve  encore  à  ni 
niveau  supérieur  à  tous  les  points  où  elle  doit  être  distribuée.' 

Consommation.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  quantité  d'en 
a  fournir  par  individu.  En  France,  on  compte  général emeat  sir 
un  pouce  de  fonlainicr  ou  19,195  litres  pour  i  ,000  Iiabitûib, 
c'est-à-dire  19  litres  par  individu.  Il  paraît  qu'à  Londres  on 
distribue  90  litres  par  habitant;  à  Glascow,  100.  On  ne  peot 
rien  conclure  de  la  consommation  deParis^  parce  qu'il  y  a,  dans 
la  plupart  des  maisons,  des  puits  dont  le  produit  est  tout-à*fiit 
inconnu,  et  que  l'on  ignore  également  le  volume  d'eau  queles 
fontaines  publiques  et  les  bornes-fontaines  foaruissènt  pour  les 
besoins  des  habitants. 

L'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  les  grandes  villes  d'Angle- 
terre tendrait  à  faire  croire  que  l'évaluation  de  i  g  litres  par 
habitant  est  trop  faible.  Cependant ,  comme  cette  qjQpuitiîé  ic- 
présente  environ  cinq  voies  d'eau  pour  un  ménage*  j|fifclD4pe^ 
sonnes,  on  peut  admettre  qu'elle  est  suffisante ,  àinoitas'qoéJes 
circonstances  locales,  des  industries  auxquelles  l'eaù  est  nëcéi- 
sairc  ,  ne  déterminent  une  consommation  plus  grande;  W» 
alors  ces  besoins  extraordinaii'cs  peuvent  être  appréciés. 

Jaugeage,  Lorsqu'tm  s'est  rendu  compte  du  volume  d'ew 
qui  c.st  nécessaire  pour  la  distribution  que  Ton  projette,  il  ftat, 
par  un  jaugeage  fait  avec  soin ,  constater  le  produit  des  sources 
que  Ton  se  propose  do  dériver. 
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Il  y  a  plusieurs  médiodes  de  jaugea(j;e,  que  nous  allons  passer 
fipîdeRieiit  en  revue. 

Quand  le  volume  est  faible ,  1 5o  ou  aoo  pouces  au  plus 
(«1^^444  P&i*  seconde)  y  on  fait  arriver  les  eaux  dans  un  bassin, 
ioai  une  des  parois  est  percée  de  trous  égaux,  placés  ù  la  môme 
testeur  horizontale.  Loi*squ'un  niveau  constant  s'est  établi  dans 
le  bassin ,  et  que  toutes  les  eaux  s'écoulent  par  les  orifices  au 
■oyen  d^un  canal  mobile  qu'on  place  sous  le  jet  d'un  de  ces 
«i&ces  ,  on  £sit  arriver  son  produit  dans  un  vase  d*une  capa- 
àé  connae,  et  on  compte  avec  une  montre  à  seconde  le  temps 
nécamire  poui*  remplir  le  vase.  Si  on  n'a  pas  de  montre  k 
seconde  ,  on  se  sert  d'un  pendule  formé  d'une  balle  de  plomb, 
SB^iendu  à  un  fil  de  soie ,  et  dont  Vexti'émité  porte  un  œil  par 
kfud  on  fixe  le  pendule  à  une  épingle  :  ce  pendule  battra  des 
Mondes  si  la  distance  du  centre  de  la  balle  au  point  de  suspen- 
iîon  est  de  o™.g9384  »  et  si  les  càcillations  sont  peu  étendues. 
Lorsque  tous  les  trous  sont  symétriquement  placés  dans  le 
faasiny  et  quand  par  conséquent  leurs  produits  sont  égaux  ,  il 
suffit  d'eu  jauger  un  seul  ;  mais  ce  cas  est  rare ,  et  il  convient 
d'en  jauger  plusieurs  ^  et  même  de  le»  jauger  plusieurs  fois  :  par 
celte  méthode  simple ,  qui  n'exige  souvent  que  quelques  plan- 
dies  joinles  et  placées  en  travei*s  d'un  petit  coui*s  d'eau ,  on 
pnrient  ainsi  à  déterminer  son  volume  avec  la  plus  gi*andc 
oactitnde. 

QoaBd  le  volume  est  plus  considérable  et  que  l'on  peut  encore 
barrer  le  ruisseau  ,  on  pratique  dans  le  barrage  un  orifice  rec- 
tangd|pe  plus  élevé  que  le  niveau  naturel  de  l'eau;  on  adapte 
à  eehflnge  une  vanne  mobile ,  et  on  la  manœuvre  jusqu'à  ce 
qœ  le  niveau  de  l'eau ,  accumulée  en  amont  ^  soit  plus  élevé 
que  Tarète  supérieure  de  l'orifice  et  se  maintienne  à  une  hau- 
leur  constante.  Alors  on  mesure  la  hauteur  de  l'eau  au-dessus 
desaiétes  supérieures  et  inférieures  de  l'orifice  dout  on  con- 
adl  la  largeur ,  et  on  obtient  le  volume  par  la  formule 

i.83(A.»i«  — A*/«) 

dans  laquelle  b  est  la  largeur  de  l'orifice ,  h,  la  hauteur  de  l'eau 
sur  la  base  de  l'orifice  y  h  la  hauteur  au-dessus  de  l'arête  supé- 
rieure.. 
Enfin,  si  le  cours  d'eau  est  trop  considérable ,  oit  si,  par  toute 
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autre  cause ,  il  ne  peut  être  barre ,  il  faut  régulariser  son  lit  m 
une  certaine  étendue ,  s&o  à  3o"*,  c'est-à-dire  le  dresser  en  ligoi 
droite  et  lui  donner  partout  une  section  égale«  Lorsque  ca 
dispositions  sont  faites  ^  que  le  régime  du  ruisseau  est  bien  éta- 
bli, et  que  l'on  a  pris  les  dimensions  exactes  de  la  section  d'é- 
coulement, on  mesure  la  vitesse  à  la  sui*face.  Oa  se  sert  pour  ceh 
de  petits  corps  flottants  qu'on  jette  sur  l'eau^  et  dont  le  chemia 
paixouru  dans  un  temps  donné,  sert  à  déterminer  la  vitesse  pir 
seconde.  En  prenant  les  8/10  de  cette  vitesse  à  la  surface ,  oi 
obtient  la.  vitesse  ipoyenne  qui ,  multipliée  par  la  section  d'écos- 
lement,  donne  le  produit  du  cours  d'eau  en  une  seconde. 

Moyens  pour  conduire  Veau  d'un  point  à  un  autre,  Nous 
avons  supposé  que  les  eaux  à  distribuer  devaient  être  prises  aa 
loin.  Pour  les  amener  dans  les  lieux  d'où  la  distrïbution  propie- 
ment  dite  doit  partir ,  on  se  sert  de  divers  moyens.  Quelque- 
fois ou*  lem*  ouvre  un  lit  artificiel  ;  dans  d'autres  circonstanceii 
ou  les  cnfeiine  dans  des  tuyaux  do  conduite. 

Le  lit  artificiel  peut  être  à  ciel  ouvert  ou  souterrain  :  dans  h 
premier  cas,  il  porte  le  nom  de  canal  de  dén'vation  ;  dans  II 
second,  on  le  nomme  aqueduc >  Dans  l'un  et  I*auti*e ,  on  calculi 
de  la  même  manière  la  pente  et  la  section  nécessaires  pour  écou- 
ler, avec  une  vitesse  convenable,  le  volume  d'eau  que  Ton  vcm 
dériver. 

P'ilcssc.  Les  canaux  ou  rigoles  Je  dérivation  sont  ordinaire 
ment  creusés  dans  le  sol.  Lorsqu'ils  sont  revêtus  en  maçonnerie, 
on  peut  sans  aucun  inconvénient  y  donner  à  l'eau  une  vitesse 
très  grande  ;  mais  si  les  parois  sont  en  terrain  naturel  Jkl  fâu 
que  la  vitesse  ne  soit  pas  assez  forte  pour  produire  JUfbuîl- 
lonicnt  :  ce  maximum  varie  suivant  la  nature  du  sol.  ID^ns  h 
sable  et  la  terre  végétale ,  il  est  de  o"4o  par  seconde  j  dans  h 
terre  argileuse,  il  peut  aller  à  o"Go  ou  o^Ho.  D'un  autre  côté  i 
faut,  pour  que  Teau  conserve  sa  salubrité,  qu'elle  coule  avet 
une  certaine  vitesse  :  à  l'époque  de  la  constiiiction  du  canal  d< 
rOurcq,  on  a  reconim  que  le  minimum  de  vitesse  devait  étn 
de  ©""So. 

Suivant  la  pente  dont  on  dispose  ,  on  se  rapproche  de  l'oni 
ou  de  Vautre  limite^  et  quand  on  a  fixé  ainsi  la  vitesse  moyeniK 
que  doit  prendre  Teau  dans  la  dérivation ,  on  obtient  la  section 
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fféocHileiaeiii eu  divisant  le  volume  à  dériver  parcelle  vitesse. 

On  délermioe   ensuite  les  dimensions  du  lit  qui  doit  donner 

celleseclion  d* après  des  considérations  particulières  à  la  localité. 

Pente.  Pour  déterminer  la  pente  ^  ou  se  sert  de  la  formule 

«Tinte  donnée  par  M.  de  Prony, 

OjOoo2xia65i  V  +  o,ooo365543  V"  =  R.  I 
dns  laquelle  V  est  la  vitesse  moyenne  du  courant  y  I  la  pente 
JET  mètre  ,'  et  R  le  rayon  moyen  ou  le  rapport  de  la  section 
f  éconleinent  à  sou  périmètre  mouillé. 

Celte  formule,  dont  l'exactitude  a  été  vérifiée  par  une  multi- 
tude d'applications,  établit  la  relation  qui  existe  entre  la  pente, 
h  vitesse  et  la  section  d'écoulement,  et  donne  le  moyen,  lorsque 
ToD  connaît  deux  de  ces  (Quantités ,  de  déterminer  la  ti*oisième. 
BDcpennet  par  conséquent  d'essayer  pour  la  pente,  la  vitesse  et 
Il  forme  du  lit,  la  combinaison  qui  satisfait  le  mieux  aux  circon- 
I  Haoces  locales.  Ces  essais  sont  surtout  facilités  par  les  tables 
qiieH.deProny  a  publiées,  et  qui  donnent  la  valeur  de  lllpour 
toutes  les  valeurs  de  V  comprises  entre  o"oi  et  3"on,  c'est-à-dire 
pour  .toutes  les  vitesses  auxquelles  le  calcul  soit  applicable. 

Canflux  de  dérivation.  Pour  qu'il  y  ait  avantagée  à  ouvrir 
des  qmaux  de  dérivation  ,  il  faut  nécessairement  que  le  volume 
dcrivé  soit  considérable  ,  parce  que  les  eaux  se  perdent  néces- 
sairement,et  par  les  infiltrations  dans  lesol,  ctparrév.'iporation. 
Aoâflî  de  tels  ouvragées  n'ont-ils  jamais  été  exécutés  que  pour 
amener  de  l'eau  dans  dévastes  cités,  à  Paris,  à  Home,  etc.  C'est 
donc  un  cas  particulier,  qui  d'ailleurs  a  plus  de  rapport  à  lu 
cODStruclion  des  canaux  qu'à  Tart  de  distribuer  Toau  :  aussi 
ne  nous  en  occuperons-nous  pas  plus  lon(j-tcmps  ici. 
Aqueducs.    Les  aqueducs  sont,   comme        Fig,  362. 

nous  FaVons  vu ,  des  canaux  souterrains  des-  —- ^ 

ttnés  k  récoulemeut  de  l'eau.  Ils  sont  généra-  ^ 

fement  construits  en  maçonnerie.  Lorsque  le  V: 

volume  à  écouler  est  faible ,  on  se  borne  à  ^  j 

former,  en  béton,  un  caniveau  (y/g.  3()2  )  que 


l'on  recouvre  de  pierres  plates ,  posées  avec^^  p^".]/*']] 
du  mortier,  pour  empêcher  les  terres  que  \S  ....  \KLy 
Veau  de  filtration  entraînerait  de  pénétrer 
dans  le  caniveau  et  de  le  cuiuM'M-.  C'e>t  ainsi 


r 
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que  Ton  vient  de  consti'uire  un  aqueduc  de  trois  mille  mèlM  ' 
de  longueur  pour  amener  des  eaux  à  Périgoeux.  Ses  ^^'yp^mtiflm^^ 
sont  indiquées  ci-contre.  La  dépense  est  revenue  à  six  franak* 
mètre  courant ,  y  compris  l'acquisition  de  deux  mètres  de  hw-  'r 
gueur  de  teiTain . ,  ■• 

Quand  le  volume  est  plus  considérable ,  on  fait  les  murs  eo ^^ 
maçonnerie  et  on  recouvre  la  cunette  par  des  dalles.  On  a  pni-^'  ^ 
jeté  nom*  la  ville  de  Dijon  un  aqueduc  de  ce  genre ,  propre  à'~ 
écouler  un  volume  de  aoo pouces,  et  offrant  une  canette dl  ^ 
o"'4^  sur  o'^io  de  profondeur  d'eau.  La  dépense  est  évaluée  h  ^ 
13  fr.  le  mètre  courant. 

Lorsque  les  eaux  que  Ton  se  propose  de  dériver  sont  sujettii 
à  des  dépôts  vaseux  ou  séléniteux,  on  ne  peut  pas  restreindre 
les  dimensions  d'un  aqueduc  souterrain  à  celles  que  nous  va-  ' 
nons  d'indiquer ,  parce  que  chaque  fois  qu'U  faudrait  dévaitf 
ou  dégraveler  la  cunette  ,  il  y  aurait  nécessité  de  découvrir  toat 
l'aqueduc  et  de  démolir  les  dalles.  Pour  éviter  ces  travaux,  on 
préfère  généralement  consti*uii*c  les  aqueducs  avec  des  dimen- 
sions suffisantes  pour  qpi'on  puisse  les  visiter  et  en  o|>érer  le  dé< 
vasement  ou  le  dégi-avèlement  sans  rien  détruire. 

C'est  ainsi  que  sont  construits  y  k  Paris  y  l'aqueduc  d'Arcneil , 
qui  amène  les  eaux  de  Rungis  jusque  près  de  l'Observatoire^ 


Fig.  363. 


et  l'aqueduc  de  ceintnre  y  qoi 
porte  les  eaux  de  l'Ooroq  sor 
tout  le  front  nord  de  Pvtîê, 

Le  premier^  destiné  à  Té- 
coulement   d'un   volume  de 

I 

200  pouces ,  a  la  fomie  ci- 
conti*e  (  fig.  363  ).  Conitmit 
sous  la  minorité  de  Louis XIII, 
avec  du  mortier  de  chaux 
grasse^  il  est  lézardé  dans 
beaucoup  de  parties,  et  les 
pieds  droits,  comprimés  entre 
les  bancs  de  glaise^  dans  les- 
quels il  est  établi ,  ont  cédé  k 
la  poussée.  Quand  on  a  re- 
construit les  portions  écnm- 


EAU  (DISTRIBUTION  D' ).  185 

lécSy  on  lui  a  donaé  une  forme  elliptique  qui  lui  peimct  de  ré- 
fler  k  cet  effort.  La  pente  de  cet  aqueduc  n'est  pas  constante  • 
1^ moyenne  est  de  o'",ooo4i6  par  mètre. 

L'aqueduc  de  ceinture  sert  à  la  distribution  d'un  volume  de 
|4m)0  pouces  d'eau.  La  cunette  a  i°3o  de  largeur  moyenne  et 
i"5o  de  profondeur.  Le  fond  a  été  éLibli  de  niveau,  et  l'ëcou- 
loKnt  se  produit  par  l'efFet  de  la  pente  qui  s'établit  à  la  surface. 
fti  a  sans  doute  eupourbut,  dans  un  aqueduc  où  l'eau  est  quel- 
fMfob  de  niveau^  de  ne  pas  accroître  la  profondeur,  vers 
ratrémité  ;  car  si  on  n'avait  pas  craint  cette  cause  d'infiltra- 
tion,ileùt  été  préférable, pour  faciliter  l'écoulement,  de  donner 
mie  pente  de  fond  parallèle  à  la  pente  de  superficie. 

rrwt^ersée  des  vallées.  Il  arrive  souvent  que  les  eaux  amenées 
par  les  aqueducs  ont  à  ti*jivei*scr  des  vallées  plus  ou  moins  pro- 
findesou  larges.  Quand  le  volume  de  l*eau  est  considérable,  ou 
quand  la  vallée  a  peu  de  profondeur  et  de  largeur,  on  fait  passer 
les  eaux  sur  des  ponts-aqueducs  :  c'est-&-dii*e  que  l'on  construit 
des  ponts  pour  supporter  l'aquetluc.  Tels  sont  les  ponts  du  Gard 
près  de  Nîmes,  d'Arcueil  près  de  Paris^  et  beaucoup  d'auti*es. 

Lorsque  les  vallées  sont  larges  et  profondes  et  qu'on  n'a  h  les 
Eure  framchir  que  par  un  faible  volume  d'eau ^  on  se  sert  de 
condoites  qui  descendent  sur  un  des  versants  pour  remonter 
sur  l'autre.  Cette  méthode  est  évidemment  plus  économique 
que  la  première,  mais  il  en  résulte  une  perte  de  hauteur,  parce 
qa'il  £aat  une  plus  grande  pente  pour  faire  couler  l'eau  dans  nue 
conduite  où  le  Frottement  s'excrce'sur  tout  le  périmètre  du  tuyau, 
que  dans  un  canal  où  il  n'y  a  de  frottement  que  sur  le  fond  et 
les  côté».  Si  donc  on  ne  pouvait  disposer  que  d'une  pente  très 
&IMey  il  faudrait  avoir  égard  à  cette  circonstance. 

Lorsque  dans  le  fond  de  la  vallée  où  la  conduite  doit  être  pla- 
cée il  coule  une  rivière,  il  faut,  si  on  veut  établir  cette  conduite 
dans  le  lit  de  la  rivière ,  la  construire  en  plomb ,  parce  que  sa 
flexibilité  lui  permet  de  suivre  les  ondulations  du  sol ,  ou,  si  on 
h  bÀi  en  fer,  la  fixera  une  charpente  assez  solide  pour  la  por- 
ter et  pour  la  préserver  des  çliocs  :  c'est  ce  que  l'on  a  fait  à 
Paris  pour  les  aspirations  des  pompes  à  feu.  A  Gla^^cow,  on  a 
employé  une  méthode  très  ingénieuse  pour  permettre  à  la  con- 
iûle  en  for  de  suivre  les  inflexions  du  sol  :  on  a  n'uni  les  tuyaux 
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par  des  (^ciioujc  spiiériques  emboîtôs  l'un  dans  Tau  tic  et  reliés 
par  deux  diaruières ,  fig,  364  ^^  ^^^  ?  dont  les  ares  sont  plaGéi 
sur  une  même  ligne  horizontale  :  le  joint  est  en  outre  consolidé 
par  deux  autres  charnières  fixées  sur  le  berceau  en  bois  (}ui  s^ 
h  supporter  les  tuyaux.  Cette  disposition,  de  l'inveotion  d^ 
James  Watt,  le  célèbre  constructeur  de  machines  à  vapeur,  ot 
représentée  dans  les  figures  ci-jointes. 

Fig.  364. 
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Fig,  365. 


•w. 


^^^■^ 


EU'\*alion  des  eaux.  Lorsque  l'on  est  forcé  pour  faii-e  une 
i!islril>ution  d'eau  de  l'élever  à  une  hauteur  supérieure  aux 
points  où  elle  doit  arriver,  on  se  sert  (jcnéralement  de  pompes 
mises  eu  mouvement  par  un  moteur  quelconque.  Quand  on  penl 
disposer  de  la  chute  d'un  cours  d'eau,  on  en  profite,  parce  que 
les  Frais  journaliers  sont  moins  considérables  ,  et  souvent  aussi 
les  frais  d'établissement.  A  défaut  d'une  chute  d'eau,  on  emploie 
les  machines  à  vapeur.  Quel  que  soit,  au  reste,  le  moteur  doat 
on  se  sert,  on  l'applique  de  la  même  manière  à  mettre  en  mou- 
vement les  pistons  de^  pompes. 

Les  pompes  dont  on  fait  usage  sont  des  pompes  aspirantes  et 
foulantes;  nous  n'en  parlerons  que  pour  fixer  l'attention  sur  les 
rirconstances  qui  sont  particulières  à  cet  emploi  spécial  de  ces 
MMies  de  pompes. 

T.nn^m'uv  de  t aspiration,   Lorscjuc  le  moteur   est  une  ma- 
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ààvt  k  vapeur ,  il  arrive  quelquefois  que  le  bâtiment  destiné  à 

hrmfermer  est  établi  aune  certaine  distance  de  la  rivière;  il 

«lire  aussi  qa*il   faut  puiser  l'eau  dans  le  milieu  de  la  ri- 

tîère,  parce  qu'elle  y  est  plus  pure  que  sur  les  bords.  Il  résulte 

le  cette  double  circonstance  que  l'eau  a  un  trajet  assez  long  à 

fncoorir  pour  parvenir  au  pied  du  corps  de  pompe.  II  y  a  deux 

aorens  pour  l'y  amener  :  ou  prolonger  l'aspiration  jusqu'au  mi- 

Inde  la  rivière,  ou  établir  une  conduite  qui,  par  un  écoule- 

Ment  naturel ,  amène  les  eaux  dans  un'puisard  placé  au-dessous 

in  corps  de  pompe. 

Li  première  disposition'  est  évidemment  plus  simple  et  en* 
trame  par  conséquent  de  moindres  frais  d'établissement ,  paixe 
qae  l'on  emploie  une  conduite  d'un  plus  faible  diamètre,  et 
fi'il  n'est  pas  nécessaire,  hors  du  lit  de  la  rivière,  de  l'établir  au- 
dessous  dn  niveau  de  l'eau  ;  mais ,  d'un  autre  côté  y  on  charge 
i  perpétuité  la  machine  de  toute  la  fbixe  nécessaire  pour  vain- 
cre le  frottement  dans  la  conduite,  et  si,  dans  la  partie  de  cette 
coadaiie  placée  au-dessus  de  l'eau,  un  joint  se  dérange,  l'air 
pénéCre  au-dessous  du  piston  et  diminue  beaucoup  le  produit 
de  la  pompe  aspirante.  Cette  circonstance  se  présente  dans  le 
pot  de  Neuilly,  où  la  machine  est  placée  loin  de  la  rivière;  elle 
«présente  aussi  au  Gros-Caillou.  Il  convient,  dans  ce  cas,  de 
phcer  l'aspii^ation  dans  une  galerie^  aBnque  l'on  puisse  visiter 
les  joints  et  y  matter  ccu:^  qui  pn^nnent  l'air. 

Quand  ,  au  contraire  ,  on  fait  arriver  les  eaux  dans  le  puisard 
par  on  écoulement  naturel  ^  la  perfection  dc^  joints  est  moins 
ntoiaiire;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  d'établir  la  conduite 
alimentaire  assez  bas  pour  que  dans  les  grandes  séclieresscs,  lors- 
que la  rivière  où  Ton  puise  est  basse,  les  eaux  aixivent  avec 
mcz  d'abondance  pour  alimentei*  les  pompes.  A  Cliaillot,  les 
oriBces  extrêmes  de  la  conduite  qui  amène  l'eau  dans  les  pui- 
sards n'ont  pas  été  placés  assez  bas ,  et  il  en  résulte  (jue  dans  les 
très  basses  eaux  de  la  Seine  cette  conduite  ne  fournit  pas  au  pro- 
duit des  pompes^  et  que  l'on  e>t  obligé  d'en  arrêter  une.  Cet 
ioconvénicnt  est  d'autant  plus  grand,  que  c'est  à  l'époque  des 
sécheresses  que  le  besoin  d'eau  est  plus  gran<l. 

Produit  des  pompes.  Les  pinui-os  cniplo\t'*e>  à  rlr.vor  l  eau 
«ootàlafois  aspirantes  ot  foulniil«^s  :  «>n  les  dispo^o  de  plusieurs 
flunières. 


180 


EAU  {  DlSTfllBIJTIOH  D'  ), 


Fig._\366. 


La  plus  gàiéntle  est  celle  repré- 
^  scntée  jfgure  366.  La  colonne  d'a^ 
piration  est  placée  an  -  denoiu  da 
coi^  de  pnnpc,  lequel  e>t  ^çrnii^ 
à  h  partie  snpérieare  par  une  pUqm 
t  à  laquelle  est  adaptée  ta  boite  à 
dloupes  dans  laquelle  paute  la  UgeAi 
pUton.  La  colonne  d'atpii-alîoa  ^atr 
branche  au-de*siu  du  piitou  par  a^f 
tubulure  adaptée  lattéralemeot  t^ 
corps  de  pompe. 

Dans  ce  système ,  pçiu*  gami^  l( 
piston  on  est  obligé  de  démonter  || 
plaque  qui  forme  le  corpi  de  pcnspC» 
et  on  ne  volt  pas  dam  quel  état  IC 
trouve  ce  corps  de  pompé  :  c'est  un  double  inconvéaient  an- 
quel  on  a  remédié  dans  un  système  que  fait  exécuter  M.  huù- 
kcr,  à  Poaltaouen.  Par  cette  disposition,  l'aspiration  et  h- 
colonne  montauic  sont  placées  à  cAté  du  corps  de  pompe  4 
communiquent  avec  celui-ci  au  moyeu 'A'ane  même  tabalaK^ 
placée  au-dessus  de  la  course  du  pistou  ;  de  fa.çon  que  pour  g>i- 
nir  ce  piston  on  le  descend  au-dessous  du  corps  de  pompe,  tt 
que  l'on  peut  graisser  les  parois  de  ce  corps  de  pompe  al  ju|« 
parbitcmcnt  de  l'état  de  toutes  les  pièces  qui  composent  k 
piston. 

Les  pompes  employées  à  ChaiUot  ont  o™,^i5  dediamiu«,ci 
sont  garnies  avec  de  la  tresse;  le  produit  théorique  est  au  pra- 
duit  réel  dans  te  rapport  de  ti5g  k  looo.  Au  Gros-Cail|ou,  oà 
les  corps  de  pompe  en  cuivre  ont  o^jdSS  de  diamètre,  les  pis- 
tons sont  garnis  d'un  cuir  emboîté,  et  les  pi-oduiti  sout  dam  k 
rapport  de  i75,ç)36  à  i6o,n5o.  En  général,  on  compte  sur  nue 
pi'rt<!  de  1  (>. 

DiJ)'i'renls  modes  de  distribution.  Lorsque  l'eau  est  amenée 
par  un  aqueduc  ou  un  canal  de  dérivation  près  du  lieu  ou  U 
distribution  doit  être  faite ,  el  se  trouve  élevée  au-dessuc  de  Unt 
Ift  points  oii  elle  doit  arriver,  ou  ,  lorsqu'au  moyen  de  pompa 
nu  peut  l'élever  à  cotte  hauteur,  on  opère  ta  distribution ,  toit 
fu  niotlanl  les  pompes  ou  le  canal  d'arrivée 


iiniurdiaie  at  ce  Icf  conduites  qui  doivent  répartir  l'eau  du» 
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les  lieux  oti  elle  doit  être  portée,  soit  en  accumulant  l'eau 
llBidcs  réservoirs  d'où  partent  les  conduites  de  distnbution. 

■Daa»  le  premier  cas,  loi'sque  la  dépense  est  plus  faible  que  le 
^i>fciit  fbnmi  par  \&  sources  ou  par  les  machiner  i  l'excédant 
iqété  par  nn  trop  plein  et  se  trouve  perdu  :  c'est  un  incon* 
1  toujours  très  grave  lorsqu'on  emploie  des  pompes  k  va- 
pour  élever  Veau.  Dans  ce  cas,  on  éprouve  un  inconvé- 
plos  grand  encore  quand  la  machine  cesse  de  marcher  y 
la  distribution  se  trouve  suspendue  pendant  loutre 
pi  que  dure  cet  arrêt.  Lors  même  que  les  eaux  sont  amenées 
on  écoulement  naturel ,  ce  mode  de  distribution  est  vicieux 
lovaia'à  certaines  époques  du  jour  le  volnme  fonrni  est  trop 
fcUe  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins. 

1  est  évident ,  d'après  cela ,  que,  dans  tous  les  cas ,  les  eaux 
Uvcol  être  reçues  dans  des  réservoirs  :  c'est  dans  cette  hypo- 
Abe  que  nous  allons  nous  occuper  des  divers  travaux  relatifs  à 
kor  fistribtttion.  Ces  travaux  comprennent  la  pose  des  con- 
dvila,  des  ventouses,  des  robinets  d'arrôt  et  de  dédiarge^  la 
comlniction  des  regards;  l'établissement  des  robinets  de  jauge 
l'ai  flotteur,  des  compteui*s  hydrauliques,  etc. 

EuMissement  des  conduites.  La  grosseur  des  conduises  doit 
nécessairement  être  proportionnée  au  volume  d'eau  qu'elles 
mt  destinées  à  écouler.  Pour  calculer  le  diamètre  qu'il  convient 
de  leur  donner,  il  faut  connaître  exactement  la  hauteur  des  dif- 
férents points  où  les  eaux  doivent  arriver,  par  rapport  au  niveau 
du  lood  du  réservoir  d'où  elles  doivent  partir,  et  en  même 
temps  le  volume  qui  doit  être  porté  sur  cliacun  de  ces  points. 

Lonqae  ces  données  du  problème  sont  connues,  on  les  ré- 
soot  au  moyen  des  équations  trouvées  par  M.  de  Prony,  équa- 
tions qui  donnent  les  relations  existant  enti'e  la  pente  d'un 
trau,  son  diamètre  et  sa  vitesse  ou  son  produit. 
En  nommant  : 

V  la  vitesse  de  l'eau  dans  la  conduite; 
Q  la  dépense  ; 

j  b  pente  par  mètre,  laquelle  s'obtient  en  divisant  par  la 
loagnenr  horizontale  de  la  conduite   la  différence  du  niveau 
les  nappes  d'eau  qui  recouvrent  ses  oriBces  extrêmes; 
D  le  diamètre  intérieur  des  tuyaux  , 
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M.  de  Prony  a  trouvé  que  l'on  avait 

(i)  1/4DJ =0,0000 1733  i4V4-o,ooo348a59T»; 
mais  que,  quand  les  vitesses  n'étaient  pas  très  petites,  on  ob- 
tenait une  approximation  suffisante  en  employant  la  fprmuie . 
V  =  c  *!/]  1)«  ('i),  dans  laquelle  c  a  des  valeurs  qui  varient  stk 
la  vitesse ,  et  sont  données  par  le  tableau  suivant  : 

FourV«  o"o5l  Ojiol   o,9o|   o,3o!    o,4o|  o,5o|i"»      la"     |  00 
On  a  c  e=  I9.i7|2c.g3|a3,97|a4,83|a5,a6|a5,56|a6,i8la6,47|a6,;6 

^our  rendre  la  formule  (2)  applicable  au  cas  qui  nous  occdpc^ 
il  faut  substituer  à  la  place  de  Y  sa  valeur  en  fonction  du  ro-f 

Q     4Q 

lume  et  du  diamètre,  laquelle  est  V  =  "[Jî'^'gîj  *^  on  obtietf 

T 

ainsi  :  (3)  Q «= -2L VJd*  t=  c'  VT^*.  Le  coefficient  c*  du  n- 

4 

dical  varie  avec  c ,  et  on  a  pour 

00 


V  B=  o™o5|   o,io|   o,^o|  Oy3o|  o,4o|  o,5o|   1,00 
C'=  i5,o6li7,!ial i8,83|i9,5o|  19,84  ao,07|ao,56 


3,00 


11,04 


Lorsqu'une  conduite  d'un  diamètre  uniforme  porte  à  soua- 
trémitc  toutes  les  eaux  qu'elle  reçoit ,  la  détermination  de  ce 


5 


diamètre  est  fort  simple  ;  on  a  par  l'équation  (3)  ,D  =  r  V^. 

Ceppudant,  pour  que  cette  équation  soit  applicable,  il  faut  que 
la  hauteur  de  l'eau  sur  l'orifice  supérieur  de  la  conduite  soit 
assez  {jrande  pour  imprimer  à  l'eau  la  vitesse  qu'elle  doit  avoir, 
et  que  le  tourbillon  qui  se  forme  à  l'entrée  ne  puisse  pas  entraî- 
ner d'air  dans  la  conduite.  Il  faut  aussi  que  les  coudes  quck 
conduite  peut  faire  dans  le  sens  vertical  ne  soient  pas  assez  pro- 
noncés pour  que  le  volume  d'eau  qui  s'écoulerait  à  ces  soinuieli, 
si  la  conduite  s'y  terminait,  soit  plus  faible  que  celui  que  la  con- 
duite fournirait  à  son  extrémité  si  les  ondulations  ii'exisliiicDt 
pas.  Il  paraît  qu'alors  l'effet  du  siphon  ne  se  produit  plus  à  rai- 
son de  sa  l()n('yUeur. 

Mais  si  la  conduite,  dans  son  parcours,  est  saignée  poui*  ali- 
menter d'autres  conduites  secondaires,  la  question  devient  plu* 
difficile,  et  avant  i\\ie^  M.  Bélan|;er  oiU  trouvé  le  moveii  di! la 
mettre  en  équation ,  on  ne  pouvait  la  résoudre  <jue  par  le  làton- 
?îement.  Voici,  au  reste,  la  marche  qu'il  a  suivie  :  Soient 
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le  volume  total  ilc  Tcau  que  le  tuyau  principal  doit  dé- 

par  scGOude  ; 

le  diamètre  de  ce  tuvau  ; 

sa  longueur  ; 

',  L",  ly,  etc.»  les  lougueurs  partielles  de  cette  conduite 

prises  entre  deux  branchements  consécutif^ ,  de  sorte  que 

1 1«  "j-  Xa    "J"  etc.  f 

I,  la  différence  de  niveau  entre  la  superficie  de  l'eau  dans 

^r\'oîr  de  prise  d'eau  et  le  premier  branchement; 

f,'ZJ\  Z'",  les  difFcrcnces  de  niveau  entre  deux  branche- 

Bl9  consécutifs  ; 

P,  H",  II"' H",  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  représen- 

tla  chai'ge  à  Torlçinc  de  chaque  branchement,  ou  la  pression 
itre  la  paroi  de  la  conduite  principale. 

f,  if\  r',  z"  I  Les  éléments  pour  chaque  brandiement 
f\  d"y  l" j  z'"  )analogne  aux  éléments  Q ,  D  ,  L,  Z,  du 
\ tuyau  principal; 

reCODStantc. 

laura,  en  considérant  successivement  chaque  partie  du  tuyau 


(') 


(•i) 


(3) 


L" 

,..^,|/hw:,„,  (4) 

i^,-n"-cy  ^E^^.  (5) 
y      |h 

iM  tout ,  'i  n  équations ,  dont  les  indéteiininécs  sont  : 

D,  d^,   (V,  d}"  rf" 

H',  H",  H'"  H' 


=/> 


1* 


"*  • 


\n 
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Maison  peut  cliiuincr  facilement Icsquanti  tés  H',  H",  H'". 
En  effet,  en  combinant  successivement  les  équations  (■)< 
1 ,  3  et  (5) ,  etc.,  on  aura  : 

Q.  L'+  (  Q  —  7')-  Vf  =  c»  D5  (Z  +  Z'  —  H"). . 

Q.  L'+(Q— ^')*  I^'+CQ— 7'-y)"  Ii'"«C*D«  (Z+Z'+Z"— HW^ 

Q» I/+(Q— i^/j^L".. .+(Q— 1^'. . .— 7»  «)»Ln=»=C«D«(Z+Z...+Z«ll 

De  plus,  en  combinant  les  équations 

(i)el(2),  (4)ct(A),(rOet(A')... 
on  aura  : 

Q«  L' li'»  +  7'*  if  D5  Bo  c  D«  <i'«  (Z— Z') 

[Q»  L'-|-(Q— 7')  >Lf]  d'/8+7">  /''  Dï=rc^  D5  </"«  (Z+ Zf— s")       ' 


Ce  qui  fait^  en  dernière  analyse,  n  équations ,  et  n  -f  i  ia 
terminées 

D,  df,  d",  rf'" £/". 

Il  ne  suffirait  pas  de  se  donner  une  des  quantités  D,  d!  i\* 
pour  être  sûr  de  résoudre  la  question  ;  on  trouverait  le  ] 
souvent  pom*  les  valeurs  des  autres  inconnues  des  expren 
imaginaires. 

Il  est  facile  de  s*en  rendre  compte  en  cherchant,  aumo; 
des  équations  (B)  (B')  (B")...  (B"),  les  valeui-s  d\  d",  d^n,.. 
on  trouve  : 

7'a  /'  D5 


J//5  — 


Cl  D*  (Z4-Zf— z")— [Q^  L/+(Q— 9')»  L'T 


,  .  ^"»  ^  D' 

C?o5  e- 2 


c>D»(Z+Z'..4-Z»  »— 5?»)-[Q>L'+(Q— 7')»L"+..  (Q— ç..«) 

Or,  pour  que  toutes  les  valeurs  de  d'y  rf'',  ^".,.  d^  soi6at 

plicablcs  à  la  question,  il  faut  que  les  dénominateurs  soient 

sitifs,  ou  que  l'on  ait  en  géuci*al 

c>D«(Z+Z'...+Z«>— s*)>Q>I/+(Q— ^^)*L''..+(Q-^..-^«)i 

Ce  qui  renfenne  dans  les  h'mites  assez  resserrées  les  vileirt 

D  qui  peuvent  satisfaire  à  cette  condition. 
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DOnvIendra  de  profiter  de  rindéteiTninatioii  du  problème 
chercher  parmi  tous  les  systèmes  de  conduites  qui  y  satis- 
rdui  qui  entraîne  dans  une  moindre  dépensé.  Ainsi  On  fera 
r  k  valeur  de  D  dans  les  liqiites  assignées  par  la  condition 
recède,  et  en  comparant  les  diverses  combinaisons  auxquelles 
fa  arrivé ,  on  déteimincra  celle  c|ui  doit  éti*e  préférée. 
1  moyen  de  ce  procédé  de  calcul,  emprunté  à  M.  Genîeys , 
ebt  donc  toujours  déterminer  les  diamètres  tant  des  conduites 
àpales  que  des  conduites  secondaires.  Il  y  a  cependant  cktie 
irqae  essentielle  à  faire  loi-sque  les  coilduîtes  ne  sont  pas 
jte$  en  ligne  droite  :  c'est  que  les  coudes  augmentent  le  frot- 
nt  et  diminuent  par  conséquent  le  produit.  On  a  fait  des 
iriences  pour  déterminer,  dans  différents  cas,  l'influence  de 
imdes;  on  a  trouvé  que  pour  un  coude  à  angle  droit  arrondi, 
oar  passer  rectangulaircment  d'un  tuyau  dans  un  autre  d'un 
lètre-plus  petit,  la  perte  de  charge  produite  par  le  coude 
égale  à  trois  fois  la  charge  duc  à  la  vitesse.  Il  conviendra 
:,  après  avoir  calculé  la  vitesse  par  les  formules  précédentes, 
IMmier  la  charge  réelle  de  la  perte  produite  par  les 
!s  et  de  refiiire  les  calculs  dans  cette  nouvelle  hypothèse, 
y  au  lieu  de  conserver  partout  la  tbéme  grosseur ,  une  con- 
!  dittiinue  de  diamètre,  il  y  a  encore  là  une  cause  de  dé- 
itioD  de  charge.  Cette  perte  se  mesure  par  .la  difFérence  en- 
ss  hauteurs  dues  aux  vitesses  telles  qu'elles  s'établissent  dans 
eux  tuvaux;  de  soi*tc  que  si  h  et  h*  sont  ces  hauteurs ,  Det  D' 
iamètres;  g  l'espace  parcouru  par  un  coi*ps  pesant  dans  la 
lière  seconde  de  sa  chute,  on  a  cette  différence  par  l'équa-* 

h'  —  A= — ^(-7:7:  — ^TTlt  m  étant  le  coefficient  par  Je- 

il  faut  multiplier  le  produit  théorique  à  l'entrée  du  tuyau 
etit  diamètre,  pour  avoir  égard  à  la  contraction  qui  se  pro- 
an  passage  de  l'eau  du  gi*and  datis  le  petit  tuyau.  Quand 
Ihg^iement  a  lieu  par  une  mince  paroi ,  on  a  ms=^o,6ot} 
A,  au  iDonti-aire,  on  passe  bnisquement  d'un  tuyan'dans  l'au- 
m^sofio'j  enfin,  quand  on  interpose  entre  eux  une  portion 
i^e  qni  les  hiccorde  sans  ressaut,  on  a  m  >=  0,90. 
tt^^^è cantonne  dans  les  points  culminants  des  conduites 
ètiëorc  une  came  de  ralentissement  dans  l'écoulement  de 
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)'cau.On  ne  pculpusy  ovoir  ùjjnril  dans  le  calcul,  et  cependint 
ilai'i'ivcwuvcut  (jncl'rcoulcment  est  interrompu  pai'cc  tjuc  l'ai 
remplit  eatièrcuicnl  la  capacitc  de  lu  conduite;  ua  «ivite  celd 
fet  ou  plaçant  des  vcutoutea  sur  les  puiuls  eulniinaots,  où  l'ai 
se  porte  par  l'eRct  de  fa  légcrcic  cumparéc  ait  ^mids  de  l'eaa 
Ces  ventouses  sont  i|ucI<]ucfois  un  simple  robiDCt  que  An 
manœuvre  pour  Iniuer  échapper  l'air  quand  oo  présume  qi^ 
s'en  trouve  dans  b  conduite  ;  mais  le  plus  souvent  on  se  aa 
de  la  vcntOHM  à  flotteur,  inventée  par  M.  de  Bétaucourt,  • 
dont  ta  fig.  36^  fait  comprendre  le  mécanisnic  :  elle  cousiiiew 
Fig.  3G^.  un  tuyau  a,  h,  c,  d,  adapté  vertical eoM 

0       r,    ,        3u  sanunct.  de  la  conduite  ef,  et  fermèi 
'•^z^  la  partie  sapéricurc  par  une  plaque  A 

cuivre  gh,  pcrct^c  d'un  trou  conique* 
Dans  ce  tuvau  est  placé  nn  flotteur  h 
lequel  s'élève  oiie  tige  i  /,  k  l'extrémil 
de  Ia(]uelle  est  une  soupape  renvcrséeJ 
disposée  pour  fermer  l'orifice  conique  d 

_  In  plaque  «uj>érieurc.  Pour  guider  la  tig 

_^M    ^^  dans  son  mouvement  vertical ,  clic  pui 

7^  (    daiisTccil  d'une  traverse  a  c,  qui  est  plt 

*')  >    céc  k  cei  effet  dans  l'intérieur  de  la  vet 

1x>rsque  l'eau  remplit  la  capacité  de  U  conduite  et  de  la  vtt 
touse,  le  flotteur,  soulevé  par  la  prcuion  de  l'eau,  foire  la  sou 
pape  à  fermer  le  trou  de  la  plaque  sujiéi'icure  de  la  ventnuM 
mais  si  l'nir  vient  remplacer  l'eau ,  le  flotteur  a'abaifse,  !a  lot 
pape  s'oii^Te  aussitôt  et  l'aii-  s'échappe. 

T.es  formules  que  nous  avons  données  précédcinment  pour  ci 
culer  les  dinmitri^  des  di^rcntpscunduitcs  nécessaires  pour MN 
rcr  une  distribution  d'eau ,  conduiraient  l'i  employer  des  Uiyao 
de  Qi-oisi'urs  trOfi  variées.  Comme  il  y  a  avantage  k  ne  pas  étàbl 
de  tiop  nombreux  modules,  et  que  l'on  ne  trouve  dam  leçon 
mei'cc  que  dcc  tuyaux  dont  lei  dîanictrcs  croiswnt  de  pouce  f 
pouce  (o'",oa'jl  ;  (ui  prend  ceux  dont  le  dianiéti-e  est  imnédii 
tenicnl  supérieur  à  ci-lui  que  le  calcul  a  donné.  Cet  excte  c 
dimension  est  utile  pinre  que  l'intérieur  de«  tayaus  est  exposé 
oi-  tapisser  de  dépôts  qui  diminuent  la  section  d'rcoulemenl. 
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Àalrefois  on  n'employait  à  la  conduite  des  eaux  que  des  tuyaux 
hpkmb;  maintenant  le  bas  prix  de  la  foute  et  l'habileté  des 
ont  fait  préférer  la  fente ,  et  on  ne  se  sert  du  plomb 
pour  les  petits  tuyaux  dont  le  diamètre  est  au-dessous 
*«",o6.  Fig.  368. 

Itftayaux  en  fonte 
(énéndemeiitaft- 
paremboîte- 
Gomme  l'indique  la  figure  368;  chaque  tuyau  porte  à  un 
un  renflement  9  tandis  que  l'autre  extrémité  n'a  qu'un  sim- 
fkoofdon.  On  fait  pénétrer  le  petit  bout  de  l'un  dans  le  renfle- 
de  l'autre^  de  manière  à  ce  qu'il  reste  un  centimètre  de 
JBidans  le  fond  de  l'embottement;  on  égalise  le  vide  entre  la 
fuoî  extérieure  du  tuyau  emboîté  et  la  pai'oi  intérieui*e  de  l'em- 
ftiteementy  et  on  remplit  de  corde  goudronnée,  fortement  com- 
irinée,  la  moitié  de  la  longueur  du  joint.  Pour  garnir  le  surplus 
da  vide,  on  bouche  eitérièuroment  le  joint  avec  de  la  glaise , 
wm  hÎHUit  seulement  à  la  pai'tie  supérieure  un  orifice  par  lequel 
OB  oooltdu  plomb  fondu,  que  l'on  comprime  quand  il  est 
RfiroîdL  On  fait  quelquefois  les  joints  en  mastic  d'Accum. 

Le  tableau  cî-derrière  donne  tous  les  détails  relatifs  aux 
ttyauz  en  fonte  assemblés  par  emboîtement. 

Pour  bi  ancher  une  conduite  sur  une  autre ,  on  se  sert  de 
tayaux  qui  portent  des  tubulures.  Ces  tubulures  sont  désamorce^ 
lie  tnyanx  de  o™,  1 5  de  longueur,  fondues  en  même  temps  que  le 
tnyan  principal,  et  terminées  généralement  par  des  brides,  comme 
»  le  Toit  dans  la  figure  relative  à  la  ventouse.  Les  joints  à  bii- 
les  sont  faits  avec  une  rondelle  en  plomb  comprise  entre  deux 
xmdeDes  en  cuir  gras.  Pour  qu'ils  soient  solides,  il  faut  que  les 
Nrîdcs  soient  évasées  en  forme  de  cône,  afin  que  la  rondelle  en 
ilonb  soit  plus  mince  vers  l'intérieur  du  tuyau  qu'à  l'extéricui', 
t  qu'en  la  mattant  il  se  resserre. 

Afin  de  rendre  le  service  de  la  conduite  principale  indépen- 
bai  des  accidents  qui  peuvent  arriver  sur  les  conduites  secon- 
laircSy  on  place  ordinairement  à  la  naissance  de  chacune  de  ces 
un  robinet  de  même  diamètre  que  la  conduite.  Ce  ro 
fixe  par  des  boulons  h  la  tubulure  de  prisc-d'cau,  et  sr 
robinet  de  prise-d'eau. 
IV.  ï^^ 
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TABLEAU  indicatif  des  dépenses  de  tonà 

de 


INDICATION 
des 


OUVRAGES. 


i«  FONTAINEHIE,  etc. 

Déblocage  et  reblocage  da  paré  . 
Déblai  de  la  tranchée ,  tout  compris 
DressemeDt  du  fond ,  le  mètre  carré 
Remblai  et  pilonage.  .     .     •     . 
~^raosport  des  terres  excédantes  . 
Plus-value  pour  façon  des  niches. 

Essai  d^un  tuyau 

^ransport  à  pied  d'œuvre.     .     . 
Descente  dans  la  tranchée,  et  pose. 
Plomb  pour  les  joints  .... 
Corde  goudronnée  pour  les  joints 
[Façon  et  garantie  des  joints   .     . 
Éclairage  de  nuit 


Total  par  tuyau. 


ao  FONTE. 

ProfoBdeor  de  Tcmboitement. 
Fonte  pom*  les  tuyaux.     .     . 


DépiHSE 


•  r  - 


Total  par  tuyau  .     .     .     . 


par  mètre  courant.  . 


Pris 
an 

povr 


OUffl^. 


f.    e. 
0,55 

o,6o 
o,i5 

3»a5 

» 

0,65 
1,00 

» 


Oy30 


o-oô 

dediamèlre 

elo"5o 

deloogaeor* 


lkil.4 


0"    10 

35  WL 
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foser  dans  la  terre  les  conduites 
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par  an  tampon  en  fonte  :  tout  cet  appareil  porte  le  nom  de  bou-    | 
che  à  clé. 

Les  robinets  à  boisseau  qui  ont  plus  de  o'',o34  et  les  robinets 
à  vanne  ne  peuvent  être  manœuvres  de  cette  manière,  parce  que 
le  frottement  est  trop  considérable  :  il  &at,  en  conséquence ,  les 
placer  dans  des  regards  en  maçonnerie  recouverts  de  trappes  en 
fonte  ou  en  planches. 

Quand  on  a  à  faire  une  prise-d*eau  sur  une  conduite  en  fonfe 
qui  ne  porte  pas  de  tubulure,  on  est  forcé  de  la  percer  et  de  fixer 
sur  le  trou  le  conmicncement  de  la  nouvelle  conduite.  Pour  fvre 
ce  tix)u,  on  se  sert  de  forets,  au  moyen  desquels  on  perce  smr  le 
pourtour  de  l'orifice  à  ouvrir  une  suite  de  petits  trous  très 
rapprochés^  puis,  avec  un  burin,  on  fait  sauter  la  pièce  ainâ 
découpée^  et  on  enlève  les  aspérités.  Le  bout  de  tuyau  à  appli- 
quer sur  la  conduite  ainsi  percée  doit  être  en  plomb ,  et  porter 
à  son  extrémité  un  collet  ou  rebord  que  l'on  foiTiie  en  refoulant 
Fig,  370.  le  tuyau  k  chaud .  Entre  ce  collet  et  la.  • 

^1  fonte ,  on  place  une  rondelle  en  cnir  ' 

Il  gras,  et  on  fixe  le  tout  au  moyen  d'nn  ' 

——SX       ^ ^^  collier  à  lunette ,  comme  l'indiqua Ja 

(  -^^  (  fig'  370.  Pour  frire  ces  divers  trâ- 

\  ^=r  (  vaux,  il  est  nécessaire  que  la  conduite 

( \  ne  contienne  pas  d'eau ,  c'est-à-dire 

qu* elle  ait  été  mise  en  décharge.  ' 
Pour  que  les  conduites  neuves  ne  soient  pas  exposées  à  laisser 
échapper  Tcau  par  les  pores  des  tuyaux  ou  parles  joints,  il  fant 
faire  d'abord  l'essai  des  tuyaux  avant  de  les  mettre  en  place, 
puis  l'essai  des  conduites  quand  les  joints  sont  laits,  mais' avant 
qu'elles  aient  été  recouvertes  de  terre. 

Ou  essaie  les  tuyaux  isolément  au  moyen  d'une  presse  hydrau- 
lique; pour  cela  on  ferme  It*^  deux  bouts  avec  des  plaques  en 
fonte  garnies  de  coussins  en  cuir  gras ,  et  reliées  par  deux  ou 
trois  tiges  en  fer  munies d'écrous  h  vis,  au  moyen  desquels  on 
serre  les  plaquas  sur  les  orifices.  Quand  les  joints  sont  bien  fer- 
més, on  remplit  le  tuyau  d'eau  .  et  on  opère  la  compression  k 
l'aide  de  la  presse  hydraulique.  A  Paris,  quoique  les  tuyaux  ne 
doivent  être  soumis  qu'à  une  pression  de  deux  atmosphères,  on 
ffiit  IVssai  i  dix  atmospluMTs. 


# 
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L'esai  des  conduites  posées  se  fait  en  introduisant  dans  les 

anduites  l'eau  qu^elIcs  doivent  distribuer;  on  est  obligé  pour 
cdi  de  fermer  avec  un  tampon  de  bois  l'extrémité  du  dernier 
Iqau.  Une  attention  essentielle  que  l'on  doit  avoir ,  c'est  de 
iÛMr  dans  le  tampon  un  trou  nécessaire  pour  permettre  à  l'air 
ÇM  contient  la  conduite  de  s'échapper.  Ce  trou  se  bouche  avec 
œ  cheville  quand  la  conduite  est  pleine  d'eau. 

Les  prises-d'eau  destinées  au  service  des  concessions  particu- 
GèreSfSe  font  généralement  au  moyen  de  colliers  à  lunette^  tels 
foe  ceux  décrits  précédemment.  Quoique  les  conduites  soient 
oïdinairement  d'un  faible  diamètre,  pour  que  les  concessiou- 
Dures  n'abusent  pas  des  eaux ,  on  prend  diverses  précautions 
ponr  prévenir  une  dépense  plus  considérable  que  celle  qui  est 
fiée  par  le  titre  de  la  concession.  On  se  sert^  ou  de  robinet  de 
jaige,  ou  de  compteur  hydraulique ,  ou  de  rolinet  à  flotteur. 

Le  robinet  de  jauge  est  un  robinet  alongé,  qui  porte  trois 
de  posées  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Los  deux  extrêmes  sont 
dkposées  conmie  les  clés  des  robinets  ordinaires;  celle  du  milieu, 
ao  contraire ,  a  son  œil  fermé  par  un  (:iaphragmc  en  cuivre 
fODge,  percé  d'un  petit  trou  destiné  à  écouler,  dans  24  heures, 
I  lODS  la  charge  habituelle  de  la  conduite,  le  volume  d'eau  af- 
fecté k  la  concession.  Ce  trou,  quelquefois  très  petit,  est  souvent 
obstrué  par  les  corpuscules  que  les  eaux  entraînent  :  les  deux 
dés  latérales  sont  destinées  à  barrer  la  conduite  de  part  et 
d'autre  pour  pouvoir  enlever,  sans  perdre  d'eau  et  sans  se 
mouiUer,  la  clé  du  milieu. 

L*!  compteur  hydraulique  est  une  machino.  fort  in{;cnii!use, 
destinée  â  ciuistatcr,  en  l'absence  de  tout  agent,  la  quantité  d'eau 
reçue  dans  nii  ctahlisscnioiit  :  sa  coiislruction  est  fondée  sur  le 
même  principe  qu'un  des  procédés  de  jaugeage  indiqués  pré- 
cédemment pour  les  cours  d'eau.  L'eau  fournie  par  la  conduite 
est  versée  dans  un  bassin  ,  d'où  elle  s'ccliappc  par  dix  orifices 
égaux  et  régulièrement  placés  par  rapport  au  niveau  de  l'eau  , 
Pun  des  filets  d'écoulement  est  reçu  dans  un  autre  bassin  plus 
petit  percé  également  de  dix  trpus;  l'un  de  cc5  filets,  qui  est  le 
centième  de  l'eau  reçue,  est  versé  quclqueFois  dans  un  troisième 
ba^iii,  d'où  sortent  dos  filets  qui  ne  sinit  plus  que  lo  millième 
du  volume  primitif.  Dans  un  cas  conmic  dausTaulrC;  le  filet  csL 
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versé  dans  un  réservoir ,  tandis  que  les  ^  ou  les  -^  sont  ISvrft ' 
à  la  consommation  du  concessionnaire.  Le  compteur  et  son  réser* 
voir  sont  enfermés  dans  une  boîte  dont  la  clé  reste  à  la  dispoMr^ 
de  l'agent  chargé  de  la  surveillance. 

Les  robinets  de  jauge  ^  dont  l'écoulement  est  très  lent^  reo-  ''. 
dent  nécessaire  rétablissement  de  rései'voirs  dans  les  habitationiv' 
des  concessionnaires.  Ces  réservoirs  sont  ordinairement  constnntt  -^^ 
en  plandips  de  chénc  et  doublées  intérieurement  en  plomb  oa  ^\ 
en  zinc.  Pour  éviter  la  perte  de  l'eau  arrivant  par  un  écoule:  '^< 
ment  continu  dans  ces  réservoirs,  on  adapte  à  l'extrémité  de  h  '''■ 
Fig.  371.  conduite  un  robinet,  Jig,  371,  '  j 

dont  la  clé  est  percée  horizon-  >  ^ 
talemcnty  et  è  laquelle  est  fixée 
une  tige  en  fer,  qui  porte  on  , 
flotteur  tellement  disposé,  que 
le  robinet  est  fermé  quand  k 
flotteur  est  élevé  au  niveau  wa^ 
quel  on  veut  maintenir  l'eau  ;  dès  que  l'eau  baisse ,  le  flotteur 
suit  ce  mouvement,  et  l'écoulement  recommence.  Mart. 

EAU  FORTE.  V.  Acide  nitrique. 
EAU  SECONDE.  V,  Soude. 

EAUX  MINÉRALES  ARTIFICIELLES.  (Chimie  mdus- 
trielle.)  Le  nom  d'eaux  minérales  s'applique  aux  sources  natu- 
relles, auxquelles  une  haute  température  où  la  proportion  et  la 
nature  des  matières  dissoutes  procure  des  caractèi*cs  particuliers, 
qui,  souvent ,  les  rendent  impropres  aux  usages  ordinaires  de  la 
vie,  mais  qui  leur  communiquent  des  propriétés  spéciales  dont 
la  médecine  peut  tirer  parti  pour  la  guérison  des  maladies. 

Les  avantages  que  les  malades  retirent  des  eaux  minérales 
quand  ils  les  boivent  à  la  source  même,  ne  sont  révoqués  en  doute 
par  personne.  A  l'action  propice  qui  appartient  aux  eaux ,  se 
joint  l'influence  souvent  salutaire  dos  circonstances  accessoires, 
telles  que  la  distraction  produite  par  le  voyage,  le  changemejit 
d'une  vie  molle  en  une  vie  d'exercice  ;  mais  l'état  des  mala- 
des, plus  encore  les  frais  considérables  que  nécessiterait  leur 
transport  jusqu'aux  sources,  sont  des  obstacles  qui  ne  s'opposent 
que  trop  souvent  à  ce  que  l'on  ])uissc  user  de  ce  genre  de  inédi- 
rati(»n;  un  a  rlicrclic  ai  v  [Mrcr  (mi  iransportaiit  l'eau  auprès. dn 
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Malade  lai-mciuc  :  mais  il  faut  bien  dire  que  rabscncc  des 
mêmes  conditions  amène  une  grande  différence  dans  les  résul- 
Ists.  La  nature  de  l'eau  peut  i^tre  changée ,  soit  que  toutes  les 
fncautions  convenables  n'aient  pas  clé  prises  pom*  sa  conser- 
^mmkf  soît  que  l'eau  soit  elle-même  de  nature  si  altérable, 
y'aacuue  précaution  ne  puisse  euipèchei*sa  décomposition;  on 
atout  lieu  de  croire,  en  outre^  pour  certaines  de  ces  eaux  ,  que 
Tcfiiet  en  est  différent  pour  le  malade,  lorsqu'il  ne  les  prend  pas 
diiks  les  mêmes  'circonstances ,  lorsqu'un  exercice  convenable 
aa  milieu  d'un  air  pur  n'accompagne  pas  ou  ne  suit  pas  Tinges- 
tîoa  de  l'eau ,  lorsque  cette  eau  est  bue  froide ,  au  lieu  d'être 
prise  en  même  temps  chaude  et  acidulé^  comme  on  la  rencontre 
à  h  source. 

Les  changements  que  les  eaux  naturelles  transportées  loin  de 
h  source  éprouvent  souvent  dans  leur  nature,  ont  amené  la 
création  d'un  art  nouveau ,  celui  de  l'imitation  des  eaux  natu- 
ftiles  ;  bientôt  l'enthousiasme  des  uns  et  l'intérêt  des  autres  a 
été  si  loin,  que  l'on  n'a  pas  craint  d'avancer  que,  dans  la  fabri- 
cation âts  eaux  minérales  ,  l'art  avait  surpassé  la  nature.  Une 
polémique  s'est  établie  entre  les  défenseurs  des  eaux  natui*clles 
et  les  partisans  des  eaux  artificielles;  et^  comme  de  coutume, 
ducnn,  de  son  côté,  a  eu  eu  même  temps  tort  et  raison. 

La  discussion  de  cette  question  ne  saurait  s'établir  qu'outre 
les  e9nx  transportées  loin  de  la  source  et  les  eaux  artificielles  , 
car  il  est  de  toute  évidence  que  si  les  bonnes  pro[)riétés  d'une 
eau  minérale  sont  constatées,  en  outre  des  avantages  accessoires 
jue  la  position  géographique  de  la  sourctt  ]>.!ui  lui  as-îiircr  ,  ou 
ne  sera  jamais  aussi  certain  do  l'avoir  ])arcilie  à  clhsniéincque 
lorsqu'elle  sera  puisée  au  lieu  même  de  sa  sortie. 

Le  premier  reproche  que  Ton  fait  aux  eaux  minérales  trans- 
portées au  loin,  c'est  de  n'être  pas,  après  ce  transport  ou  quelque 
temps  après,  ce  qu'elles  étaient  à  la  soui*ce.  Il  est  certain  que 
{nelqnes-unes  d'entre  elles  éprouvent  des  altérations  profondes 
jal  les  dénaturent  complètement  :  telles  sont  toutes  les  eaux 
bydrosulfatécs  des  Pyrénées;  telles  sont  encore  une  grande 
partie  des  eaux  qui  contieimcnt  des  matières  glaireuses  ;  Tcau  de 
Plombières,  celle  de  Luxcuil,  exhalent  bientôt  unr  cdrur  fétide 
qmild  elles   sont  conservée!)  dans  les  dépôts;  la  inèm.M h«>se 
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aiTÎve ,  quoique  plus  tard,  aux  eaux  de  Vichy.  Quand  ub 
contieot  des  sulfates  et  des  matières  organiques ,  elle  d« 
fétide  par  la  transformation  des  sulfates  en  sulfîu'cs  ak 
On  a  de  nombreux  exemples  de  cette  décomposition^  et  i 
quelques  sources  sulfureuses  naturelles  paraissent  se  h 
par  imo  décomposition  de  ce  genre  :  je  citerai  l'eau  d*Ei^ 
M.  Henry  a  vu  ce  genre  de  décomposition  se  produire 
les  bouteilles  d'eau  de  Passy  et  dans  celles  de  Billazai.  K 
ventou  attribue  aussi  à  quelques  matières  organiques ,  que 
débris  de  paille  laissés  par  mégarde  dans  les  bouteilles,  1 
ration  du  même  genre  qui  s'observe  quelquefois  dans  l*ej 
Seltz  transportée. 

JI  faut  remarquer  y  toutefois,  que  ce  reproche  de  mai 
conservation  ne  s'applique  qu'à  un  nombre  assez  restreint  d 
minérales;  et  que  d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  se 
servent  sans  altération  quand  elles  ont  été  puisées  et  boa 
avec  le  soin  convenable.  On  peut  s'en  rappoiier,  pour  ce 
cautions ,  aux  propriétaires  des  établissements  qui  ont  i 
sairemeut  intéi*ét  à  assurer  la  conservation  des  eaux 
expédient. 

On  a  fait  encore  aux  eaux  naturelles  le  reproche  de  ' 
dans  leur  composition  ;  l'on  a  mis  en  opposition  l'avantag* 
présentent  les  eaux  artiBciclies  de  pouvoir  être  préparée 
une  formule  fixe  qui  les  rend  toujours  complètement 
tiques.  On  ne  saurait  douter ,  il  est  vrai ,  que  les  pr 
tlons  de  matières  salines  de  certaines  eaux  minérales  ne  i 
susceptibles  du  varier:  le  fait  est  bien  constaté  pour  quel 
unes  d'elles  (  Spa ,  Forges,  Seltz,  etc.).  Je  suis  même 
vaincu  qifil  en  est  de  même  pour  toutes.  Malgré  ce  qu 
dît  de  rcxtrémc  fixité  de  composition  de  ces  eaux^  je  pen: 
la  proportion  relative  des  matières  salines  et  de  l'eau  n'y  c 
constamment  la  même  5  car ,  en  sn])posant  que  la  soui-a 
fonde  ue  varie  jamais  ,  ce  dont  il  est  permis  de  douter  ^  1 
sam'ait  nier  toutefois  qu'elle  se  mêlera ,  la  plupart  du  t 
avec  les  eaux  superficielles  eu  des  proportions  qui  variero 
avec  la  localité,  et  avec  la  saison.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
chcrcliei  ailleurs  la  cause  des  diflurenct^s  légères  que  nou, 
îïiMilent  «Mitre  elles  des  sources  voisines  qui  ont  évidenimci! 
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ingine  commune ,  et  qui  ne  présentent  entre  elles  que  de 
k  légères  difFércnces  de  température  ou  de  composition.  Il 
fan  remarquer  toutefois  que  les  différences  de  coniposiiion  que 
foo peut  observer  dans  une  nièmesouixe  sont  fort  légères,  et 
pur  cela  môme  peu  importantes  pour  Fcmploi  médical  ;  car  enfin 
il  i^agît  d*administrer  une  matière  médicamenteuse  à  des  doses 
Monnues  bonnes,  mais  qui  ne  peuvent  jamais  être  fixées  d'une 
Mnière  rigoureuse. 

Les  partisans  exclusifit  des  eaux  naturelles  ont  atiarpié  à  leur 
tour  les  eaux  artificielles  avec  une  alliance  de  bonnes  et  de 
■wvaîses  raisons.  Il  suffit  de  rappeler  leurs  idées  sur  les  pro- 
priétés occultes  des  sources  de  la  nature  ,  sur  les  lois  particu- 
licres  de  combinaisons  suivant  lesquelles  elles  sont  formées,  sur 
il  nature  toute  spéciale  du  calorique  dont  elles  sont  empreintes. 
Jt  dois  dire  quelque  chose  d'une  autre  opinion  qui  n'est  pas 
fondée,  sur  la  manière  d'être  de  l'acide  carbonique  dans 
eau.  On  assure  qu'elles  conservent  ce  gaz  avec  plus  de 
téoadtéyet  que  lorsque  des  eaux  gazeuses  naturelles  et  des  eaux 
gazeuses  artificielles  sont  exposées  en  même  temps  h  l'air  libre, 
les premièi es  conservent  plus  long-temps  leur  saveur  aigrelette. 
TûBni,  de  concert  avec  MM.  Orfila  et  Barruel,  une  expérience 
oomparative  sur  l'eau  de  Saint-Alban  ,  et  nous  n'avons  rien  vu 
de  pareil.  Il  est  vrai  qu'au  lieu  d';  déboucher  brusquement  la 
bouteille  d'eau  artificielle  et  de  produire  un  bouillonnnemcnt 
opîde  qui  enlève  méauiiqucment  à  Teau  beauauip  de  gaz, 
soos  nous  sommes  cou tcn tés  dcf.i ire  au  b'jiiclioii  de  chacune  des 
bouteilles  une  ouverture  fort  petite,  par  l.tcpicllclaprp^sion  inté- 
ricarc  et  la  pression  extérieure  se  font  fort  lenteniinit ,    mises 
en  équilibre  ;  c'est  alors  seulement  que  nous  avons  e.xpcsé  com- 
parativement les  deux  eaux  à  l'action  de  l'air. 

La  ]dus  forte  objection  que  l'on  ait  pu  faire  contre  la  substi- 
tutioo  des  eaux  artificielles  aux  eaux  naturelles ,  c'est  l'incer- 
litade  oii  nous  serons  toujours ,  pour  quelques-niuN  d'elle», que 
Taiialvsc  ait  fait  ronnaitre  exactement  et  la  nadu'e  et  la  (|nantité 
des  éléments  qui  se  trouvent  dans  ces  eaux  et  rinip(i>sibilltc  oii 
nous  sommes  de  reproduire  fidcIen)«Mil  (criaiiis  t:nni|><iM''-.  (|iii 
»'v  trouvent.  » 

Il  faut  convenir  que  parmi  les  analyse.-»  d*edux  niii.«*i.ile.s  «pii- 
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nous  possédons,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  sont  pas  l'ouvrage  iëj 
cliimistes  assez  expérimentes  ;  il  faut  dire  encore  que  beaucoup^ 
d'entre  elles  ont  été  faites  loin  des  sources  ,  sans  garantie  pai^r 
faite  des  précautions  qui  avaient  pu  être  prises  pour  mettf#}- 
Teau  dans  les  bouteilles ,  sans  connaissances  suffisantes  des  cM' 
constances  particulières  des  localités ,  ou  des  phénomènes  fêi^ 
ticuliers  qui  ne  peuvent  être  observés  que  sur  les  lieux  mémcl.'? 
Quel  que  soit  d'ailleurs  le  talent  du  chimiste  qui  s'est  occupé  tt^ 
ce  genre  de  rechcrdies ,  ou  ne  peut  se  défendis  de  conserver  des  f 
doutes  sur  les  conclusions  qu'il  tire  deses  expériences,  s'il  n'a  pnoS  f- 
lui-môme  l'eau  minérale  dont  il  s'est  servi ,  s'il  n'a  observé  avéé*  f 
soin  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  sa  sortie  ou  qnf  '- 
se  présentent  à  quelque  distance  de  la  source,  s'il  n'a  fait  surhj'  v 
lieux  mêmes  une  partie  des  expériences  qui  sont  néccssdinei'  > 
pour  arriver  à  connaîti*e  exactement  la  composition  de  l'eaa:  - 
minérale  qu'il  étudie.  Aussi  doit-on  regretter  vivement  cfàe,  - 
par  un  motif  mesquin  d'économie  ,  le  Gouvernement  ait  inter-  > 
rompu  les  ti*avaux  d'analyse  que  M.  Loiidiamps  avait  com-  .j 
mencés  avec  tant  de  succès.  J 

Quelle  que  soit  l'habileté  du  chimiste  qui  se  sera  occupé  d'à-'  i 
ualyscr  une  eau  minérale,  on  pourra  douter  encoi*e  qu'il  ait  tont  '. 
vu^  caria  science  marche  et  fait  naître  de  nouveaux  moycos  ) 
d'investigation  5  c'est  ainsi  (]u'elle  a  prouvé  un  jour  que  beau-  *' 
coup  d'eaux  que  l'on  cmyaitminéi*alisés  par  l'hydi*ogène  sulfuré, 
Tétaient  par  des  sulfures  alcalins  ;  qu'elle  a  fait  trouver  ddns 
les  eaux  minérales  l'iode  et  le  brome  ,  agents  actifs ,  ci  dont  on 
ne  pouvait  y  soupçonner  l'existcuce  :  sous  ce  rapport ,    une  eau 
artificielle  ne  peut  être  regardée  comme  l'égale  de  l'eau  natu- 
relle ,  qu'elle  est  appelée  à  représeuter,  qu'autant  qu'une  expé- 
rience médicale  ,  long-temps  continuée ,  a  démoutré  l'ideutité 
de  leurs  effets. 

De  l'état  actuel  de  nos  moyens  d'anal vsc  ,  résulte  encore  un 
autre  doute  sur  nos  moyens  d'imiter  les  eaux  naturelles.  Pcr- 
sonue  ne  nie  que  les  sels  que  nous  obtenons  dans  nos  opérations 
ne  soient  pas  toujours  ceux  qui  étaient  en  dissolution  dans  l'eau, 
et  si  l'on  en  doutait ,  il  suffirait  de  voir  qu'une  même  eau 
fournil  dc>  substances  salines  différeutcs  ,  quand  on  modifie 
les  procédé»  analytiques.  H  est  vrai  que  Murray  a  admis,  et 
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Sittcoup  de  personnes  avec  lui ,  que  dans  une  dissolution  ,  c:e 
ni  les  combinaisons  les  plus  solublrs  qui  y  existent ,  et  que 
sqaaotitcs  de  chaque  base  et  de  chaque  acide  étant  données, 
idoît  interpréter  l'état  des  sels  en  ce  sens  ,  que  les  plus  sohi- 
In  se  trouvent  réellement  en  dissolution  ;  mais  c'est  là  une 
jpplbèse  gratuite ,  et  il  faut  bien  convenir  que  nous  ne  pou- 
souvent  apprécier  avec  exactitude  la  manière  dont  les 
salins  sont  réunis  entre  eux. 

D  existe  en  outre,  dans  certaines  eaux  minérales,  des  matières 
rodoites  par  des  circonstances  que  nous  ne  pouvons  reproduire 
e manière  à  les  intraduire  dans  nos  eaux  artificielles;  telles 
pot,  pour  la  plupart  du  temps ,  les  matières  désignées  sous  le 
omde  résine ,  bitumes  ,  matière  cxtractive ,  huileuse  ,  azotée, 
ipégîoe  y  etc.  Elles  concourent  quelquefois  puissamment  aux 
roprictés  des  eaux  minérales,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  les 
■dbÎDaisoiis  qu'elles  ont  contractées  avec  d'autres  principes 
e  ces  eanx. 

Ponr  résumer  cette  discussion ,  je  dirai  que  les  eaux  minérales 
lUirelles  doivent  être  pi-éférées  aux  eaux  artificielles  ,  tontes 
I  ibis  qu'elles  peuvent  être  conservées  long  temps  sans  alté- 
liflii;  que  Ton  peut  employer  indifféremment  les  unes  ou  les 
tics  dans  les  cas  où  l'on  peut  arriver  à  une  imitation  com- 
ète, savoir  :  quand  l'eau  naturelle  a  été  analysée  par  un 
imîste  habile,  et  que  cette  analyse  a  servi  de  base  à  la  fabri- 
Lioo  de  Teau  artificielle  ,  lorsque  rien  dans  la  composition  de 
au  naturelle  n'annonce  la  présence  des  matières  que  nous  ne 
«vous  former  artificiellement  ,  ou  ne  fuit  soupçonner  l'exis- 
wce  de  quelque  principe  qui  auiait  pu  échapper  à  l'analyse  ; 
io  lorsqu'une  étude  comparative  et  long-temps  continuée  des 
Dpriétés  médicales  des  deux  espèces  d'eaux  ,  a  montré  l'iden- 
h  de  leur  action  sur  l'économie  vivante. 
n  est  quelques  cas  où  les  eaux  artificielles  doivent  étie  pré- 
êes}  ainsi,  en  diargeant  d'un  grand  excès  d'acide  carbo- 
ipe  les  eaux  ferrugineuses  et  les  eaux  salines,  on  les  rend 
wm  i^butantee,  plus  digestives  pour  le  malade,  sans  affai- 
îr  leurs  autres  propriétés;  ainsi  l'eau  de  Seltz,  char(;ée  d'un 
uats  de  gaz,  est  plus  propre,  dans  bien  des  cas ,  ù  faciliter  la 
igolion  que  l'eau  naturelle  qui  est  à  peine  acidulé  :  c'est  dans 
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ce  cas ,  que  Fou  peut  dire  réellement  que  l'art  a  surpas» 

natui*e. 

Quelque  idée  que  Ton  se  Casse  d'ailleurs  de  l'analogie  que  f 

vent  présenter  entre  elles  les  eaux  naturelles  et  les  eaux  ai 

ciclles  y  on  ne  saurait  se  refuser  à  convenir  que  celles-ci  renc 

journellement  de  grands  sei-viccs  à  l'art  de  guérir.  Beauc 

d'entre  elles  sont  réellement  des  imitations  grossières  de  la 

turc;  mais  elles  constituent  des  médicaments  nouveaux  c 

l'usage  a  consacré  le  bon  emploi. 

La  fabrication  des  eaux  minérales  pi*ésente  quelques  d 

cultes ,  à  cause  du  nombre  considérable  des  corps  que  l'on  | 

avoir  h  y  introduire.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  trava 

en  rendre  l'étude  plus  facile,  j'examinerai  d'abord  les  proo 

généraux  de  fabrication  ;  pui$  je  donnerai  les  moyens  de  ] 

parer  chaque  espèce  d'eau  minérale  en  particulier.  La  fà 

cation  ,  considérée  d'une  manière  générale  ,  se  compose 

manipulations  spéciales^  ou  de  considéi-ations  quis'appliqi 

au  moyen  d'introduire  dans  les  eaux  certaines  séries  dcco 

Je  traiterai  successivement  de  l'introduction  de  l'acide  ca 

nique  dans  les  eaux  ,  ou  de  la  prépai*ation  des  eaux  gaae 

simples  ;  des  moyens  propres  à   introduire  dans  les  cauj 

matières  salines  ,  la  silice  ou  les  substances  oi^aniqucs  ;  et 

des  généralités  lelativesà  la  préparation  des  eaux  sulfureuse 

Di:    LA    PRÉPARATION^    DE    l'eAU    GA/EUSE. 

L'acide  carbonique  que  l'on  introduit  dans  les  eaux  s'obt 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  hydrodilori 
sur  le  carbonate  de  diaux.  Il  se  fait  du  sulfate  ou  de  l'hyi 
chlorate  de  cliaux  ,  et  l'acide  carbonique  est  mis  en  liberté. 
se  sert  de  marbre  blanc  ou  de  craie  :  dans  le  premier  cas ,  i 
à  l'acide  hydrochlorique  que  l'on  a  recours  ;  on  l'étend  de 
poids  d'eau,  pour  qu'il  ne  répande  plus  de  vapeurs  acides, 
action  sur  le  marbre  est  régulière,  parce  que  le  marbre,  qui 
compacte ,  ne  se  laisse  attaquer  que  peu  à  peu  par  l'acide  ;  i 
l'action  continue  à  se  pi'oduire  tant  qu'il  y  a  de  l'acide  lit 
parce  que  l'hydrochloratc  de  chaux  qui  se  forme  sans  ccj 
étant  un  sel  très  soluble,  est  dissous  à  mesure  par  la  liqu< 
et  livre  toujours  la  surFace  nue  du  marbre  à  l'action  de  Vm 
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iposanU  Avcc1eniùmeciirboiiutc,rciiiiiloi  dci'.tciilcstiirn. 
s«raÎL  moiiu  bon  ;  il  formerait  Licolât  k  la  surbciï  du 
re  une  couche  de  sulfate  ilc  chaux  iuFolublc,  qui  mcUi-aiL 
le  au  contact  înlimc  de  l'ncide  nvcc  1c  carbonate  :  Vactioii 
kit,  ou  ne  marcherait  qii'nvcc  beaucoup  de  lenlcnr. 
a  rarement  recours  à  l'action  de  l'aciilc  liydroclilorique 
craie,  parce  que  ce  carbonate  ('tant  trts  divise,  et  le  sel  qiti 
C  de  SI  décomposition  étant  sohible ,  la  dccomposiliim 
lirait  presque  instantanément  sur  tous  les  points  à  la  fnh, 
:  carbnniquc  te  dégagerait  arec  violence,  et  le  dégagcmeiil 
wi  presque  aussitôt  pour  repai-aître  de  nouvean  tumul- 
emeot  lors  de  rafTusion  d'une  nouvelle  quantité  d'acide. 
Sration  ne  marctiei'ait  pas  d'une  manière  régulière. 
anâ  on  emploie  l'acide  <iiilFiirique  et  la  craie ,  on  pulvérise 
ci,  on  la  délaie  dans  Venu,  de  manièi-e  &  faire  une  bouillie 
! ,  et  l'on  y  verse  par  parties  l'acide  suIFuriquc  concentré  : 
nooTelIc  les  surfaces  au  moyen  d'un  agitateur. 
•or  obtenir  l'acide  carbonique  au  m 
le  l'appareil  ci-contre. 
Ht  un  flacon  de  20  k  iS  litres ,  ilei- 
i  recevoir  l'acide  hydroclilorique  j 
mlnren  reste  TiTméc,  et  ne  s'ouvre 
orsque  l'acide  est  consommé  M  qu( 
veut  en  introduire  de  nouveau;  I.1 
lure  b  est  munie  d'un  lubc  en  plomb  ^ 
flxéavec  un  bouchon;  ce  tube  si 
lor  luî-mèmc  et  vients'adaplei- 
Inre  c  de  la  jarre  de  girs  ,  où  il  ne  ^ 
Ire  qu'environ  de  l'épaisseur 
hon. 

Est  un  bonbonne  on  grùs,  à  trois  tubulures  supéiieurs  cdi-' 
UK  tubulure  inféricurcy;  On  remplit  aus  trois  quarts  celte 
onne  avec  du  marbre  cassé  par  morceaux  ;  la  tubulure  ti 
I  un  lube  de  plomb  qui  va  porter  1<>.  gaz  carbonique  au 
n  du  vase  de  production.  C  reçoit  le  (ube  qui  établit  In 
miDication  entre  la  paitie  supérieure  de  A  et  celle  de  B  ; 
giHt  l'e&trémité  d'un  robinet  en  verre  qui  est  solidement 
lam  Is  tubulure  ir  du  vase  A  ;  suivant  que  l'on  omTC  ou 
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que  l'on  ferme  le  i-nbinet,  on  éublil  ou  I'oh  aii-âtc  l'écouteineot 
de  l'acide  sur  le  marbre.  Le  tube  qui  Va  de  fr  eu  c  établit  une 
communication  cnti-e  l'atmosphèrG  gazeuse  des  deux  vues ,  de 
manière  à  ce  que  l'augmentation  de  preuiou'qui  se  manifeste  es 
B  parla  production  du  gai  se  fasse  sentir  également  en  A  ,  M 
qu'elle  ne  fasse  pas  obstacle  k  l'écoulement  de  l'aàde  sur  la 
marbre  ;  y  sei't  h  vida-  le  muriate  de  chaux  qui  s'est  formé. 
Fig-  373.  Quand  on  opère  avec  l'acide  sulFurique ,  op.  m 
avec  avantage  de  l'appareil  suivant.  A  est  un 
*  vase  en  plomb  dans  lequel  on  introduit  par  h 
tuliuliire  t  de  la  craie  pulvérisée  et  délayée  dans 
rois  fois  et  deisie  son  poids  d'eau. 

B  est  un  vase  plus  petit,  placé  au-dessus  de  A, 

ivcc  lequel  il  est  soudé,  et  qui  sert  de  réserroir  k 

I  de  l'acide  sulFurique  concentré.  On  &it  tomber 

1  l'acide  sur  la  craie  en  ouvrant  le  robinet  r  :  la 

Pcommuoication  entre  l'atmosphère  des  deux  vaies 

est  établie  par  un  tuyau  en  plomb  intérieur. 

B  est  traversé  dans  son  centre  par  un  conduit  en  plomb  creux 
qui  donne  passa^  k  un  agitateur  eu  cuivre,  que  l'on  met  en 
nionvcmcnt  au  moyen  d'une  manivelle  m ,  et  qui  sert  à  renou- 
veler les  surfaces  entre  l'acide  et  la  craie. 

Lorsque  l'on  a  des  acides  liydrocbloriqucs  de  bonne  qualité , 
il  est  assez  indifFéi-cnl  d'avoir  recours  k  l'un  ou  h  l'autre  procédé: 
c'est  la  valeur  commerciale  des  acides  qui  sert  de  guide  dans  la 
préfiirencu  que  l'on  peut  accorder  à  l'uu  d'eus  ;  mais  à  Paris, 
oii  les  acides  hydrocliloriques  sont  depuis  quelques  années  tris 
chargés  d'.icide  sulfureux  ,  les  fabricants  d'eaux  minérales  oui 
donné  la  préférence  à  l'acide  sulfurique ,  qui  fournil  un  gaz 
carbonique  plus  facile  à  laver.  On  peut  cependant,  suivant  la 
niétliode  que  M.  Girardin  nous  a  fait  connaître,  clianger  l'acide 
sulfureux  en  acide  snlfuriijuc  ,  en  bisaut  passer  du  chlore  daoj 
l'acide  muriaiiqnc  impur. 

I.<e  lavaf;c  du  gBtncide  carbonique  est  une  opération  impor- 
tante :  il  a  pour  ufTei  de  déban'asser  ce  Qai  des  portions  d'acide 
étranger  qu'il  a  pu  eulrainer  avec  lui.  Ce  lavage  peut  se  faire 
Oc  diverses  niiiuièrcs  ;  je  me  sers  d'un  tonneau  en  bois ,  étroit 
et  profond;  le  tube  T  amène  le  gaz  jusqu'au  fond  du  tonneau; 
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F'B-  375. 


Bdoi-^i  est  rempli  d'eau  jiuqu'ù  la  douille  1/,  qui  Fif^.  3^4- 
■art  à  ncounaltre  quaud  la  quaalité  d'eau , 
Ul8  dans  le  tonneau ,  est  asset  cousidérable.  Le 
^  Ot  obligé  de  traverser  le  diaphragme  pGrc<^  di' 
'|aîu  troai  ;  il  i^y  diviie  eo  petites  bulles  e 
Mate  ainsi  beaucoup  de  surface  à  l'eau  qui  doit  le 
MiliiiMii  dei  acides  étrangeii.  Le  tube  T'  va  por- 
Ivlegulavé  sous  le^zomètre,_/%.  375.  Celui-ci 
KeDmpoie  d'nn  grand  vase  cylindrique  en  cuivre— 
temé  que  l'oa  remplit  d'eau ,  et 
Xvat  doche  renversée  en  cuivre 
AiBié  C ,  qni  est  tenue  en  équilibre 
■■  BOTcn  d'un  contrepoids.  Le  ga; 
■rive  dans  la  doche  par  le  tube 
tt  Ci  il  en  sort  par  le  tube  f"  ('" 
t    fBuid  le  robinet  z  est  ouvert  et  que 
k  pompe  aspirante  est  mise  en  jei 
Quand  on  a  besoin  de  connaître 

Icuctemoit  la  quantité  de  gaz  que 
PoB  enploie ,  la  cloche  du  gazonië- 
m  cA  armée  d'une  règle  graduée  g, 
'  ^  fût  connaître  le  nombredc  li  Li-es 
de  gu  contenus  dans  le  gazomùtrc 
par  l'observation  du  point  qui  af-  , 
fleoie  la  lur&cc  de  l'eau. 

Dn  relie,  l'acide  carbonique  est  enlève  au  moyen  d'uni; 
pompe  aspirante  et  foulante  qui  est  mise  eu  Jeu  par  (le$  niovcus 
mécaïuqnes  différents  ;  le  gai  puisé  dans  le  gazomètre  souj  la 
preuion  ordinaire,  est  i-cfoulc  fortement  dans  uti  tonneau  épais, 
m  des  proporlîoDS  qui  vaiicnt  avec  la  nature  de  l'eau  que  l'on 
vent  obtenir.  On  pourrait  se  contenter  de  satui-er  les  caui  de 
ga  acide  caibonique  sous  la  pression  ordinaire;  mais  l'habitude 
qa'Mit  les  consommateurs  dei  eaux  mousseuses  et  sursaturées 
a  bit  de  l'emploi  des  appareils  à  cumprcuion  une  nécessité  de 
la  fabrication  actudic.  Trois  systèmes  différents  ont  élt^  mis  en 
ni»ge:dansrunj  l'appareil  est  parfaitement  clos  et  la  compression 
M  douve  exercée  par  Icgazlui  même  ;  il  s'agit  seulement  de  dé- 
par  l'expérience  lu  quariliiT}  de  cirlionzite  ût:  diau\  <[ui 
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en  O  une  e&pèce  de  tubulure  à  laquelle  vient  s'adapter  le  tuhc 
foi  smèoe  le  gaz  carbonique  refoulé  par  la  pompe ,  et  qi.  i  se 
iienne  à  volonté  lâu  moyen  d'un  robinet. 

R  est  un  robinet  placé  à  la  partie  la  plus  basse  du  tonneau,  et 
lu:  la  ooaitruction  duquel  nous  reviendrons  plus  tard.  ËnBn, 
M  «Bt  un  agitateur  à  manivelle  qui  sert  à  mettre  Teau  en  mou- 
vement et  à  faciliter  l'absorption  du  gaz. 

On  f emplit  complètement  le  tonneau  avec  de  feau  pni'e ,  et 
Ton  ferme  toutes  les  ouvertures  ;  aloi-s  on  commence  à  refouler 
de  Tacide  carbonique  sans  agiter ,  en  laissant  le  robinet  de 
d^dbarge  cntr'ouvert;  on  déplace  ainsi  cinq  litres  d'eau  que 
Fcm  remplace  k  la  surface  du  tonneau  par  du  gaz  carbonique. 
Cette  manipulation  a  pour  objet  de  laisser  un  vide  qui  permette 
de  donner  à  l'eau  un  mouvement  plus  tumultueux  par  l'agita- 
tion brusque  et  instantanée ,  en  des  sens  différents  ,  de  former 
à  la  sarfiace  de  l'eau  un  réservoir  plein  de  gaz  sur  lequel  l'eau 
puisse  constamment  agir,  d'enlever  autant  que  possible  l'air 
atmosphérique  que  l'eau  n'absorberait  que  ti-ès  imparfaitement, 
qui  augmenterait  sans  utilité  la  pression  superficielle^  et  qui 
rendrait  le  jeu  des  pompes  plus  difficile.  Celte  expulsion  de  l'eau 
efC  nne  chose  fort  utile  dans  la  pratique ,  et  il  faut  toujours, 
qntnd  on  monte  l'appareil  à  neuf ,  avant  de  recevoir  le  gaz  sur 
le  gazomètre,  se  d(>barrasscr  par  un  premier  courant  de  tout  l'air 
intérieur  des  vases  de  lavage  et  de  dégagement.  J'indiquerai 
encore  comme  précaution  générale,  de  placer  l'appareil  dans  un 
lien  irais,  favorable  à  rubsorpticm  du  gaz ,  et  qui  conserve ,  été 
comme  hiver,  une  température  moyenne. 

A  mesure  que  l'on  introduit  le  gaz  carbonique  dans  le  ton- 
neau ,  il  s'accumule  à  la  surface  de  l'eau  ,  et  il  se  dissout  ensuite 
fiidlement  à  l'aide  du  mouvement  imprimé  par  l'agitation. 
Cest  une  bonne  pratique  d'entretenir  l'agitation  pendant  tout 
le  temps  de  rintroductiv)n  du  gaz:  le  jeu  des  pompes  en  devient 
pins  iÎKÎle.  Ou  peut  s'arranger  de  manière  à  ce  que  le  môme  nio- 
teor  mette  en  mouvement  et  le  pistou  de  la  pompe  et  l'agitateur. 

On  observe  que  la  quantité  de  gaz  reste  toujours  plus  grande 
â  b surface  de  l'eau  que  dans  l'eau  elle-même  :  quand  l'appaieil 
ne  contient  pas  d'air ,  la  différence  est  assez  régulièrement  d'une 
atmosphère. 

•  '.. 
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Le  premier  robinet  dont  on  s'est  servi  pour  tirer  l'eau  gazeuse, 
était  un  robinet  garni  d'un  liége  ou  d'un  morceau  de  buffle  co- 
nique,  de  dimension  telle  qu'il  pût  s'adapter  sur  toutes  les  boa- 
teilles  y  malgré  les  différences  de  diamètre  de  leur  orifice.  H  te 
prolongeait  en  une  longue  tige  qui  pénétrait  jusqu'au  fond  de 
la  bouteille ,  et  il  était  muni  d'une  petite  soupape  qui  livrait 
]»assage  k  l'air  de  la  bouteille  et  au  gaz  qui  ne  pouvait  être  re^ 
tenu.  Cette  longue  tige  plongeant  dans  l'eau  gazeuse,  était  un 
grave  défaut,  parce  que  l'eau ,  aussitôt  qu'elle  sort  du  tonneau, 
laisse  dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz  qui  traversent  le  li- 
quide déjà  introduit  dans  la  bouteille  et  qui  le  tiennent  dans  un 
état  d'agitation  qui  occasione  la  perte  d'une  forte  proportion  de 
gaz  carbonique.  Le  robinet  gagne  beaucoup  dans  son  emploi  h  se 
trouver  réduit  de  toute  la  tige  qui  plongeait  dans  la  bouteille; 
mais  le  robinet  décrit  par  Bramah,  avec  quelques  modifications 
que  je  lui  ai  fait  subir,  est  d'un  emploi  plus  avantageux.  Cest  ub 
robinet  ordinaire  ayant  une  douille  peu  alongée.  Celte  douiDe 
traverse  une  espèce  de  capsule  renversée  à  fond  plat  dont  les 
bords  descendent  presque  au  même  niveau  que  l'orifice  du  robi- 
net. L'espace  laissé  entre  la  douille  et  les  parois  de  la  capsule, 
est  remplit  de  rondelles  de  caoutchouc  superposées;  un  anneau 
en  cuivre  qui  se  visse  sur  la  capsule  de  cuivre,  refoule  les  disques 
de  caoutchouc  et  s'oppose  à  ce  qu'ils  puissent  tomber. 

An  moyen  de  la  pédale  P  et  du  support,  l'opérateur  presse 
la  bouteille  contre  le  caoutchouc,  et  cette  pression  sufBt  pour 
s'opposer  à  toute  issue  de  gaz.  Aussitôt  qu'il  s'aperçoit  que  la 
pression  dans  la  bouteille  s'oppose  à  l'écoulement  de  l'eau,  il 
/Cède  avec  intelligence  pour  livrer  passage  aux  gaz  intérieurs.  Il 
renouvelle  cette  manœuvre  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que 
la  bouteille  soit  remplie.  Alors  il  forme  le  robinet ,  il  tire  la  bou- 
teille sur  le  côté  et  il  y  pose  rapidement  le  bouchon.  Cest  li 
une  manœuvi*e  difficile  qui  demande  une  main  adroite  et  sur- 
tout exercée.  La  qualité  de  l'eau  dépend  en  grande  partie  de 
l'habileté  de  celui  qui  la  met  en  bouteilles;  s'il  n'est  pas  leste  à 
boucher,  une  partie  de  l'eau  et  du  gaz  est  jetée  au -dehors; 
la  bouteille  est  en  partie  vidée  et  l'eau  a  perdu  une  bonne  partie 
de  son  gaz.  L'opérateur  doit  saisir  le  bouchon  par  son  bout  le 
plus  gros,  entre  l'index  et  le  médius  de  la  main  droite;  il  ap* 
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puie  le  pouce  sur  le  bord  de  la  bouteille  pour  servir  de  régula- 
teur ,  abaisse  le  bouchon  sur  Torifice  et  le  fait  entrer  par  un 
léger  naouvement  de  rotation.  Iirenfonce  d'abord  avec  la  main, 
ei  îl  achève  do  le  faire  entrer  au  moyen  d'une  tapette  en  bois. 
n  passe  aussitôt  la  bouteille  à  un  ouyrier  qui  se  hâte  d'assujel- 
tir  le  bonchon  au  moyen  d'une  ficelle. 

Dams  la  méthode  que  je  viens  de  décrire  y  l'eau  s'écoule  sous 
la  farte  pression  qui  existe  a  l'intérieur  du  tonneau.  Elle  est 
lancée  avec  violence  dans  la  bouteille  ;  en  outre  il  faut  ouvrir 
une  issue  aux  gas  de  la  bouteille  tandis  qu'elle  se  remplit;  deux 
dnonstanoes  qui  ont  pour  efïet  de  lui  faire  perdre  une  asses 
grande  quantité  du  gaz  qu'elle  contient.  J'ai  trouvé  le  moyea 
de  remédier'li  ces  deux  inconvénients,  en  faisant  construire  uq, 
robinet  qui  établit  une  communication  entre  l'intérieur  de  la. 
bonleSle  qui  s'emplit  et  l'atmosphère  intérieure  du  tonneau  : 
dans  œ  système,  à  peine  le  robinet  est-il  ouvert  que  l'égalité  de 
tension  s'établit  des  deux  côtés;  l'eau  gazeuse  s'écoule  ^ors  len« 
tement,  sans  éprouver  d'autre  agitation  que  celle  qui  résulte  de 
sa  propre-  chute,  par  un  petit  orifice  et  sous  la  pi'ession  d'une 
senle  atmosphère.  Une  longue  pratique  m'a  confirmé  tous  le^ 
avantages  que  l'ctt  retire  de  cette  construction. 

Le  robinet  qui  amène  à  ce  résultat  est  terminé  comme  ce- 
lui de  Bramah;  mais  il  a  deux  conduits  intérieui*s,  l'un  qui 
est  destiné  à  l'écoulement  du  liquide,  l'autre  qui  établit  la  com- 
munication entre  l'atmosphère  de  la  bouteille  et  celle  du  ton- 


neau. 

AA  est  le  oorps  du  ro- 
binet qui  s'adapte  sur  le 
tonnean  par  le  ps^  de 
vis  S. 

BB  est  un  conduit  en 
argent  qui  traverse  le  ro- 
dans  toute  sa  lon- 


Fig.  377. 


gneori  et  qui  est  destiné  à  couduire  Tcau. 

ce  est  un  second  conduit  en  cuivre  qui  enveloppe  B  dans  une 
partie  de  sa  longueur ,  puis  se  coude  et  va  s'ouvrir  en  E.  11  est 
destiné  à  établir  la  communication  entre  la  bouteille  et  l'atmo- 
q>hère  du  tonneau. 
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DD  est  la  dé  du  robinet.  Elle  est  percée  de  deux  ouvertures. 
Tune  doublée  en  argent  b  correspond  au  conduit  B  ;  l'autre  ç 
correspond  au  canal  G.  Il  en  résulte  qu'en  tournant  la  clé  du 
robinet ,  on  ouvre  ou  Ton  ferme  en  même  temps  les  deux  ca« 
nanx  B  et  C. 

E  est  un  tuyau  en  plomb  qui  s'adapte  sur  le  robinet  par  une 
de  ses  extrémités ,  et  dont  l'autre  va  s'ouvrir  à  la  partie  tapé- . 
rieure  du  tonneau. 

G  est  ui^  anneau  en  cuivre  vissé  qui  retient  les  rondelles  de 
caoutchouc. 

M.  Boissenot  a  remarqué  que  l'eau  est  comme  opaqiie  et  lai- 
teuse dans  la  bouteille  au  moment  même  où  elle  vient  de  cou- 
ler^ en  raison  d'une  infinité  de  petites  bulles  gazeuses  qui  se 
manifestent  dans  toute  la  masse.  L'eau  devient  transparente  par 
la  disparition  de  ces  bulles.  Il  faut  laisser  la  bouteille  appuyée 
contre  le  caoutchouc  tant  que  cette  transparence  n'est  pas  éta- 
blie; mais  du  moment  qu'on  s'aperçoit  que  les  bulles  qui  ren- 
daient l'eau  laiteuse  ont  disparu ,  on  enlève  lestement  la  bon- 
teille  et  on  la  bouche.  Il  s'échappe  bien^  moins  de  gac  Je  la^ 
bouteille  que  si  elle  avait  été  retirée  avant  le  moment  précité. 

Bien  que  le  robinet  à  double  coui*ant  rende  beaucoup  phs 
facile  la  mise  en  bouteilles^  on  ne  peut  éviter ,  cependant  y  une 
certaine  déperdition  de  gaz  pendant  le  temps  assez  court,  né- 
cessaire pour  placer  le  bouchon.  M.  Selligue,  le  premier,  je  crois, 
a  trouvé  le  moyen  de  boucher  la  bouteille  sur  place;  mais  il  a 
tenu  son  procédé  secret.  Plusieurs  dispositions,  pour  arriver  k 
ce  résultat,  ont  été  proposées  depuis;  elles  ne  sont  encoi*eqae 
peu  répandues  dans  les  fabriques;  mais  elles  ne  tarderont  pas  à 
se  trouver  l'une  ou  l'autre  admises  généralement,  parce  qu'elles 
évitent  une  grande  déperdition  de  gaz,  et  qu'elles  mettent  le 
premier  venu  à  même  de  mettre  en  bouteilles  ,  sans  aroir  be- 
soin de  faire  aucun  apprentissage.  Cette  modification  réduit  à 
une  manipulation  très  facile,  la  partie  jusqu'à  présent  la  plus 
difficile  de  la  fabrication  des  eaux  minérales.  Il  faut  concevoir 
que  le  conduit  qui  amène  l'eau  vient  s'ouvrir  dans  un  cône  en 
cuivre  ouvei*t  à  ses  dcui  bouts.  La  partie  inférieure  est  munie 
circulairement ,  et  en  dehors^  d'un  ajustage  en  cuivre  garni  do 
caoutchouc ,  comme  dans  le  robinet  ordinaire.  C'est  contre  ce 
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aouldiouc  que  le  bord  de  la  bouteille  vicDt  presser.  Elle  a  au- 
dessus  d'elle,  et  à  très  peu  de  distance^  l'ouverture  inférieure 
èicAne.  Par  la  partie  supérieure  du  cône,  on  intix)duit  un  bou- 
Aon  de  liégc ,  et  au  moyen  d'une  tige  refoulée  par  une  vis  de 
proMODy  on  renfonce  dans  le  côtie  de  manière  à  ce  qu'il  forme 
k  plafond  supérieur  de  celte  partie  du  robinet.  Quand  la  bon- 
tôDe  est  pleine,  sans  la  bouger  de  place,  on  enfonce  le  bouchon 
fane  nonvelle  quantité  pour  le  (aire  sortir  en  partie  du  cAne  et 
pénétrer  dans  le  goulot;  puis  alors  on  cède  avec  le  pied  qui 
fontient  la  bascule,  en  même  temps  que,  par  un  nouveau  mou- 
vement de  la  vis  de  pression ,  on,  achève  de  faire  sortir  le  bou- 
chon de  rintérîeur  du  cône. 

T/ embouteillage  des  eaux  gazeuses  n'est  pas  sans  danger; 
beaucoup  de  bouteilles  ne  résistent  pas  à  la  pression  et  volent 
en  éclats.  L'opéi'ateur  doit  avoir  la  main  qui  saisit  la  bouteille 
innée  d'un  gant  de  buffle  épais ,  qui  soit  assez  montant  pour 
garantir  également  le  bras.  La  bouteille,  pendant  qu'elle  se  rem- 
plit,  reste  entourée  par  un  demi-cylindre  eu  cuivre  qui  tourne 
librement  sur  le  robinet  :  il  est  amené  entre  l'opérateur  et  la 
bouteille  pendant  que  celle-ci  se  remplit.  Un  grillage  en  fil  de 
Uton  épais  y  permet  de  suivre  des  yeux ,  sans  danger,  l'ascen- 
Mon  du  liquide.  Au  moment  de  boucher,  l'on  détourne  l'armure 
de  cuivre  en  la  faisant  tourner  sur  elle-même  ;  on  saisit  la  bou< 
teille  et  on  y  adapte  le  bouchon. 

Quand  les  bouteilles  on  été  remplies  et  que  le  bouchon  a  été 
(îcelé,  on  plonge  le  bouclion  et  la  tôle  de  la  l>outeille  dans  un 
vernis  résineux.  I^  qualité  que  l'on  recherche  dans  ce  vernis  , 
c'est  qu*il  soit  adhéi*ent  et  que  cependant  il  se  détache  complète- 
ment par  le  choc.  La  recette  suivante  donne  un  bon  résultat. 

Colophane,  i  liv.  i/a;  craie  pulvérisée^  i  liv.  i/4;  essence  de 
lêiAenthine,  4  onces;  rocou,  i/a  once.  On  fait  d*aboi*d  fondre 
la  colophane,  on  ajoute  l'essence  ,  puis  la  craie  et  le  rocou. 

On  commence  à  remplacer  les  ficelles  et  le  mastic  par  une 
petite  calotte  de  plomb  que  l'on  serre  hermétiquement  contre 
le  col  de  la  bouteille  au  moyen  d'un  tour  de  corde  anime  d'un 
nonvement  de  rotation.  M.  Dupré,  fabricant  de  capsules  mé- 
tdiques,  a  inventé  une  petite  machine  foit  commode  pour  ar- 
river à  ce  résultat. 
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La  pUnche  d-joÎQle  donnera  une  idée  exacie  de  la  diip  om-  ^ 
tHw  rdabvc  d«  pi*c»  qui  cwnpo»CDt  l'appareil  de  Genève.        ^ 
Ffg.  378.  En     adaptaot  ^ 


MX  cvbouîquc  et  pendant  qui;  l'eau  guzcuse  est  mise  en  bov- 
leîlles. 

Quelque  précaution  que  j'aie  prise ,  je  n'ai  pu  arriver  ^  &ire 
abeoi-ber  à  l'eau  nue  quantité  d'acide  carbonique  égale  en  to- 
lâme  &  celle  qui  forme  l'atmosphère  supérieure  du  tonnean.  Lo»< 
que  l'eau  contient  cinq  fois  son  volume  de  gaz ,  que  par  conié* 
qucnt  un  espace  d'un  litre  en  renfcime  cinq  litres ,  le  même 
espace  dans  l'atmosphère  gazéiforme  qui  est  k  la  surface  de  l'ûs 
s'est  rronvc  presque  constamment  éUe  de  6  litres;  et  U  difR- 
rencc  est  bien  plus  grande  quand  00  n'a  pas  pris  la  précantîoa 
de  débarrasser  l'appareil  de  l'air  atmosphérique  :  celui-ci  s'accu- 
mule dans  le  tonneau ,  et  il  exerce  quelquefois  une  pression  de, 
■j  aS  atmosphères  sui*  de  l'eau  qui  n'est  chargée  que  de  3  i  4 
volumes  de  gaz. 

.  A  mesure  que  l'on  soutire  de  l'eau  gazeuse  (avec  le  robinet 
à  simple  courant),  le  vide  qui  se  &it  graduellement  dans  le^ 
l'écipient  a  pour  efFet  de  diminuer  de  plus  en  plus  la  prenioi^ 
à  la  surfîue  du  liquide,  de  permettre  à  l'eau  déjà  hite  de  lait- 
ier dégager  une  partie  du  gaz  dont  elle  est  chargée.  A  meiarft 
que  le  gaz  libre  se  dilate  pour  remplir  le  nouvel  espace  vîde  qui 
s'est  formé,  l'eau  abandonne  une  partie  d'acide  carbonique qnï 
compense  en  partie  le  premier  cfFct.  De  ces  deux  effets  con- 
traires, résulte  un  décroissement  de  la  pression  lent  et  régulier 
qui  se  continue  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  Les  résultats  An 
calcul  et  ceux  do  l'expérience  marchent  assez  d'accord  dam  le 
commencement  de  l'opération}  maisàmesurequ'clleavance,le4 
rcarts' deviennent  toujours  plus  considérables.  Les  mouvcmeols 
dumanomèlrangoalentparfiiitcmcnt  le  phénomÊne  mixte  qvi 


EAUX  HINÉBALES  ABTinCIELLES.  filT 

Boui  occupe.  Chaque  fou  que  l'on  remplit  iiac  bouteille,  le  nu- 
pomètre  dtaceoA ,  puis  on  le  voit  sctuiblement  remonter  pendant 
Tiutenralle  nécessaire  pour  boucbei-  une  bouteille  et  en  préien- 
Hr  nne  nouvelle  aui'obinet. 

Lft  pression  superficielle  s'accroît  davantage  quaud  l'opéra- 
lioa  est  faite  avec  plus  de  lenteur;  or,  comme  cet  acaoïste- 
■CBl  résulte  de  la  déperdidon  d'acide  carbonique  qui  est  faite 
pu-  l'eau,  il  faut  en  conclure  que  moins  on  prend  de  temps 
pour  mettre  en  bouteilles  et  plus  les  résultats  sont  avantageux. 
De  1k  on  des  avantages  du  système  qui  pei-met  de  boucher  les 
bouteilles  sur  place. 

Système  de  Bramah, 

Dans  le  système  de  fabrication  des  eaux  gazeuses  inventé  par 
Bmmli ,  la  même  pompe  aspire  en  même  temps  l'eau  et  le  gas 
et  les  refoule  en  même  temps  dans  un  ré&ervoir  commun.  Ce 
léMTToir  est  d'une  petite  capacité  ;  mais  à  mesure  qu'il  se  dé- 
Tfynplji  par  le  tirage  de  l'teau  gazeuse,  la  pompe  fournit  sans 
CCMC  me  nouvelle  quantité  d'eau  et  de  gaz,  de  mtmiëre  à  ce  que 
le  tnrall  paisse  duier  aussi  long-temps  que  l'on  veut  sans  être 
interrompu.  Fig.  879. 

Va  machine  de  Bramah  se  com- 
pose, 1"  d'un  gazomètre  ordinaire 
qai  sert  de  réservoir  au  gaz  carbo- 
nique, n  n'a  pas  besoin  d'être  gra- 
doé.  or  ici  le  gaz  se  mesure  par  la 
prasrion  inlërieure  de  l'appareil,  et 
non  plus  exactement  par  le  vnlume 
qui  en  a  été  absorbé  :  par  la  infime 
raison,  il  peut  être  d'une  assez  faible 
capacité,  il  suffit  qu'il  puisse  être  ali- 
BtBté  aussi  vite  par  le  déga(rement 
de  1^ ,  qu'il  est  épuisé  par  sa  sous- 
tnction ,  fiB-  379- 

a*  D'un  vase  C  qui  contient'  l'eau 
oa  la  dissolution  saline  qu'on  veut" 
diai^er  de  gaz. 

3*  D'une  pompe  Dqui  puise  le  liquide  et  le  gaz,  etlcsiefoule 
■Uns  le  récipient. 
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Fig.  3âo.  4°  lyaa  condensateur  iphérique  ou  oTik, 

dansIcqaelIeg&zetreaBTÎeimeiitie  réuiiir|^ 

Le  piston  P  de  li  pompe  est  phcé  'hA;^; 
ricurcroeot.  Il  est  formé  par  uq  cyjiodre  «[j 
coirre  poli  qai  pane  b  traTci-t  mm  conranuiy 
en  cuir  embouti.  •       «J 

L'extrémité  sopérieure  du  coq»  de  poaf]^ 
est  fermte  par  une  plaque  i  vu  Z  ,_fig.  3(jliy  j. 
portant  an  tnyau  qui  conduit  h  laboheÎMi^ ., 
pape  b.  Celle-ci  rcnfurme  deux  «Mpapaj 
l'une  C  qui  donne  passage  ao  liquide  et  a^ 
gai  dan»  le  coips  de  pompe;  l'autre  d  qai 
les  laisse  échapper  el  leur  ouvre  le  cheaiîa 
dans  le  vase  récipient. 

Au-dessous  de  la  boîte  à  soupape  se  tnmn  ' 
le  tuyau  A,  fig.  31:) i,  qui  passe  sous  te  sy»- 
Fig.  38i. 


Fig.  382. 


lèrae  des  soupapes.  11  oommn' 
nique  par  une  àx  ses  extréntléi' 
t  au  gazomètre,  et  par  l'a«lre  ( 
avec  le  vase  c  qui  conlieat  d* 
l'eau.  Les  robinets  u  servcatk 
régler,  l'nn  l'arrivée  du  ga>,et 
l'autre  l'arrivée  du  liquide,  ft 
par  conséquent  à  régler  le  dt- 
gi'é  de  saturation  de  l'can. 

Le  tuyau  c  porte  le  mélai^ 
refoulé  par  la  pompe  dans  la 
récipient,  /ïg.  38a  j  celui-ci  est 
en  fonte  ciaiaée,  on  mieux  en- 
core, il  est  doublé  en  argent.  H 


f 
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cttniuii,  i<*  d'une  ouverture  dMntmductîon  ;  *i^  d'un  agitateui* 
i  flc  qui  eit  mis  en  action  par  le  même  moteur  que  la  pompe  ; 
> d^l1le  soupape  de  sûreté  S  ;  4°  d'un  mauomètrc  m;  5^  d'un 
Art  tobe  en  veiTe  v  extérieur  qui  sert  à  £airc  connaître  à  chaque 
t  la  hauteur  du  Kqnide  dans  le  récipient }  &*  d'un  robinet 
retnrer  l'eau  gazeuse  (i). 
t  QmDd  on  veut  faire  marcher  cet  appareil ,  on  met  l'eau  dans 
'fctue  Cy  et  l'on  remplit  le  gazomètie  de  gaz;  on  met  aloi^  la 
fompeen  jeu^  et  l'on  ouvre  les  deux  robinets  £i  d'une  quantité 
cauTenablc  que  l'expérience  fsni  bientôt  connaître  ^  en  même 
lemps  on  tient  ouverte  la  soupape  du  récipient,  jusqu'à  ce  qu'il 
ion  entièrement  rempli  :  c'est  afin  de  chasser  l'air  atmosphérique 
qn^ii  contient.  On  retire  alors  une  partie  de  l'eau,  et  pendant 
tout  le  temps  qne  dure  l'opération ,  on  tient  le  récipient  rempli 
an  Uers  de  sa  capacité ,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  par  la 
hauteur  da  liquide  dans  le  tube  v  ;  on  règle  le  mouvement  de  la 
pompe,  de  manière  à  ce  qu'elle  fournisse  constamment  une  quau- 
ticé  d'esa  égale  k  celle  qui  est  tirée  par  le  robinet.  Par  ce  moyeu 
la'continnité  du  travail  s'établit,  et  la  machine,  une  fois  en  mou* 
▼esKiit,  ne  s'arrête  que  lorsqu'on  veut  suspendre  la  fabrication. 

Toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  perdre  de  gaz 
pendant  la  mise  en  bouteilles  et  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ac- 
cidents, sont  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  données  pour 
l'apparefl  de  Genève.  Seulement  ici  l'usage  du  robinet  à  double 
courant  ne  peut  trouver  sou  application. 

La  quantité  dont  chaque  robinet  doit  rester  ouvert  est  bientôt 
oonnae  par  l'habitude.  On  a  pour  guide  encore  la  qualité  de 
l'eau  qui  est  tirée  et  l'indication  du  manomètre  ;  il  doit  indiquer 
one  pression  de  «^  atmosphères.  Si  la  pi'ession  intérieure  devient 
trop  forte  »  la  soupape  de  sûreté  se  soulève  et  donne  passage  au 
gaz  excédent.  On  peut  la  faire  communiquer  avec  le  gazomètre, 
de  manière  à  ne  pas  perdre  le  gaz  qui  sort  alors  de  l'appai'cil. 


(i)  Vojez,  pour  les  détails  de  la  conslraction,  U  Bulletin  de  la  Société 
f  Encouragement,  M.  Vielcazals,  mécanicien»  roe  du  Faubourg-Saint- 
Ikns,  n«  68,  a  simplifié  cet  appareil,  qu'il  œiistruit  a?ec  beaucoup  d'habi- 
leté cl  k  nn  prix  peu  rlcvc  ;.  il  Cil  en  possession  de  fournir  tous  ceux  qui  sont 
4cmindês  à  Paris. 
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parce  qu'il  peut  ùivc  lavé  au  contact  de  Tair  saus  épi'ouver  d'aL 
tératiou.  Quant  au  carbonate  de  fer^  comme  il  absorbe  raj^idv 
ment  Toxygènc  de  Tair,  et  qu'après  cette  oxydation  il  ne 
plus  9e  dissoudre  dans  Tacide  caibonique,  on  le  prépare  au  i 
ment  du  besoin  en  introduisant  successivement  dans  Jes 
teilles  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  et  une  difi6oliiiioi&  de 
bonate  de  soude.  On  se  hâte  de  remplir  avec  de  Teau 
La  petite  quantité  desulfaite  de  soude  que  cette  manoenvre  il 
doit  dans  les  eaux  ne  peut  rien  changer  aux  résultats  médicii 

Il  est  presque  impossible  d'éviter  qu'une  partie  du  cari 
de  fer  ne  s'oxigène  et  ne  refuse  aloi*s  de  se  dissoudre;  ausii  je 
préfère  mettre  dans  les  bouteilles  la  dissolution  du  sel  de  icr 
soluble  et  y  introduire  l'eau  gazeuse  chargée  du  carbonate  dfr 
soude  qui  doit  le  décomposer. 

Une  fois  les  carbonates  obtenus,  on  les  délaye  dans  l'eau  :  s'ib 
sont  en  petite  proportion  ,  on  les  introduit  dans  les  bouteilles 
que  Ton  remplit  d'eau  gazeuse;  mais  quand  ils  doivent  entrer 
dans  l'eau  mina^àle  à  une  foi*te  dose ,  l'appareil  de  Genève  a 
une  supériorité  marquée.  On  les  délaye  dans  le  tonneau  même, 
Von  charge  d'eau  caibouique  et  l'on  agite  de  temps  en  temps, 
(lomme  on  peut  prolonger  plus  long-temps  le  contact  de  l'caaacî* 
dule  et  des  carbonates,  Icuc  dissolution  complète  est  plus  assurée. 

Loi*squ*une  eau  minérale  a  donné  en  même  temps  à  l'analvie 
des  sels  solubles  et  des  sels  iusolublcs,  si  l'on  peut,  par  un 
échange  des  bases  et  des  acides ,  tout  convertir  en  sels  solubles, 
on  ne  manque  pas  de  le  faire  pour  rendre  la  préparation  plus 
facile.  Par  exemple  y  l'eau  de  Saint-Nectaire  contient  du  carbo- 
ualc  de  chaux ,  du  carbonate  de  magnésie  et  du  carbonate  de 
fer,  tous  trois  insolubles;  mais  elle  contient  en  même  temps  du 
sel  marin  et  du  sulfate  de  soude  :  on  en  profite  pour  faire  nu 
échange  entre  les  sels  insolubles  et  les  sels  de  soude;  le  caite- 
uate  de  chaux  et  une  partie  de  sel  marin  dispaiaissent  pour  don- 
ner naissance  à  du  carbonate  de  soude  et  à  de  rhvdix)chlorale 
de  chaux  ;  le  carbonate  de  magnésie  et  une  quantité  propor- 
tionnelle de  sd  marin  donnent  de  l'hydrochlorate  de  magnésie 
et  du  carbonate  de  soude;  enfin,  de  l'échange  entre  le  cai-bo- 
nate  de  fer  et  le  sulfate  de  soude,  résulte  du  sulfate  de  fer  et  du 
carbonate  de  soude  qui  sont  tous  deux  solubles  dans  IVau. 

îja  formule  do  l'eau  artilicicllc  ayant  été  établie  sur  ces  pria- 
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cipes,  Toicila  manipulation  qu'il  faut  suivre.  Avec  l'appareil 
it  Gcnftr e ,  on  fait  des  dissolutions  séparées  pour  tous  les  sels 
qui  pourraient  se  décomposer  mutuellement;  on  introduit  toutes 
ces  dissolutions  dans  le  tonneau  et  Ton  charge  d'acide  carboni- 
|w.  Les  carbonates  insolubles  qui  se  reforment  au  moment  du 
■flsnge  de  dissolution  y  sont  redissous  par  le  gaz  carbonique. 
Arec  l'appareil  de  Bramah ,  on  fait  absorber  par  la  pompe  la 
trouble  qui  résulte  du  mélange  des  liqueurs  salines  ; 
Vua  et  Tautre  système  on  peut  encore  mettre  dans  les  bou- 
'kSies  la  dissolution  d'une  partie  des  sels ,  tandis  que  les  autres 
tout  introduits  dans  le  réservoir  suivant  la  méthode  ordinaire. 
Le  mélange  des  substances  salines  ne  se  fait  alors  que  dans  un 
liquide  sursaturé  d'acide  carbonique ,  et  il  n'appai*aît  aucun  pré- 
cipité. Avec  l'un  et  l'autre  appareil  on  peut  encore  £[iire  des  dîs- 
sdntions  concentrées  et  séparées  de  chaque  genre  de  sels ,  les  mé- 
langer ensemble  et  partager  le  mélange  trouble  dans  les  bouteilles 
que  Ton  remplit  alors  d'eau  gazeuse  simple.  Toutes  ces  manipu- 
lations sont  également  bonnes ,  et  je  ne  vois  d'autre  raison  de 
donner  la  préférence  à  la  dernière,  que  le  désir  de  conserver 
plus  long-temps,  sans  altération,  l'appareil  qui  est  attaqué  plus 
vite  par  des  dissolutions  salines  que  par  de  l'eau  pure.  Cepen- 
dant Fintroduction  des  matières  dans  le  tonneau  même  mérite 
la  préférence,  quand  les  carbonates  terreux  sont  abondants. 

11  arrive  que  la  composition  des  eaux  ne  permet  pas  de  con- 
vertir tous  les  sels  en  sels  solubles  :  si  la  proportion  de  principes 
qui  manque  est  faible,  on  peut  l'ajouter  sans  inconvénient.  C'est 
ainsi  que  dans  l'eau  de  Forges ,  il  manque  de  sulfate  ou  de  mu- 
riate  de  soude  pour  changer  le  carbonate  de  fer  en  un  sel  soluble; 
on  înti-oduit  cependant  le  fer  à  l'état  de  sulfate,  et  Ton  ajoute 
la  quantité  de  carbonate  de  soude  nccessaiie  pour  le  décompo- 
ser; il  en  résulte  que  l'eau  renferme  nu  peu  de  sulfate  de  soude 
qn'die  ne  devrait  pas  contenir,  mais  en  quantité  si  faible  que 
Fou  peut  facilement  n'y  pas  faire  attention. 

Enfin  ,  lorsque  dans  une  eau  minôralc,  la  proportion  de^  sels 
insolubles  est  considérable,  il  faut  les  préparer  par  double  dé- 
composition. On  les  délaye  dans  la  dissolution  des  sels  solublos 
ou  dans  un  peu  d'eau  et  l'on  opère  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
précédemment.  On  peut  consulter  comme  exemple  la  prépara- 
tion de  l'eau  de  ContrexeviUe. 
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Introduction  de  la  silice  et  des  matières  organiques  dans  la 

eaux  minérales. 

On  ne  peut  penser  à  introduire  les  matières  organiques  dut' 
les  eaux  minérales,  parce  que  nous  ne  savons  pas  les  reprodoW: 
artificiellement.  • 

Quaut  a  la  silice  il  est  assez  difficile  de  Id  faire  entrer  dauk 
eaux^  heureusement  qu'il  y  a  peu  d'intérêt  à  le  faire.  Quand W 
eaux  contiennent  du  carbonate  de  soude,  on  peut  faire  booin' 
.  la  silice  gélatineuse  dans  la  dissolution  du  carbonate  :  elle  s'y  dï^ 
sont  en  proportion  plus  que  suffisante  ;  mais  cette  dissolutioadf| 
silice  est  précipitée  par  l'acide  carbonique;  de  sorte  que  oepns^i 
cédé  n'est  pas  applicable  aux  eaux  minérales  les  plus  emplojétt^; 
En  faisant  bouillir  de  la  silice  gélatineuse  avec  de  l'eau,  JV] 
trouvé  les  résultats  suivants  : 

1  gramme  l^aC  sec  -4-  i  litre  d'eau. 

=  Silice  dissoute  ofii  gr. 

•    ••  . 

I  gramme  NaC  sec.  -f-  4  onces  d  eau. 

=  Silice  dissoute  o,ai8 

De  la  préparation  des  eaux  sulfutvuses. 

Les  eaux  sulfureuses  coaticniient  de  l'hydrogène  sulfuré,  «• 
des  hydrosulfates,  ou  en  même  temps  de  l'hydrogène  sulfuréet 
des  hydrosulfates,  ou  bien  cncoi*c  de  l'hydrogène  sulfuré  et  11 
l'acide  carbonique. 

Quand  une  eau  sulfureuse  contient  des  sels  et  de  l'hydrogèK 
sulfuré,  on  fait  une  dissolution  des  sels  dansl'cau^  et  d'une  anbc 
part  on  prépare  une  dissolution  saturée  d'hydrogène  sulfuré,  Ci 
faisant  traverser  pendant  long-temps  de  l'eau  par  un  com'antdt 
ce  gaz.  On  n'arrête  l'opération  que  lorsqu'on  s'aperçoit  que  de* 
puis  longtemps  déjà  l'eau  cesse  d'en  dissoudre.  Cette  eauhydrih 
sulfurée  saturée  contient  i  fois  i/a  son  volume  de  gaz.  On  put 
de  cette  donnée  pour  calculer  la  quantité  qui  doit  entrer  dm 
chaque  bouteille  d'eau  minérale;  on  introduit  cette  eau  dans  kl 
bouteilles  et  on  achève  de  remplir  avec  la  dissolution  quelcssÂ 
fixes  ont  fourni.  Une  condition  essentielle  de  succès  dans  la  pré- 
paration de  ces  eaux,  de  même  que  pour  toutes  les  auti*esespècei 
d'eaux  sulfureuses,  c'est  de  se  seiTir  d'eau  privée  d'air  ;  onK 
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irc  eu  sounitfltant  Toaii  «{tii  doit  «Uro  employai*  :i  nue 
m  au  peu  prolou^jée ,  et  eu  Ja  iaissuiit  refroidir  daus  des 
rinés.  i/oxygèue  de  l'air  aurait  pour  effet  de  brûler 
;èae  de  çaz  hépatique  et  de  déterminer  un  dépôt  de  sou- 
même  temps  que  l'eau  peindrait  une  partie  de  ses  pro- 

nsuifaie*  L'hydrosulfate  de  soude  est  le  seul  qui  ait,  jus- 
senty  été  introduit  dans  les  eaux.  On  l'obtient  en  faisant 
A  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  une  dissolution  de 
mstique  marquant  a5^  à  Taréomëti'e.  Quand  la  liqueur 
ce,  elle  ne  tarde  pas  à  se  prendre  presque  en  niasse  :  oia 
nir  un  eutonnoir|pour  faire  égoutter  les  cristaux,  et  on  la 
s  promptemeut  dans  des  bocaux  de  petite  dimension, 
bouche  aussitôt  avec  une  grande  attention,  car  ce  sel 
dtérable  à  l'air. 

'drosulfate  de  soude  est  formé  de  i  atome  de  sulfure  de 

49J,o8 
9  atomes  d'eau       i  o  1 2 , 3'.i 


1504,40 


'analyse  qu'en  a  faite  M.  Boudet. 
le  il  est  extrêmement  soluble,   ou  Tiutroduit  dans  les 
lérales  sans  difficulté. 

oductîon  simultanée  de  l'hydrosulfate  de  soude  et  de 
ène  sulfuré  dans  les  eaux  minérales,  s'obtient  de  la  même 
que  si  chacun  de  ces  corps  devait  y  entrer  séparément, 
l  ane  eau  minérale  contient  en  même  temps  de  l'acide 
ne  et  de  l'hydrogène  sulfuré^  il  faut  préparer  de  l'eau 
et  saline  à  la  manière  ordinaire ,  mais  avec  de  l'eau 
'air.  On  en  remplit  des  bouteilles  en  ayant  soin  de 
n  espace  vide  pour  i^cevoir  la  dissolutiou  concentrée 
rêne  sulfuré.  Au  moment  où  l'on  enlève  la  bouteille  du 
on  y  ajoute  vivement  l'eau  hydrosuif  urée,  et  l'on  bou- 
dîte.  On  perd  ainsi  moins  de  gaz  hépatique  que  si  Ton 
l'abord  l'eau  qui  en  l'st  chargée  dans  les  bouteilles, 
e  le  courant  d'acide  carbonique  qui  se  dégage  conti- 
:nt  enti-aînerait  avec  lui  une  assez  forte  proportion 
jène  sulfuré. 


SIO  EAI3X  MraÉRAL£S  AHTIFICIELLES. 

Formules  pour  la  prèparaiion  des  taux  miue'rales  art^ 

les  plus  employées. 

Daus  les  formules  qui  suivent  I  ksproportious  des  m. 
saliues  oui  été  douiiées  eu  grammes  ci  eu  fractions  de  gi 
poui*  uu  litre  d'eau ,  parce  que  cette  uiauière  de  représcu 
eaux  minérales  est  plus  commode  pour  le  calcul  lors  di 
prépai-atiou.  Mais  j'ai  donné  eu  i-egard  et  alors  en  nombre 
et  eu  tractions  de  livre,  la  quautité  de  matières  contenue 
une  bouteille  ordinaire  d'eau  minérale  qui  contient  envii 
onces.  Cette  manière  de  compter  est  plus  utile  au  médec 
prescrit  les  eaux  Uiinérales  par  bouleiiles ,  et  qui  a  l'habilb 
se  servit*  des  anciens  poids. 

£AUX    ACIDULES   £T  £AL'X   SALlfCES. 

Eau  (tAudinac.  lin  prenant  pour  base  l'analyse  deSkU 
gne  et  Laionl,  on  obtieni  une  eau  d'une  saveur  trop  iei 
ueuse  j  cai*  il  est  du  que  i'euu  ualuielle  a  une  saveur  aiuùi 
peu  acerbe^  laissant  seulenient  un  urrière-goûl  d'astriijgeni. 
n'ai-je  laissé  que  la  buitièuie  partie  du  Icr  inaiquee  pari 
lyse  y  ce  qui  est  bien  suihsaiit.  1  uur  pouvoir  introuuiic  le 
je  l'ai  prisa  l'eLai  ue  duUaie,  ei  j'ai  ajoute  la  quaniilt' de 
bonale  de  suude  ueccâSaiie  puur  le  uecomposer  ^  j'ai  luui 
par  là  dans  l'eau  un  peu  ue  aullate  ue  soude  qui  u'cxiblc  pas 
l'eau  naturelle,  mais  la  quantité  en  est  très  minime  et  uii 
l'en  te. 

Sulfate  de  chaux.  ^^5^  grammes.         8  6'«»» 

—     de  maguc'sie  crisuUisce.    1,19^  i3 

Murlate  de  magnésie  cristallise.    0,686  8 

CarljouHifi  lit»  chaux.  o,5îo  6 

/^  ulfale  de  l'er  cristallise.  0,020  i  4 

Carbonate  de  soude  criitullise.      0,022  i  4 

iiau  iiUMfusf  à  5  volumes.  1  liirc.  j  bouteille. 

On  précipite  à  froid  1,173  d'hydrocblorale  de  diaui,a 
lallibé  par  le  carbonate  de  soude  j  on  lave  le  précipite,  on 
léunit  au  sulfate  de  chaux  en  poudre  fine  ,  et  au  carbonaie' 
soude.  On  diargcde  i"i  volumes  d'acide  carboniquc,et  Vonttço 
dans  des  bouteilles  qui  contiennent  les  sels  demagn^^''^ 
sulfate  ^eier  en  dissolution. 


■;V 


EAtIX  MINÉRALES  ARTIFTCIELLES.  S87 

Dans  l'appareil  de  Hramah,  il  faut  mettre  aussi  datis  les  bou- 
teilles le  sulfate  de  chaux  qui  se  tient  mal  en  suspension  dans 
l'eau. 

Eau  de  Baden  (Duché  de  Bade).  J'ai  prîs  pour  point  de 
départ  l'analyse  que  Kastner  a  faite  de  cette  eau.  L'eau  natu- 
1*6116  a  une  odeur  et  une  saveur  de  bouillon^  duc  à  des  matières 
organiques  qu'il  est  impossible  de  reproduire.  Le  sulfate  de 
"chaux  trouvé  par  l'analyse  est  remplacé  par  une  quantité  corres- 
pondante d'iiydrochlorate  de  chaux ,  aux  dépens  d'une  partie  du 
sel  marin ,  d'où  il  résulte  dans  la  formule  de  l'eau  artificielle 
une  diminution  de  ce  sel  et  l'introduction  du  sulfate  de  soude. 
Xia  double  décomposition  du  clilorure  de  fer  et  du  carbonate  de 
soude  reproduit  aussi  le  carbonate  de  fer  et  la  partie  correspon- 
dante de  sel  mariu  de  l'eau  naturelle. 

Sel  marin. 

Mariate  de  magnésie  cristalIisL'. 
—      de  chaux  cristallisé. 
— -      ferreux  tcc 
S  ullate  de  soude  cristallisé. 
Carbonate  de  soude  cristallisé. 
Eau  gaxeosc  à  5  vol. 

On  fait  une  dissolution  des  sels  de  soude  et  une  autre  disso- 
lution concentrée  avec  les  cMorures  terreux  et  le  dilorure  do 
1er.  On  diargc  la  première  liqueur  d'eau  gazeuse  ,  et  l'on  en 
remplit  les  bouteilles  où  l'on  a  rai»  à  l'avance  la  dissolution  des 
chlorures. 

Eau  de  Catlsbad,  C'est  l'analyse  de  M.  Berzélius  qui  a  servi 
de  base.  Le  carbonate  de  chaux  et  une  quantité  coircspondante 
de  sel  marin  ont  été  changés  en  hydroclilorate  de  chaux  et  en 
carbonate  de  soude  :  le  carbonate  de  fer  et  la  quantité  corres- 
pondante de  sulfate  de  soude  ont  été  diangf's  en  sulHite  de  fer 
et  en  carbonate  de  soude.  I/eau  natun^Ue  de  Carlsbad  a  un(* 
cdeiu*  de  bouillon  qu'il  est  impossible  de  reproduire. 

Sulfate  de  suude  crisiallisc.  4i^^6  f;rammcs.        56  grains. 

Carbonate  de  soude  crislailisé.     5,375  C4 

Hydroclilorate  de  chaux  cristal.  0,700  8 

Sel  marin.  0,674  ^ 

Snlfale  de  fer  cristallise.  0,009  1  /'6 

Eau  gazeuse  à  5  vol.  i  litn».  x  Iniuleîllr. 

i5. 


2f  70  (»rammcs.       3^  grains. 
0,164                            n 
3,553                        43 

«1 

O.OIÇ) 

0,886 

.4 
II 

0,043 
1  litre. 

«/a 
I  bootcille. 
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Oti  fli<soul  clan<i  l'eau  lo  sulfale  de  sonde  ,  le  carbonate  ée 
soude  et  le  sel  marin ,  et  fou  cliar(|[c  de  gaz  carbonique;  d'au- 
tre part  oti  dissout  riiydrochloratc  de  chaux,  et  d'un  autre eiMé. 
le  sulfate  de  fei*  dans  uue  petite  quantité  d'eau.  On  mêle  lei 
deux  liqueurs ,  que  l'on  divise  promptemeut  en  bonteîlleS|  et 
l'on  remplit  avec  de  l'eau  g;izeuse. 

Eau  de  Saint'Nectairc.  La  base  de  la  formule  est  l'analyse 
de  M.  Bertliier.  Le  carbonate  de  chaux  et  celui  de  niagnése^ 
avec  la  quantité  de  sel  marin  correspondante  ,  sont  remphoéi 
par  les  hydrochlorates  de  chaux  et  de  magnésie  et  par  le  cari»- 
nate  de  soude.  Le  carbonate  de  fer  et  une  partie  du  sul&tede 
soude  ;,  sont  remplaces  par  du  sulfate  de  fer  et  du  carbonate  de 
soude  ;  mais  j'ai  diminué  de  beaucoup  la  proportion  de  fer,  qui 
donnerait  une  eau  bien  plus  ftMTU(^ineuse  que  ne  l'est  en  effet  b 
source  de  Saint-Nectaire. 

Carbonate  de  soude  crisiallise.      7,36i  fjrammet.        93  çraios. 
Sel  marin.  i  ,640  ao 

Sulfate  de  soude  crisiallise.  o,3a6  4 

Hydrochlorate  de  chaux  cristal.   o^gSo  1  a 

—  de  magne'sic  crisl.  0,440  6 
Sulfate  de  ier  crisiallise,  0,020  i/4 
Eau  gazeuse  à  5  vol.                     i  litre.               1   bouteille. 

On  fait  une  première  dissolution  des  sels  de  sonde;  on  cbii^e 
d'acide  carbonique;  d*autrepart^  on  dissout  les  hydrochlonlei 
et  le  sel  de  fer  dans  une  petite  quantité  d*eau;  on  met  cette  liqueur 
dans  des  bouteilles  que  Ton  aclièvc  de  remplir  avec  l'eau  gazeuse, 
ou  bien  on  introduit  tous  les  sels  dans  le  tonneau  et  l'ondiarge 
de  gaz. 

Eau  de  Fougues.  {.Mèvrv).  C'est  Panalybc  déjà  ancienae 
d*l  lassenfratz  qui  a  servi  de  base.  L'échange  du  sel  marin  et  du 
carbonate  de  fer  a  fourni  du  chlorure  de  fer  soluble  et  du  car- 
bouate  de  soude.  La  quaùlilc  défera  été  rapprochée  de  relie 
cpji  se  trouve  dansl'oau  de  Seitz  ,  à  laquelle  on  compare  Teia 
«le  Pougnes.  Hassenfratz  a  porté  la  proportion  plus  haut;  nwi« 
il  a  obtenu  le  fer  à  Tétat  de  mélange  avec  de  la  silice.  Vesai 
iialinclle  n'a  d'ailleurs  que  faiblement  la  saveur  feiTugiijeii$e. 
(Hrhonalr  de  citaux.  1 ,  34  erumme^.        1 G  crains. 

—  de  iiiaf;n(M('.  0,1 3o  i    1  -j 

—  dr  .«oucic.  3,o3o  30 
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Sri  marin.  o.'i3i                          3 

Chlorure  de  fer  sec.  u,ou)                        i6 

Eiopore.  i   lUrc.  i  bouteille. 

Acide  cnlxmique.  5  litres.  5  volume». 

Le  carbonate  de  chaux  et  le  carbonate  de  nia^jnésic  sont  ein- 
|ilofés  en  poudre  fine  et  récemment  précipités;  on  les  inélc  à 
h  Afolation  du  carbonate  de  soude  et  du  sel  marin ,  et  l'on 
dbrp  d*acide  carbonique;  on  reçoit  l'eau  gazeuse  qui  eu 
lÀolte  dans  des  bouteilles  où  Ton  a  placé  le  chlorure  de  Fer. 
Le  tODoeau  de  Genève  assure  plus  exactemeut  la  dissolution 
des  carbonates  insolubles. 

Eau  de  Seltz.  Le  Codex  medica  menton  us  prescrit  pour  lu 
prépintion  de  l'eau  de  Seltz  artificielle  l'emploi  d'une  formule 
dans  laquelle  les  sels  de  chaux  sont  tout-a-fait  supprimés  ;  la 
Toid: 

Carbonate  de  soude  criitallise*.     u,'J  (^ranimes.       'à  grains  i/3. 
Carbonate  de  magnésie.  o,i  i  i/S 

Sel  marin.  i ,  i  i  a 

£an  gazensc  à  S  roi.  i  bouteille  de  ao  onces  j;2. 

Bien  des  fabricants  suppriment  même  tout-à-fait  les  sels  ;  et 
Due  partie  de  la  prétendue  eau  de  Seltz  de  commerce  n'est  que 
de  l'eau  ordinaii*c ,  chargée  d'acide  carbonique.  Si  Ton  veut 
noir  une  eau  artificielle  qui  ressemble  davaiita[;e  à  l'eau  de 
Seltz  naturel  le,  il  faut  consulter  les  analyses  qui  ont  été  faites 
de  celle-ci  ;  o;* ,  ces  analyses  ne  s'accordent  pas  entre  elles  :  les 
quantités  de  >el  trouvées  dans  un  litre  d'eau  varient,  suivant  les 
observateurs,  de  3  à  5  grammes,  (^es  différences  proviennent 
bien  certainement  des  variations  que  l'eau  de  Seltz  naturelle 
éprouve  elle-même  dans  la  proportion  de  ses  sels;  M.  Caventou 
a  trouvé  3,66  gr.  par  litre,  dans  de  l'eau  prise  au  dépôt  à  Paris; 
dans  ces  derniers  temps  je  n'ai  trouvé  que  3|0  gr.  Comme  les 
pro{KH*tious  indiquées  par  Bergmann  et  par  Bischoff  sont  plus 
fortes  ,  j'ai  pris  pour  la  proportion  des  matières  dissoutes  ime 
moyenne  entre  les  analyses  .  et  j'ai  adopté  pour  la  nature  des 
sds  l'analyse  du  docteur  Bischoff  qui  est  la  plus  i'écente,et  cer- 
tainement la  plus  exacte  que  nous  possédions,  en  diminuant 
tootefois^je  le  répète,  la  proportion  des  matières  salines.  J'ai  du 
«urtout  diminuer  la  ])roportion  de  fer,  car  elle  fournirait  une 
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eau  bien  plus  Ferrugineuse  que  l'eau  de  Scltz  naturelle*  J'en . 
porte  la  dose  à  ospi  de  carbonate  de  fer  par  litre.  La  fbrmii 
suivante  a  donne  un  produit  qui  ne  m'a  pas  paru  difKn 
sensiblement  de  l'eau  naturelle  que  j'ai  prise  au  dépôt  à  Paît 
Dans  cette  formule  y  le  carbonate  de  cliaux  et  le  carbonil 
de  magnésie  ont  été  cliangés  en  hydrocliloi-ate  soluble  ;  oâ 
augmenté  proportionnellement  la  dose  du  carbonate  de  tond 
et  diminué  celle  du  sel  marin. 

Hydrochlorale  de  chaux  crulal.   0,477  (P'ammes.         6  graÎBf. 

—         de  magnësie  critt.  o,4o3  5 

Carbonate  de  toude  crisialiisé.      1,296  16 

Sel  marin.                                    i  ,63o  30 

Sulfate  de  fer  crittallisë.              0,031  i;4 

—     de  toode  cristallise.          0,070  1 

Pliospbatc  de  soude  cristallisa.     0,1 13  i    i/S      * 

Eau  gazeuse  à  5  vol.                  i  litre.  i  boutelUe. 

On  ajoute  d'abord  les  bydrocblorates  de  chaux  et  deipagnàî 
;l  la  dissolution  des  antres  sels ,  et  ensuite  le  sulfate  de  fer  db 
sous.  Le  mélange  est  divisé  dans  des  bouteilles,  ou  il  est  introdd 
dans  le  tonneau  à  préparation  ;  ou  mieux  encore  on  met  du 
les  bouteilles  le  sulfate  de  fer  et  les  hydrochlorates  terreux  apr( 
le"^  avoir  dissous,  et  l'on  remplit  avec  l'eau  gazeuse  chargée  ik 
autres  sels. 

Eau  (le  Vichy.  J'ai  pris  pour  base  de  la  formule  d'eau  artif 
cic^Ilc  l'amjyse  faite  par  M.  Lonchanips  de  la  souixc  de  la  grand 
grilîc. ,  qui  est  celle  que  les  buveurs  boivent  le  plus  liabitaell< 
ment  à  Yicliv. 

r.es  rar}>onates  de  cUaiix,  et  une  «{uantité  proportionnelle c 
sol  marin,  ont  ôtc  chauffés  en  liydrochlorate  de  chaux  et  CD  a 
!)f)nate  do  soml^»;  un  c<:lianj;i»  «le  même  nature  a  été  fait  eoti 
le  carbonate  de  magnésie  et  le  sulfate  de.  soude  ;  entre  ce  deroii 
sel  et  le  carbonate  di*.  hi\  Il  faut  convenir  toutefois  que  cette ei 
diffère sen%iblem»îut  de  IVau  de  Vicliy  niturellc  :  on  ii'vretroiif 
ni  la  matière  organique  azotée,  ni  le  bitu^ne  qui  existent  dai 
l'eau  naturelle  et  qui  concourent  rvideinincnt  à  ses  effets. 

('^irlxinaicde  »uude  cristiilUstf.    10,750  |;raaiiiie<.      i34  praios. 
Si'l  marin.  f.»,i(j5  j 

Ifydrocbloratcdc  cliaux  cristil.   o,-(>o  q 
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SêMêU  et  foude  cristal  iUe.  0,7  a  7  8 

««     deoia^iieûecrisullisc.     0,19a  a 

—     fererUuIlUe.  o,o33  a,'5 

£iB.  r  litre.  1  boaleille. 

'   cicide  carbonîqae.  4  litres .  4  volâmes. 

*  Od  charge  d*acide  carbonique  ;  on  dissout  les  sels  de  soude  ; 
Mfoate  la  dissolution  du  sulfate  de  magnésie  ,  puis  celle  des 
IfAochlorates  terreux;  on  la  reçoit  dans  des  bouteilles  où  Ton 
aintmduit  la  dissolution  concentrée  du  sulfate  de  fer. 

Eau  de  Balaruc,  J*ai  pris  pour  base  l'analyse  de  Figuier. 
Le  cubonate  de  chaux  et  celui  de  magnésie  avec  une  quantité 
proportfonnellc  de  sel  marin  sont  changés  en  hydrochlorate  de 
dniis  et  de  magnésie  et  en  carbonate  de  soude.  Le  sulfate 
de  chaux  et  une  nouvelle  quantité  de  sel  nurin,  donnent  de 
rhfdrochlorate  de  chaux  et  du  sulfate  de  soude.  L*eau  naturelle 
moeoDctaosité  due  à  une  matière  organique  qui  n'est  nulle- 
BBent  reproduite  dans Tean artificielle. 

On  fabrique  de  Teau  de  Balaruc  pour  boisson ,  qui  est  peu 
QDplojéey  et  de  l'eau  pour  bain,  qui  l'est  davantage  :  elles  ne 
diffèrent  que  par  l'acide  carbonique ,  que  l'on  introduit  dans  la 
piimière. 

£itt  de  Balaruc  pour  bobsou. 

Chlorure  de  sodium.  5,o54  grammes.        70  grains . 

Hjdcochlorate  de  chaux  crisul.  5,^3  9  68 

—           dema(;o(fsiecrist.  a,843  3} 

Sfdfale  de  soude  cristallise'.            i,644  30 

MBwbonate  de  sonde  cristallisé.  a,ii5  ?5 

Eiu  gazcn  se  à  3  ToI.                   1   litre.  i  bontcille. 

On  dissout  à  part  les  hyiJrochlorates  de  chaux  etdf>.  magnésie; 
i.n  divise  le  mélange  de  dissolution  saline  dans  les  bouteîHes  , 
et  Ton  remplit  avec  la  dissolution  des  sels  de  soude  chargée  de 
trois  volumes  d'acide  carbonique. 

Quand  on  emploie  l'eau  de  Balaruc  pour  bain,  on  ue  la  charge 
ffts  d'acide  carbonique.  Le  mélange  des  sels  ne  piécipite  pas 
immédiateni^^nt.  f.e  précipité  counnciice  à  se  faire  un  peu 
après  le  mélange,  et  il  augineiilc  criustanls  eu  iustaiils. 

Eau  Je  Plombières.  L*eau  de  PIouiLiùros  est  Tune  de  ces 
eaux  minérales  qui  ne  peuvent  être  eniployéos  avec  avantage 
'fil'àlii  Miurce  même.  1/cau  naturelle  irau^purlre  ne  tarde  pa;* 
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à  se  décomposer ,  paixe  que  la  matière  organique  réagit  li 
le  sulfate  qu'elle  charge  en  sulfure.  D'un  autre  côté ,  on  ne  pd 
espérer  d'imiter  artificiellement  la  combinaîson.de  matière  orgi 
nique  et  de  soude,  à  odeur  de  la  glu  du  gui ,  qui  te  i^enoojfll 
dans  l'eau  naturelle.  ' 

Dans  l'imitation  de  l'eau  de  Plombières  ,  il  faut  remplacer  I 
carbonate  de  cbaux  et  une  quantité  proportionnelle  de  M 
marin  par  de  l 'hydrochlorate  de  chaux  et  du  carbonate  d 
soude.  J'ai  pris  pour  base  de  la  formule  suivante  l'analyse  i 
la  source  du  Crucifix ,  dont  l'eau  est  la  seule  qiû  soit  prise  c 
boisson  par  les  malades  à  Plombières  même. 

Carbonate  de  soude  cristallisa.     0,199  grammes.         9  gralais]! 
Sulfate  de  sonde  cristallise.  0,136  i  ip 

Sel  marin.  0,099  a/6 

Hydrochlorate  de  chaux  cristall.  o,o63  4/^ 

Eau  pure.  1  litre.  i  bouteille. 

On  fait  une  pi*emière  dissolution  de  carbonate  de  soude 
de  sulfate  de  soude ,  de  sel  marin.  On  ajoute  eu  dernier  lli 
drochlorate  de  chaux.  La  liqueur  se  trouble  à  peine.  I/ean  > 
Plombières  artificielle  ne  s'emploie  guère  que  pour  bains. 

Eau  de  ^Sediilz,  L'eau  de  Sedlitz  artificielle  dont  on  f 
usage  est  nne  imitation  grossière  de  l'eau  naturelle  ^  mais  c 
cependant  lui  est  préférable ,  parce  que  la  forte  quantité  de  | 
carbonique  dont  on  la  charge ,  la  rend  moins  désagréable  po 
les  malades,  et  leur  permet  de  la  conserver  plus  facilement  sa 
vomir.  On  distingue  ,  suivant  la  dose  de  sulfate  de  magnés: 
l'eau  de  Sedlitz  en  a  gros ,  4  ^os ,  6  gras  et  8  gros.  Le  Cod 
medicamentanus  donne  ainsi  la  formule  de  cette  eau. 

Ivau  gazf  use  à  3  relûmes.  ao  onces. 

Sulfate  de  magAësîe  cristall.  2  çros  à  i   once. 

HydrochloraU  de  magne'sie  crislallisd.  18  graÎDS. 

L'usage  a  consacre  l'emploi  de  cette  formule;  et  comi 
l'eau  de  Sedlitz  est  toujours  employée  comme  purgative  y  ni 
représenUtion  plus  exacte  de  l'eau  naturelle  serait  sans  objet. 

Eoii  de  Seidschutz,  Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  l'eau  4 
Sedlitz.  En  se  basant  sur  l'analyse  que  Bergmanu  en  a  faite ,  f 
ne  peut  faire  d'échange  qu'entre  l'hydrocfalorate  de  nugnés 
et  le  sulfate  de  chaux;  il  reste  par  litre  un  excédent  de  o^ogS  g 
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de  chaux  que  Ton  ne  peut  transfumer.  H  y  a  encore 
Ate  de  chaux  et  du  carbonate  de  magnésie  qae ,  faute 
Kmde  on]  ne  peut  changer  en  sel  soluble.  La  fbnnalc 
idelle  est  celle-d  : 

de  magnétte  cristallisé.     ao,8ii  grammes.       3  gros  i/i 
Uontfl  de  cLanz  cristall.     0,609  7  grains. 

desalfatedechaas.  0,096  i  i/5 

Mtedecbau.  o,i44  ^ 

de  magnésie.  0,294  4 

icase  à  5  vol.  1  litre.  1  bouteille. 

ye  les  carbonates  terreux  et  les  sulfates  de  chaux  et  de 
lans  la  dissolution  des  sels;  on  divise  dans  des  bouteilles 
iplit  d'eau  gazeuse  simple;  on  mieux  encore,  on  met 
>  salin  dans  le  tonneau ,  et  l'on  introduit  l'acide  car- 

PuUna.  M.  Barruel  a  analysé  l'eau  de  Pullna.  Il  y 
es  carbonates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer  et  du 
diaux.  Ce  derniei*  sel ,  ainsi  que  les  carbonates  cal- 
ignésien  et  une  quantité  proportionnelle  de  sel  marin , 
acés  par  de  Thydrochlorate  de  chaux  ,  de  l'hydro- 
s  magnésie  y  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude.  Le 
le  fer  est  reproduit  par  du  sulfate  de  fer  et  de  carbo- 
ude.  On  retranche  de  la  fbrmule  la  proportion  cor- 
te  de  sulfate  de  soude. 

de  soude  cristallisé.  i^^o^^  grammes.    4  ffi*^*         ^ 

de  magne'sie  cristal iisc'.  33.^556  5  36  (;r. 

de  fer  oristallisc'.  0,00a  »  1/38 

liloratc  de  cliaiixcrisLali.         i,533  a  18 

-^         de  magne'sie  crisl.     4f^9^  ^  ^ 

in.  '>576  »  19 

leuseàSvol.  i  litre.  i  bouteille, 

bouteille  de  jto  onces  contient  un  peu  plus  d'une 
ilfate  de  soude  et  de  magnésie. 

EAUX    FERRUGINEUSES. 

X  ferrugineuses  doivent  être  préparées  avec  de  l'eau 
e  d'ail* ,  autrement  l'oxygcne  fait  passer  le  fer  à  l'état 
le  9  et  il  se  précipite  sous  la  forme  de  flocons  rougeâ- 
nr  agit  sur  la  matière  tannante  des  bouchons  y  et  finit 


1 ,536  grammei. 

iSgrtiH. 
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par  sV  précipiter  en  un  composé  insoluble  ;  aussi  s'aperçoU-o 
que  les  bouchons  noircissent.  Pour  éviter  que  cet  effet  ne  i 
produise ,  on  se  sert  de  bouchons  que  l'on  a  fait  tremp  er  loq| 
temps  en  vases  clos,  dans  une  dissolution  de  protosul&tf  J 
fer  ;  par  ce  moven ,  toutes  les  parties  du  liège  qui  peuvea 
i*caf;ir  sur  le  fer  épuîsont  leur  action  ;  on  retire  les  boachoii 
on  les  lave  et  on  les  fait  tremper  dans  de  l'eau  pure,  queFai 
renouvollc  à  p!usicui'S  reprises  pour  enlever  tout  le  sel  itb 
s  ilnblc  qui  avait  pu  rester  adhérent. 

Eau  de  Passy. 

Sulfate  de  chaux. 

—  de  magnëiie. 
"^      de  tOQde. 

—  d*a1amine. 

—  de  fer. 
Sel  marin. 

Hydrochlorale  de  mai^nésie  criit. 
Eau  {^azcuzc  à  5  yol. 

J'ai  pris  pour  type  de  cotte  formule  l'analyse  d'une  i 
sources  nouvelles  de  Passy,par.M.  Henry.  J'ai  augmen  té  TacH 
carl)Oîii(jiii;  qui  «^st  en  petite  quautitr  d  iiis  Tcau  naturelle,  ce  q 
l'Cnd  l'c.iu  aifjreloltc  et  plus  ;iî»nîal)le.  On  conseille  général 
ment  de  supprimer  le  sulfate  de  chaux  comme  inutile  ,  etc'< 
avec  ijrandc  raison. 

Rnif  (h  Dussang,  h'i  base  de  la  foi'rnulc  de  l'eau  artificie 
de  Bus<an.î  est  l'ançilyse  faite  de  cette  eau  par  M.  Fodérc; 
carbonate  «le  chaux  et  le  sel  marin  v  sont  Iranrftirmcs  cnhydr 
e.hf>rnîc  de  rhanx  et  en  crn^bonate  de  soude  ;  il  manquerait  po 
.'M'river  ;i  re  résultat  un  cinffuicme  du  sel  marin  nécessaire; 
nv:nmc  on  b  ise  la  (juantité  dMiydrochlorate  de  chaux  sur  ce 
de  carbonate  d<î  cette  base  ,  Tcau  artificielle  contient  nccessai 
nient  un  peu  plus  de  sel  marin  qu'*  Tean  naturelle  (o,oi  gra 
mes),  ce  ({ni  e^t  peu  important;  il  manque  aussi  du  sulC 
de  souîle  poïir  chan.'Ter  lecirbonale  de  fer  en  sulfate  :  oncmplc 
pourtant  le  sulfate  de  fer,  et  le  produit  contient  quelques  ceii 
grammes  de  soude. 

Carbonate  de  aoikIc  crtsliillisc.         o.i/ïa  (grammes.  3  graÎBi. 

Siih'atc  de  chaux.  ,i6a  j 
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date  de  magnésie  cristallisé  -  ,017  i  ;  3 

Irochlorate de  chanx  cristallise  y'i^i  3 

fatc  de  fer  crîstallisf^.  «061  a. '3 

1  gazeuse  à  5  toI.  i  litre  1  boutdlle. 

issout  le  sulfate  de  mag^nésic ,  l*hydrochlorate  de  chaax 
Ifate  de  fer  dans  un  peu  d'eau  5  on  partage  cette  dîsso- 
ans  des  bouteilles,  et  Ton  remplit  avec  de  l'eau  gazeuse 
t  en  dissolution  le  carbonate  de  soude*  On  pourrait  cga- 
ue  conserver  à  part  que  le  sulfate  de  fer,  et  charger 
carbonique  le  mélange  des  autres  dissolutions  salines. 
fie  Conlrexevi'lle,  L'analyse  la  plus  récente  que  nous 
3ns  de  l'eau  de  Gonti*exeville  est  celle  de  M.  Co11ai*d  de 
ly.  Il  faut  toutefois  y  ajouter  le  fer  dont  elle  ne  fait  pas 
1.  Il  y  a  dans  l'eau  de  Contrexeville  beaucoup  de  sols 
es  c[ue  l'on  ost  forcé  d'y  introduire  en  nature.  Le  car- 
:1«*  fer  y  est  remplacé  par  du  sulfate  de  fer.  On  diminue 
iotitiellcmcnt  le  sulfate  de  magnésie  ,  et  on  augmente 
tité  du  carbonate  de  cette  base. 

'atc  de  chaux. 

—  de  ina{;nésic. 
3on.ite  de  chaux. 

—  de  majne'sie. 

—  de  soude  cristallise'. 
Irochloratc  de  chaux  cristallisé. 

—         fie  ina{»uc'Aie  crisUil. 
àte  de  fer. 
. 
le  carbonique. 

nploie  Ic-i  carl>c>natcs  calcaires  et  magnésiens  récemment 
es;  on  les  délaye  avec  soin,  ainsi  que  le  sulfate  de  chaux, 
diàsolulioii  des  autres  sels^  on  charge  d'acide  car- 
:,  vi  Ton  reroit  dans  des  bouteilles  ou  l'on  a  introduit  la 
ion  de  sulfatt^  de  fer. 

•ration  réussit  plus  certainement  quand  on  opère  dans 
;il  de  Cienrv»»  ;  la  dis<iolution  du  carbonate  calcaire  est 
sure  ({ue  lorsque  le  mélange  des  matières  salines  est 
ni  introdiiiL  dans  des  bouteilles  ,  ou  même  qu'il  est 
iiis  le  réci nient  de  Uraniali. 
(ir  Forf^rs.  J'jii  ]>ris  pour  base  île  la  composition  de  feau 
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de  Forges,  l'analyse  de  la  souix;e  royale  dont  Teau  est  piîndp 
lement  usitée.  Le  carbonate  de  chaux  et  le  sel  marin ,  indîqi 
par  l'analyse,  sont  employés  tout  entiers  à  se  décomposent 
tuellement,  et  sont  par  conséquent  remplacés  par  delliydi 
chlorate  de  chaax  et  du  carbonate  de  soude ,  tous  deux  soloU 
Le  fer  est  introduit  k  l'état  de  sulfate;  mais  il  faut  ajoutei; 
quantité  de  carbonate  de  soude  nécessaire  pour  le  convertir 
carbonate.  Il  en  résulte  la  présence  dans  l'eau  artificielle  i 
'éléments  de  quelques  milligrammes  de  sulfate  de  soude  quel 
nalyse  n'indique  pas  ;  ce  qui  est  sans  aucune  importance. 

Hjdroclilorale  de  chaux  crittallitë.    0,073  (p-ammes.         4/^6'*> 
—  de  magnésie  cristall.     0,01a  1/8 

a/3 
1/3 


Salfate  de  fer. 

0,060 

—    de  chaaZ| 

o,oa7 

^    de  magne'tie  eristallise. 

O9O84 

Carbonate  de  soude  cris ullUé. 

0,176 

Eaa. 

1  litre. 

Acide  carbonique. 

Slitr. 

I 

5  vol. 


On  fait  une  première  dissolution  des  hydrodilorates  terr 
et  de  sulfate  de  magnésie;  on  y  délaye  le  sulfate  de  cliai|Xj 
mélc  à  ce  dernier  le  sulfate  de  fer  dissousdans  un  peu  d'eau. 
divise  dans  des  bouteilles  que  l'on  remplit  avec  la  dissolutior 
carbonate  de  soude  cliargce  d'ncide  carbonique. 

Eau  du  Mont' Dore,  C'est  Taiialysc  du  Puits  de  Césai*, 
M.  Beriliicr ,  qui  m'a  servi  de  base.  Le  carbonate  de  chau] 
une  quantité  correspondante  de  sel  marin  sont  remplacés  pai 
rhydroclilorate  de  chaux  et  du  carbonate  de  soude;  un  écba 
analo(jue  entre  le  c:irbonatc  de  magnésie  et  une  autre  partie 
sel  ninrin  fournit  du  carbonate  de  soude  et  de  l'hydrochloi 
de  magnésie. 

I^  fer  est  introduit  à  l'état  de  sulfate  ;  le  sulfate  de  soude  1 
respondant  est  retranche ,  et  il  est  remplacé  ]iar  une  quan 
proportionnelle  de  carbonate  de  soude. 

Carbonate  de  soude  crisuillîsé.  1 3,448  grammes,  a  gros. 

Hjdroclilorate  de  chaux  cristallisé.     0)3.|7  8  graini 

—  de  magnésie  cristal I.    o,i3o  i    i/a 

Sel  marin.  1 , 1 1 3  1    1  /3 

Sulfate  de  fer  criitallise.  o,u33  4    >  '^ 
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e  de  loade  crUtallUi'.  0,108  1  i/3 

I  liire.  I  boateillc. 

carbonique.  5  lilres.  5  volâmes. 

une  dissolution  desaeU  de  soude,  on  la  charge  d'acide 
le;  on  fiut  une  dissolutiou  dans  une  petite  ([uantité 

hydrochloi*ates  terreux ,  on  y  ajoute  le  sulfate  de  fer 
l  dissous;  on  partage  cette  dernière  liqueur  dans  des 

<pie  l'on  remplit  avec  la  dissolution  gazeuse  des  sels 

;  Provins.  C'est  l'analyse  de  MM.  Vauquelin  et  Xhé- 
sert  de  base  à  la  composition  de  l'eau  artificielle.  La 
m  de  fer  trouvéts  par  l'analyse  est  beaucoup  trop  forte; 
lerait  pas  potable;  je  l'ai  diminuée  de  moitié.  Il  faut 
9*  un  peu  la  quantité  de  sel  marin  dans  l'eau  artificielle 
ouvoir  y  introduire  le  manganèse  et  le  fer  à  l'état  de 
e.  On  les  emploie  sous  forme  de  chlorure ,  et  l'on  ajoute 
té  de  carbonate  de  soude  nécessaire  pour  reproduire 
Bâtes  de  fer  y  le  manganèse  et  le  sel  marin. 

aflace  de  ciiauz.  o,55o  grammes,   la  (^raiiii. 

de  magnésie.  o,o83  i 

de  soade  cristallisé.  UfiQ^  a  i/a 

lire  de  fer.  o»o6o  a; 3 

—     de  maii(*aiicse.  0,023  i  6 

pore.  I  lUre.  i  bonteille. 

e  carbonique.  ô  litres.  5  volumes. 

îlaye  les  carbonates  terreux  dans  la  dissolutiou  de  car- 
le  soude,  et  Ton  charge  d'acide  carbonique;  on  reçoit 
leuse  qui  eu  résulte  dans  des  bouteilles  où  l'on  intra- 
el  de  fer  et  celui  de  mangauèsc  dissous  dans  une  petite 

d'eau. 

de  Pyrmont.  La  formule  d'eau  ai'tificielle  de  Pyrniont 
liée  sur  les  résultats  analytiques  obtenus  sur  la  source  de 
[aelle,  par  MM.  Brandes  et  Krueger.  Toutefois,  a  ou 

le  principe  résiucus^  qu'il  est  impossible  d'imiter ,  et 
>gèue  sulfuré  qui  n'est  pas  habituellement  introduit  dans 
n.    . 

arbonate  de  maugancâc  de  Tcau  naturelle  et  une  quantité 
lionnctle  de  sel  marin  ont  été  changés  en  chlorure  de 
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maDganèse  et  en  carbonate  de  soude.  Un  édiange  â*acideè 
basc;  entre  le  sulfate  de  soude  et  le  carbonate  de  fer  d'une  p 
et  le  carbonate  de  magnésie  de  l'autre  ,  m'a  permis  de  n 
placer  ces  deux  carbonates  insolubles  par  des  sulfrtesflold 
dans  Tean.  La  proportion  de  carbonate  de  fer  trouTée; 
l'analyse  de  Brandos  et  Knieger ,  est  de  0,1 43  gr.  par  litre, 
qui  est  trop  fort.  J'ai  adopté  les  quantités  de  càrbon&tede 
trouvées  par  Berginann,  savoir;  0,077  grammes  par  litre. 

Carbonate  de  chaux.  0,943  grammes.      lagnioTM 

—  de  soude  cristallisis 

Sulfate  de  loude  cristallisé. 

— •      de  cliaux. 

^-       de  magnésie. 

^       de  fer  cristallisé. 
Sel  marin. 

Hydroclilorate  de  magnésie. 
Oilornrc  de  manganèse. 
Eau.  • 

Acide  curlioniquc. 

Ou  dissout  les  sels  de  soude  dans  l'eau  destinée  à  l'opérida 
Oïl  y  ajoute  les  sels  de  niagncViie  dissous,  et  l'on  y  délave  leo 
bonatc  de  cLaux  réceranicnt  prccipiié  ;  ou  charge  celle  liqoe 
d'acide  carbonique. 

D'autre  part,  on  fait  une  dissolution  du  sulfate  défera 
laquelle  on  délaye  le  sulfate  de  diaux;  on  l'introduit  rapid 
ment  dans  des  bouteilles  que  l'on  remplit  promptementif 
l'eau  alcaline  gazeuse. 

A  cause  de  la  forte  proportion  de  carbonate  de  cliauz  qiii< 
contenue  dans  l'eau  dePynnont,  l'opération  réussit  mieux p 
le  procédé  de  Genève,  en  mettant  les  sels  dans  le  tomiMl 
compressiou. 

Eau  de  Spa,  J'ai  pris  pour  base  de  l'eau  artificielle  l'anilj 
faite  par  Moiiheim  delà  «source  de  Spa,  dite  le  Poubou.' 
introduit  le  fer  à  l'état  de  thlonire ,  en  retranchant  la  quaMj 
de  sel  marin  ciuTespoudant,  et  le  remjdaçant  par  le  carbod 
de  soude.  J'ai  introduit  Taluniine  à  l'état  d'alun ,  et  j*ai  ifoo 
la  quantité  de  carbonate  de  soude  nécessaire  pour  précipiter 
terre  alumineuse.  Il  a  fallu  pour  cela  introduire  dans  Tean  art 
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iddfe  qodqoei  traces  de  suliatei  que  l'eau  nalurelle  ne  contieut 
m,  ce  qoi  eit  sans  importance. 


GvÉMBOade  soude  cristallisé. 

o4ii  grammes. 

3  grains. 

^        de  chaux. 

o«o48 

3.5 

—        de  magnésie. 

OfOao 

1/4 

Gblornie  de  fer. 

0,07  a 

a;3 

Alan  criitaUise. 

0,010 

'/7 

bu.   ' 

1  litre. 

1  l)outeille 

Acide  carbonique. 

5  litres. 

5  volumes. 

On  délaye  le  carbonate  de  chaux  et  le  carbonate  de  magnésie 
an»  k  dissolution  de  carbonate  de  soude;  on  ajoute  la  cblo- 
uredefer  et  l'alun  qui  sont  dissous  séparément;  on  divise  le  tout 
ans  des  bouteilieS|  et  l'on  charge  d'une  eau  gazeuse  simple. 

On  pourrait  également  ne  réserver  pour  mettre  dans  les  bou- 
»U  es  que  le  sel  de  fer  et  le  sel  d'alumine ,  et  charger  d'acide 
arbonique  l'eau  contenant  les  autres  matières  salines. 

Eaude  P  ais.  C'est  ranaly&e  de  la  source  de  la  Marquise  qui 
MTl  de  base  à  la  composition  de  l'eau  artificielle.  Ou  convertit 
le  carbonate  de  chuux  en  ii\droclilorate,  au  moyen  du  sel  ma- 
rin de  i*eau;  et  on  remplace  celui-ci  pai*  du  carbonate  de  soude. 
D  est  vrai  que  le  sel  Uiariu  de  Teau  naturelle  ne  suffirait  pas 
empiétement  à  cet  édiange,  et  qu'il  faut  eu  introduu'e  dans 
'eau  1,7  de  plus  euviruii  qu'elle  n'eu  contient  naturellement. 

Carbouale  de  soude  ciistalUsc*  10, 365  grammes,  i3o  grains 

Sulfate  de  soude  cristuUi<fî. 

•—     de  fer  cristallise. 
Magnésie  bUncbe. 
Bjdfochlorate  de  chaux  cristallise. 
Eau. 
Adde  carbonique. 

On  dissout  les  sols  de  soude. 

D'autre  part,  on  liiît  une  dissolution  de  l'hydrochlorale  de 
lihaiiz,  on  y  délaye  la  magnésie  blanclu;,  et  l'on  charge  d'acide 
carbonique;  l'on  partage  le  sulfate  de  fer  dans  des  bouteilles 
que  Ton  adièvc,  aussi  proniptement  que  possible  ,  dtî  remplir 
irec  l'eau  gazeuse  ou  saline. 

EAUX   SULFUBEUSKS. 

£au  de  Leamington .  Bien  que  l'eau  sulfureuse  de  Lcamiugton 


0,059 

3,4 

•,o49 

3,4 

0,1  a5 

.  .;5 

0,391 

5 

]  litre. 

I  bouteille. 

5  litres. 

S  volâmes. 
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^it  peu  eraployécy  j'ai  doiuié  ici  la  formule  couiiye  un  exemple 
d'une  eau  contenant  seulement  des  sels  solubles  et  de  rhydro- 
gène  sulfuré  sans  eau  carbonique  et  sans  hydrosulfatc. 

Sel  marin.  6,29  grammes.     78  ^•îds. 

Hydrochlorale  de  cbaus  cristallise*.       9,91  35 

^-  de  magnésie  crislallis.  2,29  3o 

Sulfate  de  soude.  0,88  1 1 

Eau  pure,  0,9  litr.  9  >/o  boalollf. 

Eau  bydrosulfarée  simple.  o,  i  lUr.  11/0 

On  dissout  les  sels  dans  de  l'eau  qui  a  bouilli  poi^*  expulser 
l'air,  et  qui  a  été  refroidie  en  vases  clos;  on  filtre  la  dissolution  et 
on  Finti'oduit  dans  les  bouteilles  que  Ton  n'a  rempli  qu'aux  9;  10; 
on  ajoute  l'eau  bydrosulfurée^  et  l'on  boucbe  pi'omptement  et 
exactement. 

Chaque  litre  contient  le  quart  de  son  volume  d'hydrogène 
sulfuré. 

Eau  de  Barèges,  La  composition  de  l'eau  de  Barèges,  ainsi 
que  celle  desautres  sources  sulfureuses  des  Pyrénées ,  est  trop  mal 
connue  pour  que  l'on  puisse  espérer  de  l'imiter  artificiellement. 
Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  le  plus  récemment  de  l'ana- 
lyse de  ces  sources,  s'accordent  à  regarder  le  principe  hépati- 
que comme  étant  le  sulfure  de  sodium  ou  hydrosulfate  de  soude; 
il  est  associe  à  de  la  soude.  Mais  taudis  que  M.  Longchamps  croit 
quecelle-ci  est  à  l'état  caustique,  M.  Augladae^M.  Orfila  pensent 
qu'elle  est  combinée  à  l'acide  carbonique.  M.  Longchamps  ap- 
puie son  opinion  sur  ce  que  ces  eaux  sulfureuses  ne  sont  pas 
troublées  par  l'eau  de  chaux;  sur  ce  que  le  précipité  que  donuo 
im  sel  bary tique  soluble  ne  contient  pas  de  carbonate.  Dans  ces 
derniei*s  temps,  M.  OrBla  a  cependant  obtenu  de  l'acide  carbo- 
nique en  di>tillant  de  l'eau  de  Barègcs  avec  de  l'acide  sulfuii- 
quc  étendu. 

A  r incertitude  que  laisse  ce  premier  désaccord  enti*e  les  chi- 
mistes^ s'ajoutr.  l'incertitude  oii  nous  sommes  sur  l'état  de  lu 
chaux  que  l'on  retrouve  dans  le  résidu  de  l'évaporalion ,  et€]ne 
les  rcactiB  n'accusent  pas  duns  Teau  de  la  source.  Mais  ce  qui  ren* 
dra  toujours  imparfaite  L'imitation  de  ces  eaux  des  Pyrénées, 
c'est  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reproduire  artificielle- 
ment la  matière  glaireuse  u/otéo  qui  s'y  trouve;  nos  eaux  arli- 
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ne  possèdent  nullement  le  caractère  d*onctaosité  si 
le  des  eaux  naturelles. 
Cependant  les  formules  d'eaux  minérales  suUureuses  artifi- 
y   si   elles  ne  représentent  que  grossièrement  les  eaux 
,  sont  cependant  des  médicaments  utiles ,  et  que  l'on 
ioît  être  d'antant  plus  heureux.de  posséder^   que  les  eaux 
des  Pyrénées  transportées  dans  les  dépôts  ne  tardent 
k  iTy  altérer  et  à  y  perdre  toutes  leurs  propriétés  médici- 


Ea  prenant  pour  base  l'analyse  de  l'eau  de  la  Buvette  à 
,  faite  par  M.  Longchamps ,  on  arrive  à  la  formule 


Hjdrosal&le  de  soade  crittallii^.        0,129  gammes.  i  grain.  3/5 

Carbonate  de  tonde  crisullisif.             o,oSo  d/6 

Salfcte  de  toode  critullise'.                  0,1x3  z            i/3 

Sel  marin.                                            o,o4o  i/a 

I  litre.  I  bouteille. 


On  fiaont  les  sek  dans  de  l'eau  privée  d'air^  on  en  remplit  pres- 
qœ  entièrement  les  bouteilles  et  ou  les  bouche  de  suite  et  avec 
bcanooap  de  soin. 

M.  Boadet  fils  a  porté  à  ai  a  milligrammes  la  dose  de  Ihy- 
drotnlbte  alcalin,  |>arce  qu'il  a  supposé  que  la  portion  de  soude 
troarée  à  l'état  de  sulfate  était  un  produit  de  roxygénation  de 
Fean  ^  mais  les  observateurs  qui  ont  opéré  à  la  soui'cc  même , 
ont  reconnu  la  présence  du  sulfate  de  soude.  Cependant ,  j'a- 
dopicrau  volontie]*s  l'augmentation  de  principe  hépalhique  ad- 
mise par  M.  Boudety'  parce  que  l'eau  de  Barèges  reste  encore 
par  li  asMz  peu  chargée. 

Bains  de  Barèges,  On  remplace  souvent  l'eau  de  Barèges 
poor  bains  par  une  simple  dissolution  de  sulfure  de  potasse  y 
de  sonde  ou  de  chaux.  On  y  ajoute  une  bolutiou  gélatineuse 
dam  l'intention,  fort  mal  remplie  du  reste,  de  i-cmplacer  la 
barégine  de  l'eau  naturelle. 

On  met  d'une  part  dans  une  bouteille  i  o  onces  ou  3ao  grammes 
de  snlfîire  de  soude  liquide  marquant  'j5^  à  l'aréomètre  de 
Banmé* 

D'une  autre  part,  on  prépare  la  dissolution  gélatineuse  d'à- 
prb  la  formule  suivante  : 

IV*  iG 
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Carbonate  de  toode. 

a  «rot. 

f- 

Sulfate  de  soade. 
SelauriD. 

4 

4 

I 
z 

Colle  de  Flandre. 

8 

a 

H  aile  de  pétrole  rectifiée. 

j»  gouttes. 

SfooUei. 

H 

Ètfti. 

më^. 

4dll4Dèà. 

* 

On  dissout  d'abord  la  colle  dans  Teau ,  on  ajoute  les  sek  cC; 
Fhuile  de  pétrole^  et  l'on  mêle  bien  par  l'agitation.  ^ 

Au  moment  de  prendre  le  bain  y  on  mêle  successivemientà^ 
l'eau  du  bain  les  deux  liquems.  La  dose  précédente  est  «eDe  :* 
prescrite  ordinairement  pour  un  bain  de  3oo  litres.  Elle  fbonil''^ 
un  médicament  efficace ,  mais    qui  ne  représente  que  j'noi  ' 
manière  fort  imparfaite ,  l'eau  de  Barèges  véritable.  M.  Ângladi  > 
et  depuis  M.  Ëoudet  fils ,  ont  conseillé  de  faire  êntrei*  TfaydiO-  ^ 
sulfate  de  soude  pur  dans  la  préparation  de  ce  bain.  La  fbnmde  ' 
doit  être  la  même  que  celle  de  l'eau  de  Barbes  pour  boisson; 
seulement  pour  plus  de  commodité  dans  l'emploi ,  on  fidt  une 
dissolution  concenti^ée  que  l'on  mêle  à  l'eau  du  bain  au  moment 
d'y  entrer.  Cela  donne  le  moyen  au  médecin  d'augmenter  k  vo- 
lonté les  doses  du  principe  sulfuré.  On  a  la  formule  suivante  : 

Hjdrotalfate  de  sonde  criétallisé.           38  grammes.  9  gros  i /a 

Carbonate  de  soude  cristallisa.                 9  a  1/4 

Snliaie  de  soude  cristallisé.                    33  81/4 

Sel  marin.  i.a  ^y5 

Eau  privée  d'air.  Sao  10 

On  dissout  les  sels  dans  l'eau,  on  ajoute  le  sulfure,  et  Ton  ren- 
ferme dans  ime  bouteille  que  Ton  boncbe  avec  soin. 

M.  Boudet  fils ,  en  partant  des  considérations  dont  nous  avons 
parlé  y  a  porté  à  64  granmies  la  dose  de  l'hydrosulfate. 

Il  est  certain  que  cette  dernière  formule  rapproche  davantaige 
les  bains  de  Barèges  artificiels  de  la  composition  de  l'eâtt  natti- 
tellc;  mais  il  n'est  pas  aussi  évident  qu'ils  soient  plus  efficaces 
que  les  anciens  bains  sulfureux  chargés  d'une  portion  pins 
^nde  d'alcali,  et  contenant  un  sulfure  alcalin  plus  saturé  de 
sonfre.  C'est  au  médecin  à  décider  la  préfiérence  à  accorder  à 
l'un  ou  à  l'autre  moyen. 

Eau  de  Cauterets  En  partant  de  l'analyse  que  M.  Long- 
champs  a  faite  de  l'eau  de  la  source  de  la  RaiUère  à  Cadterefs^ 


irrire  a  la  fbHnnle  suivante ,  à  laquelle  les  observations 
précédemment  sur  l'eau  de   Barèges  sont  tout- à -fait 
les. 

Bfdrotolfirte  de  toode.  0,069  S'^uouneé.  gros  4/^ 

SbUbIc  de  tonde  cristallisa.  0,10  i       i/) 

Sel  meria.  o,o5  a/3 

Gtfboiiate  de  toade.  o^oiS  1/6 

Era  fiffée  d'^:  i  litre.  i  boateiïle. 

EiM  de  Bagnères  de  Luchon,  Bayen  a  obtenu  par  éra- 
^  KUMMi  de  Teau  de  Bagnères  9  dti  sel  marin  y  dn  sulfaté  de  sobde 
■I  ém  CMtonate  de  soude.  M.  Longchainps  a  déterminé  la  quantité 
Je  iolfinrede  sodium  dans  cinq  sources  différentes,  et  la  moyetme 
de  ses  analyses  donne  0,0733  de  sulfure  alcalin  par  litre.  En 
wmkiatÊal  ces  résultats  avec  ceux  obtenus  par  Bayen^  on  arrive 
i  la  forvuile  a  nivante  : 

Hfftoeattîlé  de  soadë.  0,343  grammes.      3  grains. 

rtrttiaste  du  èoddé  crtstallifë.  ,100  i    i/âi 


M  iMrifl.  ,078  1 

MBarfrée.  i  litre.  i  bouteille. 


Eaux  de  Bonnes.  Il  règne  une  gi^ande  incei*titude  sur  la 
coinposîdon  de  l'èàu  de  Bonnes ,  ce  qui  ne  permet  que  difficile- 
ment de  Timiter.  M.  Henry  qui  a  analysé  de  Teau  ti'ansportée  à 
Paris,  y  a  trouvé  de  l'acide  carbonique  et  du  gaz  hydrogène 
sulfuré.  Les  auteurs  attribuent  à  cette  eau  un  goût  vineux,  ce 
qui  est  de  nature  à  confirmer  les  résultats  analytiques  précédents. 
Cependant,  M.  Lonchàmps,qui  aexaminéla  source  sur  les  lieux, 
dit  qti'ëlle  est  tout-à-fait  analogue  aux  autres  sources  des  Py- 
rénées, et  il  y  admet  o,oa5i  grains  de  sulfure  de  sodium  par 
litre.  En  adoptant  ce  résultat,  on  aurait  la  formule  suivante: 

&jdrotolfate  de  soude  cristallise'.  0,07$  grammes.  •  i  grain. 
Sèl  iâuin.  o,3aa  4 

Garbonate  de  soude  cristallise.  0,100  i    i/5 

Sdfiite  de  magnëfie.  o,  1 1 3  '  1    i  /3 

Eau  non  aërëe.  1  litre.  i  bouteille. 

Sttu  de  Saint-Sauveur.  En  partant  de  l'analyse  de  Teàu  de 
Silnt^nvear  faite  par  M'.  Lonchamp,  on  arrive  à  la  formule 

sàhtnte: 

16. 
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Solfare  de  todiain.  0*077  gnaamM, 

Sulfate  de  loade  cristaUisë.  o/>85  1 

Cblorare  desodiom.  0,07s  1 

Carbonate  de  loade  cristallisé.  o,o3o  s/; 

Eau  non  ae'r^.  i  litre.  1  bovIriÉ 

N.  B.  Toutes  ces  caax  des  Pyrénées  ne  difSàrent  entre  elj 
que  par  la  proportion  des  principes  constituants.  M.  Aii^iiiti| 
conseillé  de  s'en  tenir  à  une  formule  donnée  par  la  moyenne  ê 
composition  de  toutes  ces  sources.  Ce  parti  serait^  sans  cootredi| 
fort  bon  à  prendre. 

Eau  d' Aix-la-Chapelle.  L'eau  d'Aix-la-Chapelle  ne  piMÉ 
pas  susceptible  d'èti*e  imitée  avec  exactitude.  Suivant  Laudwf|| 
et  c'est  aussi  l'avis  de  MM.  Reumont  et  Monheim ,  son  odeur  1 
quelque  chose  de  spécial  difféi*ant  de  l'odeur  pi-opre  à  l'hydi» 
gène  sulfuré.  Dans  les  points  où  les  vapeurs  qui  se  dégagent è 
l'eau' ont  le  libre  accès  de  l'air,  il  se  forme  de  l'acide  suUuriqÉ 
à  leurs  dépens.  L'eau  contient  aussi  une  matière  organique  pu 
ticnlière  qui  répand,  quand  elle  se  putréfie,  une  odeur  remarqu 
ble  d'amandes  amères.  La  formule  suivante^  destinée  k  fonra 
de  l'eau  d'Aix-la-Chapelle  artificielle,  n'est  par  consëqoa 
qu'une  imitation  fort  impai*(aite  de  l'eau  naturelle. 

Bicarbonate  de  soade.  1,17  grammes.     i4snmit« 

Sel  marin.  3,77  a5 

njdrocbloraie  de  chaux  cristallise.  o,a8  3   1/9 

—     de  maçnësie  cristallise.  0,09  1 

Sulfate  de  sonde  criitallis^.  0.60  8 

£aa.  0,90  litres.  0|9  boot 

Acide  carbonique.  1  litres.  a  vol. 

Ean  hydrosnlfure'e.  0,1  0,1  boal. 

Ou  dissout  séparément  les  sels  de  soude  et  les  hydix>chlora1 
terreux  dans  une  petite  quantité  d'eau^  et  l'on  met  snccesûv 
ment  chacune  des  dissolutions  dans  les  bouteilles  ;  on  introdi 
alors  l'caû  chargée  de  deux  volumes  d'acide  carboniqiie , 
ayant  soin  de  réserver  assez  de  place  pour  l'eau  hydix>sulfun 
on  verse  celle-ci  promptement,  et  l'on  bouche  aussitôt  la  bo 
teille. 

Ecui  de  Naples.  Le  Codex  medicamentarius  a  adopté  ai 
formule  dans  laquelle  l'hydrogène  sulfuré  doit  entrer  dansl'e; 
pour  le  quart  de  son  volume;  mais  comme  il  a  supposé  i  te 
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Peau  saturée  d'hydrogène  sulfuré  n'en  contient  qu'un  vo- 
au  sien  y  tandis  qu'elle  en  contient  réellement  deux 
et  demi ,  il  faut  modifier  ainsi  la  formule. 

CsiniHite  de  soade  critulUsë. 

— >        de  OMignésie. 
En^nease,  4  ^* 

liydroralibrée.  % 


]  ,6  çrammès. 

3o  gndns. 

0,75 

9 

9  litre*. 

9  bouleiliei. 

1  litre. 

I  boateille. 

On  prépare  une  eau  acidulé  à  la  manière  ordinaire;  mais  au 
de  remplir  les  bouteilles,  on  /éserve  l'espace  nécessaire 
reoeroir  l'eau  hydrosulfurée  ;   on  introduit  rapidement 
odie-ci,  et  on  bouche  avec  promptitude. 

EAirX  lODURÏES   OU    BROMT7RÉE8. 

Eau  Je  Bourhonne,  L'eau  de  Bourbonne  artificielle  a  pour 
kwranalyse  qui  a  été  faite  par  MM.  Chevallier  et  Bastîen.  Cette 
eni  ne  contient  pas  d'acide  carbonique  ;  mais  on  est  dans  l'usage 
d'eu  introduire  une  certaine  quantité  dans  l'eau  artificielle.  Le 
carbonate  de  chaux  insoluble  et  une  quantité  proportionnelle 
de  sel  marin  sont  remplacés  par  de  l'hydrochlorate  de  chaux  et 
do  carbonate  de  soude.  D'un  échange  de  bases  et  d'acides  entre 
le  sulfate  de  chaux  et  une  nouvelle  quantité  de  sel  marin  ^  résulte 
encore  de  l'hydrochlorate  de  chaux  et  du  sulfate  de  soude.  Il  y 
a  dans  l'eau  naturelle  de  Bourbonne  une  matière  bitumineuse 
et  glaireuse  qu'il  est  impossible  d'intiWuire  dans  l'eau  artifi- 
cielle. 


Bromure  de  polassiam. 

o,o5  grammes. 

3/ S  grains. 

Cblomre  de  sodiam. 

5,00 

6a 

Hjdrocbloraïc  de  chaaxcrisullis^. 

3,4o 

4^ 

SoUate  de  soude  cristallise. 

1,84 

30 

Bkarbonaie  de  soude  cristallise. 

0,48 

II 

Eaa. 

I  litre. 

I  bouteille. 

Adde  carbonique. 

3  volumes. 

3  volumes. 

On  bit  une  première  dissolution  de  tous  les  sels  en  réservant 
rhydrochlorate  de  chaux;  on  dissout  ce  sel  à  paît ,  -et  on  le  par- 
tage dans  des  bouteilles  que  Ton  remplit  avec  la  première  disso- 
lution saline  chargée  de  gaz  acide  carbonique. 

Eau  de  mer.  J'ai  pris  pour  base  de  la  composition  de  l'eau  de 
mer  artificielle  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Alexandre 
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Où  fait  une  liqueur  qui  se  rapprodie  de  Teau  de  SelU 
troduisaot  daos  une  bouteille  de  20  onces  pleine  d*eaii,  8 
de  bicarbonate  de  soude  et  6  grains  d'adde  citrique 
et  bouchant  de  suite.  La  liqueur  contient  du  dtiMe  de 
quia  peu  de  saveur  et  peu  d'action  médicale. 

Soda  I^owders* 

Adde  tartiiqae  polférit^ .  1 6  ynuBSi. 

BicarfaoBaie  de  tonde.  a4 

On  divise  Tadde  tartrique  en  il  parties  égales  que  Toit 
loppe  dans  du  papier  blanc. 

D'autre  part,  on  partage  le  bicarbonate  de  soude  en  is 
ties  que  l'on  enveloppe  dans  du  papier  bleu. 

On  divise  un  paquet  de  la  poudre  acide  dans  un  grand 
que  l'on  remplit  d'eau  seulement  au  tiers.  On  ajoute  le 
de  poudre  alcaline ,  Ton  agite  et  l'on  boit  de  suite. 

Cette  liqueur  est  addule  an  goût  y  bien  que  le  bicaAoi 
en  excès  par  rapport  à  l'adde  tartrique  ;  c'est  que  le  sd 
n'est  pas  complètement  dissous  au  moment  où  l'on  avale 
boisson ,  et  qu'en  outre  y  celle-d  est  imprégnée  de  gaz  adde 
bonique. 

Eau  alcaline  gazeuzc. 

Bicarbonate  de  polatte.  4)44  C^ammes. 

£aa  gazeate  à  5  toI.  GaS 

Chaque  once  de  liquide  contient  4  grains  de  bicarbonate  i 
câlin.  Cette  eau  est  employée  sur- tout  pour  dissoudre  les  p 
viers  d'adde  urique  dans  les  rdns  ou  la  vessie. 

Eau  magnésienne  gazeuse. 

Ma^^ie  blancbe.  6grainmet, 

Eau  pare.  i  Utre. 

Acide  carbonique.  6 

Il  faut  employer  la  magnésie  encore  humide ,  vu  qu'elle 
dissout  moins  bien  après  qu'elle  a  été  séchée  ;  à  cet  effieC,  ' 
précipite  du  sulfate  de  magnésie  à  Fébuliition  par  un  excèi 
carbonate  de  soude ,  on  recueille  le  précipité  y  on  le  lave  ai 
soin  et  on  le  hài  égoutter  sur  une  toile;  on  prend  un  cem 
poids  de  ce  prèdpité,  on  le  sèche ,  on  le  calcine  et  on  le  p 
de  nouveau.  Le  prodfoit  est  de  la  magnésie  pare  ,   dont  « 
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ai  poids  représente  deux  parties  et  demie  de  magnésie 
supposée  à  l'état  sec.  On  délaie  ce  précipité  dans  i'ean, 
ckar]ge  d'acide  carbonique,  et  après  !i4  heures  de  contact, 
en  boateilles.  L'appareil  de  Genève  est  plus  convenable 
pour  cette  préparation  que  celui  de  Bramah. 

Qttipie  bouteille  de  ao  onces  contient  sensiblement  i  gros 
ie  magnésie  blanche  en  dissolution. 

nfiuit  mi  pea  pins  de  i3  grammes  de  sulfete  de  magnésie  cris- 
Idliié  pour  produire  6  grammes  de  magnésie  blanche. 

Eau  magnésienne  saturée, 

MigDéde  bhmclie .  *  i  a  grammes. 

Sav  pore.  x  litre. 

Adde  carboniqae.  6 

On  opère  comme  ponr  l'eau  magnésienne  gazeuse.  Qiaqae 
bouteille  de  ao  onces  contient  ^  gros  de  magnésie  blanche  en 
Awlntion.  Il  reste  peu  d'acide  carbonique  en  excès  :  on  poui*- 
TÛtte  servir  de  la  magnésie  blanche  du  commerce ,  mais  il  ar- 
rive ains  que  quelques  portions  de  matière  ne  se  dissolvent  pas. 
On  peut  darifier  l'eau  par  le  repos  et  même  par  la  filtration. 

Poudre  de  Sedliiz  des  Anglais. 

Acide  tartriqae.  2,66  grammes  (48  grains.) 

Bioiriwiiate  de  soode.  3,66 

Tartrale  de  potasse  et  de  sonde.  8.  (a  gros.) 

On  divise  l'acide  en  12  paquets  dans  du  papier  blanc. 

On  pulvérise  les  deux  ^els^  on  mélange  et  on  partage  eu  12 
parties  égales ,  que  Ton  renferme  dans  du  papier  blanc. 

Pour  l'emploi,  on  fait  dissoudre  i  paquet  d'acide  dans  un 
verre  d'eau;  on  ajoute  Je  sel,  on  agite  et  l'on  boit  prompte- 
ment  pendant  que  l'effervescence  a  lieu. 

Eau  chalybée,, 

Snliite  de  1er  oristallise'.  0,027  ^  o»o54  gr,  (  1/9  grain  à  1  gr.  ) 

Eaa  privée  d^air.  x  litre. 

Dissolvez  et  bouchez  promptemeut. 

Eau  ferrugineuse  acidulé. 

Solfiite  de  fer  cristallise.  -0,027  à  o,o54  grammes. 

Carbonate  de  soude.  0,10  à    0,20 

Eao.  1  litre. 


Faite}  di36oa^e  le  sulfate  de  fer  dans  vm  peu  d'e^,  e^  ip- 

t^vâmi^  h  ^iis^l^ÏQn  danf  uae  bouteille,  rftl9p)î«M7  HIW 

.4ç  Vm^  gaïeufip  qui  tiendra  en  4i»pl<»tiQR  {q  ca^f^qnat^  A» 

fm4(e- 

lïoi.  9oa.  W|. 

Iode.  3/4  fff^.         I  nTMff?  f  l/é  fniF-  • 

lodnre  de  po}çsf|a|D.     j  i/a  ^  a  f/f 

Eau  pure.  8  onces.  8  onces.       ,  8  onces. 

i9am^  lodurés  pour  les  enfants. 

N«  1.  N*>a.  No  3. 

Iode.  48  grains.  6o  grains.  g#gndDt. 

lodnre  de  potassiam.     96  lao  ig% 
Eaa  disdllëe.                  6  onces.              6  onces,  ê  oooes. 

On  verse  la  dissolution  dans  le  bain  au  moment  d^en  frire 
usage. 

Pour  les  adultes. 

NOi.             N*2.  NO.  N»4. 

Iode.                             a  gros.         a  i /a  gros.  3  gros.  4  g'^*- 

lodare  de  polassii|in.     4                  ^  6                    6 

£aa*                           6  ooce^.  -6  onces.  6  opces.  6ooces. 

Toutes  le3  formules  felatives  à  remploi  de  ^'iode  e^  |>9isson 
ou  en  bains ,  sont  4^  Ifi-  Lugol ,  médeçip  de  l'bQpital  Saint- 
Louis. 

^fun^  aicaiins. 

C9r)x)Date  de  sonde  ciistalUfé.  4  livras. 

Eao ,  4af$sw^  cpjaftrttf 

On  fait  dissoudre  le  pai*bonate  de  soude  à  chaud  dans  une 
partie  d'eau  ^  et  on  verse  |a  dissolution  dans  la  baignoire. 
On  emploie  ces  bains  contre  quelques  maladies  de  la  peau. 

Bai  fis  acides. 

Acide  hydrocblorfqaf;  ou  nitro- maria llqaç  ,  de  4  •  10  oncea. 
Eau  ,  saffitante  qaaniitc,  pour  un  bain. 

On  emploie 7  suivant  l'indication  du  médecin^  l'une  ou  Fau- 
Ue  formule  :  ou  copimeqce  par  |a  plus  petite  dose  d'acide  que 
Pou  élève  succ^ivemcnt  jusqu'à  la  plus  forte. 

Ces  bains  sop(  ^mp^pyps  pour  combatt^p  q^Ptq^pS  j^ftctions 
cutanées. 
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Bains  gélatineux. 

Gâadne  (  Colle  de  Flandre  . }  a  livres. 

Eaa  y  tolfisante  qiumtiU ,  poar  on  baio. 

J^oi'/i^  aromatiques. 

Orîpn.  1/9  lîrre.  Saoçe.  i/a  liyre. 

117m.  i/a  liTre.  Romarin.  i/a  livre. 

i/a  àyre. 


On  hache  les  planés  ^  et  on  versp  sur*  elles  un  sceau  d'eaif 
bouillante,  après  une  heure  d'infusiop ,  ou  mêle  la  liqueur  i^ 
Feaii  du  bajn.  On  peut  encore  ajouter  une  certaine  quiintité 
d'une  eau  spiritaeuse  aromatique,  comme  l'eau  vulnéraire  ou 
Y^au  de  Cologne.  Soubeiraic • 

EAPï  MINERVES.  {Admimstratwn.)  La  police  c|es  eaux 
mîoéfsiles  est  réglépp^r  l'ordonnance  royale  du  18  juin  iStiS  (i)^ 
oui^  en  rappelant  la  déclaratipn  Axi/*xS  avril  177^9  les  arrêts  du 
conseil  des  i"  aviil  1774  et  5  mai  1781,  ainsi  que  les  arrêtés  du 
^nvememept  des  18  mai  1799,  3  floréal  an  viii,  6  nivôse  et 
^i  germinal  an  xi,  a  établi  sur  des  bases  fixes  et  uniformes  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  cette  industrie,  et  a  reconnu,  en  outre,  ce 
qui  n'existe  pas  dans  les  anciens  règlements ,  la  fabrication  des 
eaux  minérales. 

Suivant  cefte  ordonnance ,  toute  entreprise  ayant  pour  efEpt 
de  livrer  ou  d'adipinist^er  au  public,  ailleurs  que  dans  des 
pharmacies,  des  pau^  minérales  naturelles  ou  artiBcielles ,  est 
foomise  ^  une  autorisation  préalable  et  à  l'inspection  de  doc- 
teurs eo  fnédecine  01^  pn  chirurgie  nommes  par  le  ministre  de 
rintérieur. 

XjSl  mission  de  ces  inspecteurs  est  particulièrement  de  veiller  à 


(1)  Voye?  cette  ordoopance  et  )es  diverses  instructions  qui  s'y  rapportent 
4aQS  qon  ouFr^ge  ,  Jurisprudence  tfe  U^  Hîédecine ,  de  la  Chirurgie  et  ((c  la 
enffr^nçei  l?ar}5,  l^^,  p^ig.  645  pl  iuiyaptçs. 
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la  consei*vatiou  des  sources,  à  leur  amélioration;  à  ce  que  let  etttj 
'minérales  artificielles  soient  tcujoui*8  conformes  aux  fofpti 
approuvées^  et  à  ce  que  les  unes  et  les  autres  ne  soient  ni 
ni  altéi*ées.  Ils  sui^veillent,  dans  l'intérieur  des  établissementtyl 
distribution  des  eaux ,  l'usage  qui  en  est  fmit-  par  les  Tnal>de»|^ 
sans  néanmoins  pouvoir  mettre  obstacle  it  la  liberté  qa'oni 
derniers  de  suivre  les  prescriptions  de  leurs  propres  médediilj 
ou  chirurgiens ,  et  même  d'être  accompagnés  par  eux  s^ib  lÉ^ 
demandent. 

Indépendamment  de  cette  surveillance  ^  les  préfets  peaveoli 
partout  où  l'affluence  du  public  l'exige ,  faire  des  i^églenients 
particuliers  qui  ont  en  vue  l'ordre  intérieur  ^  la  salubrité  dos 
eaux,  leur  libre  usage  y  l'exdusion  de  toute  préférence  dans  les 
heures  à  assigner  aux  malades  pour  les  bains  ou  douches,  et  la 
protection  particulièi*e  due  à  ces  derniers  dans  tout  établiasemettl 
placé  sous  la  surveillance  spéciale  de  l'autorité.  Si  l'établÎHe- 
ment  appartient  à  l'état,  à  un  département,  à  une  commone» 
ou  à  une  institution  charitable,  le  règlement  a  aussi  en  vue  les 
autres  branches  de  l'administration.  Ces  réglen^ents  qui  doivent 
éti*c  approuvés  par  le  ministre  de  l'intérieur  restent  affichés 
dans  les  établissements  et  sont  obligatoires  pour  les  personnes 
qui  les  A^équeutent. 

Il  en  est  de  même  des  tarifs  des  eaux ,  dont  il  est  question 
dans  l'arrêté  du  gouvernement  du':27  décembre  1802.  Lorsque 
ces  tarife  concernent  des  entreprises  particulières ,  l'approbation 
des  préfets  ne  peut  porter  aucune  modification  dans  les  prix^  et 
sert  seulement  à  les  constater.  Sous  aucun  prétexte  il  ne  pent 
être  exigé  ni  perçu  des  prix  supérieurs  à  ces  tarifs. 

Les  inspecteurs  ne  peuvent  rien  exiger  des  malades  dont  ib 
ne  dirigent  pas  le  traitement,  ou  auxquels  ils  ne  donnent  pas' 
des  soins  particuliers.  Ils  soignent  gratuitement  les  indigents  ad- 
mis dans  les  hospices  dépendants  des  établissements  thermaux, 
et  sont  tenus  de  les  visiter  au  moins  une  fois  par  jour. 

Chaque  année,  lès  inspecteurs  adressent  au  ministre  de  l'in- 
térieur les  observations  qui  leur  ont  été  fournies  par  l'emploi 
médical  des  eaux  minérales ,  et  qui  ont  pour  objet  de  fàira  ap- 
précier par  l'Académie  royale  de  Médecine  à  laquelle  ces  mé* 
moires  sont  envoyés,  les  qualités  respectives  des  eaux,  leurs 


EAUX  MINER ALES«  9  »5 

imtioas  accidentdles,  et  particulièrement  le  mode  et  k  durée 
èigoènaonft  ^'elles  opèrent. 
Ln  établissements  d*eaux  minérales  qui  apartiennent  à  des 
itSy  k  des  communes,  ou  à  des  établissements  chari- 
>y  sont  gérés  pom*  leur  compte.  Ceux  qui  appartiennent  à 
lIEm  sont  administrés  par  les  prjcfets  y  sous  l'autorité  du  minis- 
Finléiiear.  Ces  établissements  sont  mis  en  ferme,  à  moins 
^  y  sur  la  demande  des  autorités  locales  et  des  administrations 
popriétaires ,  le  ministre  de  l'intérieur  n'ait  autorisé  leur  mise 
caiégie. 

Les  membres  des  administrations  propriétaires  ou  surveil- 
luiCa^  id  les  inspecteuiv ,  ne^peuvent  se  rendre  adjudicataires 
diidites  fermes,  ni  y  être  intéressés. 

-  Le  traitement  des  médecins  inspectem-s  est  une  charge  des 
lents  inspectés;  les  propriétaires,  régisseurs,  ou  fer- 
soot  nécessairement  entendus  pour  sa  fixation ,  qui  est 
Cûle  par  les  préfets  et  confirmée  par  le  ministre  de  l'intérieur. 
Les  baMi  qai  doivent  présider  à  cette  fixation  sont  établies  par 
rarf*  9  de  Tarrété  du  gouvernement  du  3  floréal  an  viii  (  !i3 
mil  i8oi).  Suivant  ce  règlement,  les  sources  d'eaux  minérales 
waaÈj  qoani  à  leurs  produits ,  divisées  en  trois  classes. 

La  première  classe  comprend  les  sources  dont  le  produit  de 
location  excède  3,ooo  fr.  ;  le  traitement  des  médecins  est  de 
i,ooofr. 

La  deuxième  classe  comprend  les  sources  dont  le  produit 
exoëde  3,000  fi*.  ;  le  traitement  des  médecins  est  de  800  fr. 

Enfin,  dans  la  troisième  classe  sont  les  souixes  dont  le  pi*o- 
doit  est  an-dessous  de  'j,ooo  fr.  et  dont  les  médecins  ont  la 
aaoîtié  du  prix  du  bail  jusqu'à  concurrence  de  600  fr. 

Ces  rétributions  sont  consacrées  par  les  lois  annuelles  de  fi- 
nances. Toutefois,  il  convient  de  n'y  voir  qu'un  maximum 
qoand  il  s'agit  surtout  d'entreprises  qui  ne  donnent  qu'un  mo- 
dique produit.  Il  faut  remai*quer  en  outre  que  là  où  un  même 
inspecteur  est  chargé  de  plusieurs  établissements,  la  somme  due 
par  diacnn  d'eux  doit  être  moins  élevée. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  cet  article  que  toute 
entreprise  ayant  pour  but  de  livrer  ou  d'administrer  au  public 
des  eaux  minérales  artificielles,  devait  être  autorisée;  cette  au- 
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ttiritotion  iiècessàlre  pour  lès  éiablissemèilUl  ffëÊoact  u>Uil<Mj  <4 
le  devient  bien  davantage  encore  potir  les  eàiit  faelittt;  Mhr  Hi^ 
ne  peut  abandonner  Ainsi  à  des  individus  <lai  ilë  SOâl  pas  {Mmika 
maciens  la  pi*éparatioii  de  substances  actirte  et  médiculilli'  -^ 
teoses.  Aussi,  l'ordonnance  de  i8ad  exige-t-elle  que  Toii  jéÊÊk^ 
fie  des  connaissances  nécessaires  pour  de  telles  entrétiHfeëi^  èA'fS 
que  Ton  présente  pour  garant  un  pbamiacieb  légaléméilt  #è{M(  y 
Dans  tous  les  cas  j  les  entrepreneurs  ne  peuteut  s'édlrtef  d^^  ^ 
leurs  préparations  des  formuies  approuvées  par  le  mliltiM 
l'intérieur;  mais  ils  peuvent,  pour  des  cas  particuliers ^ 
ter  des  formules  magistrales  sur  la  prescription  écrite  <m  striée 
d'un  docteur  en  tnédecine  ou  en  chirurgie. 

Les  autorisations  nécessaires  pour  tous  dépôts  d'etni  mitléni' 
les  naturelles  ou  artificielles ,  ailleui*s  que  dans  des  pharlutmi 
ou  dans  les  lieux  où  elles  sont  puisées  ou  fabriquées^  ne  sbol 
pareillement  accordées  qu'à  la  condition  expresse  de  se  aountct- 
tre  aux  règles  ci-dessus  et  de  subvenir  aux  frais  d'înspectioik 
Cependant^  tout  particuliei*  a  le  droit  de  faire  venir  des  eani 
minérales  |iour  son  usage  et  pour  celui  de  sa  famille.  Lei  pro* 
priétaires  de  sources ,  et  les  fabricants  peuvent  atoir  deux  dé- 
pôts de  leurs  eaux  sans  payer  de  nouveaux  droits. 

Il  ne  peut  être  fiait  d'expédition  d'eaux  miuérales  natturenet 
hoi*s  de  la  commune  où  elles  sont  puisées  que  sous  la  surveil- 
lance de  l'inspecteur;  les  convois  doivent  être  accompagnés  d'an 
certificat  d'origine  pai*  lui  délivré,  constatant  les  qnantitëi  ex- 
pédiées, la  date  de  l'expédition  et  la  manière  dont  les  vaaekoa 
bouteilles  ont  été  scellés  au  moment  même  où  l'eau  a  été  {misée 
à  la  source.  Les  expéditions  d'eaux  minérales  artifideHes  Éont 
pareillement  surveillées  par  l'inspecteur  et  accompagnées  d'un 
certificat  d'origine  délivré  par  lui. 

Lors  de  l'arrivée  desdites  eaux  aux  lieux  de  leur  destinstîooy 
ailleurs  que  dans  des  pharmacies  ou  chez  des  particolîetv^  lei 
vérifications  nécessaires  pour  s'assurer  que  les  précautious  fft^ 
crites  ont  été  observées,  et  que  ces  eaux  peuvent  être  livréel  fltt 
public ,  sont  faites  par  les  inspecteurs.  Les  caisses  ne  sont  Ott* 
vertes  qu'en  leur  présence ,  et  les  débitants  doivent  tenir  W!gl!tre 
des  quantités  reçues  ainsi  que  des  ventes. 

Là  ou  il  n'y  a  pas  d'inspecteur,  tons  établiséemetitt  dN 
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iJÊéî  itl  1  oÉtiirëlles  ou  ariifidelles  sont  soumis  aut  visites  or- 
Éuéef  pât  la  loi  dn  II  gerititDal  an  xi,  concemant  Fezercice 
èk  pharmacie. 

ici  r^ltt  «loi  servent  de  base  au  traiteifaent  des  inspectenfs 
ttlMfeed  d'eadx  ftiinérales  sont  à  peu  prè^  celles  ^ue  Ton  siiit 

le  traitement  des  inspecteurs  des  eaux  factices.  Les  étâ- 
ièilfB  fbtimissent  aux  frais  d'inspection;  car  si  le  ^urer- 
tiltôriae  des  individus  qui  ne  sont  pas  pharmacien^  k  êe 
ifter  I  ce  getirè  de  commerce ,  c'est  pure  fareor  de  sa  part,  et 
1  a  dftiit  d'eidger  que  ceux  qui  veulent  en  jouir  èe  soumettent 
nx  cDBditîoiiB  nécessaires  pour  garantir  la  société  contre  les 
ûnù  ifaî  potiiTàient  en  r^ulter.  L'inSpectidn  est  pour  toutes 
M  eotreprîSès  une  condition  de  leur  existence,  sans  elle  le  pn- 
Hk  Ile  le»  fréquenterait  pas,  parce  qu'il  n'y  trouverait  pas  une 
MMAdite  sûreté. 

K  Pftrii,  où  le  service  des  eaux  minérales  a  pris  depuis  quel- 
^ocl  «BAées  une  immense  importance ,  les  frais  d'inspection 
sont  rég^  d'aprèâ  une  classification  qui  ne  permet  aucune 
enetfr.  Les  fabriques  sont  divisées  en  deux  classes  et  les  dépôts 
et  trOh.  Les  fabriques  de  première  clUse  comprennent  les  éta- 
Uivemêffts  qui  produisent  toutes  les  espèce^  d'eaux  et  qui  exi- 
gent pour  leur  préparation  et  la  variété  de  leurs  produits  plus 
de  temps  et  de  soins  :  ces  fabriques  payent  de  soo  à  a5o  fr.  de 
subvention.  Dans  la  deuxième  classe  sont  placées  les  fabriques 
qui  ne  donnent  qu'une  seule  nature  d'eau  :  elles  payent  de  loo 
àiSofr. 

Les  dépôts  de  première  classe  sont  ceux  qui  débitent  toute  es- 
pèce d'eaux  minéi*ales ,  naturelles  ou  factices,  ils  doivent  payer 
de  100  k  i5ofr. 

Lei  dépôts  de  deuxième  classe  payent  de  5o  à  75  fr.  ;  ils  com- 
prennent ceux  qui  ne  tiennent  que  de^  eaux  fectices  ou  une 
seule  espèce  d'eau  naturelle. 

Enfin  ^  dans  les  dépôts  de  troisième  classe  ne  payant  que 
aS  fr.,  sont  placés  les  établissements  qui  ne  vendent  que  de  l'eau 
deSeltz. 

L'cmlonnance  de  police  du  21  novembre  iSiS  et  l'arrêté  du 
22^  même  mois,  du  préfet  de  police,  règlent  pour  le  départe- 
OKOt  de  h  Seine;  le  service  et  l'inspection  des  eaux  minérales. 
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I 

Le  recouvrement  des  sommes  dues  par  les. 
d'eaux  minérales  est  effectué  par  les  reccvenn.  mmiîcipaiiK 
les  rôles  desquels  ces  rétributions  sont  portées.  Le  prodnil 
est  payé  aux  inspecteurs  des  eaux  minérales  sur  mandata  du] 
fet  de  police  à  Paris  ^  et  dans  les  départements  sur  mandata 
maires. 

Ces  recouvrements  qui  figurent  y  comme  nous  l'aTOQS  dit  pd 
haut  y  dans  les  lois  annuelles  de  finances ,  sont  y  aux  termei  Am 
dites  lois  y  poursuivis  comme  ceux  des  contributions  dîreoMfi 
Les  réclamations  sont  soumises  au  conseil  de  préfecture. 

Ao.  TajKBUcatt. 
EAUX  SAyOTmEUSES.  (  Chimie  industrieile.  )  Uuit  t 
préparation  des  tissus  A  laine ,  on  emploie  des  quantités  wmtà 
considérables  de  savon  qui  se  trouve  entièrement  perdues  jm 
l'écoulement  des  eaux  qui  le  renferment.  Depuis  long4eBi(i 
déjà,  à  la  sollicitation  de  M.  D'Arcet,  M.  Temaux  s'occupa  (feu 
extraire  les  acides  gras  qu'elles  renferment  ;  cette  industrie  Aud'a- 
bord  établie  à  Saint-Ouen ,  et  postérieurement  à  Reims  :  les  pcip- 
miers  établissements  ont  disparu;  mais  il  s'en  est  formé  de  niNi- 
veaux  qui  exploitent  toutes  les  eaux  savoneuses  de  la  fiJbriqaa 
de  cette  ville.  M.  Houzeau  Muiron,  qui  dirige  le  plus  importaal, 
a  exposé,  à  la  dernière  exposition>sdes  produits  de  sa  febrication, 
remarquables  par  leur  beauté.  L'opération  n'ofire  aucune  dif- 
ficulté quant  à  l'extraction  des  huiles. 

Les  eaux  savonneuses  réunies  dans  un  cuvier  en  bois  sont  sur- 
satui*ées  par  de  l'acide  sulfurique;  il  s'y  forme  inmiédiaiement 
une  quantité  plus  ou  moins  abondante  de  globules  graisseux  qui 
se  rassemblent  bientôt  à  la  partie  supérieure  du  liquide  >  tandis 
que  le  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  reste  dans  la  dissolatioo; 
quand  ces  flocons  se  sont  bien  réunis  on  les  enlève^  et  après  les 
avoir  lavés  y  on  les  recuit  dans  une  chaudière  pour  les  fondre, 
ils  se  divisent  en  une  huile  liquide  et  des  f!éces  qui  se  réunissent 
à  la  pai'tic  inférieure,  mais  difficilement  :  l'huile  pure  est  sépa- 
rée par  décantation  ;  elle  sert  à  la  fabrication  de  beaux  savons 
et  k  un  grand  nombre  d'usages;  les  fèces  peuvent  être  employées 
comme  à  Keims  à  la  préparation  du  gaz  pour  l'éclairage,  ou  à 
à  celle  des  gi*aisses  pour  les  noachines. 

H.  Gaultijcb  pk  Ciausar. 
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EBABBËB.  (drEm  i^ëb  barbes).  Ce  mot  est  employé  dans  les 
pour  ôgnifier  plusieurs  opérations  très  peu  semblables  les 
desmatres;  mais  dont  le  but  est  le  même.  Le  papetier 
le  papier  ;  c'est-à-dire,  coupe  nettement  cette  espèce  de 
fiestonnée^qai  le  termine  sur  les  bords.  Le  brossier  ébarbe 
des  ciseaux,  etc.  Les  outils  servant  à  ébarbér  prennent  des 
divers^  saivant  les  professions  :  ce  sont  des  ciseaux  y  des 
de  formes  variées  y  quelques-uns  de  forme  spéciale^ 
|ù  proinent  les  noms  de  rognoirs  ou  ébarhoirs.  L'cbarboir  du 
fnvciir  est  carré  et  se  termine  en  pointe;  c'est  l'équarrissoir  à 
filtre  pans  des  serruriers,  il  s'en  sert  pour  enlever  les  bavures, 
fi^  BDmme  harbes,  que  le  burin  laisse  sur  le  cuivre  ou  sur 
fiCMr  de  chaque  côté  des  tailles.  Il  serait  long^  et  fort  peu  im- 
fortant  de  suivre  cette  opération  dans  tous  les  cas  où  elle  est 
intignée  :  fl  est  facile  de  s'en  faire  une  idée  assez  exacte,  d'après 
ÎBpea  que  nous  venons  d'en  dire.  Paulin  Desobmeaux. 

ÉBÉRISTERIE.  {Technologie.)  Ce  nom,  appliqué  d'abord 
■iâi{BeBic&t  à  l'art  de  plaquer  en  ébène  certains  meubles  unis  ou 
omésdedselares,  a  été  ensuite,  par  extension,  consei*vé  à  Part  de 
fûe  looies  sortes  de  meubles  soignés,  et  surtout  recouverts  d'uu 
qoelconque.  Le  menuisier  en  meubles  n'est  point  un 
.  Ce  premier  fera  bien  tout  ce  que  fait  l'ébéniste ,  mais 
Ml  travail  est  moins  fini^  moins  achevé  ;  les  produits  n'en  sont 
junaîs  -que  cirés.  C'est  assez  ordinairement  du  bois  indigène 
dont  il  se  sert  pour  les  confectionner.  Ce  qui  établit  principa- 
lement la  différence  entre  ces  deux  professions,  c'est  le  placage, 
c'est  la  connaissance  et  l'emplai  des  vernis  clairs  qui  sont  spécia* 
lementa£Fectés  à  l'ébénisterie.  lïous  négligerons  donc,  dans  cet 
artîde ,  tous  les  points  de  contact  existant  entre  le  menuisier  en 
meoUei  et  Fébéniste ,  et  nous  nous  attacherons  seulement  à 
décrire  la  spécialité  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  le  placage  et  le 
vernis.  TTotre  tâche  sera  encore  assez  difficile,  car  ces  deux  par- 
ties de  l'art,  plus  modernes  que  les  autres ,  font  tous  les  jours 
des  prog;rès^et  il  serait  difficile  d'assigner  une  limite  à  leur  mar- 
che ascendante. 

Placage.  Presque  tous  les  bois  sont  susceptibles  d'être  sciés 
en  placage^  mais  pour  qu'on  se  décide  à  faire  cette  opération 
dispendieuse  et  celles  que  nécessitent  l'application  du  placage,  il 
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fimtqa'cii  ^ftflîtive  Icprix  dabo»  çoinpfiitfe  1^  frwdel^ 
d'oeuvre  :  cepet^mU  celle  rè^le  n'est  pn»  invmtble  }  00  PfM 
ae  décider  i  plau{^w  un  meuble  par  l^  raispn  upi^e  4^^  mi 
foeaUAe,  au  moyen  du  placage,  de  produire  de^  efetf  de  ^4^ 
aage  qu'on  ne  renconU*e  poHit  dans  le  bois  massif.  D'ace  aiAiq 
part,  on  meuble  plaqué  a  des  avtotages  qui  lui  lOQtpropm: 
composé  de  plusieui^s  bob  ,  dont  les  morceaux  9ont  placés  cb  II 
croisé  p  il  est  par  cela  seulement  moins  exposé  à  se  gauchir^  1 
travailler*  Ai^si  certains  meubles  ^  k  part  l'économie  de  la  ma- 
tière» i  part  la  beauté ,  valent  bien  mieux  pWqui^  yiemniift, 
Jjt  rer  d'aiilemv  s'aUacfae  moins  sur  eux  et  y  fait  bien  moins 
de  Eavages;,'par  la  raison  que  chaque  bois  ayant  spn  vjer  ,1e  wtr 
dm  plttn^  s'arrêtera  à  la  opucbe  de  colle  et  nt  pénétrent  pm 
dans  lehAtis»  et  que  les  vers  du  bJUUs  n'attaqueront  pas  le  pbbcwe. 
Cette  règ^  sedEfîne  pe«  d'es^pcf^tiPOS»  car  on  V3pit  de  viçumesk- 
Ues,  plaqoés  en  ébène^  dont  to  bâtji  sont  prçs^pie  rédoill  ai 
poMsière^aans  fne  eet  état  de  déeowq[>9^ion  ppi^viemsç  ^Mtfre 
canse  qoede  lenr  vétustés  àiw  donc  h  bon  ^nardlié,  b  iMWrt^ 
k  durée  sont  pour  les  meiddes  plaqués  ,  elîleHpndu^Jf  fM 
dans  les  temps  q«is«ivroBt  le  oÂtre  on  nédfûra#p  jj^aciBe  {Moyi- 
coup  de  bois  qoi  maintenant  s'emploîent  massift,  parce  qjpa 
nous  sommes  aujourd'hui  principidenieni  domipés  py  o^Ma 
idée  qu'on  ne  doî|  plaquer  que  le  bois  qui  coûtïerait  tnp  cber 
if 'A  éCttt  emplové  massif. 

Les  bois  qa'cm  débite  maintenant  en  placage  #Ofit,  pi9¥  1^ 
eiotiquesy  l'acajou,  l'érable  d'Aménque,  le  paliswdre,  le 
bois  d'Amboi^e  ^  le  bois  de  citron ,  le  calliatour  ,  le  bojs  d'An- 
fpcsiy  le  courbari ,  l'mnarantbe^  pai!mi  les  indig^^^^  la  loqpe 
de  frêne ,  la  loupe  d'aulne^  la  loupe  d'orme  »  le  houx  y  l'if  y  le 
noyer.  Il  y  en  a  'bien  encore  quelques  autres ^  maii  qu'^m  ne 
tronverait  pas  à  acheter  en  placage  tout  scié ,  parce  qn'Ss  ne 
sont  pas  assez  demandés  pour  qu'il  en  ait  été  fait  un  objet  de 
spéculation.  Nous  irions  dire  sur  ces  dUïerents  boisx:equi  peut 
râaéressar  le  fabricant  et  le  commerçf«it,  en  laissant  decAtétout 
ce  qui  a  trait  à  leur  histoire  naturelle ,  ce  qu'où  pourra  fiicile- 
taent  trouver  dans  d'autres  ouvrages  que  le  nôtre. 

Bois  EXOTIQUES*  Uocajou.  Ce  bois  a  reçu  des  narundisles  des 
IM)im  dinars  .qu'il  est  inutile  de  rappoi*tei*;  parce  que  ces  déno- 


j|i>HtiftOS|  qpîppsant  n^llc^içnt  caract^isUguiîS^  sp  vappprtcnt 
HH^  4  Tafajqa.  £q  génial ,  çp  qii'il  serait  trè$  u^lc  d'iptip- 
.#ÎFB  »  Q>*  FQH>^  ^i^^f  4>^^4  4ç  continmuri  ce  sev^iil  4e  donper  ^ 
^igae  Y^'^^^l^  4'4pajpp  ua  dod^  tMré  dç  la  i^sf^rp  mAipe  dq  cette 
flP^  l/fifaJQu  est  Vpbjpf  4'im  cofnmefxie  cQpsi<^prable  :  il  e^t 
Jj^  pfÎD^ipçrfa  nutière  prpinièjre  qoaployée  ian^  ^e  profe^iq^ 
JWVrtWte  Tfs^  le  iifim))re  dp  ceux  ^i  rei:erigpi|f  et  par  la 
fiaptîlé  ifHip9i|]^nble  des  prod^j^  qu'elle  IPCt  en  circulation, 
tf  h  hngaw  ^^  Kwvpnt  dé&i^(  et  au  cqpstnictpuf  et  h  Tachc- 
tm*  POW"  d^gn^  la  matière.  |ies  titres  d^acajçujemelle^  aça- 
jmt4i0^9  wqfou  dés  caisse j  etc.,  soqt  im  çommepcemept  de 
iinirnf]atii|y  qu'il  faudrait  rectifier  et  continuer;  mais  cette 
mù$àp^  jf^t  pas  la  nôtre,  nous  devons  prendre  l'acajou  tpl 
fflll  snTfVe  9JL  marché  du  IJavre  avec  ses  d^ominations  vagues. 
TMt  ft^Plf  f^  ^pport^  en  billes]:  ou  noiQme  alu$i  des  mor- 
cg^B  d^  lyîs  de  toute  sprte  de  diniensfpp$|  ^quarrîs  grps- 
jj^fflfflll  jj  la  *cie  pu  à  la  hache ,  aneçtgnt  ordinairement  la 
f  opiDÇ  4p.  £«F?lUlipipèdes  reçt^glps,  plifs  01^  mqio^  along^,  plus 
on  amai  épais.  La  couleur  marron  bnin-£ppcé  a  envahi  toutes 
feibiUff^  et  il  est  difficile  de  reçonuaiffe  à  l'inspection  celles 
§gA  seniDt  d'ppe  bellp  couleiir  lorsqu'elles  seront  ouvertes.  Rd^- 
|qreq|eiit ,  à  la  nature  du  bpis ,  le^  marchand^  habitués  depuis 
Jongues  années  k  regarder  le  buis  de  pi^  pepvent  pressentir, 
sud  qadques  erreurs ,  ce  que  sera  le  bois.  Il  y  a  une  trentaine 
d'années,  le  boi^  mqucheté  était  en  grande  faveur  :  aujourd'hui 
celte  laveur  s'pst  reportée  sur  le  bois  ronceux  et  sur  le  bois 
noiié.  Lo  bois  moucheté  passe  eu  Angleterre,  où  il  est 
Ij^oniri  très  recherché,  il  n'en  viept  guère  en  France;  c'est 
néauiioius  un  des  bois  les  plus  &ciles  à  reconnaître  par  l'inspec- 
tion extérieure;  en  y  faisant  attention,  on  y  distingue  des  taches 
inOW  foncées  que  le  fond ,  et  paraissant  picotées  de  vers  :  ces 
tidica  sont  les  mouches,  qui  seront  plus  foncées  que  le  bois  uni 
JoEtqoe  le  bois  sei*a  travaillé.  L'acajou  moucheté  produit  de 
fini  grosses  billes  ;  la  nature  de  ce  bois  le  porte  au  noir  en  vieil- 
lifsaDt^  il  chatoie  moins  que  certaines  auti*es  espèces;  il  est 
fienae ,  dur ,  d'un  travail  assez  facile. 

«  Après  l'acajou  moucheté  vient  Vaca^'ou  ronceux ,  qui  e#t  le 
pnmier ,  suivant  le  goût  du  jour,  et  qui  mérite  peut-être  çptte 
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préMrence,  parce  que  c'est  celui  qui  gagne  le  plos  à  être  plaqua 
On  fait  dans  cette  variété  plusieurs  différences.  La  ronce  tey^  ^ 
la  ronce  étroite ,  la  ronce  palmée  oaflammée,  la  ronce^fleuA  ^| 
La  ronce  se  Forme  dans  tous  les  arbres  dont  le  tronc  se  divise  àè  '^  | 
deux  ou  trois  branches ,  c'est  ce  qui  fait  que  y  vulgairemoA  .. 
parlant  y  les  morceaux  d'acajou  ronceux  se  nonmient^undlar.  • 
Quand  la  fourche  est  composée  de  plusieurs  branches ,  la  roMS    i 
est  sujette  à  éirejleurie ,  qualité  fort  recherdiée:  nuis  alonla 
ronce  est  souvent  courte  et  étroite  ;  et  comme  la  ronce  large  el 
longue  est  préférée ,  et  que  la  fleur  n'est  que  rare  et  acddenleB^ 
on  doit  y  dans  ce  cas,  se  défier  de  ces  billes  et  donner  la  prèEé- 
rence  aux  fourches  de  deux  branches  égales  en  grosseur  ;  on  a 
pour  lors  la  présomption,  à  peu  près  fondée,  que  la  ronce  seta 
large  et  longue.  Ces  observations  sont  de  la  plus  haute  impor^ 
tance  pour  Vébéniste  qui  a  le  bon  esprit  d'acheter  son  bois  CA 
billes;  car  le  bois  uni  vaut  de  5o  à  ^60  fr.  les  cent  Lilogr.  (  noos 
parlons  du  prix  de  TentrepAt  de  Paris  et  non  de  celui  duHavre), 
et  la  ronce  coûte  de  80  à  600  francs  les  100  kilogranunes  ^  sdon 
sa  qualité,  sa  couleur,  sa  richesse ^  etc.  Or,  dans  une  foordie 
que  je  suppose  haute  de  i™a  et  large  de  o™8,  si  la  ronce  est  seu- 
lement  longue  de  o"6  et  large  de  o™a  ,  comme  cela  arrive  sou* 
vent,  l'acheteur,  après  avoir  fait  ouvrir  sa  bille,  aura  à  jeter  en 
bas ,   1^  sur  la  longueur  0,6  sur  0,8  de  bois  uni ,  et  de  chaque 
c6té  de  sa  ronce  o,3  de  même  bois  en  largeur  sur  o,G  de  lon* 
gueur  ;  il  ne  restera  alors  que  la  ronce  ayant  une  valeur  d'au* 
tant  moins  élevée,  qu'elle  sera  étroite;  et  les  bois  abattus  ,  vu 
leurs  petites  dimensions,  vaudront  au  plus  40  fr.  les  100  kil.:  ce 
qui  exposera  l'acquéreur  à  des  pertes  énormes.  Maintenant  que 
le  lecteur  peut  apprécier  de  quelle  importance  sont  les  rensei- 
gnements que  je  lui  donne ,  j'en  reprends  le  com*s. 

Celui  qui  achète  une  bille  doit^  en  outre,  la  considérer]attentt* 
vement  sur  son  épaisseur ,  car  il  ne  suffit  pas  que  la  ronce  soît 
large  et  longue ,  il  faut  qu'elle  traverse  bien  ;  si  elle  est  peu 
épaisse ,  il  ne  tirera  du  cœur  de  sa  bille  qu'une  douzaine  ou  une 
vingtaine  de  feuilles,  qui  iront  ensuite,  en  perdant  deplusenplnt 
leur  qualité^  jusqu'à[rentrer  dans  le  bois  uni;  et  alors  plus  la  bille 
sera  épwse,  plus  il  y  aura  de  perte.  On  prend  des  présomptions 
suffisantes  que  la  bille  est  profondément  traversée  en  reumi* 
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arec  «tltentioB  sur  son  champ ,  à  l'endroit  de  Tenfonrchc- 
y  et  sur  le  c6téy  si  les  deux  branches  de  la  fourche  sont 
et  saines  y  c'est  un  indice  assez  certain  ;  d'où  Ton  peut 
qae  la  ronce  traverse  bien.  Cependant ,  nous  devons 
bdire,  rien  n*est  absolu  dans  toute  cette  inspection  du  dehors^ 
Kkliasard  tient  encore  une  gfande  place  dans  le  choix  du  con- 
■iMor  lui-même.  Ce  n'est  que  lors  de  la  levée  des  dosses  qu'on 
fcot  avoir  quelque  certitude.  II  y  a  aussi  un  écueil  contre  lequel 
vkm  souvent  échouer  la  plus  pénétrante  perspicacité  :  c'est  le 
pouni  qui  se  trouve  communément  dans  le  cœur^  à  l'endroit  le 
plus  brillant  de  la  ronce.  Voici  les  seuls  conseils  que  donne  ^  à 
cd  égundy  l'expérience  :  attaquez  la  fourche  entre  les  branches 
ifeçla  googe^  mouilles  la  partie  découverte;  si  la  couleur  est 
juoe,  si  l'humidité  est  promptement  absorbée^  il  y  a  à  craindre 
la  poamtnre  intérieure  ;  mais  cet  indice  n'est  point  sùr^  par  la 
nîiOD  que ,  presque  toujours ,  dans  l'embranchement ,  il  se 
Iroave  cr,o4  ou  o™,ô6  de  bois  pourri  avant  le  bois  plein ,  et  qu'il 
ne  &at  pas  tirer  de  là  la  conséquence  que  la  ronce  est  pourrie 
aa  coeur  ;  cependant  on  a  cru  observer  que  lorsque  ce  défaut 
cqatal  existe  an  cœur  y  le  fond  de  l'embranchement  n'est  pas 
aam  pourri ,  et  qu'il  se  rapporte  à  l'aspect  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Quant  à  soupeser  la  bille ,  ce  moyen  est  peut-être  effi- 
cace lorsque  la  pourriture  forme  une  loge  considérable  ,  mais  il 
n'est  d'aucune  efficacité  lorsque  la  loge  est  peu  considérable,  sa 
légèreté  relative  n'est  plus  appréciable. 

Quant  à  la  qualité  si  précieuse  du  fleuri  y  il  est  bien  rare 
qu'elle  soit  reconnaissable  à  l'extérieur  j  c'est  presque  toujom*s 
le  sdenr-de-long  qui  la  découvre  en  ouvrant  la  bille  :  heureux 
celui  k  qui  elle  échoit. 

On  voit,  d'après  ce  que  nousjvenons  de  dire,  qu'il  faut  beau- 
coup de  tact  et  d'expérience  pour  se  risquer  à  faire  l'achat  des 
billes  fermées.  Quand  on  possède  ces  qualités,  on  peut  compter 
sur  des  profits  considérables,  car  les  billes  fermées  offrent  seules 
des  éventualités  et  par  conséquent  les  chances  de  gros  bénéfices. 
Elles  sont  toutes  d'un  prix  bien  inférieur  à  celui  des  billes  on%> 
vertes,  parce  que  dans  ces  dernières  les  chances  de  perte  ou  de 
gain  sont  considérablement  restreintes,  et  que  déjà  on  peut, sauf 
les  cas  imprévus ,  savoir  à  peu  près  ce  qu'on  achète.  Nous  çon* 


sellions  donc  &  l'ébéniste  i  s'il  ne  se  sëùt  pas  capable  de  lire  èUt  . 
le  cœur  d*an  bois  trompeur  dans  son  appareface ,  de  s*en  UHÛf  . 
à  Tachât  moins  lucratif,  mais  plus  assuré  des  billes  dttVeitèl. 

Mais  le  dessin  n*est  pas  la  seule  chose  qui  doive  fecér  Pàttea-  * , 
tion  dans  Facaibb  rônceux  y  il  Ikut  ehdti^e  fkire  âtti^floii  à  Bi  ^ 
couleur;  pour  la  reconnaître,  aihsi<}tléle  grain,  oh  se  tetid'iidi  * 
large  gouge  ou  de  tout  autre  outil  tranchant  y  et  Yon  AU  dÉI  ^ 
entailles  sûr  lé  di^us ,  au  bout  et  ktu*  lé  tAté  :  parte  iùxrfsu,  éà 
peut  prendre  connaissioice  de  sa  couleur  Stiièrïeuns  ;  U  tiifeéè 
générale  elle  doit  être  blonde ,  le  grain  doit  £tr&  fin  él  aoyeni. 
On  préfère  la  couleur  blonde ,  parce  iju'on  sait  que  l'âcaftMl 
foncera  toujours  lors  de  remploi ,  bette  Cdilleitr  d'aOlMIn  Ht 
très  avantageuse  j^ur  faire  l^ëssortir  la  beauté  de  1*  ràmûéf 
Tacajou  bibnd  chatoie  pltls  qae  Faûtre.  Qitknd  les  biUei  tout 
ouvertes^  on  doit  dioisir  celles  qui,  sur  hn  fottd  blond ,  Aakttt 
aux  yetdL  de  belles  ronces  roses ,  ou  touleor  de  cerise  ;  ètttè 
couleur  est  très  rare  à  présent ,  les  acajoui  jaunes  et  i»niiis 
sont  en  majeure  quantité  :  il  eftt  probable  que  la  grande  contoa»^ 
mation  qui  se  fait  de  ce  bois  aura  été  cause  qtie  les  endit^ts  qoi 
fournissaient  TacajoU-cerise  auront  été  dépeuplés  ;  ou  bien  en- 
core cela  peut  provenir  de  ce  qu*ëh  Amérique  on  emmagasiiie 
lès  acajous ,  et  qu'ils  né  tldtis  arkiveht  pltiS  fhlIdienieiR  coupés  r 
si  l'on  gagne  par  reminagasinement  d'avdir  des  bob  sees  et  ^ 
ont  produit  leurefièt,  on  perd  à  cela  la  couleur  rouge,  qui  passe 
avec  le  temps  au  jaune  ou  au  i^uge-bmn.  Il  arrive  presque  tou- 
jours que  dans  TinstÀnt  de  l'ouverture  d'une  bille  ,  la  ooUleur 
cerise  est  apparente  ;  maïs  trois  ou  quatre  jours  après  elle  a  jauni 
à  l'air.  Aussi  les  marëhàuds  ont-ilsoîh  db  faire  raboter  l'i^droît 
de  la  ronce  pour  en  découvrir  toute  la  bcaUté ,  et  de  répandre  de 
l'eau  sur  cette  partie  rabotée ,  afin  de  jUger  quel  effet  produira 
le  bois  lorsqu'il  sera  employé  tH  vaiii.  Si  lé  marchand  n'a  pas 
ce  soin^  l'acheteur  doit  l'exi^r.  On  doit  donc,  relativement  k  la 
couleur,  acheter  le  bois  plutdt  pâle  que  fente ,  et  s'il  est  d'abord 
d'une  belle  couleur ,  le  travailler  promptement  ;  car  lorsqu'il 
sera  poncé  et  verni ,  la  couleur  sera  moins  fugace  et  pourra  se 
conserver  fort  long-temps  statiounaire  si  le  vetiiis  est  toujours 
bien  entretenu. 

Acajou  mot>i.  Ce  bob ,  très  estimé  pour  les  grailds  metfdes, 


«I  d'an  prl«  égalontot  élevé  ;  ou  reiflptoid  plito  Miv«iit  èa 
MÛf  qae  l^ftcajou  ronceox.  Hicn  lie  tioti^  port6  h  croire  qiie 
aliob  provienne  é'tfn  afblt!  partlcall^t*  cm  d'un  dimat  qal  lui 
ril  plot  favoralite.  H  é^t  probable ,  fla  cdtitrâire,  qae  la  moiré 
la  an  état  d*ètre  indlvicluel  ;  ce  qui  porte  I  le  penBer,  c'est  que 
'  lafeîi  on  trouve  des  parties  de  mùlti  dans  le  bofs  nmceui,  sur 
lu  cftiés  cle  la  ronce ,  car  la  roncd  eidut  la  moirê^  et  même  dans 
klim  uni.  C'est  ainsi  que  danâ  noS  bois  indigènes  tiotis  trott- 
Tons  des  arables  ^  des  noyers  et  plus  Souvent  des  sycomores 
Bouts,  sans  qne  lès  arbres  qui  jôuiMënt  de  cet  avantage  appar- 
liennenr  k  des  espaces  distinctes.  Ass62  touVent  Pacajou  moiré 
Tient  en  grandes  et  l>enes  bilIeS^  bien  saîiitf,  en  longs  et  larges 
■adriers.  La  moire ,  quand  élï^  est  bien  prononcée^  n'est  pas 
mm  diftdie  cnie  la  rôncé  ii  reconnaître  k  reitérleur ,  même 
lonqii*on  ic  dispenée  d'entalDer  la  bille.  Ponr  peu  qu'on 
pnfaîe  distiûguer  la  diféctioti  du  Al  du  bois  ,  ou  peut  juger  avec 
àssefc  dé  certitude  que  la  moire  eiiste  ;  mais  il  est  toujours  pru- 
denl  d*entàilléry  pour  s'assurer  davantage  et  pour  voir  la  couleur 
qoi  est  lonjours  très  importante.  Le  prit  moyeu  du  bois  moiré, 
MleooalèUr,  est  dé  i6ofr.  les  too  kilogr.  prisàFaris;  les 
prenières  qualités  peuvent  coûter  plus  cher ,  les  qualités  inft- 
neotcs  descendre  a  120  fr. 

Acajou  uni.  Il  vient  en  longs  madriers  de  Atux  ou  trois 
mètres  et  plus ,  pesant  de  3oo  k  Soo  kiiogràUUnes  et  plus.  Son 
prix  ordinaire,  k  Paris ,  est  ^  comme  nous  l'avons  dit,  de  5o  h 
60  £r«  et  quelquefois  même  70  francs  les  100  kilogr.  Bans  cette 
espèce  de  bois  il  n'y  a  guère  de  dioix  que  relativement  au  grain 
et  a  la  couleur,  et  on  en  prend  connaissance  en  décroAtant  avec 
la  gonge.  un  a  à  craindre  le  pourri  au  cœur  ;  mais  s'il  est  con- 
sidérable ,  le  poids  mis  en  opposition  avec  le  cubage  et  la  com- 
padt^  des  bois  peuvent  ser>'ir  d'indice. 

Dans  toute  espèce  d'acajou  ,  lorsqu'on  achète  des  billes 
entières  ,  l'usage  du  commercé  est  de  les  porter  suivant  la 
marque  de  la  douane  ,  qui  est  toujours  peinte  en  blanc  sur 
diaqne  bille.  Assez  souvent  ce  poids  n'est  plus  le  poids  réel  ; 
parce  que  dans  le  transport ,  dans  l'cntrepAt ,  dans  le  magasin 
da  marchand  ,  le  bois  a  séch^  et  a ,  par  conséquent,  perdu  de 
son  poids.  Ainsi ,  bien  que  le  bois  qui  est  coté  Soo  kilogr.  ne 
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«Mta^eicy  ti'eki  otire  pas  ihoins  ùuë  shliiliUidé  phÀ  eliUfarc  fffà 
celle  qui  a  fait  ranger  certains  bois  dans  la  classe  des  acajoàs  bft- 
fàrds.  Le  tjfturbàiri  est  ûà  bote  assez  cliëi'y  il  b'eiit  ^  déBilHîte- 
tflént  éote  dâni  le  cdmmeite. 

Noos  në  jtoiissèrôâS  pas  plus  loltt  rexamèfi  âes  diSSirttfh 
ttieinbi^è  de  k  KrahdebdUIlé  dès  éRîftJdus,  k  la^âlè  Mi  pbdm* 
peùVèthe  \nelï  i^ttircher  |é  tiUyéi'  dHEiti^  f  «tel  ëftHiiHai  fli 
pourrait  être  convenablement  fait  tfiè  dtfils  Wi  iflilé  i{MÉl| 
aooompaglié  dtt  notnbueusëft  A^ei  cSoîortéel,  «t,  tstmtai  rèàoêre, 
d'èchantillDiis  :  tfe  qii*n  ifttpbfUil  attx  «btalmsi  d«  M*, 
«défait  de  Connaître  la  sittiàtion  cbmkncr^e  dis  oéCiè  lliè- 
tiërc  pi'êniière  tlApdttânte;  noo^  Avons  lait  k  cet  éffucA  IMfttt 
qiie  nos  limités  tiotià  permettaient  :  ûotA  dlôtlA  passèlr  là  iréVttè 
âe  qadhjaés  autrtt  bôb  de  plactt^es ,  en  Mvà  àttaHAbl)  de 
préférence,  k  cèui  qui  sôtit  le  pluto  fechëtthéè. 

VéMfk.  Defioé  jours,  tè  bois  a  fiiit  Unis  Ibftunts  mérité^  flil 
doute  ^'emplo^  par  Un  ébéniste  habile  ,  apré«  qif  il  Pà  éMà 
dans  les  belles  ëiipèccs ,  il  né  soit  préférable  k  Pétemel  acijdd. 
Màîs  remploi  de  te  b«au  bols  est  iutatlit  k  la  ihéàlottM  Ai 
talent.  Dàtil  son  fbud  blAUb,  le  moindre  dé&nt,  là  Inoiildré  né- 
gligence deviennent  àj^Hreiites^  poîut  dé  fUàstie,  de  dierilMiy 
de  pièces  qtd  puissent  réparer  uuè  màlàdrtt^.  On  trtare  date 
lecomttiër6étlt)li  ôU  quatre  ^hc^  de  ce  bt>is  :  la  hfUpt  ft&mr 
hic  de  coUtei&Ê  Variées  }  Ik  hupè  d*étiAk  htaHû  ofgMë)  té- 

rabtegHs  t>ndubf;  VtUrûhU:  mouùhetë;  IV/'it&fe  atpmiêMS. 

La  loUpe  d'évMe  dt  couleurs  ^variées  tsst  uU  hM  tf»  ftfà, 
qui  n'a  point  de  prit  lônqu^il  se  trouvé  réunir  toute»  lé»  fjbd- 
tés  qu'on  en  peut  attendre  ;  on  le  rencontre  rarettMt  àM  grtis 
morceaux.  La  haturé  ué  produit  pas  sur  une  grande  édiiffle  ses 
nuances  variées ,  sé^  dessins  d'arabesques.  Ou  remploie  i  fiiire 
des  fi\ts  de  pèudules,  dè$  porte^montres^  des  cofA^  pfédenï. 
On  ferait  une  Faute  grave  en  fonçant  ou  changeant  les  couleurs 
de  ce  bois  par  les  acides  et  acétates.  Après  l'avoir  poncé  y  on  le 
recouvi*e  d'un  vernis  ti*anspareni  et  incolore.  On  fidt  peu  de 
meubles  avec  ce  bois,  il  faudrait  qu'ils  fussent  composés  de  trop 
de  morceaux ,  et  encore  y  dans  ce  cas ,  son  petit  dessin  ne  ferait 
pas  très  approprié  k  cet  uSàge  :  on  dépenserait  beaucoup  pour 
produire  peu  y  et  c'est  Ce  que  doit  éviter  un  ouvrier  intéBige&t* 
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m  j^Iitt  UAj^Ottt:  lélkMs  BéTèttA  éti  «làd^iW^  iHik  êêbMbu  où 
I  ttiii  là  Irhrë  »  lÔb  ISélte  AàWèrë  rûAiâètè  est  {uni  uHlÉé.  Dtf 
nuurçhand  qtii  {Mt^éiit  ^  troùTèi^  bh  iÉUMkAû  ikébé,  le  ttoè 
dit  i^hiditbàbj  fl  lëftit  âëbfiër  feû  j^làttgè  et  V%nd les 
Oé  {Atcàjje  âttt  ébéhtktei.  On  tteitl  oHliniinteetti  de 
àMàati^iiti  feOtUéi  IMi'tIdhce,  ti^oii^&irti^s) ,  Atoa| 
Mtbà|^Ul  bblèHkii"  déites  feûlllél,  ^û  «ht  ènVh^ù 
i*,à 1 1**4 flè ibhj^hi^ tar 8 4 9 éttdnito^  oàUâ 

5^  6  et  i&éàlè  9  fr.  U  fettîlM,  ft(i  lé bbià  eit  bleu  btAnt  «t 
lstbi6iilb(it>e. 
^'<inti»/b^  dhiti/lér  yiènt  pét  ^dèl  ttiefiibfltfes  !  c:^ial  ûù 

Wlà  léger  et  ihba ,  Àont  le  Aï  en  iij^-iag  rèétettblé  béaaeoiip  4 
■fut  des  sycomores  onÂolès.  Si  l^oa  lena  te  bois,  la  fetite  sut  lë 
rtàg  et  présente  un  Imsant  argenté^  qoi  distingue  l'aibrfe 
iliqûe  du  sycomore  deiFrànce,  qui  est  ondulé,  mais  qui  n^a  pas 
uisant;  la  couleur  grisé  de  ce  bois  n'est  pAs  sans  agrément^  il 
u vent  des  veines  plus  colorées;  mais  cette  nuance  est  {iagace  ; 
Vémis  ne  peut  la  Bxor,  car'  ordinairement  eUe  disparaît  peu 
que  le  bois  a  pris  Wir  •  Éette  variété  coûte  ^e  40  à  5o  fr« 
lOo  kilogr. 

têrabU  moucheté  est  quelquefois  très  blanc ,  lacoudie  con- 
en  est  très  èerrée  ;  les  moucbfes  sont  formées  par  la 
mîbstance  de  lamaille  qui  s*extravase  ii  des  intervalles  à  peu  pris 
égaux  ;  c^est  un  boîs  dur,  coriace,  assez  difficile  à  polir ,  sujet  k 
U  fcrct}  il  vient  par  grands  madriers  ;  on  l'emploie  assez  sou- 
tent  massif.  Depuis  quelque  temps  on  en  fait  un  usage  plus 
nréquent.  tl  y  avait  \l  l^ezpo9iiion  publique  des  produits  de 
Pindustrie  de  1834,  payiUon  n^  a,  un  bUlard  iait  avec  ce  bois , 
i|iii^  employé  ainsi  en  grandes  pièces,  produisait  nn  bon  efifet; 
DQns  Pavons  encore  remarqué  employé ,  avec  moins  de  succès , 
Sans  la  construction  d^autres  meubles  pluspedts,  faisant  égale- 
ment partie  de  cette  exposition.  Nous  n*en  connaissons  pas  le 
jÂrix;  il  doit  être  le  même  que  celui  de  l'érable  gris  ondulé. 
Peut-être  même  ést-il  moindre,  vu  sa  pesanteur  Relative  qui  est 
itoilMdérable. 

tl  érable  ar^nié  uni  est  placé  parmi  les  bois  dé  iptacage, 
ehoore  biéii  ^'il  soit  presque  toujours ,  ûnsi  que  les  deox  pré- 
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cédentSi  employé  massif.  On  le  débite  en  panneaux;  il  fût  W;' 
très  bel  effet  lorsqu'il  est  bien  blanc,  qa'il  est  employé  et  poli  Mti^' 
nne  main  babile.  Sou  prix  est  k  peu  près  le  même  que  celai  djp^" 
deux  précédents  ;  quelquefois  même  il  est  inférieur.  ^ 

he  palissandre  est  y  depuis  quelques  années,  l'objet  d'iags'' 
faveur   qu'il  justifie  par  plusieurs  qualités  reoommandableii  ^ 
Cest  un  bois  dur ,  sec ,  répandant  une  odeur  siuive;  il  se  poHji^' 
bien  5  sa  couleur  plaît  à  ceux  qui  aiment  les  teintes  sombres  et  t 
rembrunies  :  il  n'est  pas,  comme  Fébène,  d'un  noir  umfimMqoi  i^ 
noie  le  veinage;  la  contexture  de  ses  fibres  se  laisse  voir  k  tri«  Mi 
vers  ses  bandes  noires  et  ses  raies  fauve-brun  ^  qui  les  séparent  v 
irrégulièrement.  Il  anîve  débité  en  madriers  inégaux  ^  de  les»  -il 
gueurs  variables ,  dont  quelques-unes  parviennent  à4etmCBM  u 
5  mètres  ;  l'épaisseur  peut  être  d'un  à  deux  décimètres^  fat  kr*  1 
geur  de  6, 8  décimètres  et  même  un  mètre.  Les  facteurs  de  pianos  % 
l'ont  d'abord  mis  en  vogue ,  et  bientôt  les  ébénistes  enTnedbles  t* 
en  ont  adopté  l'usage.  La  mode  a  trouvé  que  le  palissandre  cok  1 
ployé  seul  était  trop  monotone  ;  elle  a  demandé  à  l'industrie ,   \ 
d'abord ,  des  filets  de  marronnier,  dont  la  blancheur ,  trandudil    : 
sur  le  fond  noir  du  bois ,  semble  être  de  l'ivoire  endiâssé  dans 
l'ébène  ;  puis  elle  a  voulu  des  arabesques ,  des  feuillages ,  des 
rinceaux;  satisfaite  encore  sur  ce  point,  elle  n'a  pins  voulu  du 
marronnier,  il  a  fallu  que  le  ciseleur  et  le  graveur  vinssent  mêler 
le  produit  de  leur  main  savante  au  travail  fini  de  l'ébéniste;  et 
c'est  maintenant  le  cuivre  découpé  avec  beaucoup  d'art  qui 
s'incruste  dans  le  palissandre  entaillé  avec  une  précision  qni 
doit  coûter  bien  des  peines  a  l'ouvrier,  et  exiger  de  lui  beaucoiç 
de  légèreté  dans  la  main ,  de  précision  dans  le  coup  d'œil  et  de 
connaissance  dans  les  arts  du  dessinateur  et  de  l'ajusteor  ;  cTast 
le  graveur  en  creux  qui  est  chargé  de  tout  ce  travail.  Après  Ipf  il 
a  découpé  et  incrusté  son  cuivre ,  il  le  cisèle  encore  avec  le 
burin,  de  manière  à  produire  des  dessins  et  des  effets  de  lumière 
dans  les  endroits  pleins  ;  et ,  lorsqu'il  veut  produire  des  linéa- 
ments très  fins,  il  remplit  ses  tailles  avec  un  mastic  de  même 
couleur  que  le  fond.  Ce  mastic,  composé  de  poudre  tamisée  de 
palissandre  et  de  colle  forte,  fait  absolument  illusion ,  lorsque  le 
meuble,  rendu  à  l'ébéniste,  est  poncé  partout  et  recouvert  par 
le  vernis.  On  ne  peut  alors ,  si  on  ignore  l'artifice,  comprendre 
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Bmient  il  a  été  poinble  de  découper  à  jour,  en  dentelle  aussi 
e,  un  métal  qa'il  fîllait  ensuite  faire  entrer  à  force' dans  le 
ik  On  fiût  avec  lepalissandi^e,  ainsi  travaillé,  des  fauteuils^ 
I  lita  de  repos,  des  dessus  de  tables  monopodes  et  antres 
iablet  élégants  et  d'un  grand  prix. 

Le  prix,  da  palissandre  en  madners,  belle  qualité,  est  à 
m,  dans  les  diantiers,  de  i  lo fr.  les  loo  kilogrammes^  un  peu 
■y  un  pea  moins ,  sdon  la  beauté  des  bob  et  les  fluctuations 
la  place. 

làtboù  d'jimbomey'ieni  d'Asie,  probablement  d'Amboine, 
,  cependant  plusieurs  négociants  nient  le  fait  :  cela  nous  importe 
en;  toajonrs  est-il  qu'il  porte  ce  nom  dans  le  commerce;  c'est 
!  pins  Aftr  de  tous  les  bois.  Il  y  a  eu  un  temps ,  disent  les  mar- 
de  bois  j  on  il  s'est  vendu  sur  le  pied  de  4>^oo  fr.  les  loo 
k  n  y  a  dix  ou  douze  ans ,  il  se  vendait  environ 
^Soo  fr.  et  aujourd'hui  il  coûte  encore  i^4cx)  fr.  Il  paraît  que 
&koîscst  rare,  puisque,  malgré  son  haut  prix,  on  ne  trouve 
as  loyers  à  en  acheter  en  grands  morceaux.;  en  petits  mor- 
eanx  »  on  en  trouve  plus  facilement,  et  alors  on  peut  exiger  une 
fianantkm  notable  sur  le  prix.  Pourquoi  attache-t-on  un  aussi 
^nnd  prix  à  ce  bois  ?  Certaine  loupe  d'orme  frisée  et  soyeuse 
Ae  absolument  le  même  aspect ,  et  si  ce  n'était  que  le  bois 
rAaboine  est  un  peu  plus  serré,  en  même  temps  qu'il  est  plus 
égcr,  il  faudrait  des  yeux  bien  exercés  'pour  en  saisir  la  difFé-» 
"eoce.  Ce  bois ,  vu  son  haut  prix ,  ne  s'emploie  qu'en  placage 
rètiniace.  On  en  fait  des  pendules;  on  en  met  quelques  bandes 
sur  le  devant  des  pianos  de  prix,  au-dessus  des  touches ,  en  gé- 
lénl,  on  le  ménage  le  plus  possible.  Encadré  d'un  filet  d'ébène^ 
1  prodmt  nn  bon  efhu 

Le  bois  de  citron  est  d'une  couleur  jaune  tendre ,  qui  n'est 
pas  sans  agrément  ;  on  y  distingue  parfois  des  nuances  qui  lui 
loonent  un  aspect  damassé.  Les  meubles  en  bois  de  citron^  (on 
lit  souvent  par  erreur  en  bois  de  citronnier) y  ont  été  fort  recher- 
M  ces  temps-ci ,  et  le  sont  encore  par  beaucoup  de  personnes. 
Le  temps  à  fait  justice  des  clous  et  poignées  d'acier  dont  on 
ïojrait  orner  les  petits  cofïres  et  nécessaires  de  dames  faits  avec 
z  bois.  Ces  dons  se  détachaient  promptement  ou  se  rouillaient, 
A  il|  étaient  difficilement  remplacés,  ou  plut6t  on  ne  les  faisait 
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point  remplacer  ;  d'une  autre  part ,  il  ^  formait  a)e9)tpiir  d'i^ 
une  raie  de  prasse  qui  dessjnait  le  cqnt^ur  d^  dfH^nf  qa*ili{D|^ 
m^ent,  parce  (ji^'il  était  impossible  d'atteindre  près  deoef  ^Jq^: 
le  meuble  une  fois  altéré,  il  n'était  plus  possible  de  )•  vennrd^ 
nouveau.  On  a  donc ,  à  bon  droit ,  laissé  peu  de  du^  \  pflf 
inode  de  garnitm*es  d'acier,  et  les  meubles  èfi  bois  de  d^opa^ 
Ont  rien  perdu.  Ce  bois,  qu'il  ne  iaut  pas  coiifpndre  ayec  (Tl^ 
très  bois  qui  ont  à  peu  prèi  la  même  couleur^  ?|ud^  dontlegip 
est  moins  fin,  nous  vient  en  grande  partie  des  Antîlhi»:  H^ 
pai*vient  jamais  à  i^n  fort  diamètre^  mais ,  en  revancfae.  il  ot 
t^marquable  par  sa  longueur  :  il  répand  une  petite  9^^  V"*" 
qu*on  le  travaille.  Nous  ignorons  si  c^est  cette  odeur  oafacM- 
leur  qui  lui  ont  iàit  donner  le  nom  de  bois  de  citrqifjiii^fl 
^  nom  de  fiintaisie  ne  s'applique  pas  du  tout  ^  son  espèce,  ^lllpç 
&ut  pas  confondre  avec  le  citronnier,  ay.ec  lequel  il  n'a  ncp 
rapport  j  oi)  l'apporte  en  rondins^  dont  quelques-uns  pèwil 
jusqu'à  600  kilog.  Les  ébénistes  ne  l'achètent  guère  qoe  ||r 
Veuilles.  Suivant  les  localités,  il  re^it  les  noms  4e  bois  dcioattlk 
de  bois  jqi^ne^  de  bois  rose  des:  Antilles^  dj&  bqis  de  çoc(^^ff> 
qui  est  une  eneuf  giave ,  c^r  il  ne  resseB4>le  pi  au  boif  i^t^ 
coticr,  ni  au  bois  qui  fait  partie  du  fruit  de  cet  arbre^  eiififi|l 
y  a  lies  gens  qui  le  nomment  ^oi^  chandelle^  uniquement ptftt 
que  sa  tige  est  longue  et  effilée ,  et  aussi  paixe  qu'en  en  brabot 
un  petit  bout,  la  résine  quMl  contient  donne  une  flamme  daÎR 
comme  celle  d'une  bougie.  Toutes  ces  dénominations  valait 
bien  celle  de  bois  de  citron,  qui  a  prévalu,  et  que  nonstTons 
conservée  parce  qu  elle  est  employée  par  la  grande  majoiité  des 
marchands  et  des  consonmiateurs. 

Le  calUatoiir^  'calliadurv  ^on  le  prononce  de  plusieussu- 

iiicre^},  est  un  bois  qu'on  a  récemment  essayé  de  mettre  en  £h 

veur;  mais  cette  tentative  n*a  pas  eu  plein  succès  :  on  ranoortc 

eu  troncs  dégrossis  à  la  hache ,  qui  peuvent  avoir  de  6  àSdéo- 

m^llT:>  de  diamètre ,  et  qui  sont  ordinairement  d'une  giandc 

longueur  :  il  est  ucs  lourd,  très  dur,  rempli  dans  ses  oooçto 

môdullaiiv:»  d'une  substance  jdune ,  friable ,  qui  doit  être  une  o- 

pèco  do  nSïiuo  ;  >e$ nervures  sont  noires,  épaisses,  résistantes; h 

ivulour  gxuiêrdlo  i^t  variable,  mais  le  jaune  et  le  noir  y  dominent. 

n  se  polit  bien  »  il  prend  bien  le  vernis  ;  maif  c£  qui  s'offKMen 
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pfsitt^Mr^  à  ViotfPâiK4îw  4e  ce  YéféM4 ,  c'en  s9^pmd^  foom^, 
wfffpntm  pgrss  irop  wprent^i  f^  raid^  cc{  ^ii»«^i(^«^ 

(Jil  çml«|ir  pritei  n  bpv  à»  çqni^.  Ce« pprei,  qui  fainipit  fpê 
Mpité  ^9  ^ops  crein^  (pi'gq  ne  pem  raiaplir^  ffon(  xa\  4^( 

Sltal  4ppt  <e  1^.  IVuie  i|i|tre  pan,  îl  91e  ifii^  1^ 
{ter  en plicage qn§  fur  m^tens,  SU*Ob  tmiu^e les coni^^ 
EApc^ntriqnM  j  la'  cpni^e  méj^Uaiie  ^  le^  41^^  p'^i»^  pf^ 
iPOi  dç  cô|p9)9t|mçei  ef^  si,  pour  ^itçsF  cet  inçpnv^ien^ |Hf«vp, 

&  débite  n^vuntle  sens  d^  CQpçMçono^tii^eii^  pi|  lopln^ 
K  le  preqiier  ijAÇQn^Ment  mç  noi|i  »yop9  signalé  «  odpi  des 
mif^DS  caii9^  par  !#  pormt^  T^nt  poqs pQit§dm<9  à  croire, 

Ell^l'exp^^pei  qiPic  pe  bpis  ne  rendin  ^  peu  de  fertiçe  k 
ibépistprie;  1)9^  pQur  Içia  antres  arU,  ff  psi;  ime  b^mê  açgoisi- 
1^  ^ne  fcni  Vii»dfutri.e }  employé  ipais^f,  ç*^  up  l^e^n  fepi^^ 
rvne  qualité  recommandable  ;  dur^  conservant  ^  sa  vive-aréfe^ 
ff$i  une  for)  l^pnniB  ftoquisition  pour  le  toi(i|rpeii|>,  Ce  bpi^  n'a 
encore  dç  priif  ^ipmgfv4al  j  ft  n'y  a  gm^,  jiis^i'^  pr^iepti 

les  ^cieurj  dft  pîaççw  m  l'«^<  iiwt  entrer  dm  I4  cfmpo- 

»a  des  eai|9(^, 

l  JJoi^  itav^ih  fPltt  I9  mp?»49  I9e  d«inai|49  f;^  ^  f/qK  qpe 
p)M>i»  encpre  p^  ÇSmJh  e^p)97é ^  l$34  P^T  plwilBnr»  Ibops 
pénûrte^f  B  y  »y«t  4  Texppsitiofi  pnblN{pie  de*  produit^  de  l'in- 
liptrie  un  aïi|(f3|)>jfffqffl|  e0n||de(  fi^t  avec  ce  boif ,  ^innoire, 
lit»  secrétaire,  çtc,  (Je^  l>ep^ix  mepUes ,  çpftis  des  ateliers  de 
|f»  Pnr^d,  ébéniste,  rne  du  Harlai,  n®  5,  au  Sfa^ais^  ont  ob- 
yfDfo^  Tassen^fuit  ^én4  des  artistes  et  des  gem  du  inoude^ 
tant  pojnr  Tél^nce  des  formes ,  que  pour  la  perfection  di;  tra- 
Tail  et  la  beauté  d^  bois.  Le  jury  a  acoM^é ,  je  qrôis,  une  nijéb 
daille  de  bronze  à  M.  Durand.  J'ai  attentivement  regardé  ce 
bob  d'angica  y  j'ai  admiré  ses  larges  nuances  sombres  sur  un  fond 
daif  fouye  ji  je  peiase  qvffi  provient  d'un  arbre  4e  la  ftmille  des 
coatbêm;  mais  n'^fwit  point  eu  d'éphantilïon  dans  la  mak  et 
a^ayant  pu  le  voir  sens  àp^  aspects  divers ,  je  ne  puis  rien  attr* 
mer;  je  ne  puis  rien  4n*e  non  plus  sur  son  prix; 

Le  bais  d'amanmike  doit  son  pom  à  sa  couleur  ronge^vinesse, 
tirant  sur  le  vioH  ;  on  ne  se  sept  plus  guère  maiptéi^apt  Af^  ce 
bpia  pour  {daqner  las  inedblai;  mais  il  est  généraleoMnt  employé 
ponr  faire  les  filets,  lea  araibesques,  les  fleurs  ei|  mar^eterie 
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qu'on  fait  trancher  sur  des  fends  en.  bois  de  dtrofiy  enloi^ 
d'érable,  d'aune ,  de  frêne ,  et  tout  autre  bois  de  oonlenrtendiï 
L'amaranthe  se  prête  admirablement  bien  à  ce  genre  d'emploi 
d'une  teinte  absolument  égale ,  se  refendant  très  droit  y  pmsq« 
son  fil  alongé  n'éprouve  aucune  déviation,  flexible  y  liant,  Ôi 
toutes  les  qualités  désirables.  On  en  fait  des  cercles  de  oeii^ 
tures  pour  les  petits  dessus  de  tables ,  pour  les  corbeilles  k  jow. 
Ces  cercles  se  font  avec  des  tringlettes  minces  comme  da  pb 
cage,  larges  d'un  centimètre,  plus  ou  moins ,  et  d'une loofoen 
telle  qu'en  la  roulant  trois ,  quatre  et  même  cinq  fois  mt  dfe 
même ,  et  la  collant  dans  cette  position ,  elle  fait  le  oerde  d» 
mandé,  qui,  étant  pai*tout  de  fil,  a  une  grande  force  et  pca 
non-seulement  parer,  enjoliver  les  objets ,  mais  encore  lajhetêà 
solidement.  Le  prix  de  ce  bois  est  sujet  à  beaucoup  de  Tarifr 
tions. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  description  ;  si  noa 
entreprenions  de  noter  les  particularités  de  chacun  des  boi 
exotiques  que  le  commerce  colonial  nous  apporte,  et  dont  Té 
béniste  a  fait  usage  dans  les  temps  passés ,  et  pourra  faire  nsaf 
encore  dans  l'avenir ,  nous  serions  entraînés  bien  au-delà  des  boi 
nés  de  notre  cadre  ;  on  en  jugera  par  la  nomenclature  inoomplèli 
encore  qui  va  suivre  :  nous  n'avons  pas  dû  enregistrer  toiU,o 
qui  serait  intéressant  et  instructif,  mais  seulement  tont  be  qo 
est  utile.  U  nous  reste  d'ailleurs  k  parler  des  bois  indigènes  qn 
servent  au  placage^  et  qui  tiennent  un  rang  distingué  panni  ce 
matières  premières;  quelque  jour  ils  occuperont  peol-étre  V 
premier  rang.  Voici  la  liste  alphabétique  de  la  majeure  purâ 
des  bois  exotiques  connus  à  Paris  :  nous  omettons  dans  cette  nO 
menclature  les  bois  dont  nous  venons  parler. 

Bois  balsamibb  ,  rose.  Jamatqœ* 
-^BAMBOU,  blanc-rouge.  Inde* 
Id.    téUriygris  yïneuXmJKf9m 
1dm    ampelm  Amboine* 
Id»    bulurzui ,  banchitrak  lis* 

luques* 
Id,    outihy  noire.  Inde. 
— BnrotT  (V.  maràre), 
— BioiioiiB  (f^,  ébéne  verte)* 
— BOUBiÂ-GOUAmA  (f^.  boîs  de  iMttX 
— BsBSiL  et  ses  yariétés»  roues.  Blé* 
sil. 


Bois  d'Agba  ou  de  senteur ^  couleur 

foncée.  Chine. 
...▲lobs  ,  brune.  Cochinchine,  Inde. 
.^oiLLOGBB,  varie  té.  Id, 
.-^IGLB.     Id»  Id, 

— aiioubbttb,  rouge  et  hoire.  Chine. 
—▲SIS,  rousse.  Chine. 
— -ASPALATH,  brun-obscur.  Jamaïque. 
— BADun  (y*  anis). 
— balatas  ou  capucùij  rouge.  Ca jeu- 
ne. 
»/<!•,    blanc*  Gayenne.  i 
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knxum,  blanc.  CejlaD. 

sBi:,  îanne-rovg^*  Guyanne. 

i*.     bnin.    Id, 

K,  de  plosieurs  couleurs.  A  fri 
que,  Asie,  Amérique. 

■a  dit  hoUtFar^  bnin.Canadj. 

B.  (  V*  ofTa,  amourette^  etc.) 

>1B  (Y.  Modes). 

ma,  rouge-brun.  Afrique, 
Asicy  Amérique. 

Jba,  ronge  foncé  et  vif.  Brésil. 

JLOo  condori,  rouge.  Inde. 

•  iiamassé,    /</•  vif.  Antilles. 

■na  des  fies,  brun  foncé.  An- 
tilles. 

lîs,  jaunâtre.  Grèce. 

n,  noire.  Ile  de  France. 

t  de  Portugal ,  noir  et  fauye. 
Amérique. 

L  verte,  vert- olive.   Mada- 
gascar 

oiiti  (  V.  ébène  de  Portugal), 

■  ni  9  rouge-noire  variée.  In- 


L4MBAG (sorted*aloèi).Mexiq.|Uoi.s  r.oiiMiEa,  blanc  varié,  Guadel. 
rouge.  Amérique.         j— crekadillb  ,  noir -vert.  Cochin- 

chine. 

.— BBSTER  (V.  bois  de  perdrix). 

-^LAUEiiRy  gris.  IledeKrance. 
Id.f     rouge.  Carolne. 

— LETTEB,  rouge  varié.  Amérique. 

-— MAcaouBE,  orangé.  Amérique  N* 

— MAMcnTiLiEa,  jaune  foncé.  Améri- 
que. 

— MARBEÉ  [variétédu  boiede  Fénlet). 

— MuaixB,  jaune.  Tabago. 

— nOTER  dit  fabUer^  jaunes  variés» 
Guadeloupe. 

— PAVABE,  roussâtre.  Flo rides. 

—  PERDRIX,  gris-brun.  Martinique. 
— PLAQUBMiMiEn  (f .  ébènc). 

Id,  </od!éca/idSne,blanc  et  noir. 
Cocliinchine. 

—  ROSE,  rose  varié.  Antilles. 
—Rhodes,  chair.  Grèce. 
— SABTAL,  rouge.  Inde. 

/r/.     ciYrm,  rouge  p;'ile.  Inde. 
1dm     blanc ,  jaunâtre,  id. 
—SA  SAFBAS,  blanchâtre.  Amériq. 
— SATiBB,  rouge.  Antilles. 

Id»  ordinaire,  gorge  de  pigeon. 

Aniillea. 
Id.    jaune,  jaune  foncé.  Antill. 
-^C'est  le  même  que  le  bois  de  Fé- 

I  rôles.) 

— VIOLET  ou  vi'o&f  £e,rayé  varié.  Asie. 

iS  n'avons  point  compris  dans  cette  nomenclature,  un 
nombre  de  bois  exotiques  qui  ne  nous  sont  pus  person- 
lent  conutis^  et  dont  on  serait  embarrassé  de  trouver  des 
lillons  dans  les  magasins  les  mieusL  assortis ,  le  manguier  y 
tayerj  Y  aréquier  y  le  bois  de  tech,  le  mimosa  et  autres. 
i  les  bois  que  nous  avons  ikit  entrer  dans  notre  liste,  quel- 
inssont  bois  de  teinture  il  est  vrai,  mais  peuvent  cepen- 
ilre  employés  à  des  ouvrages  d'ébénisterie;  alors  il  fiiut 
soin  de  les  polir  à  Thuilc  et  de  les  sécher  au  tripoli  avant 
vernir;  si  on  employait  de  suite  le  vernis  à  l'esprit-de-vin 
[uerait  de  dissoudre  la  partie  colorante  qui  est  gomraeuse. 
es  bois  cités  plus  haut,  ceux  qui  méritont  spécialement 
tien  et  sur  lesquels  nous  regrettons  le  plus  de  pas:iei-  aussi 
ment,  ce  sont  les  bois  A* amourette ,  de  cèdre,  de  rocotiery 
ail,  de  cormier  des  îles.  (Vehènt\  dc/ery  de  gayac  ,  de 

IV.  i8 


noir-brun.  Amérique. 
Ui,  jaune-clair.  Antilles. 
'.,     rouge  vif.      Id. 
E,  Tcrt-brun  varié.  Amérique. 
raiBB  de  F  ironie  y  rougeùtre. 
Amérique  du  Nord. 
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grtnadillej  de  lettres  y  de  perdrix)  le  boU  rose^  le  boU. 
et  le  bois  violet  :  lit  eont  encore  de  nos  jonri  eiii^oy< 
vent  en  ëUniiterié  et  en  marqueterie;  mais  il  faut  sv 
restreiodA)  et  pour  ce  qui  les  concerne  nous  renvoyoi 
monographies. 

Bois  indigènes.  Les  autres  bois  propres  au  placage, 
moins  qui  ont  déjà  été  employés  de  la  sorte ,  tout  :  la  te 
frêne  y  la  loupe  d*aunC|  la  loupe  d'orme  y  l'orme  tortiUi 
loupe  de  chène^  la  loupe  d'érâble,  le  houx^  rif^  le  m 
loupe  de  noyer. 

La  loupe  de  frêne.  Entre  plusieurs  variétés  on  en  dti 
trob  espèces  principales ,  dunt  les  caractères  sont  assea  ti 
pour  être  classés  séparément  :  la  loupe  blanche  ^  la  rou 
brune.  Outre  ces  trois  loupes^  il  se  rencontre  beancoap 
métis  y  participant  de  la  nature  de  deux  de  ces  espèces  oc 
de  trois  :  nous  ne  pouvons  poi  nt  décrire  toutes  ces  nuaiM 
trois  principales  doivent  seules  fixer  notre  attention.  Lcsi 
listes  et  les  agrîcnlteu»  rechertheront  si  le  frêne  loupé 
une  espèce  à  part,  ou  n'est  qu'un  accident.  Tout  ce  que  oo 
vous  dire  c'est  que  certaines  contrées  produisent  naturel 
de  ces  frênes ,  sans  que  l'art  y  conoourre  en  rien ,  tandis  qi 
d'autre^ pays  les  frênes  sont  tous  de  droit  fil.  Lès  trois  < 
de  loupe  que  nous  venons  de  signaler ,  se  ixsncontren 
quefois  dans  le  même  arbre.  Alors ,  l'arbre  entier  est 
ii  n'y  a  absolument  que  les  bi'anches  menues  qui  soient 
Dans  ce  cas ,  la  loupe  blanche  se  trouve  toujours  à  Tex 
de  Tarbre;  la  loupe  jaune xlaus  le  cosnr  ven  le  haut;  li 
brutie  dans  le  cœui^  par  le  bas  du  trône.  Cette  dernière 
naturellement  cette  couleur  de  coco  que  cous  lui  voyoD 
ne  l'acquiert  que  lorsque  les  madriers  ont  séjoui*né  long 
dans  des  fumiers  ou  dans  des  fosses  remplies  d'eaux  ati 
si  un  arbre  n'est  pas  entièrement  ti*aversé,  c'est-à-dire  • 
serve  dans  le  cœur  des  parties,  fil  droit,  c'est  la  loupe  1 
qui  est  d'abord  produite ,  puis  la  jaune  se  forme  au-dcM 
la  blanche.  Le  dessin  de  la  loupe  blanche  est  plus  frisé  i 
lui  de  la  rousse,  et  enfin  celui-ci  plus  frisé  que  celui  de  la 
après  cet  état  de  l'arbre ,  la  ponniture  se  manifeste  aa 
cVst  ce  qui  fait  que  la  loupe  brune  est  i*ai*ement  saine; 
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ordffiBÎiYfnont  oIIiî  est  tr.ivei'sée  par  dos  veîiips  punr- 
IAbi  mkc  fréquentes  pour  s'opposer  à  te  que  cette  loupe  prisse 
de  prandes  fcuUles de  placage.  Aussi,  cst-îl  rare  qu'elle 
employée  en  ébcnisterie ,  les  tourneurs  en  font  plus  voloa- 
«Bftge,  tfr*ayant  point  besoin  d'avoir  sains  et  exempts  de 
des  morceaux  aussi  gros.  La  loupe  Jaune  est  plutôt  un 
taitillard  qu'une  lonpe  proprement  dite^  néanmoins  ^  elle 
en  éfcénislerie  quelquefois  comme  bois  de  placage ,  mais  le 
flwacmreftt  comnoe  bois  massif,  on  en  fait  des  bois  de  chaises 
tl  de  faMeaik ,  des  pieds  de  tables  et  autres  usages  |iour  lesquels 
il  fart  mi  boM  nerveux  et  résistant  :  elle  doit  sa  coidenr  à  l'eau 
pure. 

Cest  la  iûupe  blanche  qui  est  éminemment  bois  de  pUcafje. 
iMBlèt  dAiiée  elle  doit  être  serrée  dans  un  endroit  sec,  si  on 
Il  laissait  à  l'ean  die  jaunirait  et  perdrait  de  sa  valeur.  Une 
bnpe  blanche  est  ordinairement  saine  ,  c'est  un  bois  nouveau 
eaoBta  dans  toute  sa  vigueur  :  il  n'est  point  besoin  de  la  laisser 
tédicr  phtt  d'un  an  ou  dix-huit  mois.  Une  loupe  de  première 
fHiM  est  cdle  dont  la  couleur  est  blandie  :  assez  ordinaîre- 
MBi  3  iTy  rencontre  quelques  nœuds  roux  et  des  places  teintées 
«blea-daîr,  ces  accidents  ne  sont  pas  des  dé&uls,  si ,  d'ailleurs, 
h  loupe  est  d'un  petit  dessin,  bien  frisé,  bien  tigré.  Quand  une 
loape possède  ces  qualités,  il  faut  s'efforcer  de  les  bien  conservei*, 
ftaelvi  donner  aucune  couleur,  ses  teintes  natui^elles  suffisent.* 
QoBsd  il  s'agit  de  poiter  une  loupe  blanche  h,  la  scierie ,  l'é- 
WniMa  doit  réfléchir  long-temps ,  et  la  retourner  en  tous  sens 
poar  voir  de  quel  côté  il  convient  de  l'attaquer,  afin  d'avoir  les 
fcaîttes  les  plus  grandes.  Il  faut  remarquer  une  chose ,  c'est  que 
sdoD  qv'cm  la  fera  scier,  une  loupe  donnera  des  feuilles  frisées 
oa  flammées.  Si  Ton  lient  plus  à  la  beauté  du  placage  qu'à  la 
grandeur  des  feuilles,  il  faut  toujours  que  le  côté  ix>nceuK, 
y  frisé,  soit  le  côté  conserve,  on  sacrifie  alors  le  côté 
,  Si  la  loupe  est  cubique,  ou  à  peu  près^  il  y  aura  deux 
celés  frisés  et  quatre  flammés,  cet  effet  a  lieu  parce  que  daus  le 
eêlé  frisé  les  nœuds  sont  coupés  ti-anversalement,  tandis  qu'ils 
sont  coupés  suivant  leur  fil  dans  les  côtés  flammés ,  il  faudra 
donc  alors  couper  toutes  les  feuilles  transversalement  afin  de  les 
•voir  toutes  frisées. 

iS. 
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Quant  il  la  loupe  jaune,  peu  importe  le  cAtt  par  lequel  d 
est  présentée  à  l'action  de  la  scie  ,*  comme  c'est  plutAt  mi  bi 
tortillai'd  qu'un  bois  loupeux ,  il  forme  le  même  aspeet  deH 

les  côtés. 

Si  Ton  voulait  coloi*er  ou  simplement  teindre  ce  boiSi 
pourra  avant  de  le  poncer  avoir  recours  aux  moyens  indifi 
tom.  m  y  COLORATION  DES  BOIS ,  pag.  49^-  Si  Ton  vent  comen 
la  couleur  naturelle,  il  &ut  poncer  à  l'eau,  au  lait^  ou  afce' 
suif  :  le  poncé  à  l'huile  fonce  toujours  la  couleur.  S'il  s'y  ImN 
des  crevasses  il  faut  y  mettre  des  pièces;  c'est  une  opéntifl 
assez  délicate,  mais  dans  la  description  de  laquelle  1100 1 
pourrions  entrer  sans  nous  engager  beaucoup  trop  loin. 

Assez  ordinairement  on  trouve  la  loupe  de  frêne  toute  id 
en  placage  chez  les  marchands  de  bois  des  tles^  on  l'eqiéi 
dans  les  départements  soit  roulée,  soit  dans  des  caisses  |iiaÉ 

La  loupe  d'aune  est  plus  rai*e ,  on  ne  la  trouve  presque  ji 
mais  sciée  en  placage,  on  l'achète  en  morceaux,  à  prix  débUk 
ce  prix  dépendant  de  la  finesse  du  dessin.  Comme  la  loupe  i 
frêne,  la  loupe  d'aune  a  deux  aspects,  le  frisé,  le  flonl 
Dans  Tébénisterie  c'est  ce  dernier  aspect  qui  est  préféré,  il  a* 
charme  qu'il  n'a  pas  dans  la  loupe  de  frêne  ;  les  palmes  en  Mi 
soyeuses  et  reflètent  un  peu  la  lumière.  La  loupe  d'aune  iVtf 
point  blanche,  diverses  teintes  contribuent  à  Fembellii',  koU 
d'un  filet  brun  se  trouve  une  veine  couleur  d'acajou;  usdfe 
de  lumière  à  côlé  d'un  fond  obscur.  Du  côté  frisé  il  Cft<fel> 
nature  de  ce  bois  d'être  criblé  de  petits  trous  au  milin  io 
nœuds  :  ce  qui  nécessite  l'emploi  d'un  grand  nombre  ilecfe* 
villes.  Aussi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est-il nroMl 
employé  du  côté  ronceux.  Il  ne  faut  pas  cit>ire  néaninoiiiifit 
ces  chevilles  nuisent  à  la  beauté  et  à  la  solidité  du  placage,  A 
tendent  à  augmenter  la  première  et  à  assm*erla  seconderez 
dievillcs  arasées  figurent  des  nœuds  d'une  coulenr  tFaocbéBf 
et  pénétrant  dans  le  buti^  elles  concourent  avec  la  colle  a  vt*" 
tenir  le  placage;  mais  elles  sont  un  surcroît  de  travail po* 
l'ouvrier  et  rarement  l'acheteur  consent  à  lui  en  tenir  coib{^ 

On  voit  peu  de  grands  meubles  d'aune ,  rarement  ces  lee{** 
sont  assez  considéi*ables  pour  fouiiiir  de  grandes  feiui^i^ 
sont  d'ailleurs  profondément  sillonnées^  et  sur  une  le«v(e<9^ 
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\m  cire  rarement  vingt  feuilles  saines  ,  c'est  un  grand  malheui*  ; 
cette  loope  est  bien  sûrement  l'un  des  plus  beaux  bois  qu'on 
▼oir;  oonune  il  est  souple  et  lâche  de  tissu ,  il  n'exige  pas 
fabitis  aussi  solides  que  la  loupe  de  frêne  qui  a  une  grande 
fende  traction. 

hkioupe  d'arme»  On  confond  sous  cette  dcnominalion  la  loupe 
réelle  et  l'orme  tortillard  :  il  convient  d'en  faire  la  dis- 
I»  On  nomme  loupe  d'orme  ces  bosses ,  ces  protubérances 
qni  croissent  par  superfétation  sur  les  vieux  ormes  ; 
des  sont  produites  dans  le  principe,  soit  par  la  piqûre  de  cer- 
tains vcrty  soit  par  une  maladie  do  l'arbre  par  suite  de  laquelle 
la  snhstance  médullaire  qui  sépare  les  couches  annuelles  s'épan- 
dieet  s'extravase  au  dehors ,  bientôt  un  nombre  considérable  de 
mm  prennent  naissance  sur  cette  protubérance  et  contribuent 
à  Falimenter  et  à  y  attirer  la  sève  :  ces  petites  branches  s'étouf- 
bot  l'une  l'autre,  aucune  ne  peut  prendre  assez  de  force  pour 
donner  écoulement  à  la  sève  épancliée ,  et  l'état  normal  peut 
dTantant  moins  se  rétablir  que  la  sève  épauchée  recouvre  inces- 
sunmeat  ces  nouvelles  pousses  sur  lesquelles  de  nouvelles  ne 
Imieal  pas  à  croître  à  chaque  nouveau  printemps  :  une  écorce 
épsiwe  recouvre  l'ensemble ,  et  la  végétation  de  la  loupe  se  cons- 
lilDe  régulièrement,  c'est  une  vie  particulière  entée  sur  la  vie 
de  l'arbre  :  ainsi  se  forment  ces  loupes. 

Quant  à  l'orme  tortillard  j  c'est  rarement  à  la  nature  qu'il 
doit  l'existence  :  c'est  la  main  de  l'homme  qui  le  produit.  On 
nomme  têtards  des  ormes  qu'on  étètc  tous  les  ans  pour  les  em^ 
pécher  de  s'élever  au-dessus  de  certaines  limites.  L'arbre  ainsi 
airèté  dans  son  développement ,  prend  en  grosseur  racci*oisse- 
ment  qu'il  aurait  pris  en  hauteur,  et  il  se  forme  une  succession 
de  Irognes implantées  les  unes  sur  les  autres;  le  fil  du  bois  est 
contrarié,  tortillé  en  tous  sens,  il  ne  se  produit  plus  aucune 
kiDche  capitale  :  ce  ne  sont  plus  que  de  faibles  jets  qui  se  re- 
nouvellent diaque  printemps.  Ainsi  se  forment  les  ormes  tor^ 
tiUards  :  le  bois  en  est  rouge  dans  les  principaux  conduits,  un 
aulNer  blanc  les  sépare  des  conduits  voisins ,  ces  alternatives  de 
kisfait  et  d'aubier  sont  causes  que  la  pourriture  envahit  sou- 
vent l'arbre  jusqu'au  cœur,  et  qu'il  s'y  forme  des  loges  qui  dé- 
truisent l'homogéuéitô  de  la  masse.  L'orme  tortillard  est  beau 
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piH'  ses  nuances  variées,  par  sod  fil  contoumë;  mais  il  n'est  poM 
plein  comme  la  loupe ,  et  il  est  bien  plus  difficile  de  s'en  pii 
curor  des  morceaux  saius  ,  d'uae  grandeur  ràisonnaUc.  Stâ 
cet  înconTénient ,  il  offrirait  à  l'ébcnistc  une  belle  miliètè 
l^rands  dessins ,  de  couleurs  varices,  très  propres  à  la  cdafedMI 
desgi'auds  meubles.  La  difficulté  d'en  avoir,  fait  que  letoMoUi 
de  ce  genre  sont  très  chers,  et  qu'en  général  on  préftrecitf 
en  loupe  y  encore  bien  que  leur  couleur  uniforme  et  sombre^  tf 
Leur  petit  dessin  soient  moins  appropriés  à  cet  emploi.  L'«w  ' 
tortillard  a  encore  un  défaut  que  nous  ne  pouvons 
c'est  que  le  placage  de  ce  bois  est  sujet  à  se  lever ,  à  se 
soufler  sur  le  bâtis.  Mais  si  après  beaucoup  de  peine  etbettHOif 
d'attention  un  ouvrier  est  parvenu  à  faire  un  meuble  avfc  • 
bois  bien  choisi,  il  fait  une  des  choses  les  plus  belles  qu'on 
voir  en  â>énisterie. 

Les  meubles  cin  loupe  scmt  rares  également  :  le  placige  û 
criblé  de  trous,  il  faut  un  grand  nombre  de  chevilles;  mail 
ces  meubles  sont  solides.  Il  y  a  deux  espèces  de  loupe  ,  «ack 
grands  dessins  }  c'est  la  plus  commune  ,  la  plus  propre  à  &îi 
des  meubles  ;  elle  est  moins  sérieuse  dans  sa  couleur  :  l'aÉM 
espèce  est  tout-à-fait  frisée  ,  elle  se  rapproche  à  s'y  nképreodN^ 
du  bois  d' Amboine,  elle  peut  être  employée  aui.  mêmes  ungBi 
Cette  loupe  est  rare^  le  grain  du  bois  eu  est  fin  et  serré;  ceo'Ml 
plus  le  bois  cliauvreux  de  l'orme ,  c'est  une  matière  sui  ^eMWf 
uu  peu  difficile  à  polir  ;  mais  très  agréable  à  travailler,  ea  pon* 
rant  il  faut  prendre  les  précautions  onsciguées  plus  haatsFoc- 
casioti  de  la  loupe  de  fréue  blanche  ,  afin  do  ne  point  foncer  h 
(  oulcur  ;  car  le  seul  poiut  par  lequel  la  loupe  d'orme  péck, 
c'est  par  la  monotomie  de  sa  teinte  rembi*unie. 

La  loupe  dt^  chêne  n'est  point  commune  en  France,  on» 
ti-ouvc  cependant  dans  quelques  contrées  de  la  Bi*etagne  et  à 
côu'ï  des  Pyrénées  ;  celle  qu'on  employé  vient  de  Kussie ,  ék 
arrive  en  grandes  feuilles  roulées  j  cette  loupe  est  très  fris^^l 
petits  dessins^  son  défaut  est  d'être  d'une  nuance  trop  unie;b 
chêne,  pat  sa  nature  est  très  facile  à  colorer  par  les  acides,  • 
peut  donc  facilement  réparer  ce  que  cette  loupe  a  de  tropM^ 
par  le  ton  de  sa  couleur.  La  loupe  du  quercus  suber,  li^,  « 
beaucoup  de  rapport  avec  la  loupe  jaune  de  frêne  et  «  i** 
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'aoUge  de  n'être  pa$  pointillée ,  c'est  un  hois  inconnu 
lustrie  et  dont  elle  pourrait  tirer  un  grand  paiti , 
il  plein  ,  Ferme ,  homogène  ,  résistant,  mais  peut-être 
rait>on  pas  en  trouver  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
latîon.  La  loupe  d^ei/je ,  chêne  vert,  est  moins  régu« 
le  se  rapproche  plus  de  ]a  nati||!«  du  bois  de  chêne; 
olore  très  facilement  par  les  acides  ;  elle  pourrait 
na  les  petit|  meubles  tenir  un  rang  distingué.  Nons 
le  ces  loupes ,  encore  bien  qu'à  vrai  dire ,  elles  ne 
fMS  absolument  dans  notre  sujet ,  puisque,  encore 
lUes  puissent  fournir  du  placage  ,  toujours  est-il  qu'on 
LTerait  nulle  part  à  acheter  ;  elles  ne  sont  pas  dans  le 
e.  Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  petite  digression, 
MIS  cru  utile  d'y  entrer  ,  conune  nous  ne  croyons  pas 
nîtter  le  mot  Cheite  sans  lui  parler  d'une  expérience 
kle  que  nous  avons  faite  dans  l'intérêt  des  ébénistes^  et 
an  de  manière  à  dépasser  même  nos  prévisions. 
pensé  que  la  ronce  d'acajou  n*est  pas  un  produit  propre 
re,  mais  bien  le  résultat  de  la  manière  dont  il  est  débité, 
ida  de  même  les  fourches  de  quelques-uns  de  nos  bois, 
Itre ,  grisard,  érable ,  et  j'ai  retrouvé  les  palmettes,  les 
le  fleuri  qui  font  le  charme  de  l'acajou  roncenx.  Je  ne 
Uement  que  si  l'cxpcricncc  avait  été  faite  sur  d'aussi 
es  que  les  acajous,  je  n'eusse  ti*ouvé  des  dessins  larges 
Xre  eucore  plus  riclics  que  ceux  que  j'ai  obtenus.  J'af- 
e  des  feuilles  de  placage ,  tirées  des  fourclics  de  chêne 
es  de  nos  bois ,  teintes  ou  laissées  dans  leur  couleur 
\,  obtiendraient  l'assentiment  du  public  et  même  de  ce 
»ntinier  qui  ne  trouve  de  beauté  que  dans  l'acajou.  J'in- 
aarchands  de  bois  des  îles  et  les  ébénistes  à  renouveler 
due  dans  leur  intérêt  mes  premières  expériences. 
'pe  d' érable  ,  comme  la  loupe  de  frêne  blanche ,  pré- 
IX  aspects  ,  l'un  flammé  j  l'autre  frisé;  elle  a  un  lustre* 
ant  que  n'a  pas  la  loupe  de  frêne;  elle  est  susceptible 
lorée  par  les  acides  et  >ur-tout  par  l'acide  nitrique  qui 
c  des  tons  noirs,  fauves  et  rouge-sombre,  qui  en  relèvent 
é  ,  cette  loupe  se  travaille  facilement ,  elle  est  l'objet 
ranchc  de  commerce  assez  condidéiable.  Ceppjidant 
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depuis  que  rAmérique  envoyé  ses  belles  loupei  blanches-up 
tées  et  son  érable  moucheté ,  la  loupe  indigène  a  perda  d» 
faveur  :  néanmoins  on  en  trouve  encore  en  carleb  damj 
chantiers  où  elle  se  maintient  à  un  prix  respectable.  H  n'cil| 
rare  de  voir  des  érables  entièrement  loapeoz  ;  mab  alors,  m 
ordinairement  du  mnpnft  y  ils  sont  creux  dans  le  coenr.  L'Àd 
étant  un  bois  liant  et  dur,  sa  loupe  participe  de  ses  qualités,  é 
donne  un  bon  placage;  employée  massive,  ^le  se  prête  à  Um 
les  mains-d'œuvres }  elle  est  supérieure  sous  ce  rapport  àklov 
d'aune  qui  est  plus  riche  en  couleur,  mais  qui  n'a  pas 
les  cas  où  on  veut  l'employer  massive  assez  de  oonsi 
d'adhérence. 

Le  houx.  Il  n'y  a  rien  d'aussi  puissant  que  la  mode  et  l'i 
térét  qu'ont  les  producteurs  à  la  satisfaire  pour  enfanter  d 
miracles,  il  semble  que  la  nature  elle-même  fait  plier  sa  voloi 
k  celle  de  l'industrie.  Autrefois  on  ne  trouvait  le  houx  que  so 
la  forme  d'arbustes^  depuis  que  le  goût  des  couleurs  tendfa 
prévalu ,  on  a  trouvé,  je  ne  sais  où ,  des  houx  énoimes.  En  i83 
j'en  ai  vu  dans  les  chantiers  qui  avaient  près  d'un  mètre  ' 
diamètre  ,  les  marchands  enx-mèmes  en  étaient  étonnés.  '. 
houx  fournit  un  placage  plein  et  uni.  Ou  ne  le  gai*de  jamais 
gnime^il  jaunirait;  c'est  une  bonne  méthode  de  le  faire  débit 
aussitôt  qu'il  a  un  peu  sué  son  eau  de  végétation  qui  est. a 
sidérablc.  (  V.  Houx  y  Marroruery  art.  Bois  ,  son  emploi  dû 
les  arts  ,  tome  II.  )  Nous  n'avons  ici  à  le  mentionner  qneodou 
bois  de  placage. 

L'If  a  été  suffisamment  décrit  dans  l'article  que  nous  veac 
de  citer  et  auquel  nous  nous  référons.  Pour  le  livrer  au  sol 
de  placage  ,  <hi  doit  choisir  l'if  ronccux  ou  noueux.  L'if  \ 
s'employa  toujours  massif.  Il  y  a  des  if**  très  gros ,  d'un  b« 
rouge  dans  ie  cœur,  cl  dont  le  fil  est  tellement  contourné  qi 
iiuite  assez  Tornie  tortillard  pour  sacontexture.  Pour  la  coulei 
,  les  accidents  do  lumière  ,  le  lustre  ,  le  poli  qu'il  ^l  susci 
tible  de  recevoir,  il  n'a  point  de  rivaux.  Le  vei*nis  prend 
lui-même  sur  l'if  et  s'y  conserve  plus  long-temps  que  sur  anc 
autre  bois.  Nous  en  sommes  encore  à  nous  demander  comm 
le  goût  du  public  peut  errer  à  ce  point  de  ne  pas  donner 
préférence  au  meuble  d'if  toutes  les  fois  qn'il  se  présente.  li*j 
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Ltion  de  Toarrier  n'est  pas  élrangèrc  à  cette  insousiance  du 
ic  f  le  placage  d'if  est  sec  et  cassant  ;  s'il  a  été  mal  vernis  , 

cooleors  brillantes  pâlissent ,  il  faut  donc  beaucoup  de  soins, 

ivoir,  d'attention  pour  faire  un  bon  meuble  en  if.  L'ouvrier 
liHEre  rarement  son  compte  dans  cette  fabrication  difficile  ,  si 

la  compare  à  celle  de  l'acajou  qui  est  si  facile }  et  par  ses 
liteors  et  son  influence  sur  des  acheteurs  peu  éclairés  ,  il  par- 
|*nnt  toafoors  à  éluder  la  commande  de  l'if  et  à  se  faire  donner 
■lunde  d'acajou,  et  voilà  comment  on  reste  sous  l'empire 
dTvBgoàt  qui  ne  serait  pas  celui  d'un  public  plus  instruit.  Nous 
tcnÛBcrons  cet  article  par  quelques  explications  sur  le  com- 
maœ  des  bois  exotiques  et  indigènes. 

Le  noyer  ^  nous  entendons  parler  du  noyer  noir,  veiné ,  que 
k  commerce  tire  particulièrement  de  l'Auvergne ,  est  devenu 
Fobjet  d'une  spéculation  assez  importante.  Ou  est  presque 
en  se  présentant  diez  certains  marchands  de  le  trouver, 
en  madrier,  du  moins  eu  placage.  Le  beau  noyer,  malgré 
tout,  est  difficile  à  trouver  ,  et  toujours  son  prix  se  tient  assez 
éferë.  Quant  au  noyer  blanc,  on  l'employé  massif ,  nous  n'avons 
pu  k  nous  en  occupei*,  et  nous  renvoyons  pour  ce  qui  le  con- 
cme  an  mot  noyer  de  l'article  que  nous  avons  cité  plus  haut , 
en  pariant  du  houx .  Le  noyer  fournit  de  giandes  feuilles  , 
quelquefois  bien  saines,  les  veines  qui  font  sa  beauté  sont  dispo- 
sées de  manière  qu'il  est  presque  toujours  possible  ,  au  moyen 
des  raccords ,  d'en  former  des  dessins  assez  réguliers.  En  vieil- 
lissant, ce  placage  prend  une  teinte  rosée  qui  ajoute  encore  à 
sa  Leanté.  Il  ne  faut  point  essayer  de  colorer  ce  bois,  déjà  foncé, 
an  moven  des  acides,  ils  y  produisent  un  mauvais  effet;  mais  si 
on  lui  donne  une  légère  lointc  rose  ,  au  moyen  d'un  peu  de 
leire  de  Sienne,  bi-oyéc  biiMi  fin  et  délayée  dans  l'huile  de  noix 
ouriinile  de  lin, on  peut  obl.iiir  absolument  l'effet  de  l'acajou; 
cependant  nous  srimnirs  loin  de  conseiller  cet  artifice,  un  beau 
meuble  plaqué  en  noyer  ,  coiile  le  même  prix  qu'un  meuble 
d'acajou  :  ainsi  le  marchanrl  lui -même  n'a  pas  intôrct  à  la 
fimde  et  la  couleur  du  noyer  plaît  assez  par  elle-même ,  sui- 
vant les  goûts. 

Loupe  de  noyer.  Ce  n'est  que  récemment  que  ce  produit  natu- 
rel a  été  exploité  par  l'industrie,  noseflbi:U  pour  nous  procurer 
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un  morceau  de  cette  loupe  ont  encore  été  infiractneiis.  Im 
meubles  que  nous  avons  vus  fabriqués  avec  ce  boia  sont  supi^f 
bes.  Fleurie  et  radiée  ^  elle  se.  prête  à  former  des  ^dessins  m/^ 
^ifiqnes  assez  grands  pour  le  meuble  :  ce  n'est  point  na  6i||| 
pointillé  comme  la  loupe  de  frêne,  ce  sont  des  flears  oi|  rosaoip 
liées  en  bouquets  par  des  v^hes  ondulées.  Nous  faisoua  les  vceqjfr 
les  plus  sincères  pour  que  ce  produit  devienne  plus  commi% 
et  puisse  être  plus  souvent  mis  en  usage.  D'après  les  renseigna» 
ments  donnés  par  les  marchands ,  on  ne  trouve  ces  loupes  nubm 
que  dans  les  Pyrénées  ,  et  c'est  de  l'Espagne  et  de  ceoxdeaoi 
départements  qui  bordent  la  frontière  qu'on  tire  tonte  la  loupe 
qui  vient  à  Paris.  On  n'en  trouve  pas  d'ordinaire  chea  les  mar- 
chands ,  les  ébénistes  regardent  comme  une  bonne  fortune  d'ea 
rencontrer  de  quoi  faire  une  paire  de  meublas» 

Bois  pour  lis  Bâtis.  Ici  se  termine  la  liste  des  bois  que 
l'industrie  employé  au  revètissoment  des  meubles  de  prix^  aiM 
que  nous  l'avons  fiiit  pressentir  au  commencement  de  cetartide, 
bien  d'autres  bois  vi^dront  par  la  suite  prendre  rang  dans  oeUi 
nomenclature.  Jusqu'à  présent  les  ébénistes  n'ont  plaqués  davs 
les  bois  indigènes  que  ceux  que  nous  venons  de  citer  ,  ou  du 
moins  à  notre  connaissance  :  les  autres  bois  employés  par  l'ébé- 
niste dans  la  confection  des  bâtis  et  des  meubles  non  plaqués  j 
sont  t  le  diéne  bien  sec ,  avec  lequel  il  fait  les  tiroirs  et  les  fbndsi 
le  hêtre,  iegrisard,  le  sapin,  et  autres  bois.  Le  palissandrej 
dans  ce  moment,  se  plaque  sur  grisard  nerveux.  (F'.Peufli€r^ 
art.  Bois.  )  On  plaque  aussi  sur  châtaignier,  conune  ce  boistra- 
vaille  peu,  le  placage  y  tient  bien,  et  n'est  pas  sujet  à  se  lever. 

Outils.  Vibn is.  Les  outils  de  l'ébéniste,  sont  à  peu  dechose 
près ,  les  mêmes  que  ceux  du  menuisier  en  meubles ,  seulement 
ils  sont  plus  soigneusement  fait«.  Nous  profiterons  de  cette  cir- 
constance pour  renvoyer  le  lecteur  au  mot  Menuisixr  y  cet  arti- 
cle pouixait  fiaiire  double  emploi  si  nous  entreprenions  d*y 
traiter  tout  ce  qui  concerne  les  outils  des  ébénistes;  quanta  cens 
qui  leur  sont  propres,  comme  ils  n'ont  rapport  qu'au  PlagaoBi 
nous  i^envoyons  à  ce  mot ,  lors  duquel  nous  dirons  comment  ai 
scie  le  placage ,  combien  il  se  paye  ^  comment  il  se  découpe,  et 
par  quels  moyens  on  le  fait  prendre  sur  les  surfaces  courhea  et 
irréguii&i*es  qui  païayseM  Je  moins  |wopi«s  à  le  receveur»  Aa 
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M&  >  &ftMS  y  uous  aurons  occasion  de  faire  mention  des  opé- 

préparatoires  qoi  doivent  précéder  leur  application ,  et 

avoir  passé  en  revue  les  divers  vernis  nous  dirons  comr 

ili  s'appliquent.  Nous  aurions  désire  aussi  dire  deux  mots 

lar  la  nouvelle  industrie  des  petits  meubles  en  bois  blanc  peint 

«lÎBplenieiit  verni  ;  mais  cette  fabrication  ne  fait  pas  abso- 

MiA  partie  de  l'art  de  Tébéniste  ;  des  ouvriers  spéciaux  s'en 

«BiCBparëSy  et  elle  trouvera  plus  convenablement  sa  place  au 

■it  TABLKTTisa  ou  Tabletteriji.  Il  ne  nous  reste  donc  plus 

Mktanant  qu'à  tenir  la  promesse  que  nous  avons  faite  au  lec- 

ttwdtloî  faire  comprendre  comment  il  se  fait  qu'un  meuble  de 

hsif  iodigène  coûte  plus  cher  qu'un  meuble  pareil  en  acajou ,  e: 

connaît 'on  trouve  si  difficilement  à  se  fournir  des  bois  venu» 

iir  notre  sol ,  tandis  que  rien  n'est  plus  tôt  fait  que  d'acheter 

hcajou ,  le  palissandre  ou  tout  autre  bois  venant  de  loin. 

Oa  a  dû  remarquer  que  dans  la  revue  que  nous  venons  de 

Uredes  boîs  indigènes  que  Ton  fait  scier  en  placage ,  nous  n'a- 

voM  foi  fait  mention  des  prix  t  cette  omission  a  eu  pour  cause 

i'iacertitade  où  l'on  se  trouve  en  achetant  ces  matières  :  le  prix 

oiteUi  selon  le  caprice  du  mardiand  ,  selon  que  le  bois  est 

piasoa  moins  riche  ,   selon  qu'il  abonde  plus  ou  moins  sui*  le 

■tfcké.  Dans  tous  ces  bois  deux  ou  trois  seulement  se  trouvent 

oonnanémenl  ^lébités  en  placage  ;  la  loupe  de  frcnc,  le  noyer 

cC  Boias  souvent  leâ  loupes  d'aune  et  d'érable  :  dans  tous  les 

CM,  ces  bois  débités  sont  en  si  petite  quantité  qu'on  trouve  rare- 

neat  des  feuilles  appropriées  au  travail  qu'on  veut  faire. 

Voici  ce  qui  «1  Heu  loi*sque  le  fabricant  veut  faire  un  meuble 
4t  bois  indigène  :  il  faut  qu'il  se  transporte  lui-même  chez 
I0  Irais  ou  quatre  mai'chrinds  de  la  capitale  qui  tiennent  ces 
Ws^ft'il  ne  trouve  pas  de  placafçe ,  ce  qui  lui  arrive  assez  sou- 
vent y  il  faut  qu'il  acîiète  des  madriei'S ,  avec  l'incertitude  de 
savoir  û  la  ronce  traverse;  il  faut  qu'il  envoie  à  la  scierie,  et 
ea  lai  preiidi*a  plus  cher  pour  ces  bois  durs  et  irrégulièrement 
coaSoméâ  que  pour  le  débitagc  des  billes  régulières  dcracojou. 
il  achètera  ces  bois  en  mudrierft  plus  cher  que  l'acajou  ordi- 
;  car  pour  avoir  de  Tacajou  ,  il  suffit  au  mrirchand  d'aller 
fais  ou  deux  par  an  au  Uàvrc  pour  s'en  approvisionner^ 
que  pour  s'approvisionner  de  beau  bois  indigène^  il  fiiut, 
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ou  que  le  marchand  attende  les  occasions  ,  ou  il  buttai 
entreprenne  sur  toutes  les  directions  de  la  France  des  YoyagH 
fréquents  et  sans  but  déterminé  ,  voyages  avenioreux  dans  1» 
quds  il  est  exposé  à  ne  rien  rencontrer  y  ou  bien  encore  il  &A  t 
qu'il  achète  aux  courtiers  qui  ont  fait  ces  voyages  pour  lui ,  tf 
dors  il  'paie  en  conséquence.  D'une  autre  part ,  il  arrive  M» 
Tant  que  le  propriétaire  qui  vend  au  marchand  le  bois  prédoK 
sur  pied  veut  vendre  l*arbre  entier  ,  qu'alors  pour  avoir  m 
morceau ,  il  faut  perdre  les  neuf  dixièmes  de  bois  sur  la  totdil^ 
car  on  trouve  rarement  dans  le  pays  h.  vendre  le  bois  oh  JmK 
le  port  à  Paris  serait  une  dépense  en  pure  perte.  JoigneiàtoiUi 
ces  considérations  que  les  bois  indigènes  exigent  des  faâds  phi 
résistants  et  qu'ils  doivent  être  employés  par  des  ouvrien  bè 
habiles ,  car  les  moindres  fautes  sont  apparentes  sur  leur  bd 
peu  coloré, 

Pour  la  fabriciition  en  bois  d'acajou ,  toutes  ces  difficslljl 
cessent.  Ce  beau  bois  est  produit  en  abondance  dans  les  fuûik 
du  continent  américain  et  dans  la  plupart  des  îles  avec  lesqodBI 
les  Européens  sont  ordinairement  en  communication.  Uetà 
très  ba?  prix  dans  le  pays  ,  et  le  cas  qu'on  en  fait  en  Enropei 
la  grande  coiisonmiation  qui  a  lieu  ,  la  demande  sans  ctM 
renouvelée  ,  eu  amènent  de  toutes  parts  d'immenses  quantitéi 
sur  les  marelles.  Delà  naît  la  concurrence  entre  les  vcndcunct 
la  possibilité  pour  les  aclietcurs  de  trouver  un  rabab  presfK 
continuel ,  et  tel  que  le  prix  du  bois  lui-même  n'est  pi«M|ue 
rien  et  que  les  frais  d'abbatage  et  de  transport  au  marché  lont 
les  seuls  qui  entrent  en  compte.  Tout  autre  bois  ,  même  moitf 
beau  que  l'acajou ,  coûterait  plus  cher  sur  le  pays  ,  parce  qa'il 
faudrait  dépenser  du  temps  pour  le  chercher  et  organiseras 
transport  particulier.  L'acheteur  prendra  toujoui-s  de  préféreott 
de  l'acajou,  pour  sou  char|;onient,  parce  que  c'est  une  marchaD- 
dise  connue,  appréciée,  dont  ton?  les  morceaux  sont  bons ,  dont 
il  sait  d'avance  qu'il  se  défera  en  arrivant ,  à  tel  prix  ,  avec  td 
bénéfice  ;  et  comme  dans  les  porLs  d'Europe,  il  retrouve  an  dé* 
barqucmcnt  la  concurrence  de  ceux  qui ,  comme  lui  ont  darp 
de  l'acajou,  qui  maintenant  combat  l'exagération  qu'il  pooiraît 
mettre  dans  ses  prix  ,  il  est  obligé  de  se  contenter  d'angûn 
raisonnable  et  prévu.  C'est  ainsi  que  le  prix  de  l'acajou  se  main- 
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inl  poi  élevé  an  Hâvi-e.  Le  marchand  des  villes  de  Fintérieur 
f  tranve  donc  k  bon  marché  de  l'acajou ,  qu'il  foit  débiter  en 
|hcife  pour  un  prix  réglé  d'avance ,  à  tant  la  livre,  et  qu'il 
il  itfaré  de  vendre  ,  non  pas  à  gros  bénéfice  y  mais  à  un  prix 
inqne  fixe. 

L'ouvrier  n'a  presque  point  besoin  de  se  déranger  pour  allei* 
iteerson  placage^  il  pourrait  presque  l'envoyer  chercher  par 
m  ipprenti ,  et  lorsque  ce  placage  lui  est  apporté ,  la  manu- 
IBttioDen  est  facile;  rien  ne  s'écartant  des  cas  ordinaires,  il  suit 
il  nmliney  son  travail  s'achève  pi*omptement  et  sans  encombi*e. 
Cctt  ainsi  que  le  commerce  et  l'industrie  ont  résolu  le  pro- 
klèie  d'un  meuble  d'acajou  moins  cher  qu'un  meuble  de  bois 
leFrmce;  cette  situation  respective  cessera  loi-sque  les  agricul- 
ton  nuroDt  le  prix  des  bois  loupcux  et  qu'il  en  arrivera  sur  le 
■ifdié  une  grande  quantité;  mais  il  faudra  aussi  que  le  goût 
itmm  bois  se  maintienne;  il  faudra  que  le  consommateur  résiste 
i  rtnsinnation  intéressée  du  fabricant  qui  cherchera  toujours  à 
Cûiepfè?aloir  l'acajou.  Paulin  Desoaxzavx. 

m)CHGEONISiEMENT.  {Agriculture.)  L'ébomgeoinie- 
est  une  sorte  de  taille  qui  consiste  à  enlever  les  très  jeunes 
des  arbres,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  bourgeons 
mot  qu'elles  aient  pris  de  l'accroissement.  Dans  le  plus  grand 
aoDbre  de  cas  ^  la  molessc  de  ces  jets  permet  de  faire  Tébour- 
geoimement  à  la  main,  et  il  est  peut-être ,  en  général ,  désirable 
kbire  toujours  de  cette  manière,  parce  que  c'est  une  garantie 
qu'il  se  fera  de  bonne  heure ,  et  que  par  conséquent  il  n'entrai- 
oen  pas  une  trop  forte  blessure. 

Un  ébonrgeonnement  bien  conduit  peut  suppléer  à  la  taille, 
proprement  dite,  et  prévenir  les  inconvénients  graves  attachés  au 
reCnmdiement  des  grosses  branches  pour  lequel  il  faut  avoir 
recoon  à  la  taille. 

L'art  de  rébourgeonnement  s'applique,  soit  à  la  formation  des 
jennei  aii>res  que  l'on  élève  dans  les  pépinières^  pour  les  disposer 
en  hautes  tiges  ou  en  pyramides ,  soit  à  la  direction  et  au  main- 
tien  des  espaliers.  Dans  l'un  et  Kautre  cas ,  il  n'est  autre  chose 
que  la  suppression  sage  et  raisonnée  des  rameaux  superflus, 
dans  leur  premier  développement ,  soit  pour  maintenir,  dans 
les  différentes  parties  de  l'arbre,  un  équilibre  exact,  suivant  sa 
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forme  déterminée,  soit  pour  assurer  sa  fécondité  préseate  H 
future. 

L'efVct  ^immédiat'  de  Tébourgeonnement  sur  la  sèiT«  ,  qri  cH 
ordinairement  dans  sa  plus  grande  activité  au  ^motaieBt  éa  b 
besoin  de  rébour^cônnement  se  fait  le  plus  sentir,  en  fait  one  è$ 
opérations  d'agnculture  k  la  fois  les  plus  savantes  et  les  phi  ga- 
ves :  c'est  paixe  qu'on  n'y  procède  que  trop  souvent  par  raal&Éi 
qu'on  voit  tant  d'arbres  utiles  ou  précieux  se  déformer,  h^iir 
ou  périr.  Roger  Schabol  le  mettait  au-dessus  de  la  taiflepear 
l'importance.  On  ne  doit  y  procéder,  que  prudemment  dmt 
d'autant  plus  de  mesure,  que  le  nombre  des  bourgeons  àrrtilR- 
chci'  est  plus  considérable  :  toutefois,  il  ne  faut  pas  attendre qie 
les  bourgeons  aient  acquis  plus  de  quatre  h  cinq  pouces  de  hi-  ' 
gueur.  Dans  des  circonstances  délicates  de  greffe,  on  uMmueMl 
par  pincer  ou  par  tordre  le  bourgeon  avant  de  le  retmte. 
L'époque  de  l'ébourgeonnement  est  réglée  parles  circonsiaai 
extérieures,  et  par  l'influence  qu'on  a  cbcrché  à  exerceriark 
développement  et  la  forme  de  Farbre,  ainsi  que  sur  sa  fimctiStf 
tion.  Ce  sujet  sera  repris  au  mot  Taillz.  L'ébourgeonnaoal 
de  la  Vigne  sera  aussi  ti*aitésous  ce  mot.     Soulange-Boaiit. 

EBL LLITION.  (^Physique),  Une  masse  d'eau  exposée  àTiL 
tion  d'un  foyer  s*écliaui¥e  plus  ou  moins  rapidement  :  Qaoî- 
que  ce  suit  le  fond  du  vase  qui  reçoive  directement  fk  chikvt 
la  température  en  est  presque  uniforme,  à  cause  des  iMivc* 
ments  qui  s*opèrent  dans  rintêrieur  du  liquide  par  l'asceaMn 
des  parties  les  plus  légères  et  la  chute  des  parties  les  phs  pe- 
santes. 

L'ébullition  s'annonce  par  une  espèce  de  firémissement  qui 
se  fait  sentir  dans  toute  la  masse  ;  bientôt  la  \'apenr  qui  part  ^ 
fond  arrive  à  la  surface  et  se  dégage  dans  l'atmosphère;  toa^ 
le  liquide  est  alors  agité  par  le  ilêgagemciit  de  la  vapeur;  s'il 
est  pur,  la  température  reste  constante  pendant  tout  le  tenp 
que  dure  rébullition. 

\u  moment  de  l'ébullition  d'un  liquide,  rélastîcitéde  la  vapflBT 
qui  se  forme .  est  capable  de  \'aincfe  la  pression  qu'il  supporta* 
On  constate  cette  vêiité  de  plusieurs  manières.  Qu'<m  recoaTVt 
d'une  couche  d'iuiile  .  Teau  qu'on  veut  soumettre  à  l'ébulEtioB* 
et  qn*on  y  plonge  un  thermomètre ,  la  température  s'âevcn 
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po  ipea  sans  prodaction  de  vapeur,  et  sans  agitation,  dans  la 
OBche  dliaile;  mais,  au  moment  où  réiasticité  de  la  vapeur 
«n  capable  de  vaincre  la  pression  atmosphérique ,  la  couche 
ta  itnvenée  et  la  vapeur  se  dégagera  avec  plus  ou  moins 
^Abondance.  Si  Ton  introduit  dans  le  vide  barométrique 
fApa  grammes  d'eau ,  et  qu'on  en  élève  graduellement  la 
iapéraliirey  on  veira  le  mercure  graduellement  baisser  et 
lonfiie  le  liquide  sera  arrivé  à  son  ébullition ,  le  mercure  dans 
k  tnbe  sera  descendu  au  niveau  du  bain. 

Lttcmpèratnre  d'un  liquide  en  ébullition  est  d'autant  plus 
éieiée  que  la  pression  est  plus  grande.  L'eau  bout  à  loo**,  sous  la 
pioiioD 0^,76;  a  i2i'',4  sous  i",5a;  h.  8a/  sous  o",38.  L'ébul- 
Ktîon  de  Teau  est  donc  plus  facile  sur  une  montagne  que  dans 
hplttne,  plus  facile  dans  la  plaine  que  dans  une  mine  pro- 
fonde. On  constate  tous  ces  résultats  à  Taide  d'une  machinu 
fuamatiqae  et  d'une  madiine  à  compression. 

La  variation  de  la  température  de  l'ébullitionavecla  pression, 
a  iaggéré  l'idée  de  mesurer  les  montagnes  par  le  moyen  du 
dicnnoinètre»  Sachant  qu'un  abaissement  de  o^jOa^  dans  la 
freaion  abaisse  l' ébullition  de  1  degré  centigrade,  on  peut  obte- 
Bffy  par  le  thermomètre ,  la  différence  entre  les  hauteurs  du  ba- 
ranètre  au  pied,  et,  au  sommet  d'une  montagne.  Ce  procédé  n'a 
tpas  été  soumis  a  un  examen  sévère.  La  pratique  nous  en  pa- 
nttrait  difficile  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  des  expériences 
Mr  la  chaleur. 

L'âiallition  peut  être  déterminée  à  feu  nu,  ou  au  bain 
marie.  Dans  ce  dernier  cas,  le  vaso  qu'on  veut  chauffer,  est 
placé  dans  un  auti-e  rempli  d'eau,  lequel  reçoit  le  feu  directe- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  distille  l'alcool,  l'étlier  sulfurique,  etc., 
dans  les  laboratoires. 

Dans  les  arts  ou  dans  les  laboratoires,  on  emploie  souvent  la 
Tapeur  d'eau  pour  dôteimincr  la  volatilisation  d'un  liquide  qui 
f^allêrcrait  par  le  contact  du  feu. 

La  présence  d'une  matièi-e  étrangère ,  change  le  degré  de 
l*éhnllition  d'un  liquide.  L'eau  .saturé  de  sel  marin  bout  à  i  o6**^5; 
latarée  de  nitre,  à  1 1 4"?  ij  ^a  potasse  et  la  soude  peuvent  élever 
le  degré  de  l'ébullition  jusqu'à  '200*  et  davantage.  L'alcool , 
Téthér  snlfbrique  et  les  essences  du  commerce,  ont  un  degré 
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d'èbullition  plus  élevé  que  dans  Tétai  de  pureté.  Le  prem 
contient  de  l'eau;  la  seconde  de  l'alcool;  les  troisièmes  i 
huiles  fixes. 

Le  degré  de  l'ébullition  d'un  même  liquide  n*est  pu  couH 
dans  tous  les  vases.  La  différence  peut  aller  jusqu'à  un  dep 
La  température  dans  les  vases  eu  verre  ou  eu  porcelaine  i 
plus  élevée  que  dans  les  vases  métalliques;  même  l'ébnilitâ 
est  en  général  irrégulièi*e  dans  les  premiers  vases;  il  s'yprodi 
ce  qu'on  appelle  des  soubresauts.  Par  ex  cmple,  il  est  très  diiSd 
de  distiller  de  l'acide  sulfui'iquc^  dans  une  cornue  en  verrC;  ma 
si  Ton  y  jette  un  fil  d'or  ou  de  platine,  d'une  ligne  de  longue 
plus  ou  moins  ^  l'opération  marche  avec  régularité.  Onévi 
même  la  pi'oduction  des  soubresauts  dans  la  plupart  des  cas,  l 
jettant  dans  la  cornue,  quelques  petits  morceaux  de  verre. 

C.  Despretz. 

ECAILLE.  (  Technologie.  )  IJ écaille  est  une  substance  co 
née  qui  recouvre, *en  plaques  plus  ou  moins  grandes,  plus  c 
moins  épaisses,  la  capamceou  la  coque  de  quelques  espèces i 
tortues.  La  tortue  appelée  caret  et  qu'on  pêche  en  Asie  et  < 
Amérique ,  est  celle  qui  porte  la  plus  belle  espèce  d* écaille.  € 
compte ,  sur  cliaquc  caparacc  ,  treize  lames  et  vingt-six  autr 
morceaux  recourbés  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'onglons ,  qu*f 
en  détaclie  à  l'aide  de  la  chaleur,  soit  de  l'eau  bouillante,  so: 
disent  quelques  voyageui-s,  en  allumant  du  l'eu  dans  la  cap 
race  elle-niémc.  L'ccaillc  est  tantôt  blonde,  tantôt  binine,  tai 
tôt  noire,  quelquefois,  et  c'est  le  plus  ordinaire,  ces  coulcu 
se  ti*ouveiit  réunies  toutes  trois  sur  le  môme  morceau  qu'ell 
nuancent  d'une  manière  agréable. 

L'écaillé  se  travaille  à  peu  près  cnnmie  lacoaxE  (i^o^'c^ 
mot) ,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  do  Tapplatissagc  cl  de 
soudure  de  celle-ci  s'applique  à  l'écaillc,  avec  cette  difFércn 
que  Ton  a  pour  l'applatissage  que  le  léger  bombement  de  ch 
que  écaille  à  foire  disparaître,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  la  r 
fendre  comme  fa  corne  ;  enfin,  quant  à  la  soudure,  il  fiiut  ui 
température  plus  élevée  que  pour  la  corne,  et  il  devient  nécc 
saire  d'employer  l'eau  salée  (  une  poignée  do  sel  par  litre  d'eau 
dans  laquelle  on  la  laisse  bouillir  ti'ois  quarts  d'heni*e  ou  ui 
heure ,  suivant  sa  nature.  Les  jeunes  écailles  doivent  bonill 
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Ai  loQg-tcmpt ,  maïs  dans  une  eau  plus  salée  que  les  vieilles  ; 
B,  la  cbanife  et  la  serre,  an  moment  de  la  toudure^  doivent 
tlieaiiccwq»  moins  ibrtes  que  pour  la  corne.  Une  autre  diffé- 
m  à  obserrer ,  c'est  qu'il  est  tout-à-fait  inutile  de  faire  trem- 
'péalaUement  l'écaillé  dans  Teau  fî*oide. 
LA  plapart  des  objets  confectionnés  en  écaille  sont  soumis  à 
p^ratkxi  da moulage,  et  c'est  cette  opération  que  nous  allons 
lira  y  en  prévenant  nos  lecteurs  que  les  détails  des  procédés 
p  ksqaeb  nous  allons  entrer,  s'appliquent  également  au 
Mkge  de  la  corne ,  dont  la  préparation  préalable  au  moulage 
M  dtcrite  au  mot  corne. 

On  se  l'attend  sans  doute  pas  à  ce  que  nous  entrions  ici  dans 
■  dttcrîption  minutieuse  de  toutes  les  espèces  de  moules  em- 
àféi  par  les  mouleurs  en  éoaille;  leurs  formes  principales^ 
Ici  de  leurs  diverses  parties  sont  trop  variables ,  suivant  la 
tee  des  objets  à  mouler ,  pour  que  nous  nous  étendions  sur 
I  objet.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'en  général  un  moule 
ivTécaîUe  ou  la  corne  se  compose  principalement  d'une  forte 
ièoe  de  fer  percée  d'outre  en  outre  d'un  trou ,  dont  la  forme 
lei dimensions  sont  en  rapport  avec  l'objet  à  mouler,  et  que 

ce  trou  qu'on  dispose  les  diverses  pièces  plus  ou  moins 
qui  composent  le  moule  proprement  dit;  toutes  ces 
sont  en  cuivre  jaune,  ajustées  avec  une  grande  précision^ 
k  fàhce  de  fer,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  a  pour  but 

ler  le  déplacement  et  surtout  Técartement  des  diverses 
da  moule  de  cuivre,  lorsqu'on  exerce  sur  lui  la  pression 
IBt  Boos  parlerons  plus  loin. 

Pomr  mieux  nous  faire  comprendre  ^  nous  supposerons  qu'il 
ipt  de  mouler  le  couvercle  d'une  tabatière  carrée.  Le  trou 
^  h  pièce  de  fer  a  cette  foione ,  mais  des  dimensions  plus 
randcB  que  celles  de  la  tabatière  :  on  commence  par  y  pla- 
T  une  pièce  de  enivre  plate ^  ayant  les  dimensions  bien  exactes 
I  trou,  et  portant  tout  autour  un  épaulement  taillé  dans  la 
MM  I  dont  la  largeur  est  celle  de  la  pitrce  de  cuivn;  qui  doit 
Biiner  l'un  des  côtés  du  moule,  plus,  l'épaisseur  du  contour 
a  couvercle  et  la  hauteur  celle  de  ce  même  contour  en  de- 
■h:  sur  l'un  des  cotés  sont  gravés  en  creux  les  partiels  de  la 
hvnière  qui  appartiennent  au  couveixle ,  et  en  relief,  les  par- 

IV.  «9 
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ties  de  cette  même  cnavnicre ,  qui  ibnt  corps  avec  le  bas  dch 
tabatière. 

On  garnit  ensuite  le  pourtour  du  trou  carré  despiiëces  dnmn 
qui  doivent  donner  la  forme  extérieure  aupourtoor  duoDavoL 
puis  on  place^  dans  les  intervalles  laissés  entre  ces  piëceS|  ctlPéH 
lement  pratiqué^autour  de  la  pièce  du  fond ,  des  bando  fi' 


pouvant  mettre  un  obstacle  invincible  à  la  soudure.  ÔnÂa 
ensuite  une  lame  d*écaiUe  au  dessus  des  bandes  dispofiéa  im 
le  pourtour  du  moule ,  et  qui  formera  le  dessus  du  coannh; 
si  Ton  n'a  pas  de  lame  de  grandeur  suffisante^  on  si  Tonifri 
utiliser  des  fragments  plus  petits ,  on  peut  les  disposer  k  cifèb 
uns  des  autres,  de  manière  à  recouvrir  toute  la  sur£siœ|  cjtjffll 
pose  par  dessus  le  tout  une  dernière  pièce  qui  moulera  le  iâm 
du  eouverde. 

Le  moule  ainsi  pi-éparé ,  ou  prend  deux  plaques  de  m 

de  o™3o  euvii'on  d'épaisseur,  préalablement  cfaaufK&es  dam  jp 

fourneau  voisin,  et  après  en  avoir  essayé  la  température  m  Ici 

trempant  dans  rcaù ,  on  les  place,  encore  assez  chaudes  pov 

aire  fortement  frissonner  le  liquide,  sur  la  plate-foime  îofi> 

rieurc  d'une  petite  presse  en  fer  très  solide^  fixée  sur  unéhUi 

au  moyen  d'éu*iers  et  de  coins  disposés  conveuableaDeol.  On 

place  le  moule  sur  les  plaques  chaudes,  et  on  en  dînoie  os 

autre  au  dessus  ;  puis  ou  serre  la  presse.  La  chaleur  desplaqiei 

chaudes  passe  graduellement  dans  le  moule  et  y  ramollit  Vi^ 

caillo.  On  étudie  les  progi^  de  cette  élévation  de  tempénliR 

en  mettant  de  icmps  eu  temps  un  peu  de  salive  sur  l'envetoifc 

en  fer  du  moule ,  et  l'on  serre  de  plus  en  plus  la  presse,  kl»- 

sui*e  du  ramollissement  de  l'écailIe  qui,  fortement  pressée dutt 

cetU'  état  de  mollesse  y  va  rempliiP  toutes  les  cavités  pratiqués 

dans  lo  moule,  en  prend  exactement  la  forme ,  et  dont  les  dhcn 

morceaux  .se  soudent  ensemble  par  cette  même  pression.  Loif- 

que,  pii^i*  Tossai,  plusieurs  fois  K'pêlé,  de  latempéi^turedumoole, 

on  «*csl  nssurê  qu'elle  a  été  suffisante  et  ne  pouri^  plus  augmenter, 

ou  enlève  la  presse  de  dessus  rétabli  et  on  laisse  refroidir  k 

tout*  pondant  qu'on  prépare  uu  autie  moule  qu'on  dispose  dans 
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Ik  autre  presse.  Si,  lorsque  celte  seconde  opération  est  lernii- 
dt,  Ja  première  presse  n'est  pas  suffisamment  refroidie  on  la 
dans  un  baquet  d*eau  froide  pour  achever  son  refroi- 
bent.  On  remet  la  presse  sur  l'établi,  on  la  desserre,  on 
iè  moule  dont  on  force  les  pièces  intérieures  à  sortir  de 
de  fier  an  moyen  de  la  pressé  elle-même  et  d'une  cale 
■f petite  hpÈB  ie  trou,  placée  par^'dessus,  et  de  deux  autres 
léi  placé»  au  dessous,  mais  disposées  de  minièi-e  à  ne  pas 
■kr  fôr  le  trOn  lul-méine. 

iie  âoule  une  fois  sorti  de  son  trou ,  tontes  les  pièces  qui  le 
npomit  se  séparent  facilement ,  et  le  couvercle  est  moulé. 
trie  bas  de  la  tabatière  se  moule  de  la  même  manière ,  mais 
■  Boiile  est  plus  compliqué,  et  a  des  pièces  particulières  pour 
nier  la  bdtc  ou  la  gorge  de  la  tabatière. 
un  conçoit  que  si  certaines  parties  du  moule  sont  gravées  et 
Ment  en  creux  des  dessins  quelconques,  ces  dessins  se  repro- 
■uont  en  relief  sur  l'écaillé.  Mais  ce  genre  d'ornement  s'ap- 
Bqqe  principalement  aux  objets  en  écaille Jbndùe  j  dont  nous 
Ikîas  nous  occuper. 

De  ta  préparation  et  du  moulage  de  t  écaille  Jbndue. 

tléemlÈè  fondue  n'est  pas,  ainsi  que  son  nom  paraîtrait  Tin- 
ifKr  j  dé  Pécaille  qui ,  amenée  à  l'état  liquide  par  un  moyen 
idobiiqne^  se  verserait  dans  des  moules  II  la  manière  du 
litre  pour  y  recevoir  les  formes  que  l'indusu-ie  voudrait  lui 
oiiAer.  On  se  convaincra  ,  par  la  description  que  nous  allons 
Ire  des  procédés  de  fabrication  des  objets  en  écaille  fondue , 
ne  cekte  expression  n'a  nullement  le  sens  qu'on  pourrait  logi- 
oènient  lui  donner. 

Od  râpe  les  morceaux  d'écaille  trop  petits  pour  servir  à  la  fa- 
rication  dans  leur  état  naturel ,  on  rassemble  les  râpurcs ,  et 
s  déchets  résultant  de  la  préparation  des  sondni*es  de  l'écaillc 
a  plaque,  et  onies  met  un  peu  humides  dans  un  moule  cylin- 
riqae  en  cuivre,  dans  lequel  entre  exactement  un  noyau  de 
ime  sur  lequel  s'exerce  l'action  de  la  presse ,  lorsque  le  moule 
y  trouve  disposé  entre  des  plaques  de  fer  chauffées.  L'éléva- 
on  de  température  qu'y  éprouvent  les  râpures  d'écaille ,  les 
amollit  et  les  fait  se  prendre  en  une  masse  compacte  que  la 
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pression  graduelle  de  la  presse ,  à  mesure  du  ramolli 
i*end  de  plus  en  plus  dense.  Lorsque  le  refroidissement  de 
la  masse  s*est  opéré,  soit  à  Tair  libre ,  soit  dans  l*eau  froide  y 
galetle  d'écaîUe  ainsi  obtenue  est  i*âpée  de  nouveau  avec 
râpe  plus  fine ,  l'émise  dans  le  moule  et  traitée  de  la  même 
nîèrc  que  la  première  fois.  Cette  opéi*ation  se  répète  un  oerCaS.^ 
nombre  de  fois  suivant  le  degré  de  finesse  qu'on  veut  douA" 
à  l'écaillé  fendue.  Lorsqu'on  a  atteint  le  degré  qu'on  juge  oati^ 
venable,  on  tamise  les  râpures  et  l'on  tient  séparées  les  ploft' 
Bnes  d'avec  les  plus  grosses.  On  prépare  aussi  la  corne  Ae  la 
même  maniera,  et  S4ïs  râpures  entrant  presque  toujours  dans  b 
fabrication  des  objets  donnés  pour  écaille  fendue.  Hâtons-nois 
d'ajouter  que  l'emploi  de  cette  corne,  outra  l'économie  qa'il 
produit,  rend  les  objets  fabriqués  moins  fragiles  sans  nnirel  * 
leur  éclat  extérieur  ;  car  l'écaillé  Fondue  n'étant  pas  transp- 
rente,  peu  importe  la  matièra  interposée  enti*e  les  couches  ap- 
parentes qui  sont  en  belle  écaille. 

Nous  allons  maintenant  dire  comment  on  procède  avec  les 
matériaux  dont  nous  venons  d'indiquer  la  préparation. 

On  moule  d'abord  des  plaques  plus  ou  moins  épaisses,  sai- 
vant  les  besoins ,  et  dans  lesquelles  on  découpe  ensuite  les  Ah 
verses  parties  qui ,  réunies  ultérieurament  dans  un  moule  comme 
celui  que  nous  avons  décrit  dans  la  première  partie  de  cet  arti- 
cle, foupiiront  un  couveixle  ou  un  fonds  de  boîte.  Ces  plaques 
sont  moulées  de  la  même  manière  que  les  galettes  préparatoires 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  cette  différence  que  pour 
économiser*  la  matière  ou  procède  ainsi  : 

On  saupoudre  le  fonds  du  moule  avec  de  la  râpure  très  fine 
d'écaillé ,  pub  on  y  superpose  de  la  râpure  un  peu  moins  fine, 
puis  enfin  de  la  râpure  de  corne.  Si  les  deux  côtés  de  la  plaque 
doivent  èti*e  vus  dans  l'objet  confoctionné,  ou  met  par  dessus  la 
corne  de  la  râpure  moyenne  d'écaillé  et  par  dessus  le  tout  de  la 
râpure  très  fine;  on  recouvre  le  tout  d'une  plaque  de  enivra 
entrant  exactement  dans  le  moule,  et  l'on  dispose  par  dessus 
une  nouvelle  plaque  d'ccaille^  en  superposant  successivement 
des  couches  de  râpure  d'écaille  et  de  corne.  On  peut  faire  jus- 
qu'à six  de  ces  plaques  d'écaille  à  la  fois  dans  le  même  moule, 
en  intei-posaiit  une  plaque  de  cuivre  onlrr  chacune. 
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Ces  plaques ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  y  se  découpent  poni* 
les  diverses  parties  d'une  boîte  qu'on  moule  alors  de  la 
manière  que  si  on  employait  des  plaques  d'ccaille  catu- 
Soovent  on  se  borne  à  faire  de  cette  manière,  la  bâte, 
dire  Tentonrage  d'une  boîte;  le  fonds  s'exécute  au  moyen 
i  vivres  qu'on  dispose  de  la  manière  indiquée.  Lorsque  les 
qui  doivent  former  l'entourage  sont  placées,  les  râpures 
f  interposent  alors  entre  les  joints  de  ces  pièces ,  contribuent 
fcdliter  la  soudure.  Qpelquefoîs  les  bords  seuls  de  la  boîte 
floai  ca  écaille  fondue ,  les  fonds  sont  en  écaille  naturelle. 

On  bit  ainsi  en  écaille  et  en  corne  fondue ,  une  foule  d'objets 
Jort  SigÊnXa  d'un  beau  noir  de  jais  et  d'un  poli  pariait  qu'on 
fllient  ponr  les  objets  unis,  soit  en  écaille  naturelle^  soit  en 
inDe  fondue ,  par  un  Frottement  prolongé  avec  de  la  pierre 
|aaoe  en  poudre  très  fine ,  du  tripoli  et  de  la  terre  pourrie,  em- 
|bjée  d'abord  à  l'état  humide ,  et  ensuite  à  l'état  sec  :  pour  les 
Ajetl  portant  des  bas-reliefs  ou  des  dessins  guillochés,  on  n'a 
piTecDurs  an  polissage.  Le  poli  s'obtient  par  l'emploi  d'une 
lipnre  très  fine  et  de  moules  dont  les  surfaces  ont  un  grand 

Des  imcrusiaiions  sur  écaille.  Ce  mode  d'incrustation  s'exé- 
f  de  la  manière  suivante  :  on  j)rcnd  du  fil  d'or  ou  simple, 
it  de  cuivre  doré  que  l'on  contourne  avec  des  pinces  de 
à  produire  un  fragment  du  dessin  qu'où  a  en  vue.  Ce 
ft^ment  s'applique  sur  l'écaillc ,  au  moyen  d'une  couche  do 
gÉue  adragante.  On  dispose  successivement  autour  ou  à  côté 
la  antres  fragments  du  dessin^  dans  lequel  en  tirent  souvent  de 
petites  plaques  d'une  naa*e  naturellement  très  mince  et  encore 
aiaîuâe  à  la  meule,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Burgosy  et 
dont  les  teintes  et  les  reflets  sont  beaucoup  plus  vifs  et  plus  va- 
riés que  ceux  de  la  nacre  ordinaire.*  Lorsqu'il  s'agit  de  lignes  ' 
droiles  un  peu  longues,  on  a*euse  ordinairement  un  sillon  avec 
■a  burin  pour  y  loger  le  fil  métallique  qu'il  sctait  difficile  d'em- 
pèdier  de  se  déranger  sans  cette  précaution.  Lorsque  le  dessin 
ot  terminé ,  on  remet  la  pièce  dans  le  moule  où  elle  a  été  fa- 
[ttêe,  et  au  ny>yen  de  la  pression^  aidée  de  la  chaleur,  on 


fiÂt  pénétrer  daÉJl'écailIe  ramollie,  tous  les  fils  métalliques  ou 
les  iUxe»  de  nal^v  qui  forment  le  dessin  et  qui  s'y  trouvent  so- 
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Nous  ne  coiiuaissons  aucuu  ouvrage  ou  l'on  ait  décrit  exf 
fesso  y  Tart  de  mouler  l'écaillé  ou  la  corne*  Tout  an  pins  troofi 
ou  quelques  recettes  insignifiantes  dans  divers  recodls  de 
des  arts  et  métiers.  Les  notions  que  nous  avons  oonsignéei 
cet  ai'ticle  ont  été  puisées  dans  les  ateliers  de  Mt  Henon 
aîné,  auquel  nous  devions  déjà  la  plus  grande  partie  des 
seignements  que   nous  avons   donnés  a  Tardcle  gobiHi  "éi^ 
M.  Vincent,  et  de  M.  Loire  aîné,  qui  ont  mis  à  nous  fenéfr^ 
tous  les  documents  dont  nous  avions  besoin,  une  oMîmlioe  et  ' 
un  désintéressement  peu  communs  à  cette  époque  d'^^ine  itt- 
dustriel.  BoQutuai. 

ÉGARRISSAGE.  (  Hygiène  et  Industrie .)  Les  chevaine,  «pi 
lesquels  il  ne  pourrait  y  avoir  d'industrie,  et  ronpoorraitmlae 
ajouter  de  société,  n'ayant  qu'une  vie  fort  courte,  il  iantaé- 
ceasairement  un  emplacement  particulier,  soit  ponr les  déponr 
orsqu'ils  sont  morts  naturellement,  soit  pour  les  ëcoidiar, 
lorsque  ,  par  la  vieillesse  et  les  infirmités ,  ik  sont  devenus  î»- 
propres  au  sei'vice  :  ces  emplacements  ont  été  désignés  wom  le 
nom  de  chantiers  d'écarrissage. 

Soit  qu'on  envisage  les  chantiers  d'écarrissage ,  sous  le  np-' 
^rt  de  l'industrie,  soit  que  l'on  examipe  les  inconvénients  qu'Us 
présentent  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  ils  deviennent  h 
matière  de  considérations  majeures ,  et  qui  méritent  de  nom 
arrêter. 

Sous  le  rapport  de  F  industrie.  Un  cheval  hors  de  servke,  ou 
qu'une  maladie  quelconque  vient  de  faire  périr^  offre  encore  une 
valeur ,  qui  varie  suivant  le  parti  que  sait  en  tirer  celui  qui 
Texploite;  passons  rapidement  en  revue  chacune  des  perdes  qui 
le  constituent. 

Les  crins  ,  tant  courts  que  longs  ,  pèsent  loo  grammes  sur 
un  cheval  mqyenj  et  aao  sur  un  cheval  en  bon  état.  Le  prix  de 
ce  crin  est  de  lo  à  3o  centimes. 

La  peau  pèse  de  ^4  à  34kilogr.',  et  vaut  de  i3  à  i8  francs. 

Le  sang  d'un  cheval  pèse  de  i8  à  ai  kilogr.  :  il  peut  être  es- 
timé quand  il  est  cuit  et  pulvérulent,  à  la  somme  de  s  fr.  70  c. 

à  3  fr.  3o  c. 

La  chair  musculaire  ou  la  viande  pèse  de  164  i  2o3  kilogr., 
<*i  peut  clrtt  csliinéc  quaud  elle  est  cuite  et  appropriée  aux 
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citais  el  à  la  nourriture  des  animaux  y  à  la  somme  de  35 
k  45  firancs. 

Les  issues  ou  viscères,  tels  que  boyaux,  foie ,  cervelle ,  lan- 
^|pe,eCc.»pèsent  de  36  à  3g  kil.,  et  peuvent  valoir  pour  la  confec- 
tisB  dbes  asTiooTS  (voyez  ce  mot),  de  i  fr.  60  à  i  fr.  80.  c. 

Les  tendons  destinés  à  la  confection  de  la  colle  forte  ,  pèsent 
.  i^dinairenient  a  kilogr.,  et  se  vendent,  après  leur  inmiei'sion 
iÊÊKk  un  lait  de  chaux  et  leur  d^iccation  complète,  i  fr.  ao  c. 

Lagraùse  varie ,  pour  sa  quantité ,  suivant  Fétat  du  cheval; 
celte  quantité  yt^ie  de  4  à  3o  kilogr.,  qui  à  i  fr.  ao  c.  lekilogr.y 
rcpriHQte  une  sonmie  de  4  A-.  80  c.  b  a6  fr. 
,  Xes/krs  et  les  clous  tormeaVen  moyenne,  une  valeur  de  aa  à 
gtcenthncs. 

Les  carnes  el  sabots,  supposés  réduits  en  poudre  par  la  râpe, 
cC ^vendus  dans  le  commerce ,  k  raison  de  5o  c. ,  donnent  par 
chique  cheval ,  de  1  fr.  5o  à  a  fr.  de  valeur. 

Enfin  les  os  décharnés  pesant  de  ^6  à  4B  kilo. ,  peuvent  être 
vcndnspour  la  confection  du  noir  animal,  de  a  f  .  3o  c.  à  a  f.  4a  c. 

On  voit  par  là,  qu'un  cheval  exploité  avec  intelligence, 
peot  rapporter  a  celui  qui  s'occupe  de  cette  industrie,  de  6a  à 
jio  fr.  ;  or ,  à  l'époque  actuelle^  les  plus  mauvais  chevaux  ne 
se  vendent  sur  nos  maixhés ,  que  de  10  à  i5  fr. ,  et  les  chevaux 
morts  dans  un  bon  état ,  de  aS'à  3o  fr.  Qu'on  juge  par  ce  cal- 
col,  des  pertes  énoimes  qui  résultent  pour  la  société,  de  Fétat 
deharbaiicavec  lequel  l'écarrissagc  est  maintenant  exercé  sur  tout 
le  sol  de  la  France  et  de  beaucoup  d'autres  pays.  Eu  réduisant 
ces  prix  de  moitié,  il  est  encore  évident ,  que  les  avantages  qu'on 
peot  tirer  de  rcxploitation  bien  entendue  d'un  chantier  d'écar- 
rissage  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Passons  à  l'examen  de  Técarrissage ,  sous  le  rapport  de 
l'hygiène. 

Sous  le  rapport  de  V hygiène  publique ,  les  chantiers  d'écar- 
rissage  ont  fait  depuis  long-temps  le  touiment  des  administra- 
teurs ,  et  l'effroi  des  populations. 

Gsmme  jusqu'ici  on  jxa  pas  enterré  les  débris  des  animaux , 
comme  ces  débris  sont  restés  abandonnés  à  la  putréfaction 
spontanée  ,  il  eu  est  résulté  unc*odeur  qui  dépasse  en  infection 
toat  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer ,  et  qui  s'étcndant  à  une 


99B  ÉCARRIâSAGE. 

distance  plus  ou  moins  longue^  diminue  de  bteacoap  laTdear 
de  toutes  les  propriétés  qui  ea  ressentent  les  influences.  Ce 
n'est  pas  tout  :  cette  masse  de  matières  animales  feurnÎMM 
aux  rats  une  abondante  pâture,  ils  s'établissent  dans  levoisvnin 
et  s'y  multiplient  d'une  manière  véritablement  extraordinût 
Ces  animaux  se  trouvent  peut-être  an  nomb|*c  de  cent  inile 
auprès  de  la  ville  de  |^aris  ,  puisqu'on  en  tua  aa  joor ,  aine 
seule  chasse^  2t65o ,  et  en  trois  de  ces  chasses  ,9101.  Cesntirei- 
dent  un  véritable  service  en  détfbisant  lamajente  partie  deicUh 
qui  scputrifieraient  sans  eux  :  c'est  ce  qni  &ît  que  ^èlq» per- 
sonnes ont  pris  leur  défense;  on  a  même  prétendu  jAm 
&llait  pas  supprimer  l'état  actuel  des  dioses ,  dans  la  crunliie 
voir  ces  animaux  faire  irruption  sur  la  ville  y  et  y  causer  if 
dégâts  proportionnés  à  la  faim  qu'ils  auraient  endnrées;iBi 
qu'on  se  rassure  à  cet  égard  :  les  rats  sont  tellenient  îaM 
qu'ils  se  dévorent  mutuellement  lorsque  les  aliments  leur  itfl- 
quent  ;  c'est  un  fait  que  nous  avons  constaté. 

Depuis  le  commenceptient  de  ce  siècle ,  les  inconvénienis^ 

l'on  éprouve  de  ces  chantiers  d'écarrissage  ont  constamment  If 

en  s'aggravant.  Tous  les  magistrats  ont  rivalisé  de  zèle  po* 

remédier  à  cet  état  de  choses  ,  mais  par  une  Iktalité  singnIilkRf 

leurs  efforts  n'ont  pas  encore  été  couronnés  de  succès;  ocd  te 

probablement  h  ce  que  l'administration  a  voulu  faire  par  di^ 

même  ce  qu'elle  aurait  du  laisser  h  l'industrie  particulière,])!* 

active  ,  plus  économe  ,  et  plus  intelligente  pour  ces  sortes  d'if- 

faires  quelos  gens  salariés  qu'emploie  l'administration,  et  qui  ne 

portent  aux  objets  de  cette  nature  qu'un  intérêt  ti'ès  secondaire. 

Cette   industrie  particulière  vient  d'arriver  h  des   résnltats 

fort  remarquables ,  fion  moins  importants  sous  le  rapport  indns- 

ii  ici  que  sur  celui  de  rhygièno,  et  que  nous  nous  empressoiu^^ 

consigner  ici. 

C'est  par  la  vapeur  que  sont  trajtés,  en  vases  clos  ,  les  duirî, 
les  issues,  la  graisse  et  les  os.  L'animal  abattu  et  saigné  snr on 
sol  dallé  qui  permet  de  recueillir  tout  le  sang  qu'il  fournit,  est 
aussitôt  dcpouillr  ot  dcpecé ,  et  toutes  les  parties  qui  le  consti- 
tuent jetés  dans  une  caisse  en  bois,  de  forme  circulaire,  munie 
latûrnlcnient  et  supérieurement  de  deux  portes  en  fonte, 
'exactement  closes  à  l'aide  de  vis  et  d'ccrous ,  cette  caisse  «le 
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I  mètres  d'élévation  et  de  ^  de  diamètre ,  peut  contenir  de  3o 
.  36  chevaux  ;  elle  est  en  communication  par  sa  partie  inférieure 
irec  une  chaudière  à  vapeui*  ;  on  la  charge  par  la  porte  supé- 
ieure ,  et  on  la  vide  par  la  porte  latérale  :  la  durée  de  la  cuisson 
rarie  de  la  l  a4  heures;  ceci  dépend  de  la  température  à  la- 
jftaclle  on  travaille.  L'expérience  paraît  avoir  prouvé  qu'il  était 
.vantageux  de  n'agir  qu*à  une  tension  de  lo  à  ii  centimètres: 
lar  ce  moyen  on  n'altère  ni  les  graisses^  ni  la  gélatine }  mais  il 
mut  plus  de  temps. 

Après  24  heures  de  cette  action  de  la  vapeur  ;  les  chairs  sont 
retirées  dans  un  état  complet  de  cuisson  ;  elles  ont  perdu  la  . 
{Taisse  et  une  partie  dé  la  gélatine  qu'elles  contiennent ,  et  se 
létachent  des  os,  avec  une  très  grande  facilité  :  ces  os  eux-mêmes 
fbot  devenus  plus  friahles  que  de  cout,iime.  Il  reste  au  fond  de 
Tautoclcwey  car  on  peut  lui  donner  ce  nom ,  une  masse  liquide , 
x>mposée  de  trois  parties,  une  supérieure  formée  par  la  graisse, 
une  iTioyennc  provenant  delà  condensation  de  la  vapeur  et  char- 
|ée  de  gélatine  ,.imc  inférieure  très  pesante,  et  qui  n'est  autre 
^ose  que  du  sang  et  des  débris  détachés  des  masses  charnues' 
par  l'eau  condensée ,  et  entraînés  par  cette  eau.  Le  repos  et  le 
refroidissement  laissent  suniager  la  graisse ,  qu'on  enlève  avec 
Icss  cuillères  ;  l'eau  gélatineuse  est  mise  dans  des  baquets  ;  et 
livrée  aux  fkbricants  de  colle;  le  magma  inférieur  est  enlevé  par 
les  fabricants  d'engrais  artificiels,  et  acheté  par  eux,  de  tî  à  3  fr. 
la  barique  ordinaire.  La  gélatine  obtenue  dans  cette  opération 
ne  peut  être  convertie  en  colle  forte  ;  mais  en  y  ajoutant  un 
peu  de  colle  de  peau ,  elle  sert  très  bien  pour  les  peintures  en 
déliinempe. 

Le  crotin  extrait  des  intestins  est  immédiatement  mêlé  avec 
du  INlipiR  ANiMALisé  ct  couverti  en  engrais. 

Comme  l'abattoir  nouvellement  établi  à  Paris^  se  trouve  à  côté 
d'unegrande  fabrique  de  noir  animal,  lcsos,en  sortant  de  l'abat- 
toir ,  sont  mis  dans  les  cornues  et  à  l'instant  carbonisés  ;  quant 
aux  cliairs  et  au  sang  on  les  expose  au-dessus  des  fours  qui  ren- 
ferment les  cornues,  et  la  dcssication  s'en  opère  avec  la  plus 
grande  promptitude.  Dans  cet  étalon  les  réduit  en  poudre,  que 
l'on  débite  aux  fabricants  àv  bleu  de  Piiissc  ct  de  produits 
ammoniacaux ,  ou  que  l'on    oxpcdic  comme  engrais ,  soit  en 
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France,  soit  aax  Colonies.  On  tirerait  an  parti  bien  ftntremat 
avantageux  de  ces  chairs  muscolaires ^  en  les  emplowit  ihl 
nourriture  des  porcs  en  hiver,  et  à  la  production  desastîoQlK 
été  y  nous  avons  vu  dernièrement  des  eflEets  remarqoabkiJifj 
cette  chair  unie  au  son  et  aux  résidus  de  Cëcule  de  pomma  jji| 
tertre  ;  nous  ne  saurions  trop  engager  les  personnes  dont  Fii 
trie  est  d'élever  et  d'engraisser  certains  animanx  domestiqiMkl 
à  mettre  en  usage  chez  eux  ce  mode  d'alimentation.  . 

Par  ce  nouveau  moyen  de  traiter  les  cadavies  des'anîmHBj 
morts,  (car  on  peut  opérer  de  la  même  manière  sor  tonte  eyiii 
de  cadavres) ,  l'écairissage  placé  à  la  tète  des  ^abliasemenliil 
salubres,  devient  une  des  industries  les  moins  incommodes.  B^; 
seulement  on  peut  l'exercer  au  milieu  des  habitations,  nwap 
le  voisinage  s'en  aperçoive  ;  mais  elle  permet  de  tirer  .uBfi^ 
avar.tageux  d'une  foule  de  produits  que  Tandenne  nUak 
d'opéi*er  laissait  perdre  d'une  maniera  complète. 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  plus  de  détaik  snrtif 
ce  qui  regai^de  l'écarrissage ,  les  tix)uvcront  dans  le  toqa 
huitième  des  Annales  cTIfygiène  publique  et  de  JUédcom 
légale.  Paaeict  du  CHAniA 

ÉCÂRRISSAGE.  (Administration.)  Les  ateliers  desttb 
à  Tabaltagc  des  chevaux^  sont  peut-être  ceux  de  tous  leséli- 
hlissemciits  industriels  qui  présentent  les  causes  les  plus  gnm  ' 
d'insalubrité.  Leur  mauvais  mode  d'exploitation,  l'incurie  ti- 
^oùtante  qui  préside  aux  travaux  qui  s'y  exécutent,  en  fait 
de  véritables  foyers  d'infection ,  et  au  milieu  des  amélionâoBl 
nombreuses  apportées  à  l'industrie,  celle  des  ccarrisscurs  estl'sM 
dos  seuls  qui  soit  restée  en  arrière  de  quelques  siècles ,  et  qui  mit 
cMJcoi'c  (ligue  du  temps  où  elle  fut  reléguée  hors  la  ville  ei  fffès 
de  l'eau  y  ainsi  qu'il  résulte  des  arrêts  du  conseil  du  Roi,  do ^ 
lévrier  i56'j  et  ii  novembre  1577.  Ce  sateliers  devaient  donc 
figurer  en  première  ligne  dans  la  nomenclature  des  étaUifK- 
ments  insalubres  annexée  au  décret  du  i5  octobre  1810,  qûkt 
rangea  dans  la  première  classe.  Quelque  temps  après,  une  or 
flonuancc  de  police,  du  34  août  181 1 ,  qui  est  encore  en  viguror, 
défendit  d'écarrir  dans  Paris  ,  ordonna  aux  écarrisseurs  d'enle- 
ver <,  à  la  première  réquisition ,  les  animaux  morts  sur  la  voie 
publique  ;  d'abattre  et  d'écarrir,  dans  Icrjourmêmc,  lesanimaia 
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ai  leur  leraient  envoyés;  de  n'ëcarrir  les  animaux  morts  ou 
^  jftemts  de  maladies  charbonneuses  qu'en  présence  d*un  expert 
iftfiîiiaîiT  ^  qui  indiquât  les  précautions  à  prendre;  d'enfouir 
m  de  lirAlcr  les  débris  des  animaux  écarris,  suivant  que  Icslo- 
fcdHâ  et  les  circonstances  l'exigeraient  ou  le  permettraient  ;  de 
ei  de  balayer  tous  les  jours  leurs  ateliers ,  et  de  les  enti-e* 
en  £tat  de  propi*eté;  enfin  cette  ordonnance  leur  défendît 
de  vendre  de  la  chair  de  cheval  et  d'autres  animaux  livrés  a 


De  tontes  ces  dispositions^  celle  qui  concerne  l'enfouisse- 
moit  des  animaux  écarrîs ,  et  qui  est  basée  sur  l'arrêt  du  conseil 
de  I78(  art.  6,  n'est  point  et  ne  peut  pas  être  exécutée.  Il  a  été  re- 
ànaa  que  cette  opération  n'était  pas  suffisamment  justifiée  pour 
frffcr  ain»  l'industrie  de  tout  le  parti  qu'elle  retire  des  débris- 
«s  animanx  écarris ,  et  on  peut  consulter^  à  ce  sujet,  un  rap- 
port très  curieux  lait  à  l'Académie  royale  de  médecine ,  par 
II.  Pkrent  Dodiitelet.  Quant  à  la  chair  de  cheval ,  il  r/csi  pas 
pcraûs  fen  introduire  dans  Paris ,  et  l'autorité  tient,  avec  rai- 
ton ,  sévèrement  la  main  k  l'exécution  de  cette  disposition ,  qui 
a  principalement  pour  objet  d'empêcher,  qu'on  introduise  dans 
la  wÉrAés  des  viandes  malsaines. 

Les  chantiers  d'ccarrissage ,  sont  des  lieux  indispensables  â 
ttmieiles  grandes  villes,  et  leur  imporunce  s'accroît,  en  raison 
de  l'étendue  de  ces  villes  et  du  nombre  d'animaux  qu'elles  reii- 
fiennent.  Lllistoire  de  Paris  nous  prouve  que ,  depuis  plus  de 
quatre  cents  ans,  ses  habitants  n'ont  pas  cessé  de  se  plaindre  des 
émanations  infectes  qui  sortaient  des  écarrissages  situes  à  ses 
portes;  elle  nous  montre  l'état  de  barbarie  dans  lequel  ont  cou- 
stammcnt  été  ces  établissements,  et  les  vains  efforts  tentés  à  dif- 
fiSrenlei  reprises  par  l'administration  pour  les  améliorer. 

Quelques  hommes,  amis  du  bien  et  de  leur  pays,  et  entre  antres 
m.  D^Arcet^  Parent  du  Qiâtelet ,  Pay  en  et  Cambacerés,  se  sont , 
depuis  quelques  années,  occupés  des  chantiers  d'écarrisa^,  ils  eu 
ont  &it  le  snjet  de  leurs  méditations ,  et  ont  consigné ,  dans  de 
Dooibrenx  mémoires,  le  fruit  de  leurs  méditations  et  de  leurs 
recfaeidies.  Les  expériences  faites  par  M.  Payen,  prouvent, 
^"il  serait  facile ,  avec  de  la  persévérence ,  de  régénérer  entiè- 
rement cette  industrie  ;  on  peut  donc  dire  que  mainti:iiant  tout 
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est  près  pour  l*assainîsseinent  complet  des  hideux  atelier 
Montfaucpn,  et  qu'il  ne  fout  plus  qu'un  dernier  ejffortpour 
disparaître  des  .portes  de  Paris ,  le  plus  grand  foyer  d'infc 
qui  ait  peut-être  existé  d'une  manière  permanente. 

En  ce  moment ,  le  conseil  municipal  de  Paris  s'oocD^y  i 

demande  de  M.  le  Préfet  de  police ,  de  projets  nouveau: 

latifs  à  récarrissagc.  Leur  réalisation  serait  un  grand  Ut 

I  pour  la  ville  de  Paris  ,  qui  attend^  avec  impatience ,  cette 

velle  preuve  de  la  sollicitude  de  ses  magistrats.  Ad.  Taûnt 

ÉCHAl  AUD.  (  Construction.  )  On  appelle  échttfm 
tfchiifaudage  les  constructions  provisoires ,  presque  toujov 
bois ,  qu'on  établit  pour  faciliter  soit  rcxccution  et  surtc 
montage  et  la  pose  des  constructions  neuves ,  soit  leur  • 
ration ,  soit  la  réparation  des  constructions  anciennes ,   gCx 

Des  circonstances  différente»  que  nous  Venons  d'îndi 
ainsi  que  de  la  nature  et  de  la  disposition  des  constmi 
projetées  ou  existantes,  doivent  nécessairement  dépcnc 
nature  et  le  système  dès  échafauds  mêmes. 

Sous  ce  rapport ,  les  échafauds  peuvent  être  divisés  en 
classes  principales ,  comprenant,  savoir:  l'une,  ceuxqa 
ordinairement  établis  pai*  les  maçons  mêmes  qui  exécute 
constructious ,  principalement  au  moyeu  de  bois  légers  yd< 
dages,  etc.  3  et  l'autre  ,  ceux  qui  sont  établis  ordinaire 
en  charpente, 

La  première  espèce  d'échafauds,  en  bois  légers  et  cords 
suffit  ordinairement  pour  les  constructions  en  moelloc 
autres  matériaux  de  petites  dimensions,  et  même  pour  les 
structious  ordinaires  eu  pierres  de  taille. 

La  deuxième  espèce ,  en  charpente ,  est  plus  ou  moins  i 
sairc  pour  les  constructions  en  pierres  de  taille  d'un  vc 
et  par  conséquent  d*un  poids  assez  considérable,  en  raiso 
difficultés  particulières  qui  en  i*ésultent  ordinaiixîment  pc 
montage  et  pour  la  pose. 

On  consli*uit  quelquefois  aussi  des  échafauds  légers  en  m 
série ,  principalement  pour  l'exécution  des  décorations 
rieures. 

Quant  ù  la  première  espèce  d'échafauds,  la  dt^positioa 
que  l'exécution  cm  sont  dos  plus  simples. 
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.  A  diiq  ou  six  pieds  (moins  de  deux  mèti'es)  environ,  de  la4ace 
t^  auiis  ôu'on  veut  construire  ou  répai^er,  et  à  pareille  distance 
rffcnp'^       unies  des  auti^es,  on  érige  d'abord  une  rangée  d'é- 
rhes.  ou  longues  perches  ordinairement  en  bois  d'aune, 
"  »is  de  châtaignier ,   etc.  y  écoreées  seulement  et  non 
ly  ifjàx  peâVent  avoir  jusqu'à  dix  &  trei te  mètres  environ 
t  Quarante  pieds)  de  hauteur ,  et  d'environ  dix-neuf 
iitts  (  sept  pouces  )  de  diamètre  par  le  bas  environ.  En 
èb  jrinfiififisance  dé  hauteur ,  on  en  ente  deux  an  bout  Tune  de 
fnbtj  en  les  réuniteant  rortement  au  moyen  de  deux  colliers 
di  cordages  solidement  attachés.  Ces  écoperches  ont  leur  pied 
Lt  scellé  dans  le  sol ,  et  sont  inclinées  de  façon  à  se  rap- 
ipar  le  liant  à  environ  un  mètre  (trois  pieds)  du  mur. 
Al  de  procurer  une  plus  grande  solidité.  Dans  la  même  vue^ 
m  remplace  quelquefois  les  écoperches  des  extrémités ,    et 
iténeiuiè  partie  de  celles  intermédiaires,  à  peu  près  de  ti*ois  en 
tioiiyVar  des  sapines j  ou  loa^^ues  pièces  en  bois  de  sapin  écarri 
tfni  ont  ordih^rement  de  seize  à  dix-sept  mètres  (  cinquante  à 
-trois  piecis)  de  hauteur ,  vingt-deux  à  vingt-quati'e 
(  huit  à  neuf  pouces  )  en  carré  par  le  bas ,  et  huit  à 
œntim&tres  (trois  à  quatre  pouces  )  seulement  par  le  haut. 
Au  «iroit  de  chacune  de  ces  écoperches  ou  sapines,  et  aussi  à 
^M  on  ûx  pie^  (un  peu  moins  de  deux  mètres  ) ,  de  hautem* 
les  met  au-dessus  des  autres,  on  place,  pour  former  autant  de 
pimmekers,  et  au  fur  et  à  mesure  de  l'éi-ection  du  mur  mémc^ 
s*3  fagît  d'une  coustiiiction  et  non  d'une  simple  réparation , 
des  imagées  horizontales  de  boulins ,  ou  autres  perches  ordinài- 
rcnoit  en  chêne  ou  en  charme^  d'environ  neuf  pieds  (à peu 
pcèslfoia  mètres)  de  longueur,  et  de  trois  à  quatre  pouces  (à 
peu  piès  dix  Centimètres  )  de  diamètre,  dont  chacune  est  scellée 
d'an  bout  dans  le  mur,  et  maintenue,  de  l'autre,  au  droit  de 
réuiperche  ,  par  un  fort  nœud  en  cordage,  dit  nœud  allemand, 
k  iJ^mA  hauteur  que  chacune  de  ces  rangées,  une  autre  rangée 
de  semblables  boulins ,  établie  parallèlement  au  mur,  -réunit 
r»ne  à  l'antre  les  diflerentes  écoperches,  aussi  au  moyen  do 
oovdages,  de  façon  à  maintenir  le  halant  de  l'échafaud.  Enfin, 
de  farte»  planches  volantes,  placées  en  travers  de  ces  boulins^ 
composent  les  planchers  même  qu'en  établit  successivement  j 
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d'abord  de  bas  en  haut,  au  fîir  et  à  mesure  que  la  constn 
s'él&ve,  et  qu'on  supprime  ensuite  aussi  successivement  di 
en  baSy  au  fur  et  à  mesure  qu'on  en  descend  le  ravalement, 
à-dire,  i'achàrement. 

Quelquefois ,  pon^  laisser  plus  libre  le  sol  au  pied  de  I 
faud  y  on  ne  lait  pas  descendre  les  écoperches  jusqu'en  bai 
seulement  jusque  sur  un  premiei-  rang  de  boulins^  placé  k 
ron  trois  mètres  de  hauteur ,  et  dont  on  soulage  l'extrémi 
une  petite  écoperche  inclinée  de  Ceiçou  à  Venir  butter  par 
contre  le  pied  du  mur  ;  mais  il  nesdIUt  pas  prudent  d'emi 
cette  disposition  si  l'échafaud  devait  avoir  une  grande  ht 
ou  supporter  des  charges  un  peu  considérables. 

Quelquefois  encore,  pom*  des  réparations  partielles  da 
parties  supérieures^ des  façades,  on  établit  deséchafauds  vq 
en  prolongeant  en  saillie^  soit  au  travei*s  des  vides  des  en 
soit  au  moyen  de  trous  pratiqués  dans  les  murs,  de  longs  < 
boulins ,  dont  on  maintient  solidement  la  bascule  sur  les 
chers  haut  et  bas  de  l'étage  intérieur  ,  et  sur  lesquets  on 
ensuite  de  petites  écoperches  fortement  arrêtées  au  mo^ 
cordages ,  etc. 

Tels  sont,  en  général ,  les  ëchafauds  légers  dont  nos  m 
se  servent  ordinairement.  Il  importe  de  remarquer  que  tou 
solidité  dépend^  en  outre  ,  de  la  bonté  et  de  la  force  suffi 
des  bois,  de  celle  des  scellements  et  des  cordages  ;  quai 
scellements j  le  Plâtre  y  est  éminenmient  propre  par  sa  fe 
ia  rapidité  avec  laquelle  il  fait  prise,  et  par  conséquent; 
les  pays  où  l'on  n'en  aurait  pas  à  sa  disposition,  il  sera  prude 
suppléer,  autant  que  possible ,  en  donnant  plus  de  profo 
à  ces  scellements ,  et  en  y  employant  le  mortier  qui  se  ra 
chera  le  plus  sous  ce  rapport  de  la  nature  du  plâtre.  Quai 
cordages  ,  il  est  extrêmement  important  de  s'assurer  qu*il 
convenablement  et  solidement  attachés.  Du  reste,  en  app 
k  l'établissement  de  ces  sortes  d'échafàuds  tous  les  soins  i 
saires,  ils  présentent  une  solidité  suffisante ,  et  ils  sont 
exécution  d'autant  plus  facile ,  d'autant* plus  pi*ompte  et 
tant  moins  dispendieuse,  qu'ils  sont  ordinairement  établis  | 
maçons  mêmes,  avec  les  bois  et  cordages  qui  font  partie  d 
tensiles  et  équipages  dont  un  entrepreneur  de  maçannen 
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pdonrd,  et  sans  aalres  allocations  que  celles  qui  sont  ordi- 

it  puiées  dans  la  supputation  des  prix  pour /aux  frais. 

conçoit  qa*il  n'eu  peut  être  de  même  des  échafauds  en 

ipxiffTE  qui  doivent  nécessairement  être  payés  à  part ,  au 

pour  iiiain-d*œuvrcs ,  déchets  et  location.  Aussi  ne  les 

•t-on  qoe  ponr  les  constructions  importantes  et  monu- 

^  jh'édiafiiiul  de  ce  genre  est  ordinairement  composé  i*  de 
lacées  perpendiculairement  à  la  direction  des  murs  et  à 
deux  mètres  (  ou  six  pieds  )  de  distance  les  unes  des 
i^dDot  diacune  est  formée  d'abord  de  deux  poteaux  mon- 
nli^  Tmt  k  peu  de  distance  du  mur  de  face  et  l'autre  aussi  k 
deusjnètres  (ou  six  pieds)  du  précédent,  suivant  le  pluf 
die  Jargeùi*  qu'on  veut  donner  à  l'écha&ud,  et  de  tra- 
oa  entretoiies  horizontales ,  reliant  ces  deux  poteaux  à 
iettx  mètres  (ou  six  pieds)  l'un  de  l'autre ,  et  en  plus 
grand  nombre  suivant  la  hauteur  de  l'échafaud  ^  a®  et 
intermédiaires  formées  tant  par  des  traverses  cou- 
des entreiotses  ,  décharges  et  autres  pièces  dcsti- 
téskaaMirer  la  solidité  et  la  stabilité  de  l'échafaud. 
Si  de  pareils  échafauds  sont  plus  dispendieux ,  ib  sont  en 
itae  temps  beaucoup  plus  solides  et  ne  donnent  pas  lieu  à 
Ih  accidenta ,  ainsi  que  cela  arrive  quelquefois  avec  les 
»iia^il«  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu  ,  soit  par  leur 
atoremème  ^  soit  par  suite  de  défaut  de  soin  dans  leur  établis- 
âii|  ou  d'imprudence  et  d'excès  dans  la  charge  qu'on  Icui' 
à  supporter  en  ouvriers  ou  en  matériaux, 
Od  ne  saurait  donc  trop  désirer  l'introduction  et  l'emploi 
oifailaiây  dans  les  constructions ,  d'un  système  à^ échafaudage  en 
aêflM  temps  commode,  suffisamment  solide  et  peu  coûteux. 

Dn  entrepreneur  charpentier  de  Paris,  le  sieur  Joumet ,  s'est 
ttoupé  de  recherches  à  ce  sujet;  mais  malheureusement  les  résul- 
tfs  amqoela  il  est  parvenu  jusqu'ici  ne  réunissent  pas  toutes  les 
onditiona  que  nous  venons  d'indiquer,  et  ses  échafauds  ne  sont 
;aiiM  applicables,  du  moins  quanta  présent,  qu'à  l'exécution 
les  hadigeonnages  ou  peintures  de  &çades  ,  ou  tout  au  plas 
le  qodqnes  réparations  ou  décorations  peu  importantes.  Si , 
on  pêat  l'espérer,  ces  échafauds  sont  améliorés  par  leur 
lY.  20 
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auteur  <le  façoo  à  pouvoir  éti*e  employés  à  des  opérations  wM 
importantes  )  nous  trouverons  dans  le  cours  de  cet 
Toccasion  d'en  parler  avec  quelques  détaib. 

.Quant  aux  échafauds  de  menuiserie  qu'on  construit qi 
fois  pour  des  décorations  intérieures ,  ils  se  rapprochent  p 
moins  de  ceux  en  charpente.  Quelquefois  on  les  établit 
patms ,  de  façon  à  pouvoir  être  facilement  transportés 
endroit  à  un  autre,  au  moyen  de  rçues  ou  de  roukanx 
place  en  destous. 

On  trouverait  au  besoin  des  détails  plus  précis  sur  €es  dtflili 
rentes  espèces  d'échafauds  dans  les  ti'aités  de  CharpeUiaio  m 
de  Menuiserie  y  et  notamment  dans  un  ouvrage  publié  pu 
ZabagUa  (Rome,  <74^);  dails  les  recueils  de  Gharpeaterift 
publiés  par  Ea-aft  y  etc.  *  *         o 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'échafauds  dont  nous  noot  pvifi 
sions  de  parler  ici ,  ce  sont  les  cintres  y  qu'on  est  ordinaireiMl 
obligé  d'établir  pour  la  pose  des  Abcs  et  Voûtes  en  majom 
rie  y  etc.  Mais  nous  renvoyons  ce  que  nous  aurions  à  en  dmi 
l'aiticle  Voûtes  y  par  la  raison  qu'il  nous  sera  plus  fodk  é\ 
établir  les  données  auxquelles  ces  cintres  doivent  ordinaireflMl 
satisfaire.  Govauih& 

ÉCHAUDOIR.  (  Hygiène.  )  On  désigne  sous  ce  BomoaejAi 
pendance  de  nos  abattoirs ,  dans  laquelle  les  issues  piovenari 
des  animaux  de  boucherie,  i*eçoivent  une  première  préparatido 
C'est  Ik  en  effet,  que  Sont  échaudés  les. pieds  de^eaaetdi 
mouton^  ainsi  que  les  têtes  de  veau,  pour  en  faire  tomber  li 
poil  et  la  laine;  c'est  encore  là,  que  sont  lavées  lesptaMitf 
estomacs  des  bœu£i  et  des  moutons ,  et  que  l'on  aonmet  à  tm 
première  cuisson ,  ceux  de  ces  estomacs  que  l'on  destine  à  11 
nourriture  des  animaux.  Ces  sortes  d'établissements  remplÎMM 
donc  toutes  lès  conditions  désirables,  si  l'on  y  trouve  une gividi 
propreté  et  de  l'eau  en  abondance. 

Sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  de  l'incommodité,  on  ne  ptnt 
reprocher  aux  échaudoirs  que  le  dégagement  d'une  huée  o« 
vapeur,  d'une  odeur  fade  et  nauséeuse ,  qui  par  elle-même  n'i 
rien  d'insalubre ,  et  qui  ne  saurait  motiver  les  oppotitiont  oooin 
un  de  ces  établissements.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  cMx  de 
lavage,  et  sur-tout  des  eaux  danslesqueliestm  a  bit  €mm  m» 
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lUBvemenl ,  jufqa'à  trois  ou  cpiatre  cents  estomacs.  Il  est  d'ob- 
ipniîon  t  que  cette  eau  lâchée  sur  la  voie  publique  ,  ou  reçue 
Ani  des  fbtses  ou  excavations^  s'y  putréfie  avec  la  plus  grande 
fgfÊAitk  j  perticolîèrement  en  été ,  et  que  dans  cet  état  elle  re- 
nne odeur  dont  l'infection  n'eàt  dépassée  que  par  les  lieux 
i  laTeot  et  se  préparent  les  boyaux.  Il  est  donc  de  la  plus 
inqportaoce  de  ménager  aux  eaul  qui  sortent  de  ces  éta- 
nn  écoulement  facile  ,  et  de  multiplier  k  l'intérieur 
de  lavage.  Si  ceux  de  Paris  n'offrent  pas  d'inconvé- 
y  cela  tient  k  ce  qu'étant  placés  sur  des  égouts  ,  ils  y  en - 
▼eieii  toates  leurs  eaux.  P^  rent  DucHAtELET.' 

(Agriculture,)  Les  effets  des  ravages  des 
SOT  les  arbres  forestiei*s  sont  de  retarder  leur  crois- 
i;  sur  les  arbres  fruitiers,  ils  nuisent  plus  ou  moins  à  l'abon- 
des  récoltes;  et  quant  aux  légumes^  ils  les  altèrent  souvent 
fli point  de  les  rendre  impropres  à  la  consdmmation.  L'éçhenil- 
eit  donc  un  soin  qu'il  ne  faut  pas  négliger ,   et  tous  les 
à  employer  sont  bons  «  suivant  les  espèces  de  chenilles 
illvlMont  de. l'année  où  elles  édoscnt.  Mais^  par  ce  mot,  on 
plot  particulièrement  la  destruction  qui  se  (ait,  en  hiver, 
\y  des  nids  de  la  chenille  commune,  qui  causent  quel- 
desi  grands  dommages  aux  cultivateurs.  A  cet  effet ,  dn 
tùL  ange  de  VécheniiloWy  qui  sert  à  couper  les  petites  branches 
fcftofor  lesquelles  les  chenilles  se  nichent.  Cet  instrument  est 
nwitirilrmrnt  composé  de  deux  piècesou  branches  mobiles ,  réu- 
forme  de  ciseaux,  à  l'une  desquelles  est  attaché  un  long 
.en bois,  tandis  que  l'autre  est  mue  par  une  corde ,  au 
de  laquelle  l'ouvrier  ouvre  ou  ferme  les  ciseaux  à  volonté: 
les  échenilloii*8  les  plus  récents ,  deux  sont  de  l'invention 
de  lOL  Amheiter  et  Petit ,  mécaniciens  de  Paris  ;  l'un  d'entre 
CÉZ  a  Hé  approuvé  par  la  Société  d'horticulture  de  Paris.  Ils  lui 
ont  donné  le  nom  à'échenilloiràjburche.  Il  a  l'avantage  d'être 
embarrassant  que  l'autre  à  faire  agir  au  milieu  des  bran- 
Peu  donne  ici  la  figure. 
n  se  compose   d'une  platine  fourchue,   longue  de  o™j47 
(4p-  B  ligO  d'à  en  ^,  et  de  o"*!  17  (4  p.  4  ^ig*  )  ^'^  6"  ^*  ^^ 
fans  e  sert  d'appui  à  la  lame  qui  y  est  appliquée,  et  le  bras  b 
soutient  b  branche  à  couper.  La  lame  d  se  maintient  ouverte 

20. 
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Fig.  3t)3.  an  moyen  da  iwtoit  a  ;  elle  m 

longe  CD  nue  fanteale  f,  que  l'o 
moBVoir  an  moyen  d'âne  con 
I  eit  nne  dieville  en  fèr  cont 
h  qœlle  la  baiciile  vient  ^mp\ 
''  quand  la  lame  est  firmée;  A  ei 
autre  cheville  qui  la  retient  ^ 
elle  est  onTcrte.  La  donille  k  • 
poocei  six  ligne*  de  longnear; 
adapte  nn  manche  plus  oa  t 
loDgf  lelon  le  besoin. 

L'écheniUoir  de  H.  Replier 
servir  à  couper  dei  brandies  àt 
d'un  pouce  de  diamètre.  Ii* 
nilloir  d' Allemagne  qui  se  t 
dans  beaucoup  de  jardins  est 
doutéfort  simple,  mais  Raie  < 
de  couper  rarement  net ,  et  de  1 
SoirbAnoE-E 

ËGB£SILLàG£.  (Police  rurale.)  Cette  opération, 
des  plus  importantes  de  la  police  mrale,  à  pour  objet  li 
U-uction  des  bourses  et  toiles  qai  renferment  les  œufr  de 
nille.  Ces  insectes  font  quelquefois  de  grandi  ravages  dai 
campagnes^  et  il  était  du  devoir  de  l'autorité  de  prend 
mesures  pour  prévenii'  autant  qu'il  élait  en  elle  les  dom 
qui  peuvent  en  résulter. 

Cest  ce  qui  bit  l'objet  des  dispositions  dé  la  loi  da  36 
tose  an  4-  Suivant  cette  loi,  chaque  année  avant  le  me 
mars,  les  propriéUires,  fermiers,  locataires  et  autres  I 
valoir  leurs  propres  héritages  ou  ceux  d'aulrui ,  sont  t 
chacun  au  droit  de  soi ,  d'écheniller  ou  de  foire  écheniU 
arbres  qui  se  trouvent  sur  lesdits  héritages.  Ceux  qui  y 
qoeot  sont  punis  suivant  l'ail.  4^1  du  code  pénal.  Ils  soi 
outre  teniu,  sons  les  mêmes  peines,  de  bniler  sur-Ie-dian 
bourses  et  ttnies  qui  sont  tirées  des  arbres ,  haies  ou  bail 
et  ce,  dans  un  lieu  où  il  ti'y  a  aucun  danger  de  communie 
de  feu,  soit  pour  lesboîs,  arbres  et  brnyéres,  soit  pour  les 
sons  et  blUmeuts. 


souvent  la  branche. 
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Les  {MrtfeU  des  départements  sont  tenus  de  faire  écheniller 
le  même  délai ,  les  arbres  qui  sont  sur  le  domaine  de  Té- 
Bs  doiTent  en  outre  faire  publier  chaque  année  la  loi  ci- 
car  autrement  Téchcnillagc  ne  pourrait  être  obli^^atoire, 
471  da  code  pénal  ne  prononçant  de  peines  que  d.nns  le 
oà  ce  soin  a  été  prescrit. 

Indépendamment  des  peines  encoumes  pour  défaut  d'éche- 

Dage,  les  maires  doivent  le  (aire  opérer  d'office  aux  frais  des 
fiiipriétaires  ou  locataires ,  par  des  ouvriers  qu'ils  choisissent. 

A.  Paris  et  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police ,  l'éche- 
ailbge  est  prescrit  chaque  année  par  une  ordonnance  du  préfet 
de  police.  A.  Tbéeughet. 

ECLAIRAGE  (Chimie  industrielle).  Lorsque  des  corps  com- 
nffiBLxs  sont  soumis  à  l'action  de  .l'oxygène  ou  de  l'air  dans 
facircoDStances  convenables,  ils  donnent  lieu  à  un  dégagement 
it  cfaalear  et  de  lumière  plus  ou  moins  considérable  y  dont  on 
fik  l'application  an  chauffage  ou  à  l'éclairage,  suivant  la  na- 
ture de  oes  substances  et  l'état  sous  lequel  elles  se  présentent  : 
kl  corps  solides  et  fixes  peuvent  brûler ,  mais  ils  ne  donnent 
pssde FLAMME,  parcc  que,  circonscrits  dans  un  point  très  limité 
deFespace^  la  lumière  qu'ils  dégagent^  est  elle-même  fixée  à 
oa point;  tandis  que  les  corps  gazeux  ou  volatilisablcs,  donnent 
lien  k  une  flamme  dont  l'étendue  dépend  de  la  volatilité  des 
corps. 

Lorsqu'un  gaz  brûle  sans  donner  lieu  à  aucun  dépôt  de  ma- 
tière solide,  la  lumière  qu'il  développe. est  peu  considérable, 
malgré  la  très  haute  tempéi*atui*c  qui  se  produit  et  dont  il  est 
bcile  de  s'assurer,  en  plaçant  dans  cette  flamme  un  fil  métallique 
fin  qui  y  devient  instantanément  incandescent.  Si  le  gaz  dépose 
qnelqoe  substance  solide,  un  ef¥ct  analogue  se  pgpdMit  et  la  lu- 
mière devient  beaucoup  plus  intense.  Ainsi*l#gas  hydrogène 
<{ai  développe ,  par  sa  combustion ,  une  tcmpératm*e  beaucoup 
plus  élevée  qu'aucun  autre  ne  produit  qu'une  lumière  extrême- 
ment &ible,  à  cause  de  sa  densité  beaucoup  moindre  que  celle 
de  l'air;  tandis  que  le  gaz  hydrogène  carboné  en  développe  une 
brillante,  parce  qu'une  partie  du  carbone  qu'il  renferme  se 
(léposc  par  l'élévation  de  température  ,  et  produit  un  effet  ana^- 
iogue  au  fil  métallique. 
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Les  substances  susceptibles  de  se  réduire  en  Tapeur,  prése 
des  efiets  semblables,  et  c'est  ainsi  ((ne  l'huile, .la  dre,  le 
peuvent  servir  à  l'éclairage ,  eu  se  volatilisant  sous  Finfli 
de  la  température  à  laquelle  ils  se  trouvent  exposés;  mab^ 
que  ces  corps  soient  susceptibles  de  produire  toute  la  lui 
qui  peut  provenir  de  leur  combustion ,  ils  doivent  être  f 
dans  des  circonstances  convenables. 

Les  substances  liquides  en  s'imbibant  par  la  capillarité, 
une  mèche,  ordinairement  en  coton,  s'enflamment  hiOei 
et  la  combustion  se  continue:  Par  suite  de  la  mteie  adioi 
substances  solides  se  fondent  d'abord  et  le  liquide  qui  efl 
vient  se  conduit  comme  l'Huile. 

Pour  obtenir  d'une  substance  quelconque  le  maumu 
lumière,  il  faut  que  la  quantité  d'air  soit  suffisante  poi 
déterminer  la  combustion  complète ,  sans  être  cependant 
grande  pour  refroidir  la  flamme.  La  condition  la  pku  c 
nable  consisterait  à  envelopper  celle-ci  enti*e  deux  lames  • 
c'est  ce  que  l'on  iait  pour  l'huile  dans  les  lampes  à  doubk 
rant  d'air.  Nous  renvoyons  à  l'article  lampes,  tout  ce  qw 
avons  à  dire  à  ce  sujet. 

L'éclairage  produit  au  moyen  du  gaz  exige  des  oond 
particulières  relativement  à  l'état  particulier  de  la  suh 
destinée  à  développer  la  lumière.  Au  mot  Bec  de  gaz 
avons  déjà  parlé  de  la  disposition  de  cette  partie  des  appi 
il  nous  a  semblé  qu'il  serait  préférable  de  réunir  dans  en  i 
article  tout  ce  que  nous  avons  à  dii*e  sur  la  production ,  Il 
servation  et  la  combustion  du  Gaz  de  l'eclaibage,  et  boa 
voyons  k  cet  article  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet, 
avons  d'autant  plus  de  raisons  d'en  agir  ainsi ,  qu'en  cemi 
•  des  essais  niipnhpriiii  sont  faits  sur  divers  procédés  propr< 
production  .4^Pia>  et  qu'ils  doivent  conduire  à  des  rè 
avan-tageux*  •' 

Les  substances  habituellement  employées  dans  l'éd 
sont  le  suif,  ou  les  acides  gras ,  la  cire ,  le  blanc  de  baletv 
huiles  et  enfin  le  gaz ,  obtenu  de  la  distillation  de  la  houilj 
la  résine  ou  de  diverses  substances  grasses  :  la  compaimis 
leui'  pouvoir  éclairant  détermine  leur  valeur  relative ,  ^o 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  il  est  nécessaire  d 
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,  nom  indiquerons  les  moyens  les  plus  simples ,  en  même 
(jue  suffisamment  exacts,  pour  y  pai*venir. 
Si  IVm  plaœ  dans  le  trajet  des  rayons  émanés  d'un  corps  lumi- 
I  une  tige  mince  et  que  Ton  obsei*ve  l'ombre  que  cette  tige 
sor  un  corps  blanc ,  on  remarque  que  cette  ombre  est 
teinte  d'autant  plus  foncée  que  la  lumière  est  plus  intense 
deux  lamières  éclairent  le  même  style,  la  teinte  des 
sera  en  raison  inverse  de  l'intensité  de  la  lumière;  si 
i|pis  QB  éloigne  ou  l'on  rapproche  l'une  d'entre  elles,  de  soi  te 
les  ombres  soient  d'égale  intensité;  la  position  des  deux  lu- 
indiquera  le  rapport  de  leur  pouvoir  éclairant  qui  se 
iroore  en  raison  inverse  du  can*é  de  la  distance. 

Fonr  faire  cette  expérience  d'une  manière  suffisamment 
fnde,  on  place  verticalement  sur  une  table  une  tige  de  bois  ou 
^fernoircie  afin  d'éviter  la  réiei^ion  et  on  dresse  devant ,  et  k 
fae  trèspetite  distance,  un  cadre  recouvert  de  papier  blanc  non 
faê  :oq  dispose  à  distance  les  deux  lumières  que  l'on  veut  corn- 
,  k  une  hauteur  égale  ;  on  s'arrange  de  manière  que  les 
ombres  soient  très  rapprochées ,  et  on  les  obsei*ve  avec 
d'one  petite  distance  et  h  une  distance  beaucoup  plus 
pnnde.  Ijorsqu'elles  paraissent  exactement  semblables,  on 
psare  la  dbtance  des  lumières  en  partant  de  leur  centre ,  et  si 
fa  avait  un  grand  nombre  d'observations  k  faire  on  pourrait 
Incer  sur  une  longue  plandie^  deux  lignes  formant  les  deux 
fMé$  d'un  triangle  isocèle ,  dont  le  sommet  aboutit  à  l'écran 
^papier ,  et  qui  soient  divisées  en  fi^actions  de  mètre;  on  peut 
par  ce  moyen ,  opérer  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Qoand  on  compare  des  chandelles  et  des  bougies  ,  elles  doi< 
vent  être  dans  le  même  état,  la  longueur  de  la  mèche  ayant  une 
très  grande  influence  sm*  la  quantité  de  lumière  dégagée^  et  l'on 
doit  éviter ,  avec  beaucoup  de  soin ,  les  courants  d'air ,  qui  dé- 
lemûnent  de  très  gi*andes  variations  dans  son  intensité. 

Si  ce  H>nt  des  lampes  que  Ton  compare ,  il  faut  employer  les 
fnêoles  huiles  et  les  mêmes  mèches  que  Ton  doit  élever  à  la 
fins. grande  hauteur  possible  ,  pom*  ne  pas  obtenir  de  fumée; 
sans  cette  dernière  précaution,  la  quantité  de  lumière  pourrait 
cire  extrêmement  différente. 

La  nature  des  matières  cniploydcs  pour  l'éclairage,  dépend 
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mm  comme  duii  an  gnnd  nombre  de  eu,  le  clurix  lesùtlt 

terminé  par  l'iDtennté  de  U  lomifeie  on  pu-  U  qoettûm  <récfl» 

mie,  k  companiaon  det  diren  modei  i'éda.ingt  entre  cb. 

oEfre  on  gnad  intérêt.  Nous  en  empnmteroiu  le>  rémliyii 

complet  sur  ce  sujet;  dans  le  taUean  toivant ,  lei  rénaltMi  «à- 

tift  aux  lampe*  sont  U  moyenne  d'eipériencea  ayant  émim/l 
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pmrmton  ies  divers  éclairais  sous  le  rapport  économique. 
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H.  GArLTiEn  de  Claobrv. 
OBUAGE.  {Agriculture.)  L'écobuage  est  udc  opéralion 
«m  le  milieu  entre  celle  d'amender  et  celle  d'engi-aisscr  le 
n;  mais  la  premièi'e  parait  l'action  principale.  Il  consiste 
kr  la  surface  du  sol  avec  les  plantes  ou  débris  de  plantes 
e  contient,  et  à  répandre  let  cendres  sur  le  terrain.  11  re- 
e  évidemment  à  cette  époque  de  l'agricnlture  nomade  ,  ou 
emien  culûvaicui-s ,  soit  à  cause  de  leur  vie  vagabonde, 
plus  tard ,  à  cause  de  l'étendue  des  terrains  dont  ils  pou- 
t  dispoier,  le  contentaient,  pour  obvier  à  l'inconvénient 
Itiver  trop  long-temps  des  piaules  trop  semblables  entre 
UT  le  même  terrain ,  de  porter  successivement  les  céréales 


314  ÉœBUAGE. 

siir  toutes  le$  portioas  de  leurs  cultures,  dconaaière  à  ne  veve&u( 
sur  chacune  d'elles  qu'après  un  nombre  d'années  plus  ou  moiiu 
considérable.  Comn)e  eu  revenant  sur  ce  terrain  abandonné ,  ib 
le  trouvaient  couvert  d'herbages  ou  de  buissons,  ils  s'en  débarras» 
saient  en  les  bràlant.  Plus  tard,  l'écobuage  a  été  couverti  en  art| 
et  il  n'est  guère  de  pratique  agricole  sur  laquelle  on  ait  autani 
expérimenté ,  autant  écrit ,  autant  éipis  d'opinions  contradictoi» 
res.  Cette  opération  détruit  une  partie  des  matières  organiques , 
mêlées  dans  la  croûte  brûlée^  en  les  transformant  en  famée, 
que  l'atmosphère  emporte  ,  ou  en  charbon  ,  qui  ne  redevient 
i^tile  qu'à  la  longue.  Elle  peut ,  dans  les  terres  ou  expositiom 
très  sèches ,  uuh'e  à  la  qualité  du  sol  ^  eu  transforoaant  les  par- 
ties argileuses  en  corps  peu  disposés  à  attirer  ou  à  contenr€r 
Vhumidité  de  l'air.  Elle  peut ,  au  contraire,  être  utile  k  la  vég^ 
tfition  :  i*'  en  détruisant  les  mauvaises  herbes  et  les  œab  09 
repaires  d'animaux  nuisibles;  3^  en  participant,  par  les' matières 
terreuses  ou  alcalines  ,  aux  avantages  des  cendres ,  et  par  ki 
matières  charbonneuses  à  ceux  du  charbon  ;  3^  en  diminoanl 
dans  les  sols  trop  argileux  ou  trop  humides  ,  leur  disposition  4 
attirer  ou  à  retenir  l'humidité  de  l'air  9  de  la  pluie  ou  du  ter- 
rain. Il  est  donc  évident,  et  la  pratique  confirme  cette  théone, 
que  l'écobuage  est  utile,  1°  dans  les  terrains  trop  argileux,  pour 
](e&  diviser  et  les  rendre  hygroscopiques';  a*  dans  les  terrains  trèf 
chargés  de  mauvaises  herbes  et  en  même  temps  très  hujnides| 
3*  sous  les  climats  où  l'humidité  de  Tair  est  trè^  continue  ; 
4^  dans  les  terrains  marécageux,  tourbeux  ou  frais,  couverts  de 
mousses  de  joncs ,  de  lichens ,  etc. ,  pour  les  exciter  par  les 
molécqiles  alcalines  des  cendres ,  et  accélérer  leur  décomposi- 
tion; mais  dans  les  terrains  où  les  circonstances  sont  contraires  à 
celles  indiquées  ci-dessus ,  l'écobuage  est  nul ,  et  il  vaut  mieux 
enfouir  les  débris  organiques ,  ou  en  faire  des  engrais  ou  des 
compots. 

Passons,  de  ces  vues  théoriques,  à  l'exposé  des  moyens  d'exé- 
cution. 

L'écobuage  comporte  deux  opérations  principales  :  i**  le.  dé- 
coupage du  sol  ;  2*^  le  bi  dlis  des  terres  contenant  des  végétai»  : 
à  cela  on  peut  ajouter  le  brûlis  de  la  teiTe  dépouillée  de  tout* 
végétation ,  pratique  déjà  ancienne  qui ,  de  nos  jours  ,  a  pris 
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ue  DoaveUe  importance  en  Angleterre  ^  mais  dont  en  France 
Teflficacité  a  été  fortement  contestée. 

Les  procédés  employés  pour  découper  le  sol  varient  suivant 
sa  oatu«  et  l'état  où  il  se  trouve.  Tantôt  il  est  envahi  par  des 
aribustes  et  par  des  plantes  suffrutescentes  :  on  les  extirpe  par 
les  moyens  insérés  au  mot  Défrichement  5  on  les  réunit  en  un 
las  9  et  si  on  ne  trouve  point  à  les  utiliser  pour  le  chauflage  des 
finars ,  on  se  prépare  à  les  brûler  sur  place.  Mais  ce  n'est  pas  là 
réeoboa^  proprement  dit;  car,  pour  qu'il  y  ait  écobuage,  il  faut 
cpela  saperficie  du  sol,  sur  une  certaine  épaisseur,  soit  enlevée 
et  détruite  avec  les  végétaux  qui  y  existent ,  pour  le  tout  être 

InnUé  ensemble.  Tantôt  on  opère  sur  des  friches  en  pâ- 
y  mr  de  vieilles  tourbières,  sur  des  mares  récemment  dessé- 
j  on  trouve  alors  moins  d'obstacles  à  découper  le  gazon, 
et  à  le  détacher  en  plaques  aussi  régulières  que  possible.  A 
cet  effct ,  on  emploie  des  bêches  acérées  en  pointe  triangu- 
hdre ,  dont  le  tranchant  latéral  sert  à  découper  le  sol  par  ban- 
des ^qoe  Ton  soulève  et  retourne  ensuite  avec  le  plat  de  l'outil, 

horizontalement  sous  ces  bandes  avec  la  force  requise , 
lorsqu'on  veut  plaquer  du  gazon  dans  les  jardins 
d'agrément.  Quand  la  résistance  est  grande,  on  double  la  puis- 
anœ  du  lève-gazon  ,  en  fixant ,  à  l'aide  d'un  anneau ,  à  la 
base  da  manche ,  une  corde  qu'un  second  ouvrier  tire  ,  tandis 
que  le  premier  le  pousse  à  peu  près  comme  une  charrue.  On  a 
inventé  aussi  d'autres  machines  qui  rentrent  dans  le  système  des 
cbarmes  ou  des  ratissoires ,  et  qui ,  traînées  par  des  chevaux^ 
s'emploient  pour  les  écobuages  en  grand.  Ces  charrues  sont 
années ,  outre  leur  soc  en  fer,  d'un  fort  couteau  en  for,  destiné 
à  coaper  le  gazon  sur  le  côté  opposé  au  versoir.  Dans  les  vallées 
marécageuses  de  l'Ecosse ,  on  a  recours  à  une  charrue  dont  le 
oontre  est  remplacé  par  un  disque  tranchant  métallique,  tournant 
sur  son  axe  ;  le  soc  large  et  plat  est  relevé  en  arête  acérée.  La 
friche  est  coupée  en  lanières  par  le  disque,  à  mesure  qu'elle  est 
soolevée  par  le  soc ,  l'cntrure  est  réglée  par  une  roulette  ou  un 
labot ,  mais  ces  machines  sont  encore  peu  connues  et  peu  usitées, 
et  la  charme  à  versoir  ordinaire  se  trouvant  partout,  est  générale- 
ment employée,  et  donne  des  résultats  assez  satisfaisants,  quoique 
moins  réguliers.  Plusieurs  terrains  ,  d'ailleurs ,  par  leur  irrégu- 
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larité ,  ne  se  prêtent  pas  également  à  récobuage  par  cbamie» 
et  veulent  des  instiniments  mus  à  bras  d'homme. 

L'épaisseur  des  plaques  détachées  par  l'un  ou  rautre  procédé 
n*est  pas  toujours  la  même  :  ordinairement  elle  est  d'enviro» 
64*"  (2  p.)  7  elle  doit  être  d'auUnt  plus  grande  que  le  sol  a  été 
plus  fortement  envahi  par  les  racines  vivaces  dès  plantes  dont 
la  destruction  complète  est  nécessaire  pour  l'amétioriitioa  ot 
la  culture  du  sol.  On  les  laisse  ensuite  sécher  pendant  qadqnef 
jours  au  soleil  auquel  elles  sont  exposés  j  d'abord  s  As  deffos. 
dessous ,  et  ensuite  du  côté  du  gazon. 

Si  l'on  n'utilise  pas  inunédiatement  les  produits  dereco* 
buage  comme  engrais  et  amendement  y  en  les  enterrant  dans  lé 
sol  ^)ême  dont  on  vient  de  les  arracher,  on  les  réunit  en  tas,  el 
on  les  brûle  pour  répandre  ensuite  sur  le  sol  le  produit  de  la 
combustion.  On  a  conservé  aui.  tranches  enlevées  à  la  bêche  ou 
à  la  charrue ,  en  les  faisant  sécher ,  toute  la  terre  arrachée  êxa 
racines.  On  les  dispose  en  forme  de  petits  fourneaux  ronds  et 
coniques,  en  observant  que  la  partie  inféjf*ieure  de  la  tranche  soit 
à  l'extérieur  du  fourneau ,  et  que  la  supérieure ,  chargée  d'her- 
bes, soit  dans  l'intérieur.  On  remplit  le  milieu  de  ce  fourneau 
d'herbes  et  de  fouilles  sèches  auxquelles  on  met  le  feu,  et  l'on 
bouche  ensuite  presque  entièrement  la  petite  ouverture  qui  lut 
sert  de  porte  ,  afin  de  ne  point  établir  de  courant  de  flamme , 
mais  un  fou  étouffé  qui  gagne  lentement  de  proche  en  proche  , 
et  consume  les  racines  jusqu'à  Tintérieur  de  la  tranche.  Oo  doit 
plusieui-s  fois  dans  la  journée  visiter  les  fourneaux,  afin  de  bou- 
cher les  gerçures  ou  crevasses  qui  s'y  forment , sur-tout  si  le  fou 
a  trop  d*activité.  C'est  une  bonne  chose  ,  quand  on  a  de  l'eau 
à  portée  ,  de  mouiller  extérieurement  les  fourneaux,  et  de  pé- 
trir la  terre  tout  autour  avant  d'v  mettre  le  feu.  En  un  mot, 
on  conduit  ces  fourneaux  à  peu  près  comme  ceux  où  l'on  foit 
cuire  le  charbon.  Lorsqu'ils  ne  fument  plus,  et  qu'en  tirant  au* 
dehors  la  tranche  qui  fermait  la  porte,  on  ne  sent  plus  en  dedans 
aucune  chaleur,  c'est  le  moment  de  briser  l'édifice^  de  l'émietter 
et  de  répandre  uniformément  les  débris  sur  le  sol.  11  faut  difSérer 
cette  opération  le  moins  possible  ,  fa  faire  par  un  temps  calme 
r.L  humide  ,  et  la  faire  suivn^  immédiatement  par  un  premier 
Jahour,  auquel  il  importe  de  ne  donner  que  peu  de  pi*ofondeur« 
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Si  00  s'est  appliqué  à  modérer  le  feu  ,  et  si  les  matières  végé- 
lilei  des  plaques  gazonnée^  ont  été  ainsi  plus  fortement  char- 
knoéet  que  brûlées ,  l'opération  fournit  à  la  terre  beaucoup 
phi  de  carbone ,  ne  détruit  pas  moins  les  plantes  funestes  y  et 
Ut  contracter  à  l'argile  des  plaques  y  la  qualité  de  sable  qui  con- 
vient aux  terres  grasses  et  tenaces  auxquelles  elle  doit  être  mêlée; 
or  c'est  sur  ces  sortes  de  sols ,  c'est  dans  les  tourbières  où  la 
■atière  organique  surabonde  ,  c'est  dans  les  marais  des3échés  y 
comrcrts  de  plantes  à  racines  nombreuses  et  charnues ,  que  l'éco- 
bnage  produit  sur-tout  de  bons  effets;  et  il  ne  convient  point 
anx  sois  légers  y  sablonneux  ,  chauds  et  peu  riches  en  matières 
Tégélilea.  Les  crucifères,  dont  l'odeur  acre  et  durable  du  bm- 
Ib  paraît  éloigner  les  altises,  la  plupart  des  légumineuses,  les 
pommes  de  terre  y  réussissent  fort  bien  après  l'écobuage.  Quoi  - 
fae  le  blé  y  bs$e  bien  aussi ,  il  est  d'une  saine  pratique  de  n'a- 
■ener  sur  une  définche  les  céréales  pauaircs  qu'eu  seconde  et 
iroisièiiie  récolte.  Soul^rge-Bodiit. 

ÉCOLES  D'ARTS  ET  MANUFACTURES.  (Enseignemekt 
iHDusniEL.)  Les  ouvriers  et  ceux  qui  les  dirigent  peuvent-ils 
reoeroir  ailleurs  que  dans  les  ateliers,  l'instruction  qui  leur  est 
néœsisaîre  pour  lem*  travail  ou  leur  emploi?  comme  ils  ne  peu- 
rentètre  dispensés  d'un  apprentissage  n'y  puiseront' iîs  pas  toutes 
les  connaissances  dont  ils  ont  réellement  besoin?  N'csl-il  pas  à 
craindre  que,  dans  ces  écoles  où  renseignement  est  confié  à  des 
savants  f  on  ne  transfoime  en  tliéorics  ces  connaissances  usuelles 
dont  l'application  devrait  être  faite  ou  tout  au  moins  indiquée 
à  diaque  pas  ?  Ceux  qui  font  ces  questions  ne  croyeut  pas  à  l'u- 
tilité des  écoles  spéciales  d'industrie  :  peu  s'en  faut  même  qu'ils 
ne  les  accusent  de  nuire  plus  qu'elles  ne  pourraient  servir,  si  elles 
attâgoaient  le  but  de  leur  institution.  Us  opposent  aux  difficul- 
tés des  études  méthodiques  le  peu  de  fatigue  que  coûte  l'instruc- 
tioo  acquise  par  la  pratique.  Chaque  connaissance ,  disent-ils , 
ne  vient  que  lorsqu'on  en  sent  le  besoin,  et  en  raison  du  besoin; 
die  attend  qu'on  l'appelle,  et  borne  son  sei*vicc  à  ce  qu'on  lui 
demande.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  études  où  ces  connaissances 
sont  séparées  de  leur  application  immédiate ,  généralisées  pour 
être  applicables  à  tous  les  cas  particuliers;  on  fait  alors  des  pi*o- 
visîons  pour  un  long  avenir,  pour  un  emploi  que  l'on  ne  cou- 
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naît  pas  encore  assez  pour  apprécier  la  mesui*e  de  sayoir 
exige  9  des  notions  abstraites  viennent  même  se  gUfHsr  dam  k 
foule  des  choses  dont  il  faut  que  Tintelligence  se  diai^e  :  la  né* 
canique  introduit  celle  dejbrce^  la  géométrie  celle  de  Vmfimi^ 
<[ue  l'imagina tibn  s'efforce  vainement  d'atteindre,  etc.  Rîendi 
tout  cela  ne  peut  trouver  son  emploi  dans  les  arts*  Gepeadaai; 
le  travail  de  Tesprit  devient  plus  pénible;  les  objeti  qa'im  h» 
présente  ne  peuvent  être  saisis  que  par  les  efforts  d'une  Mtm'^ 
tion  soutenue;  les  facultés  intellectuelles  seules  exercée  mmi 
chargées  à  la  fois  d'apprendre  y  de  coordonner  et  de 
aucune  des  difficultés  de  l'étude  ne  leur  est  épargnée ,  et 
on  ne  connaît  point  d'avance  le  terme  où  il  sera  permit  de  iTer- 
rèter,  on  le  dépasse  ordinairement;  on  se  charge  d'âne  mt- 
abondance  de  savoir  dont  on  ne  pourra  faire  aucun  usage.  GTot 
ainsi  que  des  années  s'écoulent,  et  qu'un  teihps  réclamé  par 
l'apprentissage  est  perdu  pour  l'instruction  la  plus  importante, 
la  seule  indispensable.  Autre  reproche  que  l'on  fait  à  Tenidi* 
gnementqui  se  pi*ésente  sous  la  foime  de  sciences.  Il  fait^  ditoa, 
contracter  à  l'esprit  des  habitudes  qui  l'éloignent  des  apptioa- 
tions.  Le  travail  intellectuel  devient  bientôt  un  besoin  poar 
quelques  esprits;  l'étude  a  des  attraits  qui  les  captivent ,  et  si 
l'enseignement  industriel  fait  sentir  cette  sorte  de  charme,  on 
s'expose  à  diriger  vers  les  sciences  des  talents  qui  seront  perdas 
pour  les  arts  industriels.  Voilà  ce  que  l'on  oppose  de  plos  tpé' 
cieux  à  l'établissement  des  écoles  d'arts  et  métiera  :  voyons  main- 
tenant comment  on  peut  défendre  la  cause  de  ces  institutions. 

On  convient  très  volontiers  que  l'instruction  acquise  par  la 
pratique  des  arts  ne  fatigue  pas  l'esprit  ;  mais  l'exercë-t^lleatiet 
pour  que  ses  facultés  se  développent^  qu'il  se  fortifie  et  prodniie 
ce  dont  il  eût  été  capable,  s'il  avait  reçu  plus  de  culture?  En 
convertissant  l'étude  en  apprentissage,  le  raisonnement  eit  à 
peu  près  banni  des  ateliers  pour  y  faire  dominer  la  routine; 
plus  de  connaissances  générales  et  fécondes  en  applicationt  di- 
verses, rien  que  des  faits  particuliers ,  ou  des  i*ègles  confiées 
presque  uniquement  à  la  mémoire.  Cependant ,  l'actirité  de 
ceitaines  intelligences  i*ésiste  à  ce  régime  assoupissant;  on  pense, 
on  observe  sans  que  le  travail  manuel  soil  ralenti ,  des  faits  font 
recueillis^  constatés,  mis  en  œuvre;  quelques  déconrertei,  dei 
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niTentioiis  ingénieuses  ont  leur  origine  dans  les  ateliers  et  con- 
deplui  en  pins  dans  leur  opinion  ceax  qui  pensent  qu'il 
fiiot  aox  ouvriers  que  l'instruction  dont  leur  travail  est  la 
\f  qu'elle  leur  suffit  même  pour  amener  par  degrés  la  perfcc- 
liai  dtê  arts  auxqueb  ils  se  livrent.  En  efFet,  il  est  incontesta- 
èle  qu'aucune  instruction  antécédente  n'ouvrit  aux  hommes  la 
ourrière  de  l'industrie  ^  que  chaque  pas  dans  cette  carrière  fut 
m  efifort  du  génie ,  que  les  sciences  ne  purent  naître  qu'avec  la 
coopération  des  arts  déjii  parvenus  à  un  certain  degré  de  per- 
CsctioD.  Mais  après  ces  premiers  progi-ès  et  ceux  que  des  milliers 
d*aMiéet  y  ont  ajoutés ,  la  marche  vci*s  le  plos  haut  degré  de  ppr- 
fedîoii  que  les  arts  puissent  atteindre  est  devenue  plus  pénible  y 
accessible  même  au  génie,  k  moins  qu'il  ne  soit  muni  de 
inoes  très  étendues.  Il  ne  faut  rien  moins  que  le  flam- 
beau des  sôences  pour  éclairer  la  route  et  faire  apercevoir  le 
but;  si  sa  lumière  vient  à  manquer,  on  est  exposé  à  s'arrêter  par 
Imitndeoa  à  s'égarer.  On  ne  contestera  pas^  sans  doute,  que 
laicicBces  ont  rendu ^1  us  d'un  service  à  l'industrie;  on  com* 
posenît  une  longue  liste  des  savants  qui  ont  bien  mérité  des 
arti,  depuis  Airchimède  jusqu'^  nos  jours.  Sans  insister  plus 
long  •temps  sur  un    sujet  qui  bientôt    ne   laissera  plus    au- 
cun doute  dans  les  esprits,  bornons-nous  à  signaler  les  inévita- 
Hes  efFets  de  l'insuffisance  et  du  ralentissement  de  l'instruction 
industrielle.  On  a  changé  les  méthodes  des  premières  écoles  où 
les  enfants  passaient  tant  de  temps  pour  apprendre  à  lire  et 
écrire  et  par  ce  moyen  ,  on  les  a  mis  en  état  de  commencer  plus 
tôt  des  études  plus  élevées,  l'apprentissage  d'un  métier,  quel- 
ques travaux  sous  la  direction  de  leurs  parents,  etc.;  on  clioisit, 
pour  cet  âge,  la  voie  la  plus  courte  qui  jouisse  le  mener  à  l'ins- 
truction dont  il  est  susceptible  ;  le  temps  de  l'apprenti  est-il 
moins  précieux  que  celui  de  l'enfant  ?  Si  on  rassemblait  toutes 
ks  connaissances  qu'un  apprentissage  de  plusieurs  années  peut 
&ire  entrer  dans  la  tête  d'un  ouvrier,  on  y  trouverait  à  peine 
la  matière  de  quelques  semaines  d'étude  pour  une  intelligence 
ordinaire.  Si  on  veut,  par  exemple^  former  pour  les  travaux 
de  l'architectm'e,  un  chef  d'atelier  qui  sache  résoudre  toutes  les 
muninnii  relatives  à  la  coupe  des  pierres ,  on  l'exercera  long« 
temps  à  tracer  des  épures^  suivant  des  méthodes  qu'il  devra  fixer 
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dans  sa  mémoire,  et  lorsqu'il  aura  parcouiii  la  série  de  UmuIo 
cas  particuliers  qu'où  peut  renconti*er  dans  la  pratique ,  tppB- 
que  y  comme  on  dit ,  le  trait  sur  la  pîeire ,  et  prouvé  qpi'il  ail 
exécuter  les  formes  diverses  dont  Tépure  a  déterminé  les  di- 
mensions y  son  apprentissage  sera  terminé.  S*il  est  question  dis- 
struire  un  chef  d'atelier  de  cliarpenterie  ^  on  prooédendeli 
même  manière  par  les  tracés  d'une  longue  série  de  cas  pirtia- 
liers,  l'application  du  trait  sur  le  bois,  etc.  Dans  l'un  tlTwÊSn 
apprentissage,  les  mêmes  connaissances  ont  été  acquÎNffV 
chaque  apprenti ,  et  cependant  l'un  ne  peut  être  chai^  ditn* 
vail  de  l'autre,  chacun  est  confiné  dans  les  limites  de  œ  qAa 
mis  en  pratique.  Ces  connaissances  qu'ils  possèdent  tous  àm 
au  même  degré,  lorsqu'elles  sont  généralisées  et  mises  scwh 
forme  de  science ,  sont  la  partie  essentielle  et  fondamentale  h 
tous  les  ai'ts  du  dessin  :  c'est  la  Géométrie  desgbiptive.  CdaifB 
s'est  approprié  cette  science  et  ses  préceptes  ,  ce  qnî  n'est  m  dt 
ficile  ni  très  long,  beaucoup  moins  qu'un  apprentissage ,  n'an 
besoin  que  de  quelques  explications,  d'un  coup-d'œil  jetésords 
dessins ,  en  un  mot,  de  la  connaissance  exacte  de  la  nature  tf 
des  données  d'une  question  à  résoudre  pour  en  donner  la  soh- 
tion  ;  il  est  suffisamment  préparé  pour  tous  les  arts  qui  délO^ 
minent,  par  des  constructions  géométriques,  les  dimensions^ 
la  forme  des  objets  qu'il  s'agit  d'exécuter.  Vers  le  milieu di 
siècle  dernier,  une  école  de  géométrie  descriptive  et  desef  ap- 
plications fut  établie  à  Mézières,  chef-lieu  actuel  du  dépàte- 
mcnt  des  Ardcnncs ,  et  annexée  à  l'école  du  génie  militaire  fisée 
alors  dans  cette  ville;  le  but  de  cette  institution  était  defomcr 
des  clicfs  d'ateliers  pour  la  direction  des  ti*avaux  confiés  nx 
ingénicui-s  militaires.  Non  seulement  ce  but  fut  atteint ,  mil 
Tindustrie  du  pays  sentit  bientôt  l'influence  du  nouVel  eaiei- 
gnemcnt  ;  elle  fit  des  progrès  très  rapides.  Des  ouvriers  instraili 
à  la  nouvelle  école  furent  mis  à  la  tète  d'usines  considénbltff 
et  les  firent  prospérer.  La  source  de  ces  améliorations  est  tuk 
pour  le  départcmeut  des  Ardeunes  depuis  que  l'école  du  gèok 
est  transférée  à  Metz;  mais  ce  qu'elle  a  fécondé  conserreki 
fiicultés  productives  qu'elle  en  a  reçues  et  prouvera  long-teop 
encore  que  les  écoles  d'arb  et  inanufactui-es  peuvent  rendre 
d'importants  services  aux  pays  où  elles  sont  établies. 
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ix»iig*tenips  eucoi*e  reiisci^riicMiieiit  iiiduslriel  ôlrvc  au*dessu?s 
de  la  routioe  ordinaire  peut  rendre  d'importants  sei^vices  aux 
piys  où  il  est  établi.  ^ 

Les  ouvriers  anglais  ont  entre  les  mains  une  multitude  d*ins- 
tmnents  de  mesure,  qui  sont  très  certainement  des  présents  de 
il  sdence ,  quoiqu'ils  soient  originaires  des  ateliers.  Ce  fait  suF- 
iiait  seul  pour  attester  que  la  science  a  pénétre  dans  les  nianu- 
bclnres  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  par  conséquent  elle 
prend  part  à  la  direction  des  travaux ,  perfectionne  les  procé- 
dés ,  seconde  le  génie  inventeur ,  et  le  préserve  des  écarts  aux- 
quels il  est  exposé  lorsqu'il  marche  sans  être  Suffisamment  éclairé 
sous  la  couduite  de  l'imagination.  Si  l'industrie  est  abandonné? 
aox  roulÎDCS  de  l'apprentissage  ordinaire ,  si  elle  ne  compte , 
pour  ses  progrès  ultérieui*s ,  que  sur  des  emprunts  faits  aux  arts 
des  nations  voisines  et  sur  les  déco iivi.'.r tes  qu'elle  aura  faîtes, 
les  ressources  qu'elle  aura  créées  pour  clUï-mênir  ,  si  elle  refuse 
le  secours  des  connaissances  ({ui  lui  sont  applicables,  olie  restera 
nécessairement  en  aiTÎcre.  Une  noble  émulation  sûiuule  au- 
jourd'hui toutes  les  nations  européennes ,  et  presse  leur  marche 
vers  le  perfectionnement  des  arts.  En  Amérique,  les  £)tats-Unis 
De  voudront  pas  demeurer  au-dessous  de  leur  ancienne  métro- 
pole ,  et  ils  se  sont  déjà  mis  au  premier  rang  pour  les  coustruc- 
tiODS  navales  :  il  n'y  aura  désormais  ni  sûreté  ni  honneur  pour 
ceux  qui  ne  se  laisseront  entraîner  que  Icntiïment  et  malgré  eux 
par  ce  mouvement  général.  Il  m*.  sufBt  pas  mémo  aujourd'hui 
de  se  tenir  au  niveau  des  connaissances  acquises  ;  il  faut  ap- 
prendre eu  moins  de  temps,  et  savoir  mieux,  ce  qu'on  n* obtien- 
dra jamais  en  persistant  dans  l'ancienne  méthode  d'instruction. 
Mais  cette  instruction  plus  approfondie ,  et  cependant  plus 
liitive,  est-elle  nécessaire  à  tous  les  ouvriers?  Non ,  il  est  évi- 
demment superflu  de  les  charger  de  connaissances  dont  ils  ne 
feront  aucun  usage.  Dans  une  manufacture  où  le  travail  est  ha- 
bilement subdivisé,  l'o-'uvre  des  mains  n'est  proaque  plus  diri- 
f^ée  par  la  pensée;  l'ouvrier  n'a  pas  niénui  besoin  dr  savoir 
quelle  place  occupera  dans  l'assemblage  de  toutes  les  piècrs  cirlle 
qu'il  est  clmrgé  de  façonner.  Il  suffit  donc,  dans  ce  cas,  <(i.'e  des 
chefs  bien  instruits  dirigent  renscniblc  de>  traxaux  ,  eu  surveil- 
It'nt  tous  les  détails,  nialulieniient  rigoureusement  la  r.orrectiou 

IV.  '2 1 


1  ensei^cineni  inuutiirici.  \jn  ii«  uoii  y  inu'uauiiY  que  c 
applicable  aux  arts  ;  mais  cette  partie  des  sciences  serait  i 
à  ceux  qui  ne  posséderaient  pas  les  connaissances  élés 
par  lesquelles  il  faut  nécessairement  débuter.  Les  mat! 
qnes  y  occuperonAa  première  place ,  parce  qu'elles  son 
*  saires  à  toutes  les  autres  parties  de  renseignement,  saiv 
cepter  aucune  j  car  le  calcul  se  glisse  partout,  etlesdesc 
de  formes  sont  quelquefois  iiicoircctes  ou  obscures  lorsq 
qui  les  font  manquent  d'instruction  en  géométrie. 

La  mécanique  ne  sera  pas  considérée  comme  inutile  ai 
même  à  plusieurs  de  ceux  que  l'on  ne  place  point  dans 
maine  :  la  physique  et  la  chimie  ne  peuvent  plus  se  pi 
son  assistance,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  applicati 
on  ne  sait  pas  mesurei*  les  effets,  il  importe  peu  que  l'o 
naisse  la  nature  des  agents  et  le  mode  de  leur  action;  la 
devient  inutile  :  or,  tous  les  agents  matériels  sont  des 
soumises  aux  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement. 

Les  éléments  de  mathématiques  et  de  mécanique  se 

instruction  qui  doit  ouvrir  Tentrée  dans  les  écoles  spéci 

l'industrie.  Joignons-y  le  dessin  ^  les  théories  de  physiqui 

c  himie,  et  en  général  ce  que  l'on  peut  apprendi*e  dans  les  éi 

mcnts  d'instruction  publique.  L'enseignement  industriel  c 

d'applications  ;  il  faut  donc  que  l'on  s'y  présente  muni  d 

naissances  qu'il  s'agit  d'appliquer ,  ou  tout  au  moins  p 

pour  les  compléter  dans  le  temps  le  plus  court;  à  l'épo 

la  vie  où  le  jeune  homme  est  a1oi*s  parvenu,  le  temps  est 

mcmcnt  précieux,  et  tous  les  moments   ont  une  desti 

qu'on  ne  peut  changer  sans  inconvénient.  Une  partie  esse 

du  programme  d'une  école  spéciale  d'industrie,  est  Tind; 

de  ce  que  chaque  élève  doit  y  apporter ,  et  les  examcuj 

mission  ne  doivent  pas  être  indulgents.  Si  les  examinatei 

cm  ne  pouvoir  refuser  d'admettre  un  jeune  homme  don 
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Iractîoii  préparatoîra  n'est  pas  terminée,  uiuis  qui  manifeste  la 
llfirme  volonté  d'y  suppléer,  que  ce  louable  zèle  soit  secondé 
toot  ce  ^uï  peut  en  assurer  le  succès;  que  l'école  soit  donc 
dans  une  ville  où  les  établissements  d'instniction  publi- 
^jfÊÊ  sont  vmltipliés ,  oii  des  professeurs  célèbres  occupent  les 
et  méritent  leur  renommée  par  les  connaissances  qu'ils 
répandues ,  et  surtout  par  les  élèves  qu'ils  ont  formés.  La 
àpiCale  sera  mise  en  première  ligne ,  et  peut-être  même  bors 
deUgne^  tant  la  centralisation  s'y  est  mon ti-ée  puissante  pour 
luler  sui*  ce  point  les  institutions  et  les  ressources  dont  plu- 
antres  parties  de  la  France  sentent  affjowdlmi  le  besoin. 
Avant  l'âge  de  seize  ans ,  le  jeune  homme  qui  veut  entrar 
une  école  spéciale  d'industrie  peut  avoir  achevé  son  instruc- 
tion préparatoire.  Avant  sa  vingtième  année ,  il  en  sortira  muni 
•    it  plus  de  connaissances  que  la  plus  longue  pratique  n'eut  pu 
I    Ini  en  donner.  A  celles  de  l'art  qu'il  se  propose  d'exercer  ^  il  en 
f    jmt  plusieurs  qui  ne  sont  qu'accessoires  ou  même  tout-à-fait 
,    ébangères  à  sa  profession  ;  mais  ce  luxe  de  savoir  dont  Tacqui- 
»    aitîôB  lui  a  si  peu  coûté  ne  peut  être  considéré  comme  un  mau- 
'    vais  emploi  de  son  temps.  Dans  la  pratique  des  arts  comme  dans 
kcoors  de  la  vie ,  le  strict  nécessaire  est  indigence ,  et  ce  qu'une* 
■(iprécîation  rigoureuse  ferait  considérer  comme  supei^flu  est 
toujours  sur  le  point  de  devenir  nécessaire  :  le  seul  moyen  de 
s'sisarer  que  l'on  sait  assez ,  c'est  de  savoir  un  peu  plus  qu'il  ne 

£iiit. 

L'enseignement  des  arts  chimiques  ne  se  borne  pas  à  l'expo- 
silioD  des  procédés  des  matières  employées,  du  dorage,  etc.; 
il  fait  quelques  excursions  dans  Thistoire  naturelle;  car  plusieurs 
solislanccs  dont  il  fait  l'énumératiou  ne  seraient  connues  qu'im- 
jNurfiutement ,  si  le  professeur  n'entrait  pas  dans  quelques  dé- 
tails sur  leur  origine ,  le  mode  de  leur  production ,  les  circons- 
iMces  qui  font  varier  les  qualités  que  Ton  y  reclicp'che,  etc. 
Quoique  les  arts  mécaniques  ne  fassent  pas  usage  de  matériaux 
aassi  nombreux  et  aussi  ^ariés  que  ceux  des  arts  chimiques,  ils 
aaigent  aussi  quelques  notions  d'histoire  naturelle ,  et  dans  les 
îroh  règnes  que  cette  science  réunit  dans  ses  domaines.  £n  ré- 
digeant le  programme  a>mplet  d'une  école  d'enseignement  in- 
dustriel y  on  y  trouve  une  grande  partie  du  savoir  de  Thomnie 

'il. 
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du  monde,  jointe  à  rinstruction  spéciale  dont  les  arts  sont 
application.  Que  l'on  y  joigne  quelques  études  littéraires,  di»« 
lasscment  ti-ès  convenable  des  études  scientifiques;  on  ▼! 
qu'un  directeur  de  travaux  industriels  instruit  comme  il  ^ 
l'être,  n'est  déplacé  nulle  part;  c'est  l'homme  complet ,  et  tiil 
qu'il  le  faut  pour  nos  sociétés  :  ad  unguemjaclus  homo ,  suivMt.^ 
l'expression  d'Horace.  .  ^ 

L'administration ,  la  comptabilité ,  les  lois  qui  régissent  l'iii»  ': 
dustrie,  sont  des  objets  d'enseignement  dont  la  place  n'est  pas  .- 
fixée  dans  la  distribution  du  temps  consacré  aux  antres  étndes; 
on  peut  les  mettre  au  commencement  ou  à  la  fin ,  ou  les  répir» 
tir  sur  toute  la  durée  des  cours  ;  ils  n'exigent  point  une  conlî» 
nuité  de  leçons,  et  supportent  sans  de  graves  inconvénients dei^  ^ 
interruptions  Fréquentes  et  prolongées.  D'ailleurs^  ces  matièMi 
sont  essentiellement  incohérentes,  ot  plus  propres  à  être  oon-  , 
servées  sous  la  forme  de  notes  dans  un  cahier  que  confiées  a  la 
mémoire  :  un  ouvrage  bien  fait  qui  les  réunirait  toutes  rendrut^ 
peut-être  inutile  cette  partie  de  l'enseignement  industriel;  mais 
jusqu'à  ce  que  cet  ouvrage  ait  pai*u,  l'instruction  sur  les  arts, 
demeui*crait  incomplète  si  elle  ne  comprenait  pas  tout  ce  qui 
doit  composer  le  savoir  d'un  chef  de  manufacture;  et  l'admi* 
nistration^  la  comptabilité  et  la  législation  relative  aux  arts  y 
sont  comprises. 

L'expérience  a  déjà  prouvé  qu'une  école  spéciale  d'industrie 
fondée  sur  le  plan  qu'on  vient  d'exposer  peut  être  autre  chose 
qu'un  vain  projet  ;  celle  qu'un  petit  nombre  d*amis  des  arts  ont 
établie  à  Paris  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  services  qu'elle  est 
en  état  de  rendre,  non-seulement  à  la  France,  mais  à  tons  les 
peuples  qui  voudront  en  profiter.  Comme  son  organisation  se 
prête  facilement  aux  améliorations  dont  une  institution  nouveUe 
est  toujours  susceptible,  cette  école  marchera  très  rapidement 
vers  sa  perfection  ;  le  zèle  et  les  lumières  des  fondateurs  eu  Ami- 
neut  l'assurance.  Cette  école  offre  aujourd'hui  le  meilleur  mo- 
dèle dVnseignement  industriel  généralisé  :  que  les  véritables 
amis  des  arts  fortifient  de  leui*s  encouragements  une  entreprise 
si  digne  de  leurs  soins  ,  jusqu'au  temps  peu  éloigné,  sans  doute, 
où  le  gouvernement  lui  imprimera  le  caractère  d'une  institution 
nationale.  FfasY. 
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ÉCOSOMIE  POLITIQUE.  L'économie  politique  est  une 

Wnce  toaie  moderne  qui  a  pour  but  d'expliquer  les  phéno- 

'Hbes  de  la  production  ,   de  la  distribution  et  de  la  cousom- 

iMicm  des  richesses.  Elle  contribue  ainsi  à  rendre  l'aisance 

i  générale  qu'il  est  possible ,   et  à  prévenir  les  erreurs  dans 

IkqàeUes  peuvent  tomber  les  particuliers  et  les  gouvcraements 

Im  matière  d'industrie  j  de  commerce  et  de  finances.  Cette 

ince  a  été  long-temps  confondue  avec  la  politique  propre- 
dite ,  et  même  avec  l'administration ,  dont  elle  n'est  que 
famliaire;  die  parait  avoir  été  fort  imparfaitement  connue 
des  Anciens  y  dont  le  régime  industriel  étiit  fondé  sur  la  con- 
foife  et  snr  l'esclavage.  Xéuophon  ,  dans  ses  Economiques , 
tet  pins  occupé  de  l'économie  domestique  que  de  l'économie 
■timiale,  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui  ;  Aristote  lui 
acomaoré  quatre  ou  cinq  chapitres,  dans  son  Traité  de  la  Repu- 
tBquc ,  et  il  y  examine  plutôt  les  richesses  et  le  numéraire  dans 
leorsens  le  plus  abstrait,  que  les  graves  questions  de  la  distri- 
fratmi  des  profits  et  du  bien-éti*e  général.  Platon,  seul ,  dans 
Je  second  livre  de  sa  République  ^  a  développé  les  principes  de 
It  société  humaine  avec  une  netteté  et  une  précision  remar- 
fodbles*  Il  semble  avoir  compris  le  premier  que  les  hommes 
avaient  des  intérêts  communs ,  et  qui*  le  plus  sûr  moyen  de 
Sntone  consistait  dans  l'association  des  travaux.  II  a  distingué 
ks  gi'andes  spéculations  du  commerce  de  la  routine  grossière 
des  boutiques,  et  signalé  avec  une  rare  lucidité  ce  premier  abus, 
aofsi  vieux  que  le  monde,  d'une  partie  de  la  société  vivant 
daas  l'oisiveté ,  aux  dépens  de  la  masse  des  travailleurs. 

L'économie  politique  est  demeurée  stationnairc  ,  ou  plutôt 
eM  devenue  rétrograde ,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge. 
Ce  n'est  pas  à  cette  époque,  où  la  scolastique  copiait  servilement 
hs  Anciens  ,  qu'on  aurait  tenté  de  s'élever  à  de  hautes  considé- 
litions  sur  le  mécanisme  des  sociétés.  L'industrie  était  exercée 
jÊT  des  serfs,  et  le  commerce ,  en  grande  partie,  par  des  Juifs  , 
castes  également  maltraitées  par  le  système  politique  et 

igieux  de  l'époque.  Les  impôts  se  levaient  en  manière  de 
pîUage  ;  la  corvée ,  les  péages  ^  hs  monopoles  de  tout  genre  , 
éoQt  plusieurs  ont  survécu  à  ces  temps  déplorables,  arrachaient 
aux  malheureux  Uavaillcurs  tout  le  profit  de  leurs  travaux.  Ce 
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est  entrée  eu  partage  des  bienfaits  de  la  nature  et  des  prodaili 
du  travail.  Delà  sont  ndes  une  foule  de  questions  inconnus ds 
Anciens  y  et  dont  la  solution  ne  présente  tant  dedîfficaltêiqK 
parce  qu*on  les  envisage  trop  souvent  du  point  de  vue  tm 
autre  époque,  avec  les  préjugés  d'un  temps  qni  n'estplos.  Vdl 
pourquoi  tant  de  livres  d'économie  politique  se  contrediseMtf 
se  réfutent,  les  uns  préconisant  l'état  stationnaire,  les mM 
plaidant  pour  le  progrès ,  c'est-à-dire  pour  un  état  plnstifi^ 
quoique  meilleur. 

Ainsi,  les  Anciens  n'ont  point  eu  à  s'occuper  de  l'inflaenalei 
machines  ,  puisque  les  grandes  machines  de  l'industrie  nW 
taicnt  pas  dans  l'antiqiiité.  Les  questions i*elatives  aux  ennpwi 
publics  les  ont  peu  inquiétés,  ainsi  que  les  affaires  de  hanqpi^ 
parce  qu'il  n'y  avait  de  leur  temps  ni  banques  ni  empnril 
publics.  Qui  pourrait  nier  ^  néanmoins ,  l'importance  du 
gement  opéré  dans  la  condition  des  peuples  civilisés  pirlii^ 
ti*oduction  de  ces  deux  puissants  éléments  de  prodoâifli? 
Quelques  économistes  ont  été  frappés  seulement  des  mag» 
fiqucs  résultats  de  l'emploi  des  machines ,  et  ils  les  ont  vaBlb 
outre  mesure  ^  d'autres  n'y  ont  vu  qu'une  usurpation  du  trnd 
humain ,  qu^uiic  ussimilatioii  forcée  de  l'homme  à  la  matiire, 
et  ils  les  ont  maudites.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  permis  de 
leurs  immenses  bienfaits,  parce  que  ces  bienfaits  ont  été 
pagués  de  quelques  mécomptes  !  Y  a-t-il  quelque  bienfait di 
oiel  dont  on  n'abuse,  et  la  lumière  du  soleil  qui  cchaufieft 
doucement  nos  régions  tempérées  ,  ne  brùle-t-elle  pas  la  noe 
lorridc  ? 

Il  011  est  (le  mémi'  do:i  banques.  Los  banques  sont  des  instro* 
nioiit^  lie  <'rôdit  et  do  travail ,  cuniine  les  machines.  Leur  emploi 
luoilrii-  favo:  lïi'  les  j;raiiJo>  entreprises  ;  leur  abus  amènclei 
(Miu]ucruulos.  Suivant  <]u'on  envisage  leur  bon  emploi  ou  leon 
abii>.  tMi  o>t  ]H»rir  à  io>  considérer  comme  utiles  ou  comme  nui- 
>il»U>.  ('.Otto  manicrod'i^b>orvor  a  donne  naissance  aux  systèmes 
do'i  itivois  ocri\.tiiis.  mais  il  n*y  a  point  de  contradiction  réelle 
au\  yoiiN  .lo^  o>pnîs  impartiaux  qui  sa\cnt  faire  la  partdtt 
ob>taclo>  .  et  ([iii  eut  la  saj^ossc  d%}  se  défendre  des  doctrincf 
ab>oliio>.  Nul  (iouio  .  [k^v  oxomplo .  que  la  bienfaisance  uesoît 
uuo  \ortu  louable  chez  lo>  {;t>iiverncnicnU  comme  chez  lcspa^ 
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ùadkn}  mais  si  l'on  pi-ouve  que  la  bienfaisance  des  uns  peut 
ifoirdes  résultats  aussi  meurtriers  que  TindifFcrence  des  autres, 
Ifiudra  bien  convenir  que  les  gouvernements  ne  peuvent  pas 
Ile  bienfaisants  de  la  même  manière  que  les  particuliers.  Que 
\h  prodigalité  des  secours  encourage  l'insouciance  des  classes 
,  n'est-ce  pas  un  indice  que  ces  secours  aggravent  les 
qu'ils  ont  pour  but  de  i*cparer  ! 
L'économie  politique  a  prouvé,  entre  autres  vérités  fécondes 
I  conséquences ,  que  la  multiplication  des  asiles  ouverts  aux 
Ants  trouvés  était  une  véritable  prime  accordée  aux  unions 
tgtàmeSy  au  détriment  des  bonucs  mœurs.  Des  faits  bien 
«nrés  ont  démontré  que  la  mortalité  devenait  chaque  jour 
n  effirayante  dans  ces  prétendus  asiles ,  qui  ne  sont  plus  que 
I  Testibules  du  tombeau.  Et  cependant  le  [préjugé  général 
eneiUe  avec  répugnance  Ips  projets  de  réfoime  qu'a  dii  flaire 
hre  ce  triste  enseignement  de  l'expérience.  C'est  tout  simple; 
lift  la  science  en  a-t-ellc  moins  de  raison  ,  et  faudra-t«il  atten- 
Kf  pour  pi-ofiter  de  ses  leçons  ,  que  la  mort  moissonne  à  deux 
Ûl^  et  que  la  plus  grande  partie  de  nos  enfants  en  soit  réduite 
Môinnaitre  ni  père ,  ni  mère  ?  Quel  sort  serait  réservé  aux 
srlos  civiques  diez  un  ponplo  nui  favoriserait  ainsi ,  par  excès 
hiunanité,  les  abus  subversifs  de  tout  sentiment  de  famille? 
i  se  découvre  l'union  de  l'cconomie  politique  et  de  la  morale  : 
len*éclate  pas  moins  dans  les  questions  purement  industrielles 

commerciale. 

Trop  long-temps  les  peuples  ont  cm  que  leur  fortune  cousis- 

ï  dans  la  ruine  de  leurs  voisins.  La  plupart  des  guerres  ont 

pour  principe  de  prétendues  rivalités  commerciales,  toujours 
fées  sur  cette  fausse  idôe  que  nul  ne  peut  s'enrichir  que  de 
ppanvrisscment  d'aulrui.  C'est  à  l'économie  politique  que 
DS  devons  l'abolition  d'un  jiréjugé  aussi|^neste.  Ses  théories 

ses  obser\'ations  ont  également  démontré  que  la  détresse 
D  seul  point  du  globe  entravait  constamment  la  prospérité 
m  autre  point  correspondant,  et  que  toutes  les  nations  étaient 
idaires,  malgré  elles,  dans  leur  bonne  comme  dans  leur 
avaise  fortune.  Une  gelée  qui  ruine  les  espérances  de  la 
olte  dans  le  Midi,  amène  une  diminution  dans  la  vente  des 
idnits   mauuiiBicturés  du    Nord.    Une  crise  financière  aux 
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États-Unis  arrête  les  commandes  et  l'activité  des  métiers  k 
Lyon.  Une  guerre  avec  l'Angleterre  fei*me  les^mers,  gène  lei<= 
neutres,  et  nuit  aux  relations  de  tous.  N'est-ce  point  là  un  gnaêfl 
enseignement ,  et  quelle  théorie  contraire  pourrait  prévaloM 
contre  l'éloquence  de  ces  faits  ?  Ijj 

Aussi ,  peu  à  peu ,  toutes  les  écoles  économiques  tendent  k  ièll 
confondre  sous  la  bannière  conciliatrice  de  l'esprit  d'obserfifr-ï 
tion.  L'école  agricole  de  Quesnay  ,  l'École  mercantile ,  VÉaAe^ 
d'Adam  Smith ,  l'École  mixte  de  M.  de  Sismondi ,  se  nppio* 
chent  tous  les  jours  sur  le  terrain  de  l'évidence  et  des  fnti. 
L'administration  elle-même  ,  sauf  quelques  opiniâtretés  de  fan-' 
reau,  abandonne  les  vieux  errements  du  passé,  et  semble  vooMr 
enfin  ouvrir  la  carrière  aux  améliorations.  Les  services  rendtfl  f 
par  la  terre  et  les  intérêts  de  l'agriculture  sont  aujonrdlmi 
reconnus ,  malgré  les  exagérations  des  Economistes  du  XVID*  ; 
siècle  ;  le  système  protectem*  de  G>lberi  est  forcé  de  se  rellobeP  :  : 
de  ses  prétentions  exclusives  au  monopole  et  aux  prohibitîoiis  }  i 
les  partisans  du  laissez'fairc  et  Au.  laissez-pcissercoisiçveûnBaV;, 
qu'il  feut  accorder  quelques  ménagements  aux  intérêts crMs'l 
sous  un  mauvais  régime,  et  les  panégyristes  des  machines  n'osent    ' 
plus  contester  qne  leur  cm])loi  démesuré  enti*aîne  des  inconvé- 
nients temporaires  ,    auxquels  la  prudence  et  l'humanité  corn- 
mindcnt  ég:il(Mucnt  de  pourvoir.  Certes,  ce  n'est  pas  en  présene» 
do  Li  misèrt"!  qui  dévore  les  nombreuses  populations  mann&cta- 
ricros  de  l'Europe  ,  qu'il  est  permis  de  fermer  les  yeux  et  de 
laisser  croître  eu  nièine  temps  la  production  et  la  détresse  des' 
prodiicteiu*s.  Nul  phénomène  économique  irappclle  à  un  phs  * 
li.'iut  degré  les  médititions  des  savants  et  des  hommes  d'état. 

L'(*cononiie  politique  embrasse  donc  aujourd'hui  les  sujets  les 
plus  dignes  de  Tattention  des  citoyens  de  toutes  les  classes.  H 
leur  im]K>rte  l\  tous  df^savoîr  par  quelle  route  on  les  mène  à  h 
fortune  ou  à  la  misère  ;  ils  ont  besoin  de  bien  connaître  l'usage 
qu'on  fait  de  l'impôt  qu'ils  fournissent  à  l'état.  L'assiette  mène 
(le  cet  impôt  est  de»  ce  moment  un  des  problèmes  politiques 
et  financiers  les  plus  difHcilcs  à  résoudre.  Les  emprunts  ooa- 
tractés  dans  toute  l'Europe  s'élèvent  à  plusicui*s  milliards ,  eft 
uienacent  de  dcvoitsr  par  avance  le  produit  du  travail  des  géné- 
rations à  \  cuir  :  faut-il   s'arrélcr  dan:»  cette  voie  ,    oa  lueo 
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luer  de  creuser  un  lit  à  la  banquei'outc  ?  Convient-il 
intenir  inviolable  le  système  des  contributions  indirectes, 
Dpofte  l'homme  ,  nou  {xirce  qu'il  possède  ,  mais  parce 
akte?  Est^il  prudent  de  conserver  l'odieux  abus  des 
s  vénales  de  notaires ,  d'huissiers,  d'avoués ,  d'agents  de 
\  j  exploitées  aujoui*d'hui  avec  une  impunité  d'exactions 
Dl  da prodige?  Enfin,  trouve-t-on  que  tout  aille  pour  le 
Jaos  le  meilleur  des  mondes ,  et  que  l'économie  politique 
nt  son  but,  tant  qu'on  verra  des  milliei's  d'honmies  la 
imée  vers  la  terre  ou  la  main  clouée  aux  métici's ,  bien 
s  leTer  du  soleil  et  long-  temps  après  son  coucher,  pouvoir 

•  peine  de  quoi  tromper  la  faim  ,  tandis  que  d'autres 
%  vivent  dans  l'abondance  des  choses  même  inutiles, 
^BOts  aux  souffrances  dont  ils  profitent  ! 
,  non ,  cela  ne  saurait  être.  Oouvei*nants  et  gouvernés  , 
laircs ,  fermiers  cl  journaliers ,  manufacturiers,  agricul- 
1  Gonmicrcants,  tout  le  monde  est  obligé  de  voir  au-delà 
aU  horizon  de  l'intérêt  personnel.  La  civilisation  a  ses  dou- 
Baî&  elle  impose  des  devoii^.  L'ouvrier  a  son  économie 
le  aussi  bien  que  l'cntrapreneur  d'industrie^  car  si  celui- 
ropriétairc  d'une  usiue,  le  travailleur^dispose  de  ses  bras, 
ité  sacrée  ,  trop  long- temps  méconnue  ,  et  que  la  pru- 
à  défaut  de  justice ,  commanderait  -.culc  de  classer 
icnt.  Nul  désordre  nt!  peut  survenir  dan»  la  société  ,  que 
les  catégories  de  producteurs  n'eu  éprouvent ,  chacun 

sphère ,  un  véritiibl<î  ébrauicment  :  ils  âc»ut  doue  tous 
ent  intéressés  à  bien  cniniaître  les  causes  qui  en|;eiidrcut 
périté  ou  la  décadence  s(»ciale,  et  c'est  pourquoi  Tcco- 
politiqutï  est  devenue  de  noâ  jours  uni^  scii^nce  si  popu- 
£lle  se  mélc  à  nos  distussions  politiques;  elle  préside  à 
pêtes  industrielles  ,  elle  «*st  invoquer*  pai*  nos  né[;ociants 
s  sous  le  poids  dc>  tarifa  ,  et  ^es  principes  affranchiront 
mcrcc  du  monde  ,  conmie  la  liberté  de  la  |«rcssc  eu 
[lira  la  pensée.  BLANgui  ai  m:. 

\\OMIK  RrilM-K.  [A^rid'Uure,,  l/éccuiomie  rurale 
éuuiou  «lo.>  diver-ie-  braucJie-  de  rindu>tric  qui  >c  rap- 
.  à  la  culture  du  sol  it  au  moven  d'en  tirer  parti.  l'ar 
lie  de  l'agriculture .  on  uiteud  la  réunion  des  règles  qui 
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peuvent  non-seulement  procurer  les  produits  les  plus  abondanMii 
mais  aussi  faire  découvrir  quels  sont  ceux  d*eatre  ces  prodA 
qui  sont  le  plus  réellement  pi*oBtables  au  cultivateur.  Somai 
point  de  vue ,  l'économie  de  l'agriculture  établit  une  méthoAs 
plus  analytique  que  la  science  agricole  ;  c'est  une  science  poôlîfi 
qui  conduit  d'autant  plus  'sûrement  aux  profits,  qu'elle  signdi 
les  mécomptes;  elle  dispose  les  grands  propriétaires  à  chente 
dans  l'agriculture  un  emploi  à  la  fois  noble  et  utile  de  lenis  M- 
sirsy'en  la  leur  présentant  comme  un  moyen  de  fisiire  deipnifiCi 
aussi  sûrs  et  aussi  considérables  que  dans  tout  autre  genre f  oc- 
cupation. 

Le  but  du  cultivateur  doit  être  moins  de  i*eproduire  la  nndlh 
tudc  d'objets  qui  font  partie  de  ses  besoins  habituels  danida 
proportions  inégales  et  souvent  minimes ,  que  de  se  prooofv 
des  produits  qui ,  nets  de  frais  ,  mettent  dans  ses  mains  Itphs 
grande  somme  d'argent ,  avec  lequel  il  s'est  bientôt  procurékl 
objets  qui  lui  m.inqucnt. 

Pour  arriver  à  son  but,  il  doit  dierclier  à  découvrir qadk 
sont  les  produits  les  plus  réellement  profitables  d'entre  ceux  fi 
peuvent  s'accommoder  h  mieux  de  son  terrain  ,  et  s'assoderà 
une  bonne  rotation  «le  récoltes. 

Los  produits  les  plus  profitables  >ont  ceux  qui  font  rctircrdn 
sol  la  rente  la  plus  considérable  ,  déduction  faite  des  diveRes 
avances  el  de  l'appauvrissement  du  terrain.  Pour  l'obtenir,  il 
faut  que  la  culture  soit  à  la  fois  économique  et  judicieuse  :  die 
sera  économique,  si  le  directeur  de  l'exploitation  a  unecoo- 
naissance  llu'oriquc  et  pratique  des  divers  procédés  de  l'agri- 
culture  perfectionnée;  elle  aura  été  judicieuse  ,  s'il  a  su  choisir 
et  einployei'  à  propos  tous  les  moyens  d'exécution  qui  pourront 
être  en  son  pouvoir ,  en  hommes,  bestiaux  ,  engrais,  instro- 
mcnts  ,  et  s'il  a  su  s'assurer  d'avance  de  l'écoulement  avanla- 
genx  de  S(»s  <lenrêes. 

On  voit  déjà  combien  il  importe  que  celui  qui  doit  diriger 
rexploitiilion  possède  non-seulement  les  connaissances  théori- 
ques, mais  encore  Ls  div(Tses  pratiques  qui  se  rapportent  à  îâ 
direction.  11  lïiut  qu'il  sache  exécuter,  afin  de  pouvoir  ordonner, 
et  de  pouvoir  juger  ans-^i  de  la  possibilité  de  l'exécution  de  sc$ 
ordres.  Toutes  ses  opérations  doivent  être  soumises  au  calcul  le 
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plus  rigoureux  y  afin  de  porter,  en  connaissance  de  cause,  et 
fBÎvant  les  diverses  convenances,  son  activité  sur  celles  qui 
fréseutent  le  plus  d'avantages*  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'être 
^la  tête  d'un  grand  domaine,  il  faut  encore  qu'il  ait  à  sa  dis* 
potition  un  capital  en  dehors  de  celui  qui  représente  la  pro- 
ifriété  du  fonds ,  plus  ou  moins  considérable^  suivant  l'impor- 
Ipnce  du  fiiire  valoir,  et  qui  lui  serve  à  l'acquisition  d'un 
4dbq>tel ,  à  l'exploitation  d'une  ferme  étendue ,  et  aux  avances 
permanentes  que  nécessitent  les  insti*uments  et  outils  divers ,  les 
#DiiieT8  ou  engrais ,  les  semences  ,  les  corvées  et  les  réserves, 
•^i  Taffranchiront  de  la  nécessité  de  vendre  ses  récoltes  dans 
dfli  moments  défavorables. 

.^.  On  doit  restreindre  les  instruments  et  outils  à  ce  qui  est  réel- 
^kÉnent  nécessaire  ou  du  moins  très  utile.  Un  instrument  est 
jf^^  9  i^  lorsque  la  valeur  de  l'épargne  qu'il  procure  dépasse 
*évit  la  dégradation  insensible  et  l'intérêt  de  son  capital  que  les 
réparations  que  cet  instrument  exige;  a**  lorsque,  outi*e  cela,  il 
ittécute  un  travail  au  moins  égal  en  bonté  à  celui  qu'on  eût  fait 
'ims  cet  instrument.  Le  choix  et  l'achat  des  instruments  de- 
mande, de  la  part  du  cultivateur ,  beaucoup  de  circonspection, 
pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  l'attrait  des  nouveautés  en 
des  dépenses  inutiles. 

Celui  qui  veut  entreprendre  une  feime  doit  la  chercher  dans 
■le  contrée  où  se  ti*ouvent,  autant  que  possible,  réunis  les  avan- 
tages suivants  : 

1*  Un  sol  de  bonne  qualité,  c'est-à-dire  pas  trop  argileux  , 
pas  trop  sablonneux  ni  graveleux,  profond,  homogène,  d'une 
Guitare  ùidle ,  et  qiû  ne  soit  pas  épuisé } 

a*  Une  réunion  ,  ou  du  moins  une  situation  très  rapprochée 
•des  diverses  parties  du  domaine,  et  de  Ixmnes  communications 
entre  elles; 

3*  Des  bâtiments  commodes  et  en  bon  état; 

4"  De  bonnes  eaux ,  suffisant  à  la  consommation  du  ménage, 
des  bestiaux ,  des  jardins ,  et  quelque  chose  au-delà  ,  en  cas 
d'accident  ; 

5®  Des  débouchés  suffisants  pour  l'écoulement  des  produits  • 

6*  Une  population  qui  fournisse  aux  besoins  de  main-d'œuvre 
pour  la  bonne  culture  des  terres; 
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']*'  L'ëloignemetit  des  lieux  plus  gênératmicAt  eipoi 
maux  de  la  guciTe  ; 

8°'  Une  position  qui  soit  rai-ciucnt  atteinte  par  la  grM 
antres  accidents  de  température; 

9^  Un  climat  qui  permette  de  faire  la  moisson  de 
lieni*e,  pour  pouvoir  obtenir  après  elle  des  secondes  vécti 

I  o^  Un  prix  de  ferme  proportionnellement  bas. 

Les  bâtiments  doivent  se  borner  à  ce  qui  est  féellemen 

II  est  d'une  extWime  importance  d'avoir  des  rould 
cables  pour  le  transport  des  récoltes  y  soit  dans  les  bM 
d'économie  ,  soit  dans  les  marchés. 

lies  diverses  manières  d'exploiter  un  fonds  se  l'édniie 
suivantes  : 

Le  bail  à  ferme  ; 

Le  bail  à  métairie; 

Le  bail  à  métairie  annuelle  et  ponr  quelque  port 


terram; 


La  culture  à  économie. 
'  Thaer  a  dépeint  les  inconvénients  du  bail  à  ferme,  \ùr 
fermier  n'est  pas  suffisamment  instruit  et  profondcmei! 
nète  ;  il  y  en  a  contre  lesquels  les  baux  ordinaires  ofFri 
moyens  de  garantie ,  et  dans  ce  cas  le  propriétaire  doit  V4 
l'exécution  des  clauses  du  bail.  Mais  il  y  en  a  qui  aar, 
ainsi  dire  insensibles  ,  successifs  et  d'abord  comme  rnaj; 
tels  que  l'appauvrissement  du  sol ,  la  diminution  des  fou 
l'invasion  des  mauvaises  herbes  ;  on  peut  les  pré%'enir  ] 
inventaires  qui  obligent  le  fermier  à  rendre  la  cbose  i 
même  éUtt  qu'il  l'a  reçue  ,  tant  sous  le  rapport  de  l'él 
cultures  que  sous  celui  des  engrais  récemment  enfouis  oi 
dus  sur  les  prairies  et  non  entièrement  épuisés.  L'état,  la 
et  la  qualité  de  ces  engrais  seront  facilement  appréciés.  L 
vénieut  das  mauvaises  herbes  est  plus  difHcile  à  éviter  , 
est  plus  aisé  d'y  apporter  remède  ;  et  d'ailleurs  leur  desti 
s'accorde  autant  avec  l'intéi-ét  du  fermier  qu'avec  celui  i 
prié  ta  ire. 

L'époque  la  plus  convenable  pour  entrer  dans  ce  bail  c 
le  terminer ,  paraît  être  le  i*"^  mars ,  parce  qne  c'est  celle 
fourragea  sont  à  peu  près  consommés ,  et  let  récoltes  de  I 
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pfcddente  écoulées  ;  mais  (ïucore  f^iut-il  que  des  le  i^'^  octobn; 
|récédent ,  les  terres  arables  uk'iit  été  mises  à  la  disposition  du 
famîer  oa  du  cultivateur  qui  doit  entrer  dans  le  domaine ,  afin 
ffû  ait  pu  préparer  ses  champs  pour  les  semailles  du  prin- 
ttips. 

Le  bail  h  métairie  est  un  contrat  par  lequel  le  possesseur  d'un 
iids  le  4oniie  à  cultiver  à  une  (àmille  y  à  condition  d'en  par- 
ger  les  produits  avec  elle.  Sa  prospérité  repose  essentielle- 
cnt  sor  l'intelligence  9  l'activité  et  la  stricte  probité  de  cette 
■ille.  Les  conditions  en  sont  différentes  dans  les  divers  lieux, 
présente  assez  d'uniformité  pour  les  grains  y  quelques  espaces 
s  ndncs,  les  semences  oléagineuses,  les  filasses  et  les  fruits. 
I  partie  de  l'économie  sur  laquelle  les  conditions  varient  \e. 
us ,  c'est  le  bétail  ,  surtout  celui  de  rente. 
Le  bail  à  métairie  ne  peut  pas  procurer  au  propriétaire  la 
ème  période  de  rente  que  s'il  cultivait  lui-même  son  fonds; 
lais  cette  rente  peut  encore  être  satisfaisante ,  et  comme  il 
'eiige  que  bien  peu  d'avances  de  sa  part ,  il  l'expose  à  bien 
MUS  de  risques. 

Le  bail  à  métairie  annuel  ou  limité  est  un  contrat  par  lequel 
B  propriétaire  ou  un  feimier  donne  à  quelque  particulier  quel- 
ae  partie  du  terrain  dont  il  dispose,  pour  y  cultiver ,  pendant 
ae  ou  deux  années ,  un  produit  convenu,  à  charge  d'en  par- 
ler entre  eux  la  récolte ,  aux  conditions  stipulées. 

La  culture  à  économie  pst  sans  contredit  celle  qui  peut  pi*o> 
arer  au  propriétaire  du  foinls  la  rente  la  plus  considérable, 
DOS  condition  cependant  : 

!•  Qu'il  ait  une  expérience  consommée  des  travaux  de  l'agri- 
ahnre  et  de  réconomie  rurale,  une  activité  très  grande  et  un 
paut  décidé  pour  la  vie  des  champs  -y 

a*  Qu'il  ait  des  capitaux  tels ,  qu'il  ne  soit  jamais  réduit  à 
Icvoir  négliger  une  opération  véritablement  avantageuse,  faute 
le  moyens  d'en  supporter  les  frais  ; 

3*  Qu'il  soumette  toutes  ses  opérations  à  une  comptabilité 
létaillée  et  rigoureuse  ; 

4*  Qu'il  sache  se  procurer  des  aides  et  des  servi teui*s  fidèles, 
iAét  el  habiles  y  et  de  bons  journal iei's  ;  pour  les  moments  du 
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de  la  snpérïorilé  dei prairi<i$  ailîfîcicllcs et  des  ciillvrei d 
mes  ou  de  racines  suiccptiblcs  d'itxe  introduiu  concunv 
avec  lei  cdr^lei,  dnni  un  aunlcntenl  judicieux  sur  It»  pli 
et  sur  les  praii-irj  naturelles  ,  sauf  certains  cas  privil^iéi 
si  nn^gncQ  concentrer  sur  nu  petit  espace  le  bétail  qui) 
l'engrais ,  on  n'a  pas  moins  d'avantage  à  concentrer  (U 
sans  cxd,-s)  sur  un  petit  ftipace  l'engrais  qai  produit  la^ 
puisqu'il  eu  r^altc  une  augmentalion  de  produits  MDSN 
tation  de  fi-ais  de  culture;  et  aussi  long-temps  que  le  coM 
n'a  pu  des  fumiers  en  abondance,  il  doit,  dans  sa  cultM 
ncr  la  préférence  aux  récottes  qui  prennent  une  partiel 
nourriture  dans  l'atmosphère  ,  et  n'appauvrissent  pu  M 
sol }  ceci  est  principalement  le  cas  des  plautet  légumin 
des  récoltes  sarclées  à  fburra(;e.  Maïs  ici  on  peut  prévoîi 
où  le  cultivateur  ayant  suivi  pendant  1on(*-tcmps  unaod 
améliorant ,  se  trouverait  avoir  des  engrais  en  snrabondi 
des  terres  trop  grasses  ,  ilc  manière  à  devoir  clierclier  th 
duits  épuisants;  alors,  mais  seulement  alors,  ilpourraitse 
a  la  ailture  des  vrgétaux  de  commerce  ,  et  s'attacher  i 
produire  des  plantes  qui ,  en  dotuiant  des  prolits  considéf 
appauvrissent  sens ihlem eut  le  sol. 

Mais  on  ne  peut  an-ivi;r  .'i  de  tel*  i-ésultats  tju'cn  étudi 
divci's  systl-meide  culture  et  en  ndopumt  celui  qui  cou» 
le  mieux  n  rensemlile  des  circonstances  dilTêrcntcs  on  : 
trouvera  place,  et  par  l'une  descpielles  on  pourra  se  trou* 
particulièrement  doininé.  Cette  élude  conduit  à  U  conni 
desÂgsoLiiui'.^'Ts,  dont  les  principes  ont  été  exposés  à  hi 
et  ce  n'c*t  pas  \f.  en*  d'en  reparler  ici.  Cependant  il  D'e(t| 
de  propos  de  rappeler  que  c'est  en  vain  qu'onTdh^H 
jrrands  profits  dnns  Viisso/c/iient  triennal  ii6t  .^''AHB 
jachère  morte  ,  et  que  le^ystèrae  auquel  on  4  dônnibj 
culture  des  f<r,iius,  et  qui  consacre  lapins  ei'«udsj( 
ten-es  exclusivement  à  la  cultute  des  céréales el  1^ 
étendue  ;i  des  prairies  naLuri'llos  ù  deoisitro^, 
que  sur  l'absence  de  vraies  rrTnuHfi.niccSBbilf 
agricole  ,  et  sur  l'opinion  ci  innée  quo  iCi 
les  dtain[is  exclusivement  U  la  cul 
[irornrerime abondante  quattliji 


pas  la  bouté  de  rouvrafjo.  Ola  (iôpend  beaucoup  de 
re  dont  roxploitation  e-t  dirigée  ;  et  si  ce  n'est  pas  le 
lire  lui-même  qui  prend  ce  soin,  il  importe  que  le 
V  quelque  dénominat  (m  qu'on  lui  donne,  ait  une  part 
it  net,  qui  est  le  résultai  de  son  liabilcté  et  de  son  in- 
lette  participation ,  outre  ses  avantages  dii*ects ,  aura 
lai  de  iaire  sentir  sous  un  nouveau  rapport  la  nécessité 
aptabilîté  méthodique  et  détaillée ,  à  Taide  de  laquelle 
t ,  le  cultivateur ,  comme  le  manufacturier ,  peut  bien 
sa  situation,  constater  ses  profits  ou  ses  pertes,  et  voir 
il  peut  obviera  celles-ci  et  acci*oître  ceux-là,  en  appor 
aptement  et  h  propos  dans  son  économie  les  change* 
ressaires.  Un  tel  travail,  dont  beaucoup  de  cultivateurs 

à  tort,  est  fort  peu  de  chose  pour  un  homme  actif, 
e  fois  il  est  monté,  et  peu  coûteux  lorsqu'on  eu  charge 
nnc  salariée. 

est  si  i*are  que  de  voir  les  cultivateurs  calculer  quelle 
ît  être  la  véritable  proportion  entre  Télendue  de  leurs 
ss engrais,  le  fourrage  elle  bétail  de  leur  exploitation, 
ndantsage,  et  il  est  nécessaire  de  combiner  sou  écono- 
inièreîilui  conserver  toujoui^s  les  proportions  les  plus 
s.  Il  n'en  coûte  pas  davantage  de  cultiver  le  sol  pour 
.e  de  10  et  même  de  1 5  pour  cent  de  «emenreque  pdur 
î  donne  que  3  pour  un.  La  richesse  du  sol ,  c:*e5t-ù-dire 
é  des  sucs  nutritifs  qu'il  contient,  ou  bien  la  proportion 
]u'ila  reçu  et  qui  nelui  ap.'\s  encore  été  ôté,  détermine 
eule  cette  différence  dans  la  quantité  des  produits  , 
pour  l'ordinaire,  la  valeur  de  la  partie  de  ces  ««ucs  qui 
ée  par  l'augmentation  de  ces  produits ,  ajtproche  de  la 
a  cette  augmentation  de  récolte.  Les  engrais  sont  le 

soutenir  ,  d*accroître  ,  de  revivifier  cette  richesse  du 
limaux  sont  le  moyen  d'avoir  la  masse  d'engrais  nére^- 
*  atteindre  un  tel  but  ;  et  la  manière  d*entrctenir  le*^ 
2St  celui  d*au[;inentor  cette  masse  sans  augmentation 
es.  Une  bête  qui,  nourrie  à  l'étable  pendant  tonte  l'an- 
dnit  de  onze  à  douze  charges  de  fumier  ,  n'en  donne 
5  que  de  neuf  à  dix,  si  elle  est  nourrie  au  pàlura,çr 
uatre  mois.  Crtf»  ««^ulc  considération  jnj^»*  ii  qufst'oi-. 

2? 
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de  la  supériorité  dc5  prairiuâ  arlîBcicllcs  et  des  cultores  de 
mes  ou  de  racines  susceptibles  d'être  introduits  aincurren 
avec  les  céréales,  dans  un  assolement  judicieux  sur  les  p4t: 
et  sur  les  prairies  naturelles ,  sauf  certains  cas  privilég[iés. 
si  on  gagne  à  concentrer  sur  un  petit  espace  le  bétail  qui  p 
Tcngrais,  on  Va  pas  moins  d'avantage  à  concentrer  (Von 
rans  excès)  sur  un  petit  «space  TcTigrais  qui  produit  la  di 
puisqu'il  en  résulte  une  augmentation  de  produits  sans  aq| 
tation  de  fixais  de  culture;  et  aussi  long-temps  que  le  ciillii 
n'a  pas  des  fumiers  en  abondance ,  il  doit,  dans  sa  culture 
ner  la  préfci*ence  aux  récoltes  qui  prennent  une  partie  i 
nourriture  dans  l'atmosphère  ,  et  n'appauvrissent  pas  aul 
sol  ;  ceci  est  principalement  le  cas  des  plantes  Icgumiuei 
des  récoltes  sarclées  à  (buiTagc.  Mais  ici  on  peut  prevoii 
où  le  cultivateur  ayant  suivi  pendant  long-temps  un  assol 
améliorant ,  se  trouverait  avoir  des  engrais  en  surabonda 
des  terres  trop  grasses  ,  de  manière  ù  devoir  cherclier  de 
duits  épuisants;  alors,  mais  seulement  alors,  il  pourrait  se 
à  la  culture  de^  v(^gctaux  de  commerce ,  et  s'attacher  a 
produire  des  plantes  qui,  en  donnant  des  profits  considér 
appauvrissent  sensiblement  le  sol. 

Mais  on  ne  peut  arriver  à  de  tels  l'ésultals  qu'en  étudii 
divers  système*  de  culture  i»t  en  adoptant  cehii  qui  couvi 
le  mieux  à  Tensemble  des  circonstances  dîlTérentes  où  1 
trouvera  placé,  et  par  l'une  desquelles  on  pourra  se  ti*0UY< 
particulièrement  dominé.  Cotte  étude  conduit  à  la  connai 
des  ASSOLI.MF..NTS ,  dont  le?  principes  ont  ét«î  exposés  à  leu: 
et  ce  n'est  pas  le  cas  d'en  reparler  ici.  Cependant  il  n'est  p; 
de  propos  de  rappeler  qne  c'est  en  vain  qu'on  cherdici 
grands  profits  dans  Vasso/enitint  tricnft ai  par,  c'cst-à-dh^ 
jachèi*e  morte  ,  et  que  le  système  auquel  on  a  donné  le  ni 
culture  des  p,rains,  et  qui  cnnsacie  la  plus  grande  par 
terres  exclusivement  à  la  culture  f}v$  crréalc«  et  une  partie 
étendue  à  des  prairies  naturelles  à  flemoiire  ;,  n'a  pu  se  i 
que  sur  l'absence  de  vraies  coiinai«<.<H(  os  en  économie  végé 
agî-icole  ,  et  sur  l'opinion  erronée  que  ce  n'est  qu'en  cons 
le-t  cham[is  exclusivement  à  la  culture  des  grain<  qu'on  p 
^M'ornror une  abondante  quantité  dr  r.cux-rî.  Aujourd'luii 
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gdeniieuidënioutréqiic  Li  convenance  de  faire  alterner le^i 
nits  de  différents  genres ,  afin  de  ne  jamais  laisser  la  t<*rrr> 
rinaclioa  et  d'obtenir  ainsi  une  plus  grande  quantité  dc 
kif«Oi*,  la  succession  des  récoltes  doit  être  déterminée,  i  ^  par 
9nvcnances  locales  ,  c'est-à-dire  les  rapports  réciproques 
I  et  des  plantes  ,  et  de  celles-ci  entre  elles ,  convenances 
Mit  qvit  Fane  de  ces  plantes  réussit  mieux  dans  un  terrain 
ans  un  autre,  après  telle  plante  qu'après  telle  autre;  n^  par 
myenances  économiques j  c'est-à-dire  par  le  besoin  de  telle 
e  de  produit  plutôt  que  de  telle  autre^  et  par  les  prix  qu'on 
m  tirer;  3^ par  les  moyens  dont  on  dispose^  soit  en  bras 
resécution  des  travaux ,  soit  en  argent  pour  les  avances. 
tsars  9  les  convenances  agricoles  semblent  rea>mniander  de 
m  plus  la  succession  quadriennale  ,  \^  récoltes  sarclce<t  ; 
<éales  ;  3*  trèfle  ;  4^  céréales  d'automne.  Cette  rotation . 
le  longue  expérience  présente  comme  la  plus  avantageuse, 
i  devoir  être  la  base  de  toute  bonne  économie  rurale, 
roduction  des  récoltes  sarclées  entre  les  récoltes  de  graines 
Murfaitemeut  au  système  de  culture  alterne  avec  pâturages, 
ir  les  sarclages,  ces  récoltes  ne  concouraient  pas  à  détruire 
menées  de  plantes  à  fourrage  qui  sont  répandues  dans  le 
nais  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  •  la  manière  !a 
profitable  de  tirer  parti  du  sol ,  c'est  la  culture  alterne 
ctionnée ,  avec  nourrilure  du  bétail  a  l'étahlc.  Soit  que  le 
râleur  ait  pour  objet  de  se  pi*ocurer  le  plus  grand  lucre 
[>le ,  soit  qu*il  cherclie  à  faire  reproduire  la  plus  grande 
tité  de  denrées ,  soit  enfin  qu'il  cherclie  à  pousser  son  ler- 
I  l'état  de  la  plu^  grande  fécondité  et  à  l'y  maintenir,  il  ne 
it  s'écarter  de  ce  système  de  culture ,  dont ,  jusqu'ici , 
érience  a  démontré  tous  les  avantages.  Mais  c'est  aussi  celui 
emande  les  plus  grandes  avances  ,  qui  demande  le  plus  di*. 

et  qui  exige  le  plus  de  bon  sens  et  d'habileté. 

caltivateur  (|ui  voudra  mettre  ces  principes  en  pratique  , 
d'abord  à  s'occuper  des  pai'ties  de  l'économie  qui  se  rap- 
snt  à  la  nature  du  sol ,  car  les  ten*ains  qui  pèchent  par  Tun 
lutre  extrême ,  l'argileux  ou  le  sablonneux ,  pré^nttnit  d(s 
mités  de  tous  les  instants  auxquelles  il  doit  s'empresser  de 
îdîcr.   fiîi  bonification  du   sol  par  le  moven  des  I:n«;kai!: 

11. 


mCiûc  irmp*.  Ce  «ouiaubiut(lcmaycn»iii]j<urLant(rn4Qtii 
(l'usarcf  d'aburil,  iVain^liorci'  cmuito  In  reiiruJacliott  vA 
«a  gteérul.  L'cflTct  d»  kboun  prorond»  cl  Un  VutavakMi* 
complet  du  m)1  dutn^  loulo  IVpAÎ«s«ur  de  la  rQiKbc  véf^éù 
prodigietn  ;  il  «t  ifirc  *jnc  le'  plantes  qui  cmioent  «lanii 
aliiti  pr^pari^,  et  d'alUcurs  «uffisamineitt  ataeadé  ,  uiuRH 
latéchcruwi,  ei  il  u'cit  pa^  doiitenK  (ju'il  n'y  ait  de  l'opiiq 
du  {[»in  à  donner  une  Culliiri:  pmfrmdc  cl  parfnile  pe- 
ricultn  du  prtnietnpi  .  <-t  à  i;i  renouveler  à  cbaqnft  f^JP 
(lel'anftlmicitl,  djpiil  IdiUM  1k»  i'^hIiki  y  {ptl^ncnt  incâr 
Utmcnl  (jiiplipr  ciuue.  Ou  intdédtp  }i  l'cxlffmr  fccitijrtH 
Tct  àrrtMcjDr.nU  «rtîftcids  ,  '  qui  mnl  d'ntllcnr*,  dont  Iwul 
■  ,urcon)taiiccc  >ti!iAfipti^l'K]Ues  ,  uue  cotidilian  nécotMiVit 
'  tainu  cMlliirct. 
.  D  impiiru.  d'aillcurt,  «u  %Dcchi  de  la  rcproduclioavijj 
quela  pUnlc  tmuve  Uiujourj  ,  dm»  )c  sol  ,  h  qoanlilÂ  A 
ntee»taii->-t ,  qticç^  »uci  y  wncni  cgnleiucnl  n-partîn  et  (péu 
que  l'on  «'«'■nplàip  quo  les  sfincnce»  le*  plui  aocompDfd 
plot  purct;  qu'elle  Mii«Di  conflèed  à  la  Icrrcà  l'époque  dj 
née  U  plu»  Favonblc  ,  suivant  içi^r  nnliiri!  et  le  dîmat ,  \ 
^  r«o  ncfae-à  pi<i>iios  rcniédief^  vc-MmeutdeSE'Srtilali^ 
^  iMi  «!t  ^rliAer  ct^lçt  qui  «rnt  trop  faiblcî ,  en  réptiiti^ 
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loÎDS  du  bîiiage  et  du  buttagc  ,  exigent  un  esprit  d*ob»ervatuiu 
et  une  expérience  qui  doit  se  lier  avec  la  connaissance  de  leur» 
r  propriétés  tantôt  améliorantes  et  tantôt  épuisantes ,  ainsi  qu'à 
jxelle  de  la  ainservation  préparatoire  et  de  l'emploi  de  leurs 
produits ,  soit  dans  les  arts  industriels  ou  mécanique^  soit  pour 
la  nourriture  des  bestiaux. 

!■.    On  a  dit  que  le  bétail  était  up  mal  néccsisairc  dans  l'économie 
.  rurale ,  parce  que ,  trop  souvent ,  son  compte  se  solde  en  pertes 
*li  Ton  impute  aux  bétcs  nort-seulcnio.iit  tous  les  frais  qu'elles 
Qkecasionent ,  les  soins  qu'elles  exigent  et  les  fourrages  qu'elles 
tODSomment ,  mais  encore  l'intcrct  de  leur  capital ,  les  risques 
frfu'il  court  et  sa  dégradation  inscuAible  -,  maisle  bétail  doit  être 
{Principalement  considéré  comme  moyen  de  se  procurer  des 
-éAgrais.  Pour  avoir  la  plus  gnuide  quantité  et  la  meilleure  qualité 
de  fumiei'S,  il  n'est  poiut  indifférent  que  ce  soit  par  une  cspixe 
i^ebètes ,  plutôt  que  par  une  autre ,  que  le  fouiragc  passe,  et  que. 
it^soit  parle  corps  d'animaux  àTcngrais  ou  par  le  corps  debctes 
3|l{Minvries.  La  manipulation  la  plus  convenable  pour  les  fumiers 
ll'étable  et  pour  les  excréments  du  bétail  en  particulier,  mérite  ici 
tonte  l'attention.  En  général ,  si  Ton  donne  au  bétail  assez  de  li- 
tière pour  que  les  urines  en  soient  toutes  absorbées ,  le  poids  tant 
tla  fourrage  sec  consommé  que  de  la  litière  se  trouve  doublé  par 
là  l'éduction  de  ces  matières  en  fumier;  mais  comme  la  litière  doit 
Sun  aogmentation  de  poids  aux  excréments  liquidas  qui  sortent 
du  corps  de  ranimai,  on  ne  peut  attribuer  à  cette  litière,  dans  le 
iîimier,  une  part  de  valeur  supérieure  à  la  proportion  des  sucs 
f|u'elle  contenait ,  dans  la  double  proportion  de  st)n  poids  et  de 
rintcnsité  de  sa  faculté  nutritive;  encore  les  fourrages  qui  ont 
passé  par  le  coi*ps  des  bètes  doivent-ils ,  comme  plus  nnimalrsés\ 
4voir  deTavantage  sur  la  quantité  de  sucs  qui  n'a  pas  subi  cette 
opération.  La  valeur  de  la  litière  varie  selon  la  nature  des  sub- 
staoces  dont  elle  est  composée. 

Lia  manipulation  des  fumiers,  la  préparation  des  engrais  loii- 
crets  et  liquides;  la  multiplication  du  bétail  à  corne;»  et  1e^  soins 
qu'il  demande  comme  bétail  de  trait  ;  son  engraissement  loiv 
<|a*on  l'entretient  sous  ce  point  de  vue  économique;  les  produits 
qu'on  peut  en  retirer  sous  le  rapport  de  la  laiterie  et  de  la  fro- 
magerie, comportent  des  détails  qui  se  trouvrnt  nilurrllenirnt 
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exposés  suus  les  mois  qui  s'y  rapportent.  Il  cii  «st  de  atAt 
bëtcs  à  cornes,  des  codions  et  des  chevatu.  En  ue  conûdà* 
derniers  que  sons  le  rapport  de  l'application  de  leui-s  Foroe 
charrois  et  aux  travaux  de  l'agriculture  en  çéu6ral,fl  hutti 
qu'il  est  des  races  qui  consomment  moins  de  nourriture  qnei 
1res ,  saus  pour  cela  leur  céder  en  rien  ni  en  force  ni  en  asU 
Mais  quelque  économie  qu'au  puisse  apporter  dans  leur  Mt 
ture ,  il  est  si  rare  que  des  incidents  défavorables  ne  EuM 
hausser  le  prix  des  Fourrages,  qu'il  ne  faut  tenir  que  le  «J 
de  chevaux  de  trait  le  plus  indispcnsaLle.  (Voir,  pour  le  ai 
ment  de  cet  article,  les  mots  BijÂV.,  Motttoks,  Chevil.) 
conomîe  générale  du  bétail  employé  dans  l'exploitation,  coi 
principalement  dans  le  choix  des  races  ,  l'ordre  et  le  dw 
la  nourrîturc ,  l'application  judicieuse  de  la  force  des  béUI 
opérations  agricoles ,  la  mai-clie  k  suivre  dans  l'engraissw 
quand  il  y  a  lieu,  et  dans  la  connaissance  ou  la  recberd 
toutes  les  circonstances  inti^rieuros  ou  extérieures  à  l'écon 
générale  de  l'exploitation  ,  qui  peuvent  exercer  nnc  infli 
favorable  oucontraire  sur  lot  divers  avantages  que  le  cnltîn 
a  en  vue  d'en  retirer  snus  les  divei-s  rapports ,  et  qui  eS 
dans  une  proportioii  assez  impiii  taule  dans  les  profits  qni 
le  but  définitif  et  la  nkompmisr  mériiûc  de  ses  travaux. 

SoiTLAirCE  Bo 

I^CROU.  (  Tcvhnolog/.:-}    IVon  filitlé  par  lequel  pUM 
vis. 

Les  érixtus ,  qu'ils  soient  à  filets  angulaires  ou  à  filets  a» 
se  font  de  trois  manières  :  l'nvec  des  tarauds  ,  ce  sont  la  et 
taraudr's ;  3"  avec  le  peigne,  cesojit  Içs  ëeroat  fite^ 
mo^-enl^l  rapport  d'un  filet  cuhélice,  on  les  nomme  af 
brasés.  Hous  cxaniînerous  successivement  cei-li-ois  A 

Les  écrans  laraudés  se  fout  dans  les  bojj  liiiîur, 
vre,  dans  le  fer,  à  l'aide  d'une  espèce  dov       '   ~ 
certaines  conditions  ,    compnsée  d'une  nutiM^^ 
l'écrouct  que  l'on  nomme  tanavd.  (Vov,  sed 
Avant  de  tarauder  a»  éci'Ou,  il  ta.uK  ti.  fixw,4l 
tmii,  pris  ausommeides  filets,  et  sur  là  n 
le  sillon  en  hélice  qui  les  sépare , 
Ainsi  donc  il  Riiidia,  pour  aTo|r  fWf 
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uoent  rempli  par  la  vis^  que  le  diamètre  iulérieur  cori*es- 
'  ao  plein  du  taraud  ,  et  que  le  grand  diamètre ,  celui  pris 
i  de  récuelle,  corresponde  au  diamèti^e  extérieur  du  ta- 
prif  SOI*  le  sommet  de<  filets.  Le  filet  d*uu  ccrou  se  nomme 
asj  le  pas  peut  éti*e  plus  ou  moins  incline,  cek  dépend 
tiremcol  de  la  gi*a»seur  et  de  la  profondeur  du  filet.  L'in- 
in  in  lilet  ou  du  pas  se  nomme  course  ou  rampanu  Si 
■tgp'ouevîs  ait  beaucoup  de  course  relativement  à  sa 
r^  on  &it  )e  filet  double ,  triple ,  quadruple ,  quintuple  } 
ilreroDS  à  cet  égard  daus  des  détails  en  parlant  de  la  fa- 
ut des  vis  ;  celle  de  Técrou  étant  la  contre-partie  de  celle 
I9  et  cette  opération  étant  complexe,  il  est  très  difficile  de 

l'une  sans  parler  de  l'autre.  ]\oiis  ne  devons  ici  nous 
r  qu*à  ce  qui  est  particulier  à  l'écrou  :  nous  renvoyons 
icore  au  mot  twaud  pour  ce  f{ui  a  trait  à  la  manière  d'o- 
Pris  isolément,  un  ccrou  est  réputé  bien  fuit  lorsque  le 
:él*iettr  est  bien  rond  ,  lorsqu'il  est  cylindrique ,  si  telle 
estinatiou^  ou  s* il  e:;t  rép^ulicroment  évasé,  s'il  doit  être 
! }  si  les  filets  en  sont  bien  coupés ,  s'ils  sont  tranchants, 
xfaes  sur  l'arête ,  dans  le  cas  oit  le  pas  est  angulaire;  si 
es  du  carré  sont  bien  vifs,  dans  le  cas  où  le  pas  est  carré. 
t,  quand  un  ccrou  a  été  fait  brusquement  et  avec  des 
d'nne  mauvaise  construction ,  le  sommet  du  filet  se  Fnrine 
encontre  de  deux  bavures  :  il  n'y  a  pas  grand  incouvé> 
ans  cette  fàç;on  moins  parfaite ,  mais  on  doit,  autant  que 
î,  l'éviter,  parce  que  ces  bavures  refoulées  finissent  par 
après  un  certain  laps  tie  imips,  cl  alors  l'tkTOu  est  dé- 

C'est  surtout  en  faisant  les  écrous  d*acicr,  <[ui  ensuite 
empé^,  deviennent  des  filières  simples,  ou,  étant  divisés 
>és,  deviennent  des  filières  doubles,  qu'il  faut  veiller  à  ce 
ilet  suit  pur.  On  ^oit,  s'il  s'e»l  formé  par  la  rencontre 
X  bavures  refoulées  ,  passer  Téquarrissoir  dans  le  trou 
lever  ces  bavures  et  tarauder  de  nouveau  avec  un  tarautl 
•t. 

aièse  générale,  les  pleins  doivent  être  égaux  aux  vides; 
ant,  cette  règle  revjoit  d'un  constructeur  intclli{;ent  de 
îuses  modification.N.  Si  i'éerou  e>t  do.  iiièiue  iîiatière  tjne 
OU  doit  luire  le?  pleins  un  peu  plu?  forts  que  le?  \idcs: 
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car  la  vis ,  selon  sa  longueur ,  est  plus  ou  moins  eu  coutact 
beaucoup  moins  que  Técrou  qui  touche  et  frotte  toujours, 
fait  qu'il  doit  s'user  bien  plus  promptement.  Si  l'ccron  e 
dur  que  la  vis ,  rien  ne  s'oppose  à  l'égalité  entre  les  éca< 
les  Blets ,  et  même  à  ce  que  ces  dcrniei*s  soient  maigi*es  i 
dés  y  selon  ]e  rapport  des  degrés  de  dureté  des  malîèr 
ti*e  elles. 

Nous  avons  dit  que  la  matière  employée  détermine  la 
à  donner  au  taraud ,  la  force  de  l'écron  influe  aussi  su 
forme,  et  môme,  passé  un  certaiu  diamètre,  la  manière d 
l'écrou  change  totalement.  Ainsi ,  un  écrou  dans  le  bois 
depuis  les  plus  petits  diamètres  jusqu'à  5  ou  6  centimètre! 
des  tarauds  de  fer  faits  k  peu  près  sur  le  même  modèle; 
cette  grandeur  de  diamètre,  et  depuis  o^yoS  jusqu'à  o,i, 
un  diangement  total  de  forme ,  et  encore  la  nécessité  de 
gement  se  fait-elle  sentir  beaucoup  plus  tôt  s'il  s'agit  di 
l'écrou  sur  le  bout  d'un  madrier ,  dans  un  endroit  où  l'o 
craindre  que  le  bois  éclate  sous  la  forte  pression  qu'il  éj 
lors  du  taraudagc.  A  partir  du  diamètre  d*un  décimèti 
qu'smx  plus  grands  diamètres,  ce  ne  sont  plus  les  tarai; 
sont  employés^  mais  un  appareil  dout  uous  devons  main 
rendre  compte,  parce  que  nous  n'aurions  plus  occasM 
revenir. 

C'est  particulièrement  pour  faire  les  éa*ous  des  vis  di 
soirs  à  raisins  que  les  charpentiers  (emploient  le  moyen 
ienté  pai-  les/?^.  384,  385,  38(3,  387  et  388. 

Fig.  384- 


(J 


SoitA^//^'.  38 i;  uu  CN  liutire  de  l)()i>  dur;  «|iiV»u  iifjniiuey 


I  doit  le  touniet' parfaitement  cylindrique  dans  la  tige  a  a  ; 
we  un  rcnflnmcnt  A  destiné  à  former  la  tête  de  la  fausse- 
rcoflement  est  percé  d'un  trou  transversal  ^s  dans  lequel 
e  ie  levier,,  dit  tnurne-à-(vauc]ic,  à  Taide  duquel  on  fait 
-  la  fausse-vis  :  dans  les  grands  appareils  cette  tête  est 
!D  fer  en  dessous  et  en  dessus  duirou.  A  Taide  d'un  com- 
r  uoe  ligne  tracée  siil*  le  cylindre,  parallèle  à  l'axe,  ou 
a  longueur  en  parties  ép,ales  dont  récarlcmeut  est  détcr- 
ar  la  largeur  d'un  fer  b^  dont  nous  parlerons  dans  l'ins- 
pi^s  avoir  fait  cette  division ,  ou  la  répète  sur  une  autre 
également  parallèle  à  Taxe ,  tracée  sur  le  point  opposé  â 
ùère.  Ce  tracé  fait  avec  soin,  on  trace  une  ligne  en  hélice 
.du  premier  poiut,  le  plus  près  de  la  tète,  sur  la  première 
et  venaiit  aboutir  au  premier  point  de  la  seconde  ligne. 
t  se  trouver  à  mi-épaisseur  de  Técartement  des  ])oints  : 
remier  point  de  la  seconde  ligne,  on  arrive  en  continuant 
■  au  deuxième  point  de  la  première  ligne,  et  ainsi  de 
isqu  au  bout  du  cylindre.  Si  Ton  u*est  pas  sûr  de  tracer 
pic  hélice  sans  jarrets ,  on  fait  une  bande  de  carton  delà 
du  fer  b ,  et  Ton  s'en  sert  comme  d'une  règle  pour  Ira- 
îlice,  eu  passant  par  les  ponits  des  deux  ligues  opposées 
les  à  l'axe. 

id .  d'une  manière  ou  d*une  autre,  on  a  tracé  riiélice. 
une  parallèle  à  cette  ligne  en  hélice  ,  tn  laissant  entre 
X  lignes  un  espace  égal  à  l'épaisseur  du  conducteur^/. 
va  être  question.  Ce  tracé  effectué,  on  prend  une  scieîi 
5,  dont  la  lame  encaissée  dans  la  dos^ière  ne  peut  péné- 
ns  le  bois  qu'à  une  profondeur  déterminée  par  la  saillie 
ducteur  il  en  dedans  du  trou,  et  l'on  suit  avec  cette  scie 
s  fait  en  hélice.  11  e>t  prudent  de  donner  à  la  saillie  de  la 
rs  de  la  dossière  uu  peu  plus  de  fer  qu'il  u*en  faut ,  afin 
rainure  qu'on  se  propose  de  faire  soit  plutôt  plus  que 
profonde.  Les  deux  traits  de  scie  donnés ,  on  fait  sauter 
I  petit  bédane  le  bois  compris  entre  eux.  (  Dans  le^  petite 
ils ,  en  prenant  une  scie  épaisse  et  à  large  voie,  un  seul 
iffit,  le  fer  du  cou'lutteur  d  n*avant  guère  (|u'uii  niilli- 
ou  deux  il'épaisseur.)  Lorsque  la  rainure  fsi  faite  cl  l»irii 
2C,  on  renduil  cle  f;i.ii>>e.  ri  lu  fauïsc-\ifr  cal  piépaire 
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il  ne  reste  plus  qu'à  rarnici*  clos  fers  qui  doivent  coupe 
tlaiià  rintcriour  de  rccrou. 

Ces  fers  se  iiouiment  grains-d'orgc  :  ou  leur  donne 
mes  variées  suivant  «[u*on  veut  que  l'ccrou  soit  plus  o< 
bien  fait  ;  nous  ne  parlerons  que  de  la  forme  la  plus  or 
nous  aurons  l'occasion  de  parler  des  formes  plus  par 
mot  Taraud  a  bois.  On  prend  un  baiTeau  d*acier,  cai 
<rrain-d'orge  est  faible,  mi-carrc  b\\  doit  ôtre  très  for 
lime  en  (j;rain-d*orge,  cl  de  plus  on  fait ,  pour  aviver  I 
chants,  une  rainure anf^ulaire  au  milieu  de  la  table,  à  | 
comme  cela  se  pratique  pour  les  V  des  filières  ù  bois ,  ras 
coup  moins  sentie.  lAfig.  38*3  représente,  sur  une  plus 
/♦'.  385,         38C,  387.  échelle,  le  grain  -  d'or(je 

dessus  et  en  bout;  ^ajig. 
représente  v  u  par  dessous  et 
eiifi»! ,  la  //f;-.  387  le  représ 


de  proBl  et  en  bout  du  col 
pointe.  As<cz  souvent  on  set 
de  la  rainure  an{;nlaire  de  I 
qu'on  fait  loul  simplemei 
coninio  dans  les  {];rain5-d' 
tourneur;  ils  sonl  alors  d' 
la  je  plus  facile.  On  ne  met  q 
foisqu'undeccsfers;  mais  il  vaut  mieux  en  mettre  deux  c 
dans  ce  cas,  on  a  soin  de  les  croiser  :  voici  cummenl  ils  se 
Ou  perce  un  trou  rond  avec  une  larrière;  Tinclinaisc 
trou  do't  être  telle,  qu'il  ne  sorte  pas  dan-  son  trajet  de 
tée  sur  la((uelle  il  a  été  comm«»n(  é,  et  qu'il  ne  déborde  ] 
la  rainure  en  hélice  qui  sépare  1rs  parties  unies;  on  éqi 
trou  ,  ri  on  v  fait  entrer  à  lovo\  le  barreau  d'acier,  en  av 
que  le  côté  tranchant  du  [;rain-d'or{;e  se  Irou^  e  tourné 
nière  à  couper  pendant  le  mouvement  de  progie'i>i{>n. 
ne  met  qu'un  fer,  on  ne  le  fait  d'abord  .sortir  que  de  I 
de  chose  au-dessus  du  périmètre  du  tylindrf  a  a.  4)n 
point  non  plus  mettre  ce  fer  au  bout,  mais  bien  lai>ser  r 
une  partie  de  cylindre  éqnivalent  â  peu  pris  à  r/'|iai! 
l'érrou  à  former;  cette  parlii:  di»  i\lindre  entrant  juste 
U'xMi ,  <rrt  de  r«»ndurt«Mir  à  îi  «  ««nlrr  w». 
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met  deux  (ji'aîiis-d'or(];c,  il  sem  boa  de  laisser  nu  Blet 
entre  les  deux  ,  ci  do  les  croiser  ainsi  que  nous  Favons 
1  en  met  trois,  on  les  croisera  encore;  mais  on  les  met- 
anière  à  ce  que  les  ti-ois  pointes  forment  les  sommets 
ss  d'un  triangle  cquilatéial  qui  serait  inscrit  dans  la  cir- 
ce  du  cvlindre.  Dans  ce  cas ,  on  (ait  ressortir  le  second 
)rge  en  deliors  du  périmètre  de  quelque  cliofc  de  plus 
*eniiery  et  le  troisième  de  quelque  chose  de  plus  que  le 
^elques  constructeui*$,  lorscjue  le  bois  est  noueux,  et  on 
ours,  autant  que  possible ,  le  choisir  ainsi  pour  la  cou- 
les to'ou»,  retournent  le  troisième  grain-d'orge,  c'est- 
!  disposent  dans  le  trou  de  telle  manière  qu'il  ne  coupe 
le  l'introduction  et  qu'il  ne  coupera  que  lors  du  retour. 
l  pas,  dans  cette  circonstance ,  qu'il  insse  plus  de  saillie 
Dond  grain-d'orge. 

te  une  autre  manière  de  poser  ces  grains-d'orge,  bien 
pliqucc,  bien  moins  souvent  employée,  m;iisqui,  une 
ipiée,  donne  ensuite  beaucoup  plus  de  facilités  pour 
■ou.  On  pciTC  comme  précédemment  le  cylindre  a  a  de 
>art,  mais  avec  une  (arrière  d'un  diamètre  bien  plus 
I  fiiit  de  même  la  mortaise  du  grain-d'orge;  mais  on 
rnîer  beaucoup  moins  long.  On  fait  entrer  avec  force 
artie  du  trou  réservée  ronde ,  niic  vis  à  tête  carrée, 
K>ut  vient  butter  contre  le  talrni  du  grain-d'orge  et  le 
•  à  volonté.  Cette  vis  ne  fait  point  saillie  du  coté  op- 
tourne  sa  tête  carrée  à  l'aide  d'une  clé  forée-carréc. 
it  perfectionnement  à  crenrer  et  a  tarauder  la  partie 
;  du  grain-d'orge ,  et  à  y  introduire  la  vi?  qui  serait 
ppel,  et  qui  alors  ferait  à  volonté  r.vancer  ou  reculer 
.'orge;  c'e-t  une  idée  qui  nou?  est  propre,  et  qui,  peut- 
lit  d'une  bonne  ap])!ication. 

le  les  fers  sont  placés  surlecvlinh-e  a,  on  s'occupe  delà 
)n  du  faux-écrou  B  ^Jrg.  38/|  et  388,  on  choisit  un  bois 
résistant,  on  v  perce  un  trou  de  calibre  avec  la  faiisse- 
i;  Tobjet  de  ce  faux-écnui  est  de  servir  de  ccni(lu<  teui 
e-vis,  dans  son  mouvement  de  va  et  vient,  rour  que 
lit  lieu,  on  a  recouis  à  im  nnnrean  de  ler  plal ,  nomme 
nr,  repré>"nlé  vn  fi  ilats^  la  fiii.  jS8.  ('e  roiitl'n  leur  // 


Fïg.  :i3S. 


hi'licc.  Aiii>i ,  la  àîttéi 
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peut  fiiraivr  un  Hitque  p 
ou  élie  réduit  aa  quart  ( 
que  :  lions  avonï  clinisî  le 
moyen ,  In  moilic  de  la  cil 
rcRCC.  On  Im  donne  une  1 
telle  que  joii  assiette,  snr  I 
éci-ou,  soit  bien  a^snrée  au  ; 
de  vis  à  bois.  L'c[Misteui 
conducteur  doit  4ti-e  en  r 
avec  la  laideur  de  la  rain 
hélice  pratiquée  sur  le  o 
n  a ,  et  l'arc  inhl-iieui*  doit 
le  mâuic  royoïi  tjue  le  c 
a  a  pris  uu  Fond  de  1;i  rain 
eutrc  cet  uic  intérieur  et  le 


du  faux-é(.i'ou ,  sera  la  ni£uic  que  celle  ijui  existe  entre  I 
de  la  rainure  en  hélice  et  le  pcrîmèli-e  du  cylindre  a 
LOndu^'Ctcur  ne  peut  être  place  ii  plat  sur  le  F.iux-écrou, 
qu'il  y  soil  maintenu  suivant  l'inclinaison  de  rhélice 
sur  le  cvliudii:  u,  Pour  lui  dociicr  cette  indinaison,  qi 
consli'uctcnri  fuiit  un  eiiiii .  qu'ils  i':ibotti-nt  au  fur  et  à  j 
jusqu'à  ce  qu'îU  aient  tronvi'^  l'iticlinaison  voulue,  qu 
d'ailleurs  se  ti'ouvev  dî's  l'abord  en  prennnt  un  denai-lîh 
la  pente  :  ili  fnnt  alors  tenir ,  |  ar  Iv.s  nirnie î  vis ,  le  cond 
rX  le  coin  qui  le  siip^Htrie  ,  aim'.-s  le  faux-iMirau;  mai«  c 
|MS  la  inctbodc  la  phu  sâre,  le  cundiiclenr  ainsi  plac 
pas  ans»!  solide  que  lorsqu'on  entaille  le  f!ui\-<'cr<>u .  aîi 
nnus  l'avons  représenta  un  c.  Lorsqu'un  ciiiductcur  e^t  p 
l'on  eraiut  qu'il  soit  insuFrisaiil,  on  en  place  un  srconi 
blahle  de  l'antre  côté  du  Faiis-écron. 

(Jnand  les  conducteurs  sont  placés,  on  enduit  de  gr 
laiuure  eu  hélice  du  cylindre  n  a,  (m  engagée  le  cniduc 
dans  la  rainure ,  et  en  tournant  on  fait  pa>sei  Inut  le  o 
par  le  Faus-éciou  M. 

On  cnn(;oit  uiainlenant  que  n-  cindiicleur  Iriiu  ininiul 
lH>is  Je->iîaé  à  taire  l'éciou  étLiiii  i';j;i!e;iii'iil  ni.iinli'nn  ri 
il'iiu  trou  de  caîil1r<^  <!an^  lequel  w-H(;a;;<'  le  boni  rin  l'yliiM 
•lui  y  tourne  librement,  quoique  d'un  f  m:!  tcuii'nl  senti,  les  j 
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Il  S  rAcMtrei'Ielrin'vtraeéniàrinji^-iiMU-  uiicli4--j 
B  rampant  c«l  Icm.^mc  qno  rdui  di!  l'tl^ÛMidu  cytin 

^ipîi  qu'un  grain-il'or^R ,  il  ne  *i;  fait  iraliori]  cfu'inni 
litofbadf  on  i*ËlirL>  nloii,  en  la  tournont  en  «au  cou-  ■ 
boHC-vii ,  na  hit  tortir  da  fet  en  finppanl  ai 
blçforli:  talon,  cl  on  fait  m  ou  v  où- le  léviei-gqui  f^iiti 
nouveau  la  fauuc-'H»  àaai  t'^lci'oii;  l'ti^lico  s'appro-Jj 
I  rctini,  00  donne  <)u  fer  et  ob  recninnioncfi  à  tourniïiviT^ 
Btnitv juNju'it  ce  (juc  Ir  (p-ain-d'orgc  ait  péitiitré  danf^ 
U»ut«  Kl  hauteur,  et  ait  produit  an  Mendier  protno^s 
vidéet  et  àia  fikls  vifi  H  coupants. 
mU  pliuieui-3  giaiiu-d'oi-ge ,  l'ouiil  en  p\m  difBdle  fuj 

;  mai«  on  a'tsl  {>3.i  mutraiiil  d'entrci-  t-I  di 
(uU,  parce  ({Ile  Ici  grttiiu-d'or{;e  élan t^tjigi^,  il  «e  hiV 
K)tt  pIiM  d'ouvrngc.  Si  on  a  un  grain -d'orge  retâarni^J 
isdii  plus  hauipajrc  34i,  l'écwelle  psi  bîeiL 
^ ,  car  à  cttaijue  i-eloui  cette  lanic  i-.iinauo  lu  poil  r^vn 
li  lors  de  diaquc  paisafje. 

;  font  le»  6a'uus  en  bmt;  nous  nvon*  cboiti  cetia  m^^ 

fie  b  plus  f»dle  il  comprendre;  mais  beaucoup  île • 

tt,im  lir.M  de  mettre  le  faus>£crau  kb  av^tut^  le  nict^i 

■e  l'écrou  C  :  par  ce  moyen  k  fau.ue-viK  c»t  tirée  )>ai 

r  (/,  au  lieu  d'^irc  poussée  cooitno  ccln  a  lien  daot^ 

Pj'd  cela  vaut  uiieox  en  ce  sens  qu'il  n'est  ]tat  befoiti^ 

IJ^r^le  faux-éci'ou  et  les  conducteur»  aussi  fort» 

is  dû  donner  de  rcitcasion  a  lu  description  d«  c«ilfr  fl 
HmpTêet  usuelle  qui,  à  iiotro  avis,  n'a  âù  culte  parl^ 
tnieut  ci|m»<ïc.  Reprenons  lea  éi-i<otis  laraudéï  en  f^m 

m  unudcdatulc  fa-,  il  &ut  un  taraud 4  quatre  itu7| 

i^aw. le  cuivre,  un  tarauda  trnis  {laiu  liîeu  nG^tés  nl^ 
:Ja  câvu*  à  pas  ronds,  dits  c(ii^/fi/j,lunquc<)'ai|l«an 
i  Wm  profond* ,  sont  d'nn  boa  usagit  ;  le*  ^rr.tuS 
i^diuslea  pctili  di4ni{:lrcs,  peuvent  ant^i  fWn  f«t 
(anud  (i-orcs  Tu*fu1.  Quand  on  t»\l  iig  cctonn 
•ud  rautijne  ,  il  Eaul  reprendre  l'écrou  par  dMoiMJf 
fl^  pu  que  l'écrna  »oît  conique,  dans  ce  cas  il  9è' 


^toniuil  cotiiquG  et  cOlltil)n^1^ 

frnMMnn-i  giailnées  ;  il  Faut  tOKJatiM  Céiv*  Ifttnm  pitat' 
t[iK  Ytaaane  d<rit  ^tre,  alin  quclalinttûllcjiatuetrvq 
dans  1«  fond.  i 

On  uomiue  ^crout  à  orrii/tf  dei  ccmus  tty»ni  Je  cta 
utu:  bniiidteupl;itie^  qui  ierl  a  U-A  lutinar-r  :  on  en  tnior 
miDiucrGit  de  U  <]^uiiiaiillpric  Hu  tonipii^lHLrte,  U  né)' 
queiIek^ipeKc^'el  de  )«  uvandeiù  Uilutnantle  ile  t 

Ijct  èorout  filiHr'i,  Ou  uumnic  ainM  1»  itron  hiU 
pcif^Dc  fur  le  loiQ*.  ou  tcitx  tàîta  avec  dci  iikiqhiDCt-oti 
âetlinéi.  Occupons-nous  d*al>ord  de  ceux  faits  a»  i>c>^ 

On  appdic  iioi(;n«  ua  outil  semblable  an  ciscoii  de  a 
tnlllo  lit'  idli!  Mii'ii-  <)ue  le  traudkant,  au  lieu  de  pi^iltnl 
MKu  conlitiu ,  csl  fbi'iuù  pui-  p]u:iicuiï  d^ni»  iivranûdiil 
le»  luicf  dtiSuuti-essur  la  mfiùt:  liguent'.  I*t.l^,^r.}.  On 
lo  peijpii;  poiu'  fnii-e  1«(  ^roii»  U)ut«  le*  fbît  ipio  U. 
l'csig» I  d'at-h-dii-c  lonqu  elle  eti  Uop  i:nJaiinlj;  [K>ut--C 
la.{>mHQH  du  lai^tid;  AÏtiai,  Ici  écroui  dau»  rtv(iii« 
btib,  (Um  la  carae  t  w  fu-ont  au  pcifpi«  tuult»  lot  fvSl 
rtUcn  ({uc  peu  irépjiweur  cnti'c  la  furoi  du  tnni  ili 
lileLcr  Cl  la  oi'confêrencc cstéiteure,  cAmmc  cela n lion 
couvti-clcs  de  buiici  rt^nnaDl  à  vit ,  Ici  douiUd  et  autJ 
icmMablu».  Pour  bim  faire  un  éxtou  »ur  l«  tuui-.'U 
<i'nrri>ndir  (Faboid  purin iteiurJil  le  crri.-n,  ]m't\  de  ls>n 
e^liudritpie;  ei^MiIliiai  l'ûrniu  n'i-Jl  p«sdêbouclié,)tell 
%ikiuucr-&ufi>uduni:nupilr  r-rr--  ■■■■<  ■■  ■:■'■  '-!  i-lirr  ttc 
uniiiiui-ecifiniLiiiit.kiKii  '  l'iiiti 
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n  essayé  do  fairr,  ^wv  1c  loin* ,  (I(•^  ccroiis  à  pas  carms, 
I  présent  on  n*a  pas  beaucoup  crcxeniples  de  réussite  à 
le  peigne  est  difBcilc  à  faire;  les  essais  de  fraises  à  laill^M* 
i^es  à  pas  carrés  n'ont  pas  réussi  ;  inai$  la  théorie  nr 
sent  point  à  ce  que  cotte  exécution  puisse  avoir  lieu,  une 
lire  exécution  atteindra  pcut-èlrc  ce  résultat. 
peut  ranger  dans  la  classe  des  écrous  filetés  les  boîtes  d*é- 
ont  les  filets  sont  enlevés  au  burin  dans  l'épaisseur  de  la 
e.  Ces  sortes  de  boites  sont  rares  et  font  exception  à  U 
mais  forment  une  heureuse  exception.  Ces  écrous  se  font 
I  chariot  assez  compliqué  qnc  nous  ne  pourrions  décrire 
roir  recours  à  Temp'oi  ne  nombreuses  fif;ui*cs.  Nous  m* 
ions  pas  devant  cette  difficulté,  si,  d'ailleurs,  l'objet  était 
importaTice  majeure  ;  mais  comme  journellement  on  eni- 
lÎDsi  qu'on  le  verra  plus  ba^,  les  écrous  brasés.  nous  ne  don- 
•point  de  description  de  ce  chariot .  dont  nous  nous  conten- 
e constater  l'existence.  Le  même  motif  nous  force  à  passer 
lence  ia  machinr  h  fi/rtrr  les  n's  rt  les  dcrous»  dont  un 
e  parfaitement  exécuté  par  les  élèves  de  l'école  d'arts  vt 
s  de  Chalons-sur-Marni*.  ta.  réuni  tnus  les  suffrages  à  Tex- 
n  des  produits  de  Tindustric  nationab:  en  \V\\. 
écrous hrases  sont  ceux  dont  le  fiîel  est  rapportée;  fixé 
yen  de  la  brasure.  On  n'onjploic  f;u»»re  celte  opéiation 
mr  &ire  les  boîtes  d*é(au  et  dans  d'auti  es  circonstances 
pies  ,  et  presque  toujours  ptuir  des  filets  carrés.  On  doit 
eocerpai-  faire  la  douille  d'un  (lianictn*  ti:l.  qu'elle  ontn* 
lentsnriavts  dont  clic  ^era  en*iiilt*  r«*cnMi.  On  prépare 
t,  que  IVwi  contourne  en  hélice  en  se  servant  de  la  vis  elle- 
\  pour  matrice.  Ce  fih't  doit  entrer  Kbienicnt  dans  les 
es  de  la  vis;  car,  lor-qu'il  sera  bia^é  ,  il  **•  trouvera  lou- 
qnelques  inégalités  qui  s'opposeraient  à  Tintroduction  de 
.  Lorsque  le  filet  CH  .lin^i  conlounié.  on  l'introduit  dan^ 
le,  et  Tonbrase. 

fiiit  aussi  d'autre-  écrous  bra-és;  niaiï  comni»;  lU  ne  -oi:t 
i  contre-partie  des  visd»»  celte  naluie  .  noa^  non*  r<'>crvon'i 
parler  au  mot  Vis  LrA^tr^.  Le  même  motif  nous  fait  indi- 
le  même  mot  Vis  pour  ce  qui  f.onc.rne  h  *  f'rrous  îi  ,t'</"- 
et  ceux  à  df'uMt:  v.x  tripl'  hh'î-.       P\ri.iN  1>l*«it  viai  x 
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Ceux  «juî  se  Iroiiveiil  dans  ce  cas  sont  :  Tor,  Fargcnt ,  l 
le  fer,  le  platine ,  le  palladinm,  le  zinc,  l'étain,  le  pi 
nickely  le  cndiniiim,  et  le*;  alliages,  tels  que  le  laitou,  1 
rliort,  !e  tam-tam ,  la  soudure  des  ]dombiers  et  les  allii 
ni'laire^  vi  commeri:iaux  d'or  f»i  d'argent. 

On  peut  dire  ,  en  général  ,  que  récrouissage  augi 
ilensitê  des  corps,  qu'il  Ks  nMid  plus  durs,  plus  tenaces 
ipiefois  plus  causants. 

Quelques  métaux  iie  peuvent  rtic  i-crouis  sans  préca 
en  e>t  qui  se  déchirent  ou  qui  se  brisent;  pour  éviter  ce! 
recuit  de  temps  en  temps  ,  c(mime  It*s  métaux  et  les  allij 
fusibles,  ou  bien  «>n  h»«  trempe,  comme  cela  se  fait  pour 
lies  tam-tam. 

//v  Martvlagt\  Le  martelage  e*t  employé  pour  embc 
vases  de  cuivre ,  de  laiton  ,  d'argi-nt ,  de  fer-blanc  et  d< 
pour  dresser  les  planches  de  cuivre  destinées  à  la  gra 
ri»<'iorrc  les  métaux ,  leur  diunie  de  la  force  ,  de  la  roi 
(ait  qu'ils  sont  moins  attaquahles  par  les  agents  cxtérieii 
pur  martelé,  devient  très  cassant,  ot  ne  rrprcml  pas  eutii 
^es  propriété»  par  le  recuit,  mais  par  la  trempe.  Le  cui> 
étf  e  martelé  ù  chaud  connue  à  froiil  ;  h*  laiton  ne  pei 
qu'à  froid  ;  lefer-blanc  se  travailla  «le  même. 

Les  planches   de   cuivre  dres^fOs  au  marteau   .niquiî 
tlurelé  et  la  Buesse  de  tissu  nécessaires  pour  qu'elles  se 
roiîvenablcmenl. 
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De  tÉiampage.  L'étampage  se  fait  pai*  un  choc  violent 
flré  m  moyen  d'un  balancier ,  tel  que  ceux  qui  servent  pour 
les  monnaies  et  les  médaillés.  Il  écrouit  fortement  et 
manière  très  régulière  ;  cependant  ce  moyen  ne  {>eut  être 
an  martelage  opéré  avec  soin  ,  pour  le  résultat  qu'il 

iL'ectfon  du  balancier  en  éa*ouissant  les  monnaies  leur  fait 
|p|aérir  de  la  dnreté  et  augmente  leur  durée  ;  cependant  Hat- 
jlîlt  a  Ironvé,  par  expérience ,  que  les  pièces  portant  des 
IgiteniCes  d'un  relief  considérable  ,  perdaient  plus  par  le  frot- 
~  Nnt  que  cellea-qui  étaient  moins  saillantes  :  cela  devait' être, 
\m  parties  creuses  d'une  pièce  de  monnaie  sont  les  premières 
n  Joni  jointes  par  les  coins  ,  qui  s'appuient  sm*  elles  ,  et  les 
en  reUef  se  trouvent  moins  comprimées  et  remplies  par 
parties  voisines ,  qui  ont  glissé  sous  le  choc  du  balancier  ;  les 
en  relief  sont  donc  moins'  écrouies  et  formées  de  par- 
^  déplacées  :  conditions  qui  paraissent  expliquer  suffisamment 
ibr  &cile  altération ,  surtout  lorsqu'elles  frottent  entre  les  par- 
SApscrBoset  qui  sont  plus  dures  qu'elles. 

j^'  Ikfc  Laminage.  En  examinant  Faction  du  laminoir,  on  voit 
deux  cylindres  qui  tournent  en  sens  contraire ,  tendent 
lement  à  comprimer  fortement  les  corps  que  l'on  soumet 
4  kar  action  ,  mais  à  leur  faire  subir  une  espèce  d'étirage  ,  en 
'Appiyant ,  d'un  côté ,  sur  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  iame^ 
tth  tirant  fortement  dans  une  direction  opposée  par  l'endroit 
àiis  lequel  ils  sont  le  plus  resserrés.^ Aussi  les  coi*ps  soumis 
i  Ttittion  de  cet  instrument  s'alongcnt-ils  considérablement , 
ans  que  leur  largeur  augmente  d'une  manière  remarquable. 
On  voit  donc  que,  par  l'action  du  laminoir,  les  métaux  sont 
d'abord  étirés ,  puis  ensuite  fortement  écrouis.  Cet  étii-age  préa- 
bhle  est  sans  doute  la  cause  qui  fait  qu'une  lame  de  cuivre 
{û  a  été  préparée  avec  cet  instrument ,  ne  peut  servir  pour 
la  graTure  comme  celle  qui  a  de  plus  été  martelée.  Le  inar- 
tdage  effectivement  écrouit  généralement  plus  que  la  lami- 

••gc. 

Tons  les  métaux  ne  se  laminent  pas  avec  la  même  facilité; 
▼eid  à  peu  près  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  placés ,  sui- 
▼ant  qu'Us  possèdent  plus  ou  moins  cette  propriété  : 
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voit  qu'un  Hi  d'un  iiiillimèti*c  et  plus  de  diamètre,  dmtétre 
forme  d'une  enveloppe  fortement  écrouîe  et  d'an  centre  tincuit 
qui  l'est  à  peine,  tandis  que  les  fils  d'un  diamètre  înftrieiiriiim 
demi > millimètre,  doivent  ^tre  écrouis  presque  etmème  jusqal 
leur  centre.  C'est  cette  disposition  particulière  qui  fût  quels 
fils  cassent  si  facilement  quand  on  vient  à  les  plier,  si  leur  tm» 
loppe  est  légèrement  entamée.  Cela  tient  encore  à  ce  que  k , 
métal  ou  l'alliage ,  en  glissant  dans  l'ouverture  de  la  ifièKv 
forme  des  lames  coniques,  et  souvent  déchirées  en  longiien)ftf 
se  recouvrent  et  s'emboîtent  mutuellement  ;  on  ne  peutdMclfli 
couper  en  travers  sans  diminuer  considérablement  la 
du  fil.  Il  fautajouter  que  l'entaille  que  l'on  &it  dans  un  fil, 
de  le  plier  fortement  dans  une  très  petite  partie  de  sa  longnev; 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  les  molécules  métalliques 
rapidement  transportées  au-delà  de  leur  sphère  d'attraction. 

On  pense  communément  que  les  fils  recuits  ont  plus  de  coU* 
sion  que  les  fils  écrouis ,  parce  qu'ils  se  cassent  plus  diffidlenflit 
lorsqu'on  les  plie  ;  mais  cela  est  évidemment  (aux  ,  car  on  ail 
que  plusieurs  fils  écrouis,  d'un  petit  diamètre,  sont  plus  dilSdtt 
k  casser  qu'un  seul  fil  dont  la  section  serait  égale  à  celle  de  ton 
les  petits  fils ,  et  cette  différence  ne  vient  que  de  ce  que  os 
petits  fils  sont  éclx)uis  jusqu'à  leur  centre.  J'ai  obtenu  la  pi-einre 
de  ces  faits  en  cassant  des  fils  de  fer ,  de  cuivre  et  de  laitm 
d'un  petit  diamètre,  ayant  et  après  le  recuit  obtenu  dans  Viôàt 
carbonique^  dans  l'air  ou  dans  l'hydrogène. 

J'ai  trouve  que  des  fils  de  fer  qui  avaient  en  diamètre  de 
o^"^35oo  étant  écrouis  ,  et  qui  en  avaient  un  de  Oj'SSuS  aprèi 
le  recuit ,  exigeaient  presque  une  fois  plus  de  poids  pour  être 
cassés  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Les  fils  recuits  dans  l'air  sont  affaiblis  encore  par  l'oxidatios 
qui  a  lieu  à  leur  surface.  Les  Bis  de  fer  et  de  laiton  peuvent  éue 
recuits  indifféremment  dans  l'hydrogène  Ou  dans  l'acide  arbo- 
nique  à  une  tempéi*ature  qui  ne  dépasse  pas  le  rouge-cerise; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  fils  de  cuivre  qui,  sans  peniit 
leur  souplesse^  sont  profondément  altérés  par  l'hydrogène ,'qM 
augmente  toutes  leurs  dimensions  et  diminue  leur  cohésioa 
d'une  quantité  considérable. 

Voici,  au  reste,  le  résultat  des  expériences  tentées  à  cet  égui: 
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Dinmvtrc  des  fils  (  i  \ 


ecnouis. 


o"5ooo 


RLCUlTâ 


dan*  Pfleidp  carboai4|«t.  dan»  l'bjdragèa». 


IC 


a. 
3. 

I. 
a. 

I. 
a. 


o»5i35 

o"483o 
o"4g65 

0-4718 
©■5i85 


o^SSSo 


o"5o6a 
o"5aia 


o"'5'io5 
u"57 I a 

o*"5375 
o-58ia 

o""5a75 
o"57 1  a 


b  ^ui  ont  été  employés  pour  casser  cesjils  à  la  tempém- 

Utredc  i4** 


rrc. 


ou. 


Tfi. 


/ 


Kcaouis. 


1^547 

3,i44 

i,8a4 

4»o42 
]S*  i.  { 15,457 

5,4a7 

7,36a 

1S^«  3.  { i-,357 

8,097 

K"  I.]  8,157 
t  7,ai!2 

(  0,807 
N*»  a.)  10,4 18 

<  8,9î)Q 
>"  i.J  14.184 


^  M-  -.1.  ■:  1^,1 17 
^  16,0'": 


d«M  l'arida 
carlMoiquc. 

4,5^7 
4,5a7 


■) 


1- 


■^79 


5,619 
5,579 

6,53'j 


)»,  Il 


8,a3o 

».    n 


RECUITS 

doM 

le  g'S  kjdrogcn*. 

5Ma5 
5,5i9 

5,49a 

9,8a9 

9.498 
9,375 

8,885 
Il  9604 

3,904 
4.1 13 

3,ui{ 
1,3(ii 

9.820 
9,49« 

9»99*' 

îM>»9 
io,i'>7 


daaa 

4''583 

4'4o4 

5>o37 

9,738 
9,737 


5,7.00 
'i,000 

5,7.».o 
i,,73K 


10, '.187 
9,800 


)  Les  mêines  numéros  du  ruivre  et  du  laiton  ont  été  passés  dans  les 
B  owertnres  d'une  filiez c;  le  n*  j  du  fer  corrfspond  au  u"  1  des  autres 
I  et  1c  n**  3  correspond  au  n«  2. 
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Ces  expériences  démontrent  que  ce  n^est  point  dans  VïnVè 
d'augmenter  la  cohésion  des  métaux  que  l'on  est  obligé  c 
recuire  pour  les  étirer,  mais  bien  pour  en  diminuer  la  dur 
replacer  les  molécules  ^ans  leur  état  nonnal ,  afin  qu'elles 
sent  se  déplacer  de  nouveau  sans  que  le  fil  se  rompe. 

II  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qa*U  existe  une  diffifi 
entre  l'action  du  laminoir  et  celle  de  la  filière.  Le  lam 
écrouit  après  avoir  étiré,  tandis  que  l'étirage  obtenu  | 
la  filière  étire  après  avoir  écroui.  Aussi  ditpon  que  la  dis 
qui  sépare  les  cylindres  du  laminoir  est  plus  faible  que  Fi 
seur  de  la  lame  qui  y  passe ,  tandis  que  les  fils  ont  toujoa 
diamètre  plus  faible  que  celui  des  ouvertures  des  ftlftn 
servent  pour  les  étirer.  L'augmentation  de  l'épaisseur 
lame ,  si  elle  est  réelle,  serait  due  à  l'élasticité  du  métal  q 
viendrait  sur  lui-même.  Cesontsans  doute  ces  différents  t 
d'action  qui  font  que  les  métaux  ne  sont  pas  aptes  à  subir  i 
ment  ces  deux  opérations.  Voici  à  peu  près  l'ordre  dans  1 
OD  peut  classer  les  métaux ,  suivant  leur  plus  ou  moins  g 
facilité  à  passer  à  la  filière  : 

Or.  Laiton. 

Argent.  Zinc. 

Platine.  Cadmium. 

Fer.  Palladium. 

Cuivre.  Ktain. 

Alliage  d'argent  et  de  Plomb, 

cuivre.  NicVel. 

A.  Bavdki 
EFFETS  PUBLICS.  On  donne  le  nom  d'effets  pub/i 
engagements  négociables  souscrits  par  les  gouverneme 
écbange  des  fonds  qui  leur  sont  versés  dans  les  emprunts  p 
Ces  effets  ne  sont  autre  chose  qu'une  reconnaissance  de  b 
contractée  par  l'état,  suivant  certaines  conditions.  Le 
royaux  ou  hiUets  du  tre'sor,  négociés  par  le  minist 
finances,  remboursables  à  terme  et  portant  intérêt,  soi 
effets  publics.  Les  titres  de  rentes  ou  certificats  d'inscripti 
le  grand-livre  de  la  dette  publi(]ue,  sont  des  effets  du 
genre,  avec  celle  difFcreuce  que  le  tré.sor  est  tenu  au  reii 
senicnt  des  pramici-s^  tandis  que  les  autres  ne  peuvent  étr 
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!  qn'aa  moyea  d' Ae  vcate  sur  le  mardié  de  la  Bourse. 
(MU  de  la  Benque  de  France  prennent  aussi  rang  parmi 
s  pablics ,  avec  d'autres  titres  analogues ,  tds  que  des 
le  canaux  t  ou  même  des  annuités.  I^nr  valeur,  essen- 
nt  variable ,  dépend  des  proportions  qui  esdstent  enti-e 
;  la  demande ,  subordonnée  elle-même  à  la  marche  plus 
s  ff^nlîère  des  affaires  ;  car  la  valeur  que  le  gouverne- 
ir  donne  est  purement  nominale.  Ainsi ,  les  mots  cinq 
\t,  qui  signifient  le  droit  de  recevoir  5  francs  4e  rente 
»  francs  de  capital ,  ne  veulent  pas  dire  qu'on  soit  tou- 

*  de  se  procurer  loo  fr.  avec  un  certificat  d'inscription 
de  rente;  mais  seulement  que  le  gpuvernemènt  recon- 
lorleur  du  titre  un  capital  de  lOO  fr.  Il  y  a  eu  des  temps» 
pital  ne  valait  pas  60  fr.  sur  le  marché;  il  en  vaut  au- 
î  plus  de  108. 

Bendature  des  effets  publics  s'est  considérablement  ac- 
ois  que  les  puissances  de  l'Europe  se  sont  précipitées  k 
na  la  carrière  dès  emprunts.  Le  plus  petit  état  a  au- 
i  sa  dette ,  et  les  efFets  publics  sont  devenus  une  partie 
ite  de  la  fortune  des  particuliers.  Partout  où  la  somme 
fets  ne  dépasse  pas  une  limite  raisonnable^  U  y  a  lieii 

*  qu'ils  conserveront  une  valeur  réelle  très  rapprochée 
aleur  nominale  ;  mais  quand  ils  dépassent ,  comme  en 
rej  certaines  proportions  ^^u  poipt  d'absorber  la  ma- 
rtie  du  revenu  public  et  surtout  de  l'impôt  territorial , 
l'une  guerre ,  d'une  diminution  notable  dans  le  produit 
des  impôts  indirects,  pour  en  avilir  le  prix.  Qui  sait  s'il 
lis  attribuer  à  cette  préoccupation  la  répugnance ,  au- 
i  presque  uni  vei*selle,  de  tous  les  peuples  pour  la  guerre  I 
aut avouer,  d'un  autre  côté^  que  la  manie  du  jeu  et 
rs  de  l'agiotage  ont  causé  de  grands  maua^  à  l'agriculture, 
Lrie  et  au  commerce,  depuis  que  Tappat  des  bénéfices  ra- 
boursc  a  dirigé  sur  cç  point  une  quantité  inimense  de 
.  Là ,  eu  effet ,  nul  ne  peut  s'enrichir  sans  qu'un  autre 
:•  Ce  n'est  pas  ie  talent,  c'est  le  hasanl  qui  décide.  Los 

s'élèvent  ou  se  ruinent  sur  un  coup  de  dé.  Repassez 
insée  l'histoire  des  effets  publics  espagnols,  auti'ichiens, 
nSy  américains,  cl  autres,  que  de  catastrophes!  que  de 
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brigandages  ces  uégociatious  out  engmAréà  !  Etçependai 
effets  publics ,  exempts  de  contributipns ,  insaisinàbleSy  ftii 
ti'ansmissibles,  environnés  du  prestige  de  lahausse  probabl 
préférés  dans  tonte  l'Europe  à  des  plaœments  plus  solides 
d'an  caractère  moins  décevant.  Singulier  édifice,  dontl 
ture  est  d'or  et  la  base  d'argile  !  •  Blauqui  à 

EFFET  UTILE.  F.  Forces  bt  Machutes. 

ÉGOUTS.  (JFfygiène.)  Constructions  souteiTaines dei 
à  porter  à  une  grande  distance  des  lieux  habités ,  les  eau 
et  infiectes  qui  ont  servi  aux  usages  domestiques  ou  aux  h 
des  manufactures.  De  tout  temps^  les  peuples ,  réunis  en  i 
et  agglomérés  dans  les  villes,  ont  senti  le  besoin  de  ces  soi 
constructions;  elles  sont  d'autant  plus  nécessaires,  quePi 
distribuée  en  plus  grande  abondance  ;  elles  appartien» 
système  des  aqueducs,  et  en  sont  une  conséquence  indispei 

Non-seulement ,  les  égouts  doivent  être  étudiés  sons  1 
port  de  la  salubrité  qu'ils  procurent  au  sol,  qu'ils  assainisi 
iaut  encore  en  soigner  les  constructions,  par  égard  aux  oi 
qui  sont  obligés  d'y  pénétrer^  et  qui  courent  plus  d'un  < 
dans  les  divers  travaux  qu'ils  y  exécutent.  Nous  allons 
rapidement  en  revue  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaît 
ces  établisements  importants. 

Dans  la  construction  d'un  égout,  il  ne  faut  pas  seul 
considérer  la  quantité  d'et^  qui  doit  y  passer  dans  les 
ordinaires ,  il  faut  de  plus  examiner  la  supei*ficie  du  bassi 
doit  desservir,  la  position  horizontale  ou  plus  ou  moins  il 
de  ce  bassin,  et  la  quantité  d'eau  que  fDurnissent  les  plaies  i 
dans  le  point  où  l'on  se  trouve.  Ainsi ,  plus  un  bassin  a 
superficie,  plus  le  sol  de  ce  bassin  sera  horizontal,  et  plus  L 
tité  d'eau  qui  tombera  à  la  fois  sera  considérable,  pins  il 
donner  de  capacité  à  l'égout,  pourqa'il  puisse  dans  toutes 
constances  fonctionner  convenablement.  Il  est  même  des  c 
lesquels^  malgré  la  pente  rapide  du  terrain,  et  par  cons 
la  présomption  d'un  écoulement  facile,  il  devient  indispi 
de  donner  à  l'égout  une  grande  dimension  :  ces  cas  se  préi 
lorsqu'une  masse  d'eau  considérable  s*y  précipite  d'un  < 
escarpé;  on  voit  alors  survenir  des  inondations,  de  très 
durée,  il  est  vrai ,  mais  qui  n'en  causent  pas  moins  de  très 
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préjodices.  Il  n'y  a  pas  long^tcmps  que  cet  étal  de  choses  se  pré- 
lenlaît  quelquefois  sur  ceriains  égouts  de  Paris.  Cet  aperçu  suffit 
^àf-four  prouver  que  la  construction  des  é(pu\s  exige  des  connais- 
MBces  spéciales^  qu'elle  rentre  dans  le  domaine  de  la  science  de 
nogémeor ,  et  que  Ton  avait  tort  de  s'en  rapporter  aux  premiers 
cntrqpreneors  venus  pour  décider  de  leur  établissement ,  sur- 
tout ^il  s'agissait  d'un  système  d'ensemble  et  de  l'assainissement 
général  d'une  ville. 

Hais  c'est  surtout  sous  le  rapport  des  ouvriers  qui  pénètrent 
.dus  les  égonts  ^  que  ces  sortes  de  monuments  méritent  de  nous 
•«rèter.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  matières  putrescibles  qui  y 
iqonment  finissent  par  s'y  altérer,  et  par  rendre  impropre  à  la 
iiopiration  l'air  vide  par  les  gaz  délétères,  pro  duits  de  la  putré- 
fKtion;  .sous  ce  rapport ,  les  égouts  méritent  autant  d'attention 
'fie les  fosses  d'aisances,  dont  on  connaît  tous  les  dangers. 

Une  des  premières  conditions  de  salubrité  qu  e  doit  présenter 
laégou^^est  de  lui  donner  «ne  hauteur  telle  qu'un  homme 
paisse  le  parcourir  sans  se  baisser.  Conmie  l'on  devait  à  la  &ible 
ttfatîon  de  la  voûte  de  quelques-uns  de  nos  égouts  la  perte  de 
pUenrs  hommes ,  la  ville  de  Paris  vient  de  faire  des  dépenses 
CMisîdéivbles  pour  remédier  à  ce  seul  inconvénient. 

L'état  du  radier  n'est  pas  moins  important  que  l'élévation  de 
hvoikte;  si  ce  radier  est  déJonce\  s'il  présente  des  afiaisse- 
laentSy  les  matières  putrescibles  s'y  accumulent,  elles  s'y  altèrent, 
et  peuvent  causer  la  mort  de  ceux  qui  respirent  les  gaz  qu'elles 
fiiuniissent.  Il  en  est  de  même  des  obstacles  que  des  saillies  et  des 
éminences  peuvent  offrir,  car  ces  saillies,  en  arrêtant  les  pailles 
et  antres  débris  semblables ,  forment  une  espèce  de  barrage  au- 
dessus  duquel  toutes  les  matières  pesantes  s'aiTctent  et  se  dépo- 
sent sur  une  longueur  qui  est  souvent  ti*ès  considérable ,  ce  qui 
détennine  des  inconvénients  absolument  semblables  à  ceux  que 
produisent  les  affouillements  ;  c'est  dans  cette  dei*nière  circon- 
stance qu'il  se  forme  au-dessus  de  l'eai»  une  espèce  d'écume  ou 
de  croûte  que  les  ouvriers  nomment  peau  de  crapeau ,  et  qui , 
suivant  eux,  retenant  les  gaz  délétères ,  fait  courir  des  dangers 
wa  moment  où  on  la  brise. 

Les  matériaux  employés  à  la  construction  des  égouts  doivent 
être  de  nature  à  ne  pas  se  laissci*  attaquer  par  les  acides.  On  rccon- 
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nait  aisément  dans  quelques  anciens  égoats  de  Paris  ^  l'actâoB  ^ 
destructive  des  acides  contenus  dans  les  eaux  ménagères ,  d'où  «l<  y 
résultée  la  carie  et  surtout  la  destruction  complète  des  pîemer '"^ 
qui  revêtent  la  maçonnerie.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  u^  Y 
stitné  les  pierres  siliceuses  aux  carbonates  de  diaux  auirefbif  eiw*l: 
ployés.  Ces  pierres  ont  encore  l'avantage  de  ne  point  se  laisser  .-i 
pénétrer  comme  les  autres  de  gaz  délétères ,  et  de  les  tenir  m^  *i 
fermés  dans  leurs  pores  pendant  un  temps  fort  long.  Une  loole"  % 
d'accidents  arrivés  dans  les  égouts  et  dans  les  anciennes  fiMses   t 
d'aisances  construites  avec  ces  mauvais  matériaux,  noos  pniiiv«ii  ^ 
que  des  gaz  délétères  sortaient  quelquefois  des  murailles ,  et  caiHi  i 
saient  Ja  mort  de  ceux  qui,  n'apercevant  rien  dans  cea  caritéSi  y  v. 
pénétraient  avec  assurance  et  sans  prendre  de  précautions.       t . 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  pente  à  donuer  aux  égouts  ,  parce  . 
qu'elle  est  subordonnée  à  celle  du  sol;  il  est  inutile  de  dire  qu'il' } 
ne  faut  jamais  négliger  de  la  faire  aussi  rapide  que  possible.        i 
Le  meilleur  et  le  plusi  efficace  de  tous  les  moyens  pour  rené».  ^ 
dier  à  l'infection  des  égouts,  est  d'y  faire  passer  liabitaellemeat   . 
ou  à  des  époques  rapprochées],  une  niasse  considérable  d'eaU'  ^ 
propre;  par  ce  moyen,  on  enlève  les  matières  susceptibles  de  si 
putréfier  ,  ou  si  on  ne  Jcs  enlève  pas ,  l'eau  dissont  et.emportt 
avec  elle  les  produits  de  Ja  putréfaction  aussitôt  qu'ils  se  for-  i 
ment.  A  mesure  que  les  distributions  d'eau  se  multiplient  dans   . 
Paris,  les  accidents  d'asphyxie  deviennent  plus  rares  dans  nos 
égouts;  il  est  probable  qu'on  n'entendra  plus  parler  de  ces  aocii- 
dents,  lorsque  le  système  de  distribution  sera  devenu  gcnéril. 
Lorsqu'on  n'a  point  d'cuiu,  ou  lorsqu'on  n'en  a  qu'une  quan- 
tité insuffisante,  il   faut  multiplier  le  plus  qu'il  est  possible  Uf 
puits  ou  regards  qui  mettent  l'cgout  en  communication  avec 
l'cxtcricur  ;  au  moyen  de  ces  puits  ,   il  s'ôtablit  dans  l'intôrienr 
des  égouts  certains  courants  (]ui  agissent  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  Teau  ,  soit  eu  entraînant  au  dehors  les  gaz  à  me- 
sure qu'ils  se  dévclopptMii ,  soit  eu  diminuant  ou  en  empêchant 
même  leur  formation  par  le  refroidissement  qu'ils  déterminent 
dans  les  matières  qui  les  pi-oduisonl. 

On  a  tiré  ù  Paris  u:i  grand  parti  des  éf^outs,  en  y  établissant 
sur  des  consoles  ou  sur  dos  chevrettes  en  foute,  les  grès  conduits 
f pii  amènent ,  dans  chaque  quartier,  IVau  du  bassin  de  l'Oureq. 
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Anmit-oii  saas  inconvénieDt  y  placer  les  conduits  qui  senreni 
41s  difCribution  au  fçsLi  ?  Nous  n*y  verrions  pas  d'inconvénient , 
'û  les* régions  étaient  suffisamment  multipliés,  et  si  les  ouvriers 
raient  de  la  lampe  de  Davy  pour  les  travaux  ou  les  répa- 
qoenéœfisitei'aient ,  soit  les  tuyaux,  soit  les  égouts  où  ifis 
kt  déposés.  Pourquoi ,  dans  ce  cas ,  ne  les  ferait-on  pai 
«■  Me  oo  de  tonte  autre  matière  légère  et  économique  ?  il 
wfCiAÎt  alors  de  les  suspendre  à  la  vodte  de  Tégonl  avec  de 
■■fili  I  ooUîers. 

.  *  Qnelles  que  soient  les  précautions  que  Ton  ait  prises  pour  réa- 

wr  dans  la  construction  d'un  égont  toutes  les  conditions  que  ce 

finir  d'édifice  peut  réclamer,  pour  être  par&it ,  son  entretien 

9A  de  la  plus  haute  importance  ;  la  moindre  négligence  k  cet 

i^ÊxA  peut  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses  ,  comme  on  le 

:  lora  bientôt.  Il  faut  donc,  en  administration,  faire  une  classi- 

.  lation  des  localités ,  et  connaître  par  expérience  quels  sont 

i  ks  égonts  qui  exigent  un  examen  et  un  curage  plus  fréquents  ; 

;  tnt  cela  dépend  de  la  nature  des  fabriques  qui  envoient  leurs 

dans  nn  égout ,  de  l'abondance  des  eaux  pluviales  ou 

qui  y  tombent  ,*dc  la  pente  des  radiers ,  de  la  saison 

m  Ton  se  trouve ,  etc.  ,  etc.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  tous 

1b  détails  que  réclament  de  pareils  soins. 

Si  les  égouts  sont  négligés ,  ils  s'encombrent  de  matières 
clfingères ,  qui  finissent  par  s'élever  quelquefois  jusqu'à  la 
feafe  et  par  mettre  obstacle  à  Técoulement  des  eaux  ;  c'est  alors 
fM  CC9  lieux  deviennent  très  dangereux ,  et  que  leur  curage 
piésente  des  difficidtés  de  plus  d'un  gepre  :  il  faut  cependant 
Popérer.  Indiquons  en  peu  de  mots  la  marche  qu'il  convient  de 
nhrve  en  pareille  circonstance. 

D  est  indispensable  de  connaître  parfaitement  le  tracé  de 
fégoat,  et  si  cet  égout  a  quelque  retendue,  on  doit  en  dresser  un 
plan;  il  &ut  en  ouvrir  tous  les  rcf^ards,  et  si  ces  regards  se  trrju- 
vent  trop  éloignés  les  uns  des  autres,  ne  point  hêsiier  à  crpvei- 
li  voûte  dans  les  intervalles. 

Ce»  ouvertures  et  ce*  rofjards  pciinetlent  dccjunaitre  l'épais- 
lear  de  la  vase  .  îes  parties  qui  la  composent  et  la  inani»;ri^  dont 
il  convient  de  l'attaquer.  En  faisant  ces  redicichcs  ,  il  faut  re- 
doobler  de  soins  et  de  pi-écautions  pour  que  les  ouvriers  nv 
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soient  pas  asphyxiés.  11  est  donc  indispensable  qa'on  nelest 
jamais  de  vue ,  et  qu'ils  soient  toujours  fixés  à  un  corda 
l'aide  duquel  on  puisse  les  retirer  en  cas  d'acciden(. 

L'ouverture  des  regards  ne  suffit  pas,  dans  ce  cas ,  pour 
nir  l'intérieur  de  l'égout:  il  faut  y  établir  un  courant  d'ai 
que  l'on  obtient  à  l'aide  de  la  ventilation  forcée ,  soit  ] 
moyen  du  feu^  soit  par  les  ventilateurs ,  et  en  particulier  | 
ventilateur  de  Désagulier. 

Les  barrages  qu'il  faut  établir  dans  les  égouts,  pour  d 
de  cette  ventilation  tout  le  succès  qu'on  est  en  droit  d'eo  i 
dre,  méritent  une  attention  extrême  et  un  certain  degH 
telligence.  Il  en  est  de  même  de  la  disposition  de  la  chen 
delà  direction  du  feu,  et  de  la  préférence  qu'il  faut  aca 
dans  quelques  cii*constauces ,  aux  ventilateurs  mécaniqui 
nature  de  ce  Dictionnaire  nous  interdit  tout  détail  à  cet  é 
«ce  que  nous  pouvons  dire  seulement ,  c'est  que  la  venti 
par  le  feu  est  de  beaucoup  préférable  à  celle  que  l'on  obtic 
les  moyens  mécaniques. 

Les  premiers  ouvriers  venus  ne  sont  pas  propi*e$  à  ces 
de  travaux  :  il  faut  donc  les  prendre  parmi  les  vidange 
parmi  ceux  qui  sont  habituellement  occupés  au  curage  des( 
Ces  ouvriers  doivent  être  bien  nourris^  bien  vêtus,  rai 
bottes  impciméables ,  et  surveillés  avec  la  plus  grande 
tion  sous  le  rapport  de  l'ivresse.  Comme  ils  pourraicm 
compromettre  non-seulement  leur  existence  ,  mais  encor 
de  leurs  camarades ,  Tentrcc  d'un  cgout  doit  être  slrid 
interdite  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  cet  état. 

Mous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  chlore  et  ses  d 
préparations  ne  doivent  pas  être  négligés  dans  ces  sortes 
vaux  :  ce  sont  des  désinfocteurs  prcc  icux  dont  les  ouvrier 
de  grands  avantages. 

En  1826  ,  le  conseil  de  salubrité  de  Paris  fut  cliargc  1 
ger  le  curage  d'un  égout  qui ,  ayant  été  abandonné  pen€ 
grand  nombre  d'années ,  s'était  e/2 1 'a jf?' jusqu'à  la  voûte, 
lequel  l'infection  était  portée  à  un  si  haut  degré  ,  que  t 
ouvriers  qui  avaient  tenté  d'y  pénétrer,  avaient  étéasphy 
l'aide  des  soins  et  des  précautions  que  nous  venons  d'inc 
cet  égout  j  long  de  plusieurs  milliers  de  mètres ,  et  qui 
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six  mois  le  ti*avail  de  trente-deux  ouvriers ,  fut  entiè- 
■ini ,  et  cela ,  sans  qu'on  ait  eu  à  regretter  la  perte  on 
Jtéralion  de  la  santé  d'aucun  de  ces  ouvriers  ^  bien  que 
;  d*entre  eux  aient  été  asphyxiés,  et  qu'ils  se  soient 
constamment  au  milieu  de  toutes  les  causes  qui  met* 
:iiaque  instant  leur  existence  en  péril.  On  trouvera  des 
irconstanciés  sur  cette  grande  opération  sanitaire  dans 
.  des  Annales  d* Hygiène  publique  W  de  Médecine 

aux  égouts  en  général ,  nous  renvoyons  ceux  qui  vou* 
roir  des  notions  plus  détaillées  et  plus  complètes  sur  ces 
au  Mémoire  que  nous  avons  publié  en  i8a4^  Essai 
touques  et  e'gouis  de  la  ville  de  Paris;  in-8"  de  2^o  p. 

Parent  Dvgratelct. 
rr.  {Constructions,)  Les  détails  contenus  dans  l'article 
ède  sur  les  conditions  auxquelles  les  égouts  doivent 
y  ne  nous  laissent  guère  à  nous  expirer  que  sur  la 
Bs  matériaux  et  le  mode  de  construction  qui  y  convien- 
aienx  ;  ils  devront  d'ailleurs  nous  servir  d«  règles  sur 
points ,  ainsi  que  les  détails  plus  circonstanciés  qui  sont 
dans  le  Mémoire  mentionné  â  la  fin  de  cet  article  y  le- 
pourra  être  consulté  qu'avec  beaucoup  de  fhiit  par 
i  personnes  qui  auront  à  s'occuper  des  égouts, 
lit  principalement  en  tirer  cette  conséquence  ,  que  le 
mode  de  construction  sera  celui  qui  se  composera  de 
IX  solides  et  capables  de  résister  le  plus  possible ,  non- 
it  à  rhumidité  et  aux  liquides  en  général^  mais  encore  â 
ants  forts  et  rapides .  ainsi  qu'aux  diverses  espèces  d'a- 
de  dissolvants  doot  ces  courants  peuvent  se  composer, 
es  établissements  divers  que  les  égouts  ont  à  de&ser\'ii; 
qui  évitera  le  plus  possible  toutes  cavités,  tous  joints 
ts  •  tous  angles  saillaols  et  rentrants,  susceptible»  de 
occasion  aux  eaux  et  aux  immondices  de  s'v  arrêter,  d'y 
r,  de  s*y  amonceler,  et  de  former  accidentellement  des 
de  barrages  préjudiciables  à  l'écoul^-ment  et  au  uet- 

nditions  f  qu'on  do:i  f.-jU5»'iéref  la  plupart  comj»*  éga- 
ippIÎGaUes  aux  Ai^riDucs,  dont  nous  i  ^'^yé  ii 
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nous  occaper  en  méine  temps  que  des  Egouts  )  sont  en  qiiek|ae  f 
sorte  indispensables,  d'abord  ,  pour  le  soi  ou  radier,  ftînsi  qae  \p 
pour  la  partie  inférieure  des  murs ,  qui  sont  ordinairemeM  jt 
baignés  par  les  eaux  \  mais  elles  ne  sont  pas  moins  utiles  pour  ki  ^i 
parties  supérieures  de  ces  murs  ainsi  que  pour  la  voûte  mèiiie|^4 
d'abord  parce  qu'il  peut  arriver^  pins  ou  moins  firéqueimett  i 
que  Tégout  soit  entièrement  rempli  par'  les  eaux;  et  tsmàm  p 
parce  que  ,  dan»  tous  les  cas,  il  y  règne  une  humidité  et  «rdinai*  i| 
i*ement  un  certain  degré  de  chaleur  qui  fevoriscrait ,  en  os  de  ^ 
cavités ,  de  joints  multipliés ,  etc.,  des  végétations  d'où  rénke-  g 
raient  de  nouveaux  inconvénients.  ^ 

Sous  ces  différents  rapports ,  le  meilleur  mode  de  oonstmc»  , 
tion  serait  donc  celui  qui  aurait  pouf  résultat  de  faire  en  qnelqae  ;.« 
sorte  de  tout  l'ensemble  un  seul  et  même  bloc  ;  de  ne  présenter  v 
à  l'intérieur  que  des  surfaces  extrêmement  lisses,  presque  sans  ., 
aucun  joint,  et  dont  tous  les  angles  soient  fortement  arrondis.  ,, 
Fort  heureusement  de  semblables  résultats  peuvent,  dans  piei-  \ 
que  toutes  les  localités ,  être  obtenus  sans  des  frais  très  considé*  ., 
râbles,  siyrtout  au  moyen  des  Mortiebs  hydrauliques  dont,* 
grâce  aux  belles  recherches  des  F'ical ,  des  Berthier^  etc. ,  la  { 
connaissance  et  l'emploi  s'étendent  et  se  popularisent  de  pins  \ 
en  plus.  ; 

C'est,  en  effet,  ce  ù  quoi  on  arrive  facilement ,  tant  pour  le  ; 
massif  ou  radier,  que  pour  les  murs  et  la  voûte  même,  an  moyen 
d'une  bonne  maçonnei^ie  ,  soit  en  moellons  durs  ;  soit  surtout 
en  meulière  ,  ou  même  encore  en  cailloux  ,  en  briques  biea 
cnites ,  etc. ,  hourdée  a  bain  de  bon  mortier  ^  soit  enfin  en 
Beton  ;  et ,  dans  tous  les  cas ,  enduite  sur  toutes  ses  faces  appa- 
rentes en  mortier  hydraulique  bien  lisse. 

Un  PAVAC.E  ,  un  dallage  même  ,  quoique  exécutés  en  maté- 
riaux plus  durs,  plus  imperméables  en  eux-mêmes,  seraient  loin 
d'être  pi*éférablcs ,  d'abord  pour  rétablissement  du  sol,  parce 
qn'ils  ne  sauraient  s'exécuter  sans  laisser  subsister  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  joints.  Il  en  serait  de  raème,poQr 
les  murs  et  la  voûtL\  d'une  construction  en  pierres  de  taille  f  et 
nous  voyons  m(Mne  peu  d'utilité  ù  en  former  deschaines  dedi^ 
tance  en  distance,  ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois^  la  plus  grande 
soUditî,  en  vue  de  laquelle  on  les  emploie  ordinairement. 
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pttuîs^itil  (muVôh*^  au  besoin ,  ^trê  obtenue  «'tu  moyen  de  contre-- 
fé9is  en  même  maçonnerie  que  le  surplus  des  murs,  et  établis 
Ml  saillie  sur  les  faces  du  côté  des  terres.  Indépendamment  de 
ce  <^e  h  pierre  de  taille  est  toujours  le  mode  de  construction 
le  plus  dispendieux ,  il  y  a  peu  de  natures  de  pierres  sus- 
ceptibles de  résister  long-temps  aux  causes  de  destructions  qui 
se  reoooiitrent  dans  les  égouts  )  les  pierres  calcaires  les  plus 
dotes  sont  rarement  dans  ce  cas,  et  les  bonnes  pierres  siliceuses 
en  Wfic^nii/ues  offrent  presque  seules  à  cet  égard  des  garanties 
snffeetites.  Mais,  de  plus,  les  meilleures  pierres  présentent 
presque  toujours  des  pores  ^  des  trous  de  coquillages  ou  autres  : 
cnSn,  avec  quelque  soin  qu'elles  soient  taillées  et  posées,  elles 
bissent  toujours  entre  elles  des  joints  plus  ou  moins  larges.  Sans 
dente  nn  bon  rejointorement  peut  faire  disparaître  ces  difFé- 
raits  inconvénients  ,  mais  jamais  aussi  complètement  qu'un  en- 
ÉêêU  ootitiou ,  qui  seul  peut  satisfaire  à  la  condition  que  nous 
trons  indiquée  ci-dessus  comme  extrêmement  désirable,  défaire 
en  qutbfue  sùrte  un  seul  et  même  bloc  de  tout  t ensemble. 

Fsr  les  mêmes  motifs,  nous  ne  conseillerions  pas ,  ainsi  qu'on 
peorrait  y  être  porté  lorsque  l'égout  a  peu  de  largeur  (moins 
*  dTnn  mètre,  par  exemple) ,  de  remplacer  la  voûte  par  un  pla- 
fond composé  de  pierres  d'une  certaine  épaisseur  portant  d'un 
mur  à  Fautre.  Indépendamment  de  ce  que  des  pierres  d'une 
assez  grande  résistance  pourraient  seules  ne  pas  laisser  craindre 
le  défencement  de  ce  plafond  par  le  passage  des  voitures  ou 
par  qndque  auti'e  choc  ou  charge  ;  indépendamment  aussi  des 
jimts  multipliés  qui  en  résulteraient ,  on  aurait  aussi  l'incon- 
vénient des  angles  droits  rentrants  que  ce  plafond  formerait 
nécessairement  avec  les  murs. 

Il  est  facile  de  voir  qu'une  maçonnerie  ,  telle  que  celle  que 
nous  avons  précédemment  indiquée  ,  peut  seule,  ou  du  moins 
mieux  que  toute  autre,  faire  éviter  ces  différents  inconvénients; 
cfMnme  aussi  donner  à  peu  de  frais  le  moyen  d'arrondir  les  angles 
rentrants  enti*c  le  pied  des  mui*s  et  le  sol  même;  d'établir  depuis 
dhacnn  de  ces  angles  jusqu'au  milieu  de  la  laideur  une  légère 
penteen  forme  de  ruisseau  qui  facilite  l'écoulement  des  eaux  lors- 
cpi'cUes  sont  en  petite  quantité,  etr.l)ans  tout  ceci,  nous  suppo- 
que  Venduii  dont  cette  maçonnerîe  doit  être  revêtue  est 


Seft  É60UT9. 

exécuté  en  excellent  MoBTiEB'HYDRAULiQrEy  parfidtementadlifr 
rent  y  parfaitement  lissé  ;  et  nous  répéterons  que  c  est  ce  qui  pal 
maintenant  se  pratiquer  presque  partout.  Ajoatons  que  rien  nl^ 
plus  facile  que  d'effectuer  les  réparations  partielles  dont  oe  gon 
de  constructions  peut  a.ccidentel1ement  être  susceptible.  i 

Ajoutons  aussi  qi^e  le  mode  de  construction  que  nons  indU; 
quons  ici  est  celui  qui  a  été  presque  généralement  adopté 
la  plupart  des  aqueducs  ou  des  cgouis  antiques  ou 
notamment  pour  ceux  en  si  grand  nombre  qn'on  a  imjpitéff  à 
Paris  dans  ces  dernières  années.  Ceux  même  qui  ont  ètik  OMS* 
truits  par  les  anciens  Romains  eu  pieri*e  de  taille ^  ont  preme 
toujours  été  recouverts  à  l'intérieur  par  une  forte  concbe  d'»' 
duit  en  excellent  ciment,  ^ 

Ce  qu'il  peut  convenir  d'établir  en  pierre  de  taille  ,  ce 
les  encadrements  des  regards,  ou  ouvertm'es  qu'il  est  n< 
de  réserver  de  distance  en  distance  dans  la  voûte  ^  tant  |M» 
aérer  suffisamment  l'égout  que  pour  donner  les  moyens  {.m 
cas  de  réparations,  denétoyage,  etc.)  de  s'y  introduire  à  iZ 
ou  tel  endroit,  sans  avoir  à  en  parcourir  toute  Viteadm^ 
d'en  sortir  pi*omptement  en  cas  d'inondation ,  etc.  Sous  OSB. 
différents  rapports,  il  est  utile  que  ces  regards  soient  soA-' 
samment  rapproches.  On  voit  par  le  Mémoire  cité  pins  haut 
de  M.  Parent-Duchatelet  ^  page  173,  que  ,  dans  les  égouts  de 
Paris ,  ces  regards  sont  généralement  à  cent  mètres  l'un  de  l'a»> 
tre ,  et  que  cet  espacement  est  beaucoup  trop  considérable.  1 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  ces  regards,  au  lieu  d'être  babil 
tuellcment  fermés  par  des  tampons  entièrement  pleins ,  comni 
le  sont  malheureusement  une  partie  des  anciens  égouts jle  PariSi 
ne  le  soient  qu'au  moyen  de  fortes  grilles  en  fer  forgé  ou  fondât 
de  façon  à  ce  qu'il  y  ait  constamment  courant  d'ain  Enlia, 
pour  qu'on  puisse ,  au  besoin,  s'introduire  ou  sortir  facilemcM 
nar  ces  regards,  les  gi'illes  doivent  pouvoir  s'ouvrir  et  se  fiennei 
tellement;  et  les  regard^  doivent  être  munis,  ou  d*une  dnloc 
en  fer ,  ou  de  chevilles,  d'échelons ,  etc. 

S'il  importe  de  prévenir  l'infiltration  des  eaux  intérieures  u 
travers  des  radiei's  on  des  murs  ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  pr£- 
seiTcr  la  voûte  de  l'infiltration  des  eaux  qui  coulent  sur  le  sdI 
au-dessus.  A  cet  eflèt ,  on  recouvre  ordinairement  cette  ToAlt 


e  CxAVE  {f^otr  ce  mot  ) ,  au>>i  i-ii  iiioru<*i-  hydraulique  un 

D  ,  établie  en  pente  «le  façou  «i  «U:vi'r»er  ce;»  eaux  a  droite  et 

iche. 

nous  reste  k  recoin uiauder  de  donner  à  ré(;out,  ou  à  l'ii- 

oc  9  une  peute  aussi  rapide  que  possible,  pour  rciidrc  Tûcou- 

ni  plus  prompt;  le  uettoyap;o  plus  facile  ,  et  le  séjour  des 

Dodices  moins  à  craiudrc.  Goi'r.r.Tici.. 

PRISÉE,   f.  DlABIA^iT  et  LaI'IOAIIVK. 

[jAINE.  f^.  Gbaisse. 

JkSTIClTÉ  {Phjrsif/ut.j  II  est  peu  de  sujets  dout  l'élude 
aussi  importaute  pour  les  industriels  que  rélasticitê  des 
I. 

I  mécanique  et  une  foule  d'auties  arts  tediuologiques  oui 
[ue  joui*  occasion  de  recourir  aux  applications  de  celte  pro- 
ie ou  de  la  combatli-e.  Euumérer  ces  circoustauces  >!  va- 
\f  si  nombreuses  serait  impossible  dans  uu  ailicle  (général  ^ 
cieur  les  reti'ouvera  dans  les  nombreux  articles  spéciaux  où 
sera  considérée.  ]\ous  devons  nous  borner  à  indiquer  la 
rie  de  rélasticitê  ,  afin  de  faire  comprendre  à  nos  lecteurs 
|»ortauce  de  celte  étude  et  d'eugagei*  ceux  qui  en  sentiront 
esoin  à  recourir  aux  ouvrages  où  celle  théorie  sera  sufh< 
aent  développée. 

élasticité  est  cette  propriété  dont  jouissent  tous  les  corp»  de 
liir  à  leur  forme  primitive  quand  celle-ci  a  clé  changée  par 
cause  quelconque ,  et  il  n'cdt  pas  de  corps  qui  n'y  revienne 
[id  le  changement  a  été  fait  dans  des  limites  convenables , 
ms  ce  sens  tous  les  corps  sont  parfaitemeut  élastiques.  Ainsi 
lame  de  plomb^  modérément  courbée ,  se  relèvera  et  revieu- 
k  sa  première  position. 

B  qui  distingue  un  corps  d'un  autre ,  ce  qui  lait  qu'il  est , 
me  on  le  dit  vulgairement,  plus  ou  moins  élastique  que  cet 
ù,  c'est  qu'il  pourra  éprouver  uu  plus  grand  chaugenicul 
i  sa  forme  sans  cesser  d'v  revenir  exactement.  Ainai  nous 

m 

'berous  davantage  mie  lame  d'acier  qu  une  lame  d'argeni , 
sUe-ci  plus  encore  qu'une  lame  de  plomb;  ainsi,  loulou 
iidérant  chaque  corps  comme  parfaiiement  élastique  dans 
Imites  de  sa  déformation  momentanée  ^  on  ine»ure  rélasticitê 
Uve  de  cliacun  d'eux  par  récartemeut  de  ces  limites  mêmes. 

IV.  '^4 


(l'une ibrcc  aliractivc  réciproque ,  et,  cnouu-e,  sont 
iea  uues  des  autres.  Elles  se  iiiaïutiennent  ainsi  à  distai 
les  corps  solides  par  l'elïct  de  l\iiiraction  même  et  p 
de  la  force  répulsive  attribuée  à  la  chaleur.  Dans  i 
liquides  il  y  a  en  outre  la  ^n^ssion  de  ratiuo^phère  de 
sur  le  liquide  lui-même;  les  (>az  &out  soumis  à  une  n 
des  paj'ois  du  vase  dans  lequel  le  gaz  est  enfermé; 
Talmosplière  libre ,  nou^  av  oub  dcjii  expliqué  le  Jeu  di 
qui  couiballent  à  &a  limite  supéric!ure  y/  .  Aimosphèb 
dans  l'opinion  de  tous  les  pliy^icti^ns,  ces  molécules 
formes  |;éométriqur.s  delerniinét>^  et  de  même  qn'u 
pesant  tend  à  se  placer  .  en  tombant  sur  le  sol  y  dans  la 
la  plus  stable  possible  ,  dans  celle  ou  sou  centre  de  gn 
le  plus  près  possible  du  si>l ,  de  mêniO  ces  molécules  u 
se  regarder  pur  los  laco  qui  conviennent  le  mieux  à 
bililé  réciproque  ,  par  celles  qui  pi  obablcment  prcse 
plus  grande  étendue  ;  ci  toutes  les  lois  qu'on  les  dérai 
peu  de  cette  position  relative,  elles  tendront  à  y  reveo 
Si,  cependant  on  dérange  par  trop  les  molécules  ,  c 
drout  DOS  à  revenir  à  ce  piemier  an-augemcnty  maii 
qu'autre  situation  \oisine  où  elles  se  regarderont  par 
H^aces.  i'our  nous  laire  comprendre ,  empruntons  eu< 
ei^eraple  à  la  pesunteur.  iinlevez  un  livre  porté  par  un 
taccssur  une  table,  soulevez  le  par  un  angie,  en  laissau 
un  des  bords  <iur  la  table,  il  retombera  dans  sa  première 
:>i  vous  ni*  l'ave/  pas  trop  incliné  ;  mais  dépassez  une 
pente  et  alms  il  tombera  de  l'autre  côté  et  se  trouve 
sur  une  autre  de  ses  faces ,  voisine  de  lu  première.  Da 
nouvelle  position  .  si  vous  le  dérangez  de  nouveau,  m 
petit  angle,  il  retombera  sur  cette  seconde  face.  Cctlc 
nouvelle  ëlait  donc  une  position  de  stabilité  comme  la  pr 
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BCnl  pour  y  revonir  il  a  Fallu  que  rindii>ai$on  ne  Fut  pns 
x>iisidénible. 

irquoi  n'en  serait- il  pas  de  même  des  molécules?  Pour- 
DC  tendnient-elle  pas  à  reprendre  leur  position  dont  on 
dérangées ,  à  se  regarder  par  les  mêmes  faces  quand  le 
iceikient  n'a  pas  été  trop  grand  ,  pourquoi ,  aussi ,  ne  passe- 
t-«Ues  pas  k  de  nouvelles  situations ,  à  de  nouveaux  an-an- 
nts<|Qand  on  aurait  dépassé  certaines  limite^.  — Ce  retour  à 
ntuation  première  produit  a  le  retour  du  corps  entier  à  sa 
e  primitive.  Il  y  aura  alors  élasticité. —  Le  maintien  d'une 
elle  situation  ])roduira  la  déformation  des  corps }  il  y  aura 
ce  qu'on  appelle  ductilité ,  disposition  à  Vécrouissage , 
iabilité^  etc. 

tons-nons  de  faire  remarquer  que  cette  tendance  au  retour 
ûtoation  première  ,   sera  d'autant  plus  énergique  que  les 
Dates  seront  plus  rapprochées  ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
}  lorsque  les  molécules  serout  trop  éloignées,  rinflucuce  de 
forme  sera  ou  faible  ou  presque  nulle.  £Iles  se  rappro- 
nt  de  l'état  daus  lequel  se  trouveraient  ou  des  molécules 
ment  petites ,  réduites ,  ^i  cela  pouvait  être ,  à  un  point 
riel,  ou  des  molécules  parfaitement  sphériques.  Alors,  on 
Dprend,  l'attraction  s'exercerait  tout  aussi  bien,  quelles  que* 
jt  les  faces  par  lesquelles  se  regarderaient  ces  molécules  ; 
pouiTaient  tourner  sur  elles-mêmes,  ou  autour  les  unes 
Btres,  sans  qu'il  y  ait  jamais  aucune  résistance  de  leur  part. 
m  que  l'on  ne  change  pas  la  distance  à  laquelle  si!  trou- 
it  ces  molécules  :  car  ce  serait  là  une  cause  de  résistance 
nous  reste  à  examiner. 

mi  nos  lecteurs  savent  qu'avec  la  distance  qui  les  sépare, 
s  l'énergie  de  l'attraction  des  corps.  Cette  loi  s'applique 
bien  aux  molécules  isolées  ,  qu'aux  corps  formés  par  leur 
jOtty  et  aux  astres  eux-mêmes.  Or,  puisque  de  la  lutte 
e  Tattraction  moléculaire  et  la  répulsion  attribuée  à  la 
eur  ,  qui  tendent  Tune  à  rap^îroclier ,  l'autre  à  éloigner 
atomes  ,  résulte  leur  situation  ù  une  distance  déterini- 
,  il  est  évident  qui?  tout  effort  que  nous  ieron^  pour  Faire 
er  cette  distance ,  produira  une  résistance  de  la  part  de<i 
écules  elles-mêmes.  Comprime/  le  corps,  il  léa^^ira;  agisse/ 

a4. 
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|iur  cxlciisioii  j  il  réagira  encore ,  et  ainsi  sou  élasticîté  &e  fPr 
duira. 

i\'ole£  que  le  mèiue  effort  que  vous  faites  poun*a  Umt  Hf 
R)i$  changer  la  distance  des  molécules  et  changer  les  bmi 
lesquelles  ils  se  regardaient,  et  alors  il  y  aura  double 
au  i*etour  à  la  forme  primitive.  Peut-être  aussi ,  Li  tendaodli 
retour/produite  par  le  changement  de  distance  sera-t-dle  n^ft. 
tralisée  par  la  tendance  contraire  que  produit  parfois  Vw0k 
cause,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  et  Slors  ilf 
di^ormation» 

Ces  principes  généraux  que  nous  ne  donnons  k  noskcMÀ. 
que  comme  une  hypothèse  fort  ingénieuse ,  s'appliquent  ~^^ 
trois  classes  de  corps  solides  ,  liquides  ,  ou  gazeux. 

Quant  aux  solides ,  on  voit  que  plus  ils  seront  ductiles, flil* 
léablcs,  moins,  par  contre,  ils  seront  élastiques.  Leur 
proviendra ,  au  reste ,  à  des  degrés  divers ,  des  deux  causa f|| 
nous  avons  signalées. 

Dans  les  liquides,  la  force  de  répulsion  attribuée  à  laduHltfi 
étant  plus  énergique  que  l'attraction  moléculaire ,  on  coajÉ, 
que  l'influence  de  la  forme  des  molécules  n'est  pas  sensible, 9 
qu'alors  ces  molécules  doivent  rouler  les  unes  autour  des  «iitr0 
avec  une  grande  facilite.  Aussi  n*y  a-t-il  pas  là  cause  d'élasd* 
cité.  Le  changement  de  distance  influera  ,  au  contraire,  d*aM 
manière  énergique.  Ainsi  la  faible  compression  que  subisnoC' 
les  liquides  développe  chez  eux  une  grande  force  de  ressort* 
dans  ce  sens ,  leur  élasticité  est  parfaite  et  ne  connaît  pas  àt 
limites. 

Dans  les  gaz ,  il  y  aura  bien  moins  encore  d'influence  de  h 
forme  ^  car  leurs  molécules  sont  plus  écartées  que  dans  les  UfO* 
des  qui  les  ont  produits  (  la  tempéiature  étant  la  même),  doit 
dans  les  gaz  aussi  le  changemeui  de  distance  développera  10^ 
l'élasticité;  mais  cette  élasticité  sera  complète.  Eemai*quex qoe 
les  gaz  auront  sur  les  liquides  cet  avantage  particulier  i*èvt 
facilement  compressibles. 

?$ous  renvoyons  le  lecteur  pour  l'application  de  ces  dé?c> 
loppements  généraux  à  divers  articles  spéciaux  comme  hst 

XOIITS,     TilEMPE,     MaLLEABILITF  ,     RcROl' ISSAGI .,      LaXIIVOIB  « 
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ICITË.  {Physique,)  La  pluiiarl  lii*;»  {^raiicliï!)  ilêomi 
dans  le  domaine  des  sciences  physiques  depuis  un 
lont  relatives  à  Tarent  que  l'on  f  Jésigne  sous  le  nom 
y  et  nous  porleiit  à  croire  que  non-.<»eulcment  la 
!,  mais  encore  la  science  appliquée  à  rindiistric , 
rti  immense  de  la  connaissance  des  lois  auxquelles 
de. 

pelons  fluide,  et  en  effet,  comme  cet  agent  présum/* 
r  qoe  nous  avons  nommé  calorique ,  comme  l'agent 
"e  y  il  paraît  dénué  de  pesanteur  ,  ne  peut  élre  r'*n 
an  vase  ,  n'est  pas  perceptible  à  la  vue  ,  en  mi  mot. 
as  des  pnipriétés  auxquelles  on  reconnaît  r.e  que  l'on 
corps  proprement  diu  ,  soit  solides  ,  noit  liquides  . 

se  rendre  c  »mpte  des  phénomène»  éle'.'.iique*  ;  «m 
'existence  de  deux  électricilés  difTér'riiles,  dont  !«• 
indamcntal  t;*!,  i"  que  le^  pailicule*  de  f.lt'^f.tift* 
PS  isolément .  ?e  repoussent ,  et  a*  que  le)  paiticult- 
îrcnt  celle?  de  Tauir»?.  El,  chov!  remarqujïl/!e.  IV- 
!S  attractions  et  de  ces  r*'pulsions  diminue  a  m^iui e 
îes  de  fluidf^f  '-nul  plu*  éloignée*. .  danv  le  rapp'if  • 
carré  do  Ja  fîistinio  .  pf«:c;vémerjt  '.Mrjffj"  fs-i  J^ 
unit  Icf  •sl.'e*.  coniJ»:"  hi\  li  li'Zi-.^.t",  .  lor/.fi.i:  f<.» 
elc.  Oi'île  '  vr -  tu*-.'  tifi'.  d'  '..i  f  a'Atï  éî*-'.'.  .':  .':\  *  >• 
la  \\y.  a",  ce*  p'i'  '  '  *•:  •  :  •'•-«•.  't  \'r  '\  .••  ;.'/-    •.•. 

causée  pCii'- ••*.!  r:.'-t  'r  *'.  *:'•  A^^.'Jh  iV  .••.»»  *,.i  rj» 
>i*js  i"*'..^.'^'^':':.' z~'.  '.'•:.'.-*:  *r^:  .*:  f'V.er.'.'T.t  ^  '• 
ice  C";  j-v:  -     î*  :.•*'•:  *.'.  f''^'-   '/e^'^î»    **  *-**•»• 
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est  venu  celui  d'électricité.  Pendant  loug-temps ,  les  obitr»» 
ttoiis  faites  sur  l'électricité   l'ont  élé  à  l'aide  du  frottemflMK 
Nous  allons  examiner  d'abord  cette  première  partie  dé 
connaissances ,  puis  ikuis  dirons  les  résultats  de  la 
des  autres  modes  do  production  de  l'électricité. 

Deux  corps  frottés  l'un  conti*e  l'autre  se  chargent 
temps  de  deux  électricités  différentes,  et  par cooséquest 
vent  ensuite  ^'attirer  s'ils   sont  placés  dans  des 
favorables,  telles  que  la  légèreté  ^la  Êiculté  deseviouvoir 
ment.   Ces  deux  électricités  sont  toujours  identiques  à 
que  prennent,  i^  le  verre  frotté  par  de  la  soie  :  celle-iâ  a 
nom  d(>,  vilree  ;  %^  la  résine  frottée  par  une  peau  de  ciiet  :  celle» 
là  a  reçu  le  nom  de  résineuse. 

Les  deux  fluides  existent  à  la  fois  sur  les  corps  qui  sont  à  l^dM 
naturel  n  et  par  leur  double  action  $c  neutralisent  réciproque» 
ment.  Ainsi  deux  corps  étant  en  présence  ,  le  fluide  vitjréés 
Tun  attire  le  fluide  résineux  de  l'autre  ,  mais  eu  même  tempsB 
repousse  le  fluide  vitré  de  ce  second  corps  ;  il  va  donc  compes» 
sation.  Il  on  est  do  même  pour  le  fluide  résineux  qui  attire  !• 
vitré  de  l'autre  corps  et  repousse  le  résineux. 

Un  corps  n'est  tib'ctrise  sensiblement  que  parce  qu'il  a  plep  ! 
d'une  électricité  que  de  Tautrc.  La  neutralisation  des  deux  fluides  . 
l'un  par  l'autre  a  fait  aussi  donner  à  Tun  d'eux  les  noms  de;iafh  i 
tifcl  de  négatif.  Positif  équivaut  à  vitré  ;  négatif  à  résineux.       j 

Chaque  fluide  électrique,  en  ve.rtn  de  la  force  répulsive  doit  c 
jouissent  ces  molécules ,  se  porto  toujours  à  l'extérieur  dis  '^ 
corp«,  non  pas  précisément  à  la  surface  mathématique,  mais  en  !< 
pénétrant  jusque  à  une  petite  profondeur. 

L' électricité  liUi'c  développée  par  le  frottement  sur  une  partis  \ 
de  la  Àurface  d'un  corp:>,  ^e  répand  sur  les  parties  voisines  SS 
quantité  plus  ou  moins  ^^raiule  ,  et  pins  (ui  moins  promptenCBlf 
selon  la  force  de  la  char[je  électrique  et  suivant  la  naturels 
corps.  Sur  les  métaux ,  cetto  propa(;a lion  s'opère  facilemeot, 
tandis  que  sur  le  verre  ,  les  résines,  le  succin,  etc. ,  clic  n'a  lies 
que  tixïs  imparfaitement.  Il  y  a  dohc  dos  corps  bons  conducleurs 
et  des  corps  mauvais  conducteurs  des  fluides  électriques* 

Les  fluides  pouvant  passer  d'une  substance  sur  une  aatrSf  il 
est  nécessaire,  quand  on  veut  conserver  lu  charge  électrifie 
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i/mnim  m  uo  coqM  bon  conducteur,  de  Yisofer  des  autres  et  no- 
t  do  ftol ,  soit  en  le  plaçaint  sur  des  supports  en  verre, 
,  €rtc.,  loit  en  le  suspendant  par  des  cordons  de  soie.  Ces 
irions  doivent  être  d'autant  plus  lonf^  comparativement  k  leur 
yiMeiir  que  la  charge  électrique  est  plus  Forte. 
CeC  isolement  est ,  au  reste ,  toujours  très  imparfait ,  attendu 
l'^ir  qui  baiyrne  le  corps  prend  sa  part  d'électricité  et  finît 
|vh  loi  enlever  au  bout  d'un  temps  d'autant  plus  court  qu'il 
plus  homide.  Placé  dans  lo  vide ,  un  corps  électrisé  perdrait 
Éltét  le  fluide  libre  dont  on  l'aurait  chirfifé  :  ainsi  Ie«  mole* 
de  l'air  sont  une  cause  de  dépcrdilîen  ,  mats  une  causé 
■rint  active  que  le  vide  lui-même. 

L'intensité  de  la  cliarf^e  électrique  n'est  pas  la  même  sur  tout 
hipeinti  d'un  corps  électrisé.  F.lle  est  plus|rrande,  en  frénéral, 
Ir  les  points  les  plus  cloifrncs  du  ccctrc.  Ainsi  les  bords  d'une 
sont  plus  cbarf^é^  qun  le  milieu  ;  il  en  est  do.  mâmc  des 
ités  d'un  cylindre,  de  celles  d'un  nouF,  etc.  A.  l'extrémité 
im  eorfM  en  pointe ,  la  cliarf^e  est  immense,  comparativement 
à  la  base;  c'est  là  ce  qui  fait  la  puissance  des  paratonnerres, 
l'élettricité  dos  biUiniciits  et  du  sol  qui  s'échappe  par  leur 
piîiite  vaneutr-di«er  l'ôlortricité  certaine  du  nuage  orageux. 
Ce  fait  de  In  nrntralisatioii  du  nuage  par  le  fluide  échappe  du 
■  pirat'in lierre,  !«uppo>c  un  autre  fait  antérieur,  savDii*:  la  charge 
4n  paratonnerre  Ini-mômo.  Or  .  cette  charge  ost  produite  par 
fm'h.'fncf*  du  iiua';o  'ni -même,  «l'aprcs  ce  princi[>c  général ,  que 
louîe^  les  fois  qu'un  coi;»s  «•Irotri'ié  r^i  on  nré.>eiieo  d'uu  autre 
nirps  à  l'éfit  nntnrel,  son  lluidc»  libro  opèr»*  uno  séparation  do^ 
4eax  fluides  de  ce  dornier  (  vovez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au 
sujet  de  l'éiat  naturel  '.  à  !a  partie  la  plus  voisine ,  il  attire  le 
Hnidecontraireetrcponssean  loin  tout  le flui<ie  semblable.  Ainsi 
lorsque  le  paratonnerre  est  en  fac*'  d'un  nuage  chargé  d'éloc- 
tridté  oositivc,  cel!^'-ti  rep'îîiîsc  sur  le  >(iî .  loin  du  paratonnerre 
etdes  biUtmeuts  qu'il  protège  .  le  fluid**  positiF,ct  attire  h*  néga- 
tif, qui  de  la  pointe  -i'rlance  vers  le  nua.«;e. 

Qiiand  deux  corps  c:har;!és  d'élcclricitcS  contraires  M)nt  en 
ptésence ,  les  deux  (lui  !i's  opèrent  leur  réunion  à  traver.;  l'air 
suuqii'il  soit  nfV.es$aire  «ramoner  les  corps  en  contact ,  vl  celle. 
vcttiieu  a  lieu   à  une  dislaïKo  d'autant  plu»  ;;ran(ie  que  les 
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charges  sont  plus  fortes.  J^a  compression  qu'éprouve  alonFair 
produit  une  explosion,  accompa/^néc  de  lumière  et  dcdnlev: 
c'est  là  ce  qui  constitue  rétincelle  électrique  de  nosappareibk 
physique ,  l'éclair  des  nuages  et  le  bruit  du  tonnerre. 

Parmi  les  autres  effets  produits  par  la  réanion  brusque  es .^ 
électricités  contraire»  ,   nous  devons  mentionner  les  laÎTiiril: 
les  coi*ps  sont  percés,  brisés,  réduits  en  poussière,  fondus,  toh- 
tilisés,  brûlés  ;  les  molécules  d'une  substance  peuvent  être tia«^' 
portées  à  travers  les  autres;  ainsi  de  l'or  passera  à  tivroia 
disque  d'argent;  les  substances  sont  décomposées  enleufilè*. 
mcnts  chimiques  (  cette  décomposition  s'opère  miens  euoiRei 
comme  il  sera  dit  plus  haut,  par  un  dégagement  oontinn  et pn 
intense  d'électricité);  enfin,  les  animaux  frappés  par  une  dé- 
charge électrique  sont  affectés  douloureusement ,   paralysés  il 
privés  de  la  vie. 

Tous  ces  résultats  peuvent  être  produits,  soit  par  l'électridi' 
que  développent  les  appareils  de  physique,  soit  par  celle  ip 
est  amassée  dans  les  nuages.  Ces  faits  suffisent  pour  éUlUir 
l'identité  de  la  foudre  et  des  fluides  observés  par  les  physicies 
dans  leurs  laboratoire*;  ;  au  reste,  la  comparaison  a  été  faite  le 
toutes  1rs  manières,  et  le  fait  de  cette  identité  a  toujounèr 
constaté.  Même  en  rabsciice  îles  niia|;es  .  l'atmosphère  pank 
chargé  d'électricité  :  celle-ci  est  ordinairement  vitrée,  et  croît  ffl 
intensité  à  mesure  qu'on  s'élève.  Ou  a  indiqué  comme  rea^ 
des  circonstances  ]n'incipales  de  rette  électricité  ,  l'évaporatiop 
des  eaux  de  la  mer.  • 

De  plu<i  amples  détails  sur  l'électricité  atmosphérique  seraieal 
ici  déplacés  ;  quant  aux  moyens  de  préserver  de  ses  terrible 
effets  iio'î  niais(»us  et  nos  navires,  le  lecteur  les  trouvera  k  Fit 

ticîe  P%RATONNl.RRE. 

^ous  devons  nous  borner  à  indiquer  les  principaux  appareik 
employés  par  le-  physiciens ,  nous  réservant  de  traiter  spécitk- 
ment  el  en  détail,  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  à  la  place  omt* 
quée  par  Tordre  nlphab'Mique. 

Nous  nietitiomieron's  donc  \*' \e,^  machines  électriques  àtslà' 
nées  à  produire,  à  l'aide  du  frottement,  des  quantités  conwdff" 
râbles  d'électricitJ»  ;  elles  si*  composent  oi'dinaii*ement  d'un  pli- 
f»»an   dr  ven-e  qui  fi-ottr   »  outre  des  roii«sins  ^anpondrfs  d'd 


KLECTRICITK  577 

mmÊÙS  mi  d'amalgame  d'étain  ,  cl*iin  conducteur  eu  cuivre  que 
leTarre  charge  â  distance  et  qu  isolent  des  pieds  en  veiTe. 

9*  L'électrophore,  compose*  d'un  gâteau  en  résine,  que  Ton 
«harge  eo  le  frottant  avec  une  peau  de  chai  y  et  d'un  plateau  à 
tÊttaot  métallîquey  que  Ton  manie  à  Taide  d'un  manche  de  vcn*e. 

3*  Letélectroscopes,  destinés  à  accuser  la  présence  et  la  nature 
de  FélectrÎGÎté  libre  à  la  surface  des  corps.  Les  uns  sont  composés 
imam  f impie  boule  de  sureau ,  d'une  paille ,  ou  de  tout  autre 
léger  y  suspendu  à  un  fil  de  soie,  que  l'on  attache  lui- 
ordioairement  à  un  pied  de  verre  ;  dans  les  autres  on 
lémil  deux  de  ces  corps  légers  ainsi  suspendus;  on  emploie  avec 
tfHilage  deux  feuilles  d'or  très  étroites  y  etc. 

4*  Les  condensateurs,  qui  sont  destinés  à  accumuler  dans  un 
petit  espace  une  grande  quantité  d'électi'icité ,  et  que  l'on  réunit 
■Nivent  en  batterie  électrique.  La  forme  la  plus  commune  et  la 

illeore  de  ces  condensateurs  est ,  comme  on  le  sait ,  celle 
bouteille.  (^.  Batterie  électrique.) 

Vous  n'avons  jusqu'ici  fait  connaître  que  deux  modes  de 
défdoppement  de  l'électricité  :  le  fî'Oitcment  et  l'action  à  dis- 
Irnce.  Tant  que  ces  deux  modes  furent  seuls  connus,  l'électriciti'^ 
pntit  plutôt  un  objet  de  curiosité  et  de  récréations  piquantes 
fi'ttn  sujet  d'études  sérieuses  et  fécondes  en  grandes  applica- 
tions. C'est  depuis  qu'on  a  su  prodtiii*c  de  réicctricité  parle 
lÎBiple  contact  «  par  les  action?  chimiques ,  par  la  chaleur  et  la 
pression  ,  que  l'impoiiance  du  rôle  des  fluides  électriques  a  été 
compris;  aujourd'hui  leur  action  reconnue  domine  l'exposition 
de  la  chimie  dans  tous  les  ouvrafjes  de  quelque  valeur ,  et  déjà 
ses  applications  à  l'industrie  commencent  à  être  eniTgistrées. 

Eleclriciié  développée  par  la  pression .  La  chaux  carbouatée, 
Hvtspath  d'Islande ,  et  quelques  autres  substances  minérales,  se 
chargent  d'électricité  libre  quand  on  les  presse  entre  les  doigts. 
Le  liège ,  le  caout-chouc ,  T amadou ,  les  écorces  d'orange  ,  la 
flKwIle  de  sui*eau  et  plusieurs  autres  matières  élastiques,  pré- 
sentent des  résultats  semblables.  On  réussit  surtout  en  pressant 
l'on  contre  Tautre  deux  corps  de  nature  différente. 

Electricité  développée  par  In  chaleur.  Plusieurs  substances 
mioéniles  cristallisées  ré{;ulièrcment ,  et  entre  autres  la  tourma- 
line, deviennent  électriques  quand  nn  le«.'i  chanffee^  ;  mais  alni*< 
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le  cristal  est  charf^é  en  deux  réf^ions  difFéreiites,  que  ron  appelle 
les  pÂles ,  de  deux  fluides  libres  contraires  ;  dispoiitioa  ao«* 
lofçuc  a  celle  des  aiguilles  aimantées.  Le  diamant ,  le  M^ofre,  le 
cristal  de  roche,  le  fp-enat,  l'émerande ,  la  topaze ,  le  sucre ,  ioal 
dans  le  même  cas. 

Deux  fils  raétil tiques  de  même  nature  ,  chauffés  k  difFéreaU 
deffrés  et  mis  en  communication ,  deviennent  électriques,  maiB 
la  charrie  qu'ils  ac-[u'èi'cut  est  trop  Faible  pour  être  OQiistalée, 
comme  celle  des  corps  cristallisés  dont  il  vient  d'être  spiestiiNi  » 
par  les  électroscopes  communs.  Il  est  nécessaire  JemplewfH 
]^lîfl;uîlle  aimantée ,  comme  il  sera  dit  plus  tard. 

Elerfrwitff  développa»',  par  le  eontaci.  Vers  la  fin  4il  dw- 
nier  siècle  ,  Volta,  physicien  italien ,  posa  ce  principe  qpne  deux 
métaux  mis  en  contact  s*électrisent  par  le  contact  seul  et  sans 
qu'il  soit  besoin  dn  les  Frotter.  Il  employa  pour  mettre  ce  fiiil  en 
évidence  non-seulement  Taction  de  ces  métaux  sur  le  cadavre 
d'une  f;renouille  dépouillée  de  «a  peau ,  cadavre  qui  peut  dans 
i:e  ra«  entrer  eu  ronvulsîon,  mais  les  électrocopes  usités  jus- 
'ju'alors  d  iii^  les  e\n(»rience<  électriques  basées  sur  le  frottement. 

VoUa  asscînblu  un  cerlaiti  nombre  de  ce<  couples  de  deux 
m«^t.uix  eî  oTi  f  >rma  un  appareil  puissant,  dont  il  put  tirer  des 
élinr'lles.  et  qui  {\vow\  ««nrouver  des  eommotions  douloni'euses; 
ina»^cetle  re^^enblanceavee  les  anciennes  machines  électriques  a 
Fro'fem'Mit  îrêlaif  pas  à  ravanî:if^,c  du  nouveau  système:  ces  nu- 
••h'Mle^  doTinaieîït  en  eFFet  des  .Miautités  plus  considérables  d'une 
électricitébien  plus  intense.  Le<  appareils  de  Volt:i  ont  un  autre 
e.araclère  ;  c'est  que  ledêveloppeuieut  des  fluides  électriques  sSf 
Fait  inces« miment  avec  une  tonte  antre  vitesse  que  dans  les  ma- 
rliine^  à  Fn>ltenient.  1/éiertririté  qu'on  eu  boutire  Forme,  comme 
l'nn  dit  .  un  cinirant  continu,  d'une  faible  intensité,  tl  lUt  vrai , 
qui  (f«l  aJmirabloment  propre  à  opérer,  soit  la  décom|>ositioo  des 
substances  eu  leurs  éléments  chimiques, soit  la  combinaison  des 
éléments.  Aussi  Fut-(  e  eu  ci'ia  qu'on  i  econnut  de» l'alun d  legi'and 
avantafrc  des  appareils  de  Volta.  i/eau  fut  décomposée,  et 
plus  tard  leur  emploi  fournit  nue  foule  d'autres  résultats  du 
premier  ordre  aux  chimistes  et  aux  pliysicieus. 

Sans  entrer  ici  dans  tous  lc3  détails  de  la  théorie  ,  disons  seo- 
Icnicut  que  les  couples  métalliques  de  Volta  doivent  être  séparés 
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ptr  tui  liquide  bou  conducteur.  Ce  conducteur  est  de  l'e^i^u:!-' 
datée  ou  salée. 
Velta  donna  d'abord  à  ses  couple^  la  forme  de  disques  t  et  en 
une  pile  ;  de  \k  Iç  nom  de  piles  voUàiques  qu'on  a  coi|« 
ré  dlepnif  aux  formes  plus  avautagoiiscs  données  4  ces  app^- 
nh.  Sntre  ces  disques,  étaient  placés  des  rondelles  de  dr^p 
■■bibéfls  de  liquide,  («omme  c(w  rondoUes  s'afFaissaient  souf  Iç 
iéàj  M  iéçhaieut ,  et  empalaient  la  pile  dç  fonctionner ,  ou 
plus  tard  de  les  placer  verticalement  diin^  une  augP| 
divisaient  la  capacité  en  petitps  dianibvçs  >  qu'on  en|- 
pGilutdu  liquide  conducteur,  et  qu'on  epap^cbait  d^  conunuiiiT 
^iKrentre  elles  au  moyen  d'un  ciment  qui  joignait  |es  bords  des 
cléments  métalliques  aux  parois  de  l'auge.  Alors  les  disques 
podirenl  leur  forme  i*onde  pour  prendre  la  forme  carrée  de 
Fange  à  laquelle  ils  s*adaptaieut.  Ce  perfectionnement  agrandit 
[ion  des  appareils  de  Volta.  Plus  tard  ,  enfin,  WoUaston, 
liste  anglais ,  modifia,  truiie  maniîfn:  encore  plus  heureuse, 
leur  forme,  et  parvint  û  faciliter  lu  circulation  de  réicctricité 
entre  les  éléments  ;  car  c'est  là  le  caractèro  cssciiticd  des  appareils 
de  Volta.  Comme  cette  description  nous  conduirait  trop  loin, 
MBI  renverrons  nos  lecteurs  aux  traitcN  spéciaux  de  physique  ; 
lUy  trouveront  aussi  Tindication  développée  d»^*  cliangoments 
•pportés  depuis  .1  la  pilo  par  d'autre^  phv-it  ion-;. 

Quoiqu'il  en  *o!t  c!e  «is  mo«îificali'»rj>  de  Ptiih*,  r.i;>|MnMl  de 
Volta  foui  II  il  les  lésuhals  suixaiit»  : 

Abandonné  à  lui-méint*.  ,  ^ans  iiu*(mi  iiiet:«:  uuf  \r\v  d(>  ^cs 
exU'émité»  en  coniiniinicuii>i:i  .i\er  h*^c»l  ,  il  >v  *\vav{\v.  de  deux 
«îlectrici tés  libres,  di*  nature  o;).^»^^!.  daii'»  ■^O'»  ds^u  moitiés. 
L*in ténuité  de  la  char|;iî  va  troi-î-aiil  du  milieu  auxf»Mréniilc.s. 

Faites  comuniquor  les  deu:;  exliviiiités  en«CMidili> ,  au-^ilôt  les 
quanâtés  de  fluides  conti.iii-es  qu'elles  iounii^^cnt  et  qui  se  pré- 
cipitent Fuii  veis  i'autie  pour  m»  neulrali-er ,  sniit  innpiacées 
par  de  nouvell"S  •|u.:utités  dr\t  loi ij^-f'-rj  par  la  i>  11#'  îdh»-i.ir*nic, 
et  cet  écouleiiieut  et  telle  r  'prinhiriiou  ne  cc--eiit  pas.  t.iui  que 
le  liquide  inlt'Piuédiai.i*  n'a  {a?  perdu  de  ^' -^  qu.tlite^. 

Faites  Ciiniinuiiîqacr  un*»  rxlrein  i*'.  .ivoe  Ir  sd,  aus-itôt  celle 
émité  perd  ïensibleuienl  ^;i  clur^^e .  colle  de  rautrc  aug- 
Ile,  cl  toute  la  pile  est  électriséc  dans  le  même  sens ,  depuis 


sa  pile  ne  s'accommodaît-elle  pas  de  reconnaître  an  conta 
liquide  et  des  métaux  une  action  électro^motrice  ?  Qudle 
cette  théorie  ?  ce  sont  là  des  questions  que  nous  n'avons] 
débattre  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  prévenir  nos  lecteurs  que 
théorie  a  été  contredite  il  y  a  quelques  années  par  des  < 
riences  qui  semblent  ne  permettre  aucun  doute. 

L'u  physicien  genevois^  M.  de  la  Rive ,  a  annoncé  : 

i"  Que  le  contact  seul  des  métaux  ne  produisait  pas  d' 
tricité; 

1^  Que  l'action  chimique  du  liquide  interposé  sur  les  co 
métalliques  est  la  force  électro-motrice. 

Cette  contradiction  ne  saurait  du  reste  Ater  à  Volta  l'Iior 
de  sa  découverte.  Ce  (];rand  physicien  a  pris,  pour  se  guider 
ses  recherches,  une  hypotlièse  fort  ingénieuse  et  bien  voisii 
la  vérité,  dont  il  a  suivi  les  conséquences  avec  une  rare  sagi 
11  faut  élargir  sa  théorie  et  admettre,  i*^  que  les  métaux  n: 
contact  avec  les  acides  prennent  l'éleclricité  positive  et  l'él 
cité  négative  quand  ils  sont  en  contact  avec  les  alcalis  ;  a 
l'eau  se  comporte  avec  les  métaux  facilement  oxydables  co 
avec  les  acides;  3**  que  les  métaux  deviennent  électriques  j 
contact  avec  la  flamme  du  papier  et  avec  celle  de  l'alcoo 
en  général,  que  la  propriété  de  développer  de  l'électricit 
le  contact  appartient  à  tous  les  corps. 

Une  indication  succincte  des  principaux  résultats  obtei 
l'aide  des  appareils  de  Volta  justifiera  ce  que  nous  avons  a^ 
relativement  à  l'importance  dé  leur  découverte. 

Tous  les  elf«'t5  produits  par  Ips  décharges  des  batteries 
triques  peuvent  élre  repi*odnits  avec  le  secours  des  piles. . 
une  pile  dans  laquelle  l'un  des  métaux  (  le  zinc)  avait  une 
face  de  3a  pieds ,  on  a  fondu  une  tige  carrée  de  platine  qui 
deux  à  trois  pouces  de  longueur  et  deux  lignes  de  côté.  Le  i 
bon  et  la  plombagine  luit  «'té  fondii^»  avrr  un  appareil  de 
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Jos  dinieijsiuus.  Eu  tenuiiiaut  les  deux  fils  qu'.  coinnuuii- 
t  aux  extrémités  de  la  pile  par  de  petits  cônes  de  charbon 
roches  Tuii  de  Tautrc ,  (m  voit  entre  eux  un  jet  de  lumière 
inu  d'un  éclat  supérieur  à  celui  de  toutes  les  lumièi*es,  et 
e  température  si  élevée,  que  le  diamant  et  la  plombagine  y 
volatilises.  Ce  jet  lumineux  se  maintient  même  quand  les 
I  de  charbon  sont  k  4  pouces  de  distance.  Notez  que  ce  fait 
1  dans  le  vide,  et  que  la  combustion  du  charbon  n'y  entre 
rieo. 

5Jà  nous  avons  mentionne  la  décomposition  de  l'eau  ;  on  a  de- 
découvert  que  tous  les  sels  étaient  décomposiibles  parla  pile, 
lèse  portant  au  pôle  positif  et  la  base  au  pôle  négatif.  Et 
lus,  dans  bien  des  cas ,  ces  deux  principes  sont  eux-mêmes 
«nposés  en  leurs  éléments.  Les  radicaux  de  l'acide  et  de  la  base 
alors  au  pôle  négatif,  et  l'oxigène  de  chacun  d'eux  se  rend 
Aie  positif.  Les  acides  et  les  oxides ,  pris  isolément ,  sont 
décomposés;  si  les  acides  contiennent  de  l'hydrogène, 
sst  l'acide  muriatique),  l'hydrogène  se  comporte  comme  fe- 
l'oxigène  de  l'acide  sulfuriquc  ou  de  l'eau  Forte ,  c'est-à-dire 
se  rend  au  pôle  positif.  Parmi  ces  importantes  découvertes, 
mt  tant  contribué  à  accélérer  les  progrès  de  la  chimie,  nous 
los  une  mention  paiticuiière  à  celle  de  la  potasse ,  de  la 
e  et  des  autres  alcalis.  G* est  par  la  pile  qu'on  a  d'abord  ob- 
le  potas>ium ,  ce  métal  qui  brûle  dès  qu'il  enti*e  en  contact 
l'air;  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  les  procédés  ordinaires 
i  chimie  ont  pu  nous  donner  celte  substance.  On  sait  que 
îcouverte  de  ces  procédés  est  dû  à  MM.  Théuard  et  Gay- 
ic. 

\}k  nous  avons  signalé  le  transport  de  l'or  à  travers  l'argent 
altération  aucune ,  par  l'effet  de  l'électricité  ;  pareille  ob- 
ition  a  été  faite  relativement  aux  acides,  aux  bases  et  aux 
Ainsi,  par  l'action  de  la  pile,  un  acide  ou  un  alcali  puis- 
peut  traverser,  sans  l'altérei',  un  sel  que,  dans  les  circous- 
ss  ordinaires,  il  décomposerait  de  prime-abord. 
iS  effets  de  décomposition  sont  moins  curieux  encore  peut- 
qae  les  effets  de  combinaison  qu'on  a  pi-oduits  depuis  peu 
nées,  sous  l'influence  des  appareils  électriques.  La  plupart 
XMnbinaisons  obtenues  sont  très  remarquables,  en  ce  qu'elle^ 


de  paliencc!  et  de  su(jacitê. 

Les  mùincs  moyens  d*iiivesti{;ation  oui  conduit  à  d 
d'une  haute  importance  pour  la  physiolofjic  végétal 
l'espace  nouit  mani|ue  nniin  renverrons  ces  détails  k  ( 
ultérieurs. 

Les  courants  ciectriqucs  produits  par  ia  pile  ont  éi 
à  )n  f^uérison  des  rliuinati^nics ,  de  la  fçoutte,  des 
mais  jusqu'ici  le  corps  des  médecinN  ii'e^t  pas  oncon 
vaincu  de  l'effîcacilé  de  ce  mode  de  traitement.  D< 
asphyxiés  ont  été  rappelés  à  la  vie  par  le  même  moyc 
ments  absorbés  par  un  animal  Ini  instant  avant  sa  rac 
un  commencement  dedifrestioi!  parl'efFctde  la  pile 
vres  d'hommes  nV^mmcnt  supplicié^,  et  d'une  bi 
titution,  ont,  sous  riufluencr  électrique,  montre 
rences  de  la  vie;  les  yeux  se  sont  ouverts,  les  meml 
agites. 

Pour  terminer  le  chapitre  des  efFcLs  de  la  pile  v< 
nous  resterait  a  exposrr  cette  belle  tliéoric  de  M.  Ai 
les  courants  électriques,  si  féconde  en  grandes  appl 
avec  tWt  tout  l'ensemble  des  phénomènes  par  leiqat 
rie  de  l'électricité  et  du  magnétisme  se  rattache  l'uni 
niais,  k  cAuse  de  la  connexion  de  ces  faits>  noua  les  rai 
dans  l'article  Spécial  que  nous  donnerons  plus  tard 
gnétisme,  et  qui  sera  comme  la  continnatii^n  de  celi 
dirons  alors  comment,  dans  les  idées  du  grand  pli 
nous  venons  de  nommer,  rai{juille  aimantée,  et  comm 
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Outre  les  piles  doiil  nous  venons  de  déa*ire  les  effets,  il  eu 
existe  d'autres  qu'on  appelle  iiuproprement  sèches  y  pal  ce  que 
le  liquide  intermédiaire  y  est  remplacé  par  une  substance  solide 
plus  ou  moins  humides.  Les  plus  remarquables  bout  foiiuées  de 
disques  de  papier  recouvert  d'uu  coté  d^élain ,  et  de  Fauti'e 
de  peroxide  de  manganèse.  Ces  disques ,  taillés  à  l'emporte- 
pièce 7  peuvent  être  réunis  au  nombre  de  deux  mille  et  plus, 
et  elles  se  chargetit  elles-mêmes  comme  les  piles  ordinaires* 

Le  papier  légèi'emeni  humide  remplace  le  liquide  conducteur, 
et  les  disques  sont  assemblés  de  manière  a  ce  que  le  zinc  ou 
l'étain  soient  eu  contact  avec  le  peroxyde  de  manganèse.  La 
cbarge  électrique  est  assez  élevée,  attendu  le  grand  nombre  de 
disques ,  et  la  pile  peut  facilement  attirer  un  corps  léger ,  mais 
comme  le  papier  ehl  mauvais  conducteur,  et  attendu  le  granrl 
nombre  des  éléments  lui-même,  la  circulation  de  l'électricité  et 
sa  repi*oduction  y  sont  assez  lentes.  Aussi  ces  piles  ne  peuvent- 
elles  produire  ni  d'iets  chimiques ,  ni  combustion  rie  métaux, 
Heti  enfin  de  ce  qui  demande  un  courant  électrique  rapide-  (]'esi 
précisément  pu 2XC  qu'elles  s'usent  pi*omptement^  parce  qu'il  faut 
renouveler  fréquemment  le  liquide  acide  que  les  piles  ordi- 
naires^ produisent  de  $i  grands  effets.  Les  piles  sèches  ont  été 
employées,  comme  on  lei-ait^  comme  moteurs  de  mouvements 
dits  perpétuels  ;  mais  au  bout  d'un  certain  temps,  elles  cessentde 
bnctionner,  et  souvent  même  elles  suspendent  au  bout  de  peu 
de  jours  leur  action  pour  la  reprendra  ensuite.  La  plupart  d'en- 
tre elles  sont  soumises  en  ce  sens  à  l'infiuence  de  Fétat  hygro- 
métrique de  Tair,  qui  rend  plus  ou  moins  humides  les  disquéâ 
et  papier.  Quant  à  la  description  du  ces  mouvements,  nous  ûous 
lltinierons  à  dire  qu'ils  sont  composés  ordinairement  de  deui 
piles  sèches,  maintenuesverticalement,dont  les  extrémités  Supé- 
rieures sont  électrisées  en  sens  contraire ,  et  d'mi  pendule  léger 
^i  oscille  entre  ces  extrémités ,  qui  l'attirent  et  le  repoussent 
alternativement. 

L'énumératiou  que  nous  avons  donnée  des  effets  chimiques  de 

la  pile  a  dû  faire  pressentir  à  nos  lecteui*s  l'importance  du  rôle 

que  joue  l'électricité  dans  tous  les  faits  de  cette  nature.  On  ne 

doute  plus  aujourd'hui  que  ce  double  fluide  ne  soit  l'agent  prin- 

dpal  des  tranéformations  chimiques.  Parmi  les  systèmes  présén- 


■ 
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tés  par  tes  physiciens  pour  eicpliqucr  suii  mode  d'actuiu  ,  le  (Ani 
probable  est,  à  nos  yeux  du  niulns,celui  qui  est  du  à  M.  Âmpèic. 
Ceux  (Je  nos  lecteurs  qui  veulent  apnrendrc  uon-seulcmnt 
l'application  de  la  théorie  à  l'industrie  ,  mais  encore  )a  théorie 
elle-même ,  ne  sauraient  mieux  faire  que  d'étudier  ce  système 
dans  les  traités  spéciaux  do  nhysiqm*  où  elle  est  développée. 

Sainte-Precvi.. 
ÉMAIL.  /'.  Vebbe. 

ÉMANATIONS.  {Hyç^icne.)  Particules  échappées  des  coifk 
dissoutes  et  suspendues  dans  l'atmosphère,  que  nos  sens  affri* 
tient  quelquefois,  mais  que,  dans  le  plus  (prand  nombre  des  an, 
ils  ne  sauraient  saisir.  Si  l'étude  des  émanations  est  d'une  hiMie 
importance  pour  le  médecin  ,  elle  l'est  beaucoup  moins  pwr 
l'industriel;  aussi  ne  nousy  arréterous-nous,  qu'autant  quomNi 
le  croirons  utile  au  bien  de  ces  dernici*s. 

L'opinion  oii  l'on  est  que  certaines  émanations  délétères  pcft* 
vent  s'attacher  à  quelques  substances^  y  adhérer  pendautsn 
temps  plus  ou  moins  long,  et  reproduire  ensuite  les  maladiesip 
les  ont  elles-mêmes  fournies,  cette  opinion,  disons-nous,  a  doooê 
lieu  à  réial>1i>senient  des  lazarets ,  des  cordons  sauitaireif 
des  quarantaines  et  autres  mesures  qui  entravent  les  relatiotf 
des  peuples  entre  eux  ,  et  occasionent  au  commerce  des  perte» 
considérables.  Sous  ces  <liiférents  rapports  ,  la  quc^tiou  des 
émanations  rentre  dans  le  domaine  de  ceux  auxquels  s* adressent 
notre  Dictionnaire^  il  importe,  en  effet,  au  commerce  et  à  Titt* 
dustrie  de  connaître  jusqu'à  quel  point  les  mesures  sanitaires  des 
cjuarantainessont  véritablement  utiles,  et  Ton  ne  saurait  tropen* 
coura(^er  les  eflorts  de  quel([ues  hommes  généreux,  qui  dans  ce 
moment,  attaquent  cette  question  :  et  sont  sur  le  point  de  jeter  ssf 
elle  un  jour  tout  nouveau. 

Mais  c'estbur-toutioiis  le  rapport  des  émanations  (|ucdéteniu- 
iient  certaines  industries  ,  et  qui  sortent  de  quelques  fabriques. 
(|ucla  question  des  émanations  devient  importante  pour  le  négo- 
ciant et  pour  Tiiidustriel.  (lue  d'erreurs,  que  de  préjugés  wr 
ces  émanations  :  que  de  craintes  propagées  par  la  crédulité  l't 
par  les  médecins ,  et  pur  >uite,  que  de  vexations  de  toute  espêt<^ 
élevées  contre  des  fabriques  anciennes  ou  qui  cherchent  ii  sV- 
lablir!  Il  importe  donc  beaucoup  à  l'époque  actuelle  de  hmt 
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ttÉiiattre  par  des  observations  directes  et  positives  j  si  des  éma- 
lîatil  infiactes  sont  aussi  dangereuses  qu*on  le  dit ,  et  qu'on 
h cra  juiqa'iciy  et,  de  constater  si  ce  que  publient  les  livres 

rinfluence  flkheuse  des  professions,  ne  serait  pas  par  hasard 
h  firnit  de  rimagination  et  de  pures  suppositions. 

IToos  avons  entrepris  ce  travail ,  pour  lequel  il  fallait  quel- 
fM  courage  et  un  grand  désir  d'être  utile,  et  nous  croyons  avoir 
^noDona  qu'il  n'est  presque  pas  de  profession  dont  on  n'ait  exa- 
|M  les  influences  fâcheuses  :  et  que  les  auteurs  n'ont  point 
Unie  h  ranger  dans  la  classe  des  émanations  insalubres ,  toutes 
cdki  auxquelles  on  ne  i>ouvait  reprocher  que  du  désagrément. 
lovant  nous,  les  odeu»  putrides  n'out  pas  d'action  sur  les 
alimentaires  ;  elles  ne  hâtent  pas  l'altération  de  ces 
;  mais  les  substances  alimentaires  peuvent  s^ imbiber 
ies  émanations  putrides,  et  les  admettre  entre  leurs  molécules,  ce 
fd  wrri^e  à  teaU  distiUée  que  l'on  soumet  à  leur  action.  Nous 
oujoni  que  les  mêmes  odeui^  respirées  par  l'homme  et  par 
hsiunnauz,  ne  portent  pas  en  elle-même  des  principes  vénéneux 
oa  capables  d'altérer  la  santé.  Cette  opinion,  quelque  paradoxale 
fi'cUe  puisse  paraître ,  n'est  pas  chez  nous  le  fîniit  de  l'imagina- 
tiluet  de  vues  théoriques  inventées  à  priori  :  nous  y  avons  été 
I'  awnépar  l'observation  et  par  une  foule  d'expériences,  qui  selon 
Ibroent  la  conviction  et  ne  laissent  rien  à  désirer.  Dans  l'im- 
[-  poMbiUté  où  nous  sommes  de  donner  ici  tous  les  détails  que  né- 
CMÎlerait  un  sujet  de  cette  importance ,  nous  renvoyons  à  nos 
Inviux,  qui  traitent  des  chantiers  d'écarrissagcs  ,  de  l'enfouis- 
naent  des  animaux  morts  ,  du  rouissage  du  chanvre  ,  de  l'as- 
ÛDMement  des -salles  de  dissection,  de  l'influence  des  éma- 
mions  putrides  sur  les  aliments ,  et  d'autres  sujets  semblables , 
fii  tons  se  trouvent  dans  les  tomes  !2^  3 ,  4  >  ^  9  6,  7,  8  et  9  des 
Auêmles  d^Hygiène  publique.  Parent  Duchatelet. 

EMBOUCHURES.  V.  Instruments  a  vent.. 

EMBRASURES.  F.  Fenêtres. 

ÉMÉTIQUE.  F.  Antimoine. 

EMPAILLAGE.  F.  Taxidermie. 

EMPOI.  F.  Fécule. 

EMPORTE-PIECE.  {Technologie.)  Instrument  tranchant  rc- 
fitentant  un  dessin  et  avec  lequel  on  enlève  des  pièces  dans  une 


t^liiUe  pleine  (  v.  Diçoupoia  )•  Aiusi  qtfj^  nom  TfàVOQS  alpn  £|it 
coinpreodre ,  l'emporte-pièce  est  partie  intégrante  d'un  ^fiffr 
reii  nommé  décQupoir;  mais  ind^endanunent  de  cet  e9iport6- 
pièce^  il  en  est  d'autres  qui  ont  un  manche  en  bois^  s'ik  doi- 
vent couper  des  matières  tendres^  ou  bien  un  pidongemoil 
y^lical  en  fer  sur  lequel  on  frappe  avec  un  marteau  si  l'on  doit 
couper  des  corps  durs  :  ces  instrumenxs  sont  alors  connus  somi^ 
^om  d'emporte-pièce  ^  et  c'est  par  eireur  qu'on  les  nomipeiifr 
fiiis  découpoirs.  Ce  que  nouj»  avons  fiait  observer  relativement]^ 
l'ê^porte^pièce  qui  fait  partie  du  découpoir  étant  appUcdile  ^ 
epijiarte-pièces  proprement  dits,  nous  y  renvoyons  le  lectear. 

P.  Desormeaux. 

EMP&UNTS  PUBLICS.  {Economie  politique.)  Les  emprnatr 
pnbUci  sont  une  ressource  financière  de  moderne  inven^iffp. 
(«#  preqûers  qui  furent  contractés  en  Europe  ressemUai^ 
plutôt  à  des  expédients  de  nécessiteux  qu'à  d^  suppléments  df 
pputribujtions  régulières.  Ils  étaient  presque  tou^  remboursabki 
ki  de  comptes  échéances  et  grevés  d'intérêts  énormes,  génénd»- 
ipeut  motivés  plutôt  sur  le  peu  de  bonne  foi  des  gouvememealf 
fpie  sur  leur  solvabilité  précaire.  Nous  n'en  ferons  point  l'hil- 
\oire,  qui  dépasserait  les  dimensions  et  le  but  de  cetartide; 
jçaais  nous  exposei'ons  rapidement  la  marche  que  les  empnmti 
publics  ont  suivie  en  Europe  et  les  principes  qui  paraissenl 
{Héiider  aujourd'hui  à  l'emploi  de  cette  grande  machine  fi* 
Aançière. 

C'est  aux  Anglais  que  nous  devons  les  premières  vues  systé 

viatiques  4^  crédit  public.  Elles  remontent  à  l'époque  de  l'es 

pulsion  des  Stuai^ts<et  à  l'avènement  de  la  maison  de  Brunswick 

Le  g<iuvei*nemeut  imagina  qu'il  était  bon  d'inléi*esser  au  maîo 

lieu  de  la  nouvcHe  dynastie  une  foule  d'existences  mobiles ,  c 

il  créa  la  dette.  Cette  dette  ^  comme  toutes  celles  qui  sont  1 

résultat  d'un  emprunt  ^  n'avait  d'autre  hypotlièque  que  leprc 

duit  des  impôts  >  lesquels  ne  donnent  (]es  revenus  assurés  qu 

dans  les  temps  de  calme  et  de  pi*ospénté.  Jusque-là  on  poavai 

donc  voir  dans  les  emprunts  publics  une  simple  auticipalion  su 

l'avenir  y  une  hypothèque  prise  sur  des  revenus  qui  n'ejustaâeo 

pa«  encore,  mais  qui  devaient  nécessairement  exister,  làta 

unploi  modéré  permettait  de  soulager  les  peuples  da  Cvdav 
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■  « 

fl'iane  augmeDtalion  subite  et  considérable  de  leurs  contrîbu- 


Malheureusementy  l'abus  suivit  de  près  l'usage ,  et  les  em- 
prants  publics  devinrent  bientôt  moins  une  ressource  pour  les 
(pavemeinents  qu'une  arène  d'agiotage  et  de  jeu  efiréné  poiiir 
lei  particuliers.  Les  premiers ,  encouragés  par  la  facilité  avec 
Jiqoelle  ils  pouvaient  désormais  se  procurer  de  l'argent /'ne 
mirent  aucune  limite  à  leurs  dépenses;  les  autres,  séduits  pu* 
ks  chances  trop  souvent  trompeuses  que  les  empiiints  leur  of- 
ftipient  de  s'enricbir ,  s'y  précipitèrent  avec  une  ardeur  qui  por- 
tai qudqne  jour  de  mauvais  fî*uits,  mais  qu'il  semble  plus  difficile 
anjoard'hai  que  jamais  d'éteindre  ou  de  calmer.  Un  emprunt 
n'est  autre  chose,  en  effet ^  que  la  substitution  du  paiement 
tua  intérêt  à  celui  d'un  capital.  Cent  millions  scraieikit  néces^ 
saires  pour  une  gueiTe ,  pour  les  travaux  publics  ;  au  lieu  de 
ks  demander  à  l'impôt^  on  les  demande  au  crédit,  on  les  em- 
fronte  à  5  p.  ^Z..  Eu  conséquence,  au  lieu  de  lever  sur  les  con- 
tribuables un  tribut  de  100  millions  pendant  une  année,  oti 
knr  impose  à  perpétuité  le  paiement  de  5  millîoils  par  an,  4 
moins  qu'on  ne  trouve  un  moyen  de  rembourser  le  capital  en 
tmit  ou  en  partie. 

Ce  système  n'aurait  rien  d'effrayant,  contenu  dans  de  sages  li- 
mites, et  dans  presque  tous  les  cas,  il  serait  préférable  à  une  levée 
oorbitante  de  contributions;  mais  quand  les  gouvernements  ont 
voulu  emprunter  100  millions  à  5  p.  ^Z^,  ils  n'ont  pas  toujours  ob- 
tenu des  conditions  favoi*ables.  Leur  crédit,  dépendant  du  succès 
d'âne  CTcrre,  de  la  rentrée  incertaine  de  plusieurs  impôts  et  de 
milie  circonstances^essentiellcment  variables,  n'était  pas  assez 
CQUiplidé  pour  rassurer  les  préteurs^  et  ceux-ci,  comme  il  arrive 
en  pareil  cas ,  ont  demandé  h  toutes  les  époques  un  intérêt 
proportionné  aux  risques  qu'ils  se  aboyaient  exposés  à  courir. 
tiCS  gouvernements^  de  leur  côté,  pour  ne  pas  paraître  aussi 
pnharrassés  qu'ils  pouvaient  l'être ,  n'ont  pas  voulu  souscrire, 
an  moins  en  apparence,  aux  conditions  qui  leur  étaient  fiiites, 
et  il  s'est  établi  dans  les  combinaisons  d'emprunts  un  système 
de  mensonge  qui  dure  encore  et  qui  a  coûté  bien  des  larmes 
contribuables!  Voici  en  quoi  il  consbte. 

SuMMMOns  qu'il  s'agisse  d'un  emprunt  de  5oo  millions  de 

a5. 
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francs  y  de  la  nature  dn  fonds  qu'on  appelle  5  p.  %.  Si  TéUt 
recevait  réellement  5oo  millions ,  c'est-à-dire  si  rempmnt  étiit 
contracté  au  pair ,  la  France  n'aurait  réellement  à  payer  qàe 
aS  millions  d'intéi'ét  par  an ,  au  lieu  d'avoir  subi  un  impôt  de 
5oo  millions  en  une  seule  année.  Mais  faute  de  confiance  a 
ion  avenir  ou  pai*  tout  autre  motif,  l'emprunt  n'a  été  rempE 
qn'àdo;  la  France  n'a  donc  reçu  que  4oo  nùllions  aalienib 
SoOy  et  cependant,  elle  paie  u5  millions  d'intéi'èt  oonuM à 
elle  edt  touché  la  somme  de  5oo  millions  au  denier  5.  N'efl-ce 
pas  conmie  si  elle  eût  emprunté  au  denier  6;  car  elle  recomift 
devoir  loo  fir.,  et  elle  n'a  reçu  que  8o  fr.  Le  dommage  ne  serîit 
pas  grand,  si  elle  ne  devait  rendre  que  ce  qu'elle  a  réellemôil 
reçu.  Malheureusement,  elle  reconnaît  avoir  reçu  5oo  millimiy 
quoiqu'elle  n'en  ait  touché  que  4oo.  Qui  donc  profite  de  la  dit 
férence? 

Ici ,  commence  à  apparaître  le  vice  radical  du  système  actod 
des  emprunts  publics,  tel  que  nous  l'avons  déjà  exposé  en  po^ 
lant  de  1' Amortissement.  (Voyez  ce  mot;  voyez  aussi  le  mol 
Bourse.  )  Les  emprunts  étant  généralement  soumissionnés  pir 
des  compagnies  de  banquiei*s  au  taux  le  plus  bas  qu'elles  peu- 
vent le  faire  accepter  au  gouvernement,  ne  tardent  pas  à  s'él^ 
ver,  même  avant  que  ces  compagnies ,  auxquelles  on  accorde 
tonjoui*s  des  délais ,  aient  achevé  leurs  versements.  Elles  ont 
souscrits  à  Bo ,  elles  revendent  «i  82 ,  à  85 ,  à  90  ^  et  bénéfideot 
ainsi ,  très  souvent  sans  bourse  délier,  de  la  différence  qui  s'est 
établie  entre  le  chiffre  de  la  soumission  et  celui  de  la  Bourse. 
N'est-il  pas  évident^  par  exemple,  qu'une  compagnie  qui  se 
serait  engagée  à  livrer  à  Tctat  lOo  millions  à  80,  et  qui  les  paie- 
rait  avec  des  certificats  de  rente  vendus  aux  particuliers  à  90, 
gagnerait  10  millions  de  fr.  par  un  seul  coup  de  hausse?  Aio» 
s'expliquent,  pour  le  dire  en  passant,  la  plupart  de  ces  rapides 
fortunes  de  banquiers  dont  nous  avons  été  les  témoins  depuis 
que  la  France  est  entrée  si  profondément  dans  la  carrière  da 
emprunts. 

Mais  ce  li'est  pas  tout;  les  emprunts  sont  très  souvi*nt  cou- 
tractés  à  l'étranger  dont  nous  commençons  par  consommer  la 
capiuux ,  et  la  nation  se  trouve  grevée  des  intérêts ,  véritable 
ridiesse  ravie  à  notre  sol  et  à  notre  industcie*  D'autres  fois,  k 
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dianceeit  diflCérente,  comme  il  est  arrive  en  Espagne  où  les  par- 
tipiliers  trompes  par  le  faux  espoir  de  profits  magnifiques,  ont 
Ta  subitement  décroître  la  valeur  de  leurs  titres  de  créances. 
JUcB  de  pins  incertain  et  de  plus  dangereux  que  cette  aliène  où 
ïm  goaTernements  se  sont  mis  à  la  discrétion  de  quelques  mai- 
font  de  banque  y  princières,  sans  moralité,  sans  patriotisme^' 
appelées  cosmopolites ,  non  pas  de  ce  cosmopolitisme  philoso- 
phique qui  voit  partout  des  Frères  et  des  concitoyens ,  mais  des 
eOBtribnables  ou  des  dupes.  Le  sort  Je  l'Europe  est  aujourd'hui 
crtre  les  oiains  de  cette  déplorable  race  d'hommes ,  nés  des 
eioès  financiers  de  nos  gouvernements  et  enrichis  dans  toute 
kfDToe  du  terme ,  des  sueurs  et  du  sang  des  peuples. 

Le  plus  simple  examen  de  la  manière  dont  se  passent  les 
dioses  sur  les  mardiés  de  fonds  publics ,  suffit  pour  faire  com- 
prendre les  spéculations  de  ces  hommes  qu'un  député  célèbre 
■*a  pas  craint  de  qualifier  de  la  dénomination  de  loups  cervien, 
Ib commencent  par  calculer  l'abondance  des  capitaux,  la  cons- 
titation  sociale  et  la  solidité  de  l'état  emprunteur ,  et  quand 
Icsrs  conditions  sont  acceptées,  le  savoir-fiûre  ne  leur  manque 
point  pour  en  tirer  parti.  Ils  ofirent  avec  résci*ve  les  titres  de 
rêates  dont  ils  sont  possesseurs ,  et  ils  les  font  demander  avec 
empressement.  Leur  concours  pei*sonnel ,  celui  de  leurs  corres- 
pondants^ l'appui  des  banques  publiques  facilitent  cette  tâche , 
et  bientôt  l'emprunt  nouvellement  souscrit  s'élève  et  disparait 
cfe  leurs  mains.  Si^  plus  tard ,  une  réaction  en  baisse  vient  en 
frapper  les  détenteurs,  peu  leur  importe ,  ils  sont  désintéressés 
désormais;  ils  avaient  souscrit  à  go ,  ils  ont  vendu  à  gg  ou  à  loo. 
4i'èssentiel  pour  eux  est  que  le  gouveiiiement  ait  duré  jusqu'à 
h  réussite  de  la  spéculation.  Ils  traitei*aient  volontiers  avec  un 
antre,  si  quelque  révolution  leur  promettait  des  bénéfices. 

Que  si  l'on  demande  d'où  sont  venus  les  4o  ou  5o  milliards 
qiû  ont  été  empruntés  en  Europe  depuis  moins  de  soixante  ans, 
je  répondrai  que  la  plupart  de  ces  milliards  ont  été  des  milliards 
nominaux;  que  les  dettes  publiques  ne  représentent  que  des 
promesses,  et  que  la  circulation  seule  des  titres  de  rentes  en  a 
Ut  des  ridiesses  réelles  dans  la  main  des  créanciers  publics.  Ces 
fands  inmienses  n'ont  jamais  existé  en  masse  et  à  la  fois,  mais 
ptr  portions  qui  se  sont  successivement  représentées.  Ce  qui 
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reste  ^  c'est  la  nécessité  pour  les  contribuables  de  payer  les  ih 
téréts  de  ces  empranls  énormes,  sans  parler  des  charges  résal- 
tant  du  jeu  de  ^amortissement ,  au  moyen  duquel  Fétat  a  iàth 
jours  racheté  sa  dette  à  un  taux  infiniment  plus  élevé  (|oe  le 
chiffre  réel  des  sommes  qui  lui  ont  été  versées.  La  loi  dvik 
annulerait  de  telles  transactions  entre  particuliers  ;  la  nécessM 
lés  excase  sans  doute  de  la  part  des  gouvernements ,  mais  lev 
intérêt  bien  entendu  devrait  les  décider  enfin  i  oser  avec  pios  ^ 
de  discrétion  d'un  remède  aussi  violent  et  aussi  dangereux.  Là  ^ 
banqueroutes  se  sont  multipliées  avec  les  emprunts  publics.         ;, 

il  existe  en  France  et  en  Angleterre  plusieurs  classes  de  dettes 
ou  rentes  publiques,  à  trois  pour  cent,  à  quatre,  à  quatre  et    j 
demi  et  à  cinq  pour  cent;  c'est-^-dire  que  lé  gouvernement  re-    . 
Connaît  avoir  reçu  dans  le  premier  cas  loo  mille  fr. ,  par  exem*    . 
pie,  pour  3  mille  liv.  de  rente,  i  oo  mille  fi*,  aussi  pour  4  mîDe  tr»    . 
de  rente  et  ainsi  pour  les  autres.  La  création  de  ces  premîefs    . 
modes  d'emprunts  à  capital  élevé  et  à  intérêt  inférieur,  impor- 
tés d'Angleterre,  principalement  depuis  1780,  semble  pr^ten-    . 
ter  quelques  avantages  aux  gouvernements  parce  que  le  préteur 
se  contente  d'un  intérêt  moindre  dans  l'espoir  qu'il  retirera  dei 
profits  du  capital  exagéré  c^u'on  reconnaît  lui  devoir.  II  faut 
même  avouer  que  les  emprunts  anglais  n'ont  été  faits  qu^entrc 
5  et  6  pour  cent  d'intérêt,  par  cette  combinaison,  et  même  quel- 
ques uns  k  uu  intérêt  moindre.  Mais,  d'un  autre  c6té,  le  goa- 
vemement  reconnaît  ainsi  qu'il  est  débiteur  d'un  capital  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qu'il  a  reçu  effectivement.  Il 
existe  ainsi,  dans  ces  emprunts  publics,  un  capital  vrai,  c*ef& 
la  somme* que  l'état  a  reçue  et  un  capital  faux  qui  est  suppoff 
avoir  été  versé  et  qu*il  faudra  tôt  ou  tard  rembourser  ou  radie- 
ter.  Toutefois ,  le  gouvernement  Anglais  en  distinguant  m- 
gueusement  ses  diverses  classes  de  rentes,  s'est  prépai*é  de  grandes 
facilités  pour  les  rembourser  successivement  toutes,  sans  avoir 
besoin  d'un  capital  aussi  considérable  que  si  elles  appartenaient 
a  une  seule  catégorie. 

Il  s'est  élevé  dans  ces  derniers  temps,  au  sujet  des  emprunts 
publics ,  de  singulières  doctrines  économiques.  Les  uns  ont  pré- 
tendu que  Pétat  n'avait  pas  le  droit  de  rembourser ,  même  au 
pair,  les  dettes  qtfil  avait  contractées;  les  autres  ont  sonteau 
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m  les  emprunts  puMics  étaient  une  nécessité,  et  qu'il  était  hon 
en  contracter  de  temps  en  temps ,  ne  Mt-ce  que  pour  firrori- 
r  Ta  circulation.  Nous  ne  réfuterons  pns  sérieusement  âé  telles 
ftmtîons.  Dans  l'état  actuel  des-  nations  européennes  ^  ce  que 
I  fsouvernements  auraient  de  mieux  à  faire ,  ce  serait  de  ré« 
nre  Te  fardeau  de  Ya  dette  publique  et  de  ne  recourir  aux  etfl« 
nftts  qne  dans  les  cas  de  nécessité  extrême.  Iles  emprunts  sont 

fèSKmrce  des  mauvais  jours.  Que  penser  donc ,  quand  on  le^ 
fo  prodiguer,  en  pleine  paix  depuis  virijift  ans,  avec  une  fiict- 
^  efRravante  !  Qu*adviendrait-il  en  temps  de  gfnerre ,  quand  lé 
4A\i  s'affaisse  et  que  le  chiffre  des  ifnpAts  diminue?  La  cramtë 
es  emprunts  publics  est  aujourd'hui  le  seul  frein  des  pétl^fa 
ides  fpnvcmements;  ils  sont  parvenus  à  ce  â^frré  d*éIévation 
1-^1^  duquel  il  n'y  a  qne  des  abîmes.  Ce  ne  peut-être  qne  pàt 
a  économies  sur  les  dépenses  ,  ef  de  fondes  mesures  favora- 
là  an  travail  qu'on  parviendra  à  combler  ce  fifonffre  qui  ab- 
irlie,  en  France  le  quart,  et  en  Anfçleterre  plus  de  la  moitié  àt 
evena  national. 

Je  n'examinerai  point  ici  l 'influence  exercée  sur  les  eitipfni)ti« 
oUtGS  parla  nature  des  f^ouveméments.  Painie  mieta  déplb- 
èrles  tristes  résultats  que  leur  multiplicité  a  produits  dans  tciffs 
9  pavs  de  fçrandc  industrie.  TnsensîbloTnent ,  nous  avons  irii 
s  capitaux  abandonner  l'af^nilture  et  les  manufactures  pour 
p  porter  vers  les  emprunts  qui  leur  assuraient  des  intérêts  plus 
fcrés  et  to^i? -Si-fait  exempts  des  noml'ireuses  charf^  de  la  prrt- 
nété  foncière  et  înduslrirlle.  Les  profits  de  ces  deux  f^nitâ^ 
ffancTies  de  la  prospérité  publique  en  ont  été  considérablement 
ettreints .  et  leur  malaise  actuel  n«»  cessera  que  par  le  retrtur 
friêox  de  ces  capitaux  vers  leur  soiirre.  Tes, chemins  de  fer, 
es  grands  travaux  d'utilité  publique,  en  retirant  du  marché  de 
ibonrsc  ces  richesses  stériles,  vivifieront  notre  belle  patrie,  k 
aquelTe  rien  ne  manque  que  de  se  connaître  olîe-méme  et  d*ex- 
[Aiiter  les  mines  fécondes  et  variées  dont  la  nature  l'a  dotée. 

Bl  A  If  QUI    AIPTE. 

ENCAUSTIQUE.  (TV'r A /zo/o^/>.)  On  <lonne  actucllomenl  le 
iMim  d'encaustique  a  des  préparations  contenant  de  la  rire,  et 
lôlinées  h  srtrvir  de  vernis,  ou  h  délayer  des  couleurs  p#Mtr  la 
^flktnre.  Ce  mot  e^t  à  la  fois  grec  et  latin  ,  à  l.l  terminaison  |Wf , 
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et  vient  de  ce  que>  en  employant  la  cîi*e  pour  peindre^  oo  h 
liquéfiait  par  la  chaleur. 

Encaustique  pour  cirer  les  appartementê.  Cet  encautlîfH 
se  prépare  avec  de  la  cire  que  Ton  saponifie.  Pour  cela  oo  dii^ 
sont  une  partie  de  belle  potasse  du  commerce  dans  ap  à  3a 
parties  d'eau ,  puis  on  chaufie  et  l'on  ajoute  8  parties  dedn. 
jaune,  coupée  en  fragments  ^  on  fait  bouillir  et  l'ou  agite  poi* 
dant  environ  vingt  minutes,  après  cela  on  retire  le  vase  du  tm 
et  l'opération  est  terminée.  On  obtient  ainsi  une  liqueur  épaiiKi 
ou  de  la  consistance  d'un  miel  fluide ,  suivant  que  l'on  a  cm* 
ployé  plus  ou  moins  d'eau ,  ou  qu'on  l'a  moins  ou  |dos  éfi* 
porée. 

.  Cet  encaustique  s'étend  sur  un  parquet  ou  sur  le  carrean ,  ai 
moyen  d'une  brosse  à  peindre ,  ou  plutôt  au  moyen  d'un  liia|9 
lié  à  l'extrémité  d'un  bâton ,  parce  qu'il  altère  facitanent  b 
crin.  On  le  laisse  sécher,  puis  on  le  lisse  avec  une  bromi 
frotter. 

Les  connaissances  chimiques  que  l'on  possède  actuellemeal 
ne  suffisent  pas  pour  expliquer  complètement  ce  qui.  se  pave 
dans  la  préparation  de  cet  encaustique.  On  sait  que  la  cire  rea- 
ferme  deux  matières,  dont  une  seule  est  saponifiable,  ce  serait 
sur  celle-ci  que  le  carbonate  de  potasse  agirait ,  quoiqu'il  ait  pet 
d'aptitude  à  opérer  la  saponification^  le  deuxième  principe  At 
la  cire  ,  et  une  partie  du  dernier  qui  n'est  point  attaquée,  tt 
trouveraient  excessivement  divisés  ou  tenus  en  suspension  dam 
la  liqueur  par  la  viscosité  que  lui  conununique  le  savon  formé. 
Gela  donne  lieu  à  une  espèce  d'émulsion  dont  les  parties  solides 
moins  denses  que  la  liqueur  alcaline ,  viennent  se  rassembler  k 
sa  surface  si  on  la  laisse  reposer  et  si  elle  contient  beaoooop 
d'eau. 

On  comprend  encore  plus  difficilement,  comment  il  se  fieiit  que 
l'encaustique  puisse  acquérir  des  qualités  supérieures  si  Ton  y 
introduit  une  petite  quantité  de  nitrate  de  potasse,  et  cepen- 
dant cela  a  été  observé  par  ceux  qui  en  font  usage. 

On  ajoute  quelquefois  du  savou  mou  à  l*encaustique  pour  le 
rendre  plus  homogène  et  plus  gras.  Ce  savon  parait  agir  de 
deux  manières  :  d'abord,  par  l'excès  d'alcali  caustique  qu'il  ran* 
forme  et  qui  exerce  une  action  beaucoup  plus  énergîqne  sor  la 
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ire,  que  ne  peut  le  fisiîre  la  potasse  carbonatée;  ensuite,  en 
MpDeotJiDt  la  viscosité  de  la  liqueur  qui  retient  mieux,  dans  un 
IM  de  dirision^  les  parties  de  la  cire  qui  n'ont  point  été  sapo- 


Oa  fi  tenté  de  faire  de  l'encaustique  en  employant  du  carbo- 
de  sonde,  au  lieu  de  carbonate  de  potasse;  mais  le  produit 
l*OD  obtient  se  durcit  en  se  desséchant  et  ne  peut  nullement 
poli  avec  une  brosse  à  frotter. 

Xnc€Utstique  pour  vernir  les  meubles.  On  le  prépare  en  dis- 
Mhmnty  an  moyen  de  la  chaleur  >  de  la  cire  dans  de  l'huile  vo- 
latile de  térâ>enthine ,  jusqu'à  ce  que ,  par  le  refroidissement , 
le  prodaît  prenne  la  consistance  d'un  miel  peu  solide ,  ou  plu- 
Itt  jusqu'à  ce  qu'étant  assez  épais,  il  puisse  pourtant  s'étendre 
nr  one  surface  lisse  sans  y  former  de  grumeaux. 

Pour  dire  usage  de  cet  encaustique  on  l'étend  sur  un  meu« 
Ile,  et,  on  le  lisse  à  l'aide  d'une  bi*ossc  d'abord,  et  d'un  tam- 
pon de  taffetas  bourré  ensuite.  Par  la  chaleur  que  développe  le 
frottement,  toute  l'huile  volatile  s'évapore,  et  il  ne  reste  que 
la  dre  qui  est  alors  répartie  très  également;  ce  que  l'on  obtien- 
dnh  £fficilement  sans  une  dissolution  préalable. 

Cet  encaustique  ne  s'emploie  que  pour  les  meubles  de  peu  de 
▼alenr  ;  car  il  est  loin  d'atteindre  la  beauté  et  la  dureté  du  ver- 
ns  de  résine  laque. 

Peintureà  P encaustique.  Les  Grecs  et  les  Romains  employaient 
k  dre  pour  fixer  les  couleurs  sur  leurs  tableaux  ou  même  sur 
des  morailles;  cela  est  attesté  par  des  passages  de  Pline,  de 
▼itnnre,  d'Ovide  et  de  Yarron.  Mais  leur  procédé  a  été  perdu , 
ctoa  n'est  qu'a  dater  de  i  ^53,  que  Caylus  et  Majault  ont  entre- 
pris des  redierches  pour  le  retrouver,  ou  au  moins  pour  arriver 
ta  même  but;  ils  ont  résolu  ce  problème  de  plusieurs  manières, 
tt,  en  peu  de  mots,  je  vais  rappeler  leurs  procédés,  qui  sont 
f amant  pins  intéressants ,  que  des  peintures  à  la  cire  ont  été 
Critoi  tout  récemment. 

Premier  procédé.  Ce  procédé  consiste  à  entretenir  la  cire 
ai  haion  pendant  qu'on  la  mêle  aux  couleurs,  pendant  qu'elle 
«itittr  la  palette  et  pendant  qu'on  l'applique.  Pour  cela ,  on  la 
ttgAi  fur  des  appareils  qui  sont  échauffés  par  Teau  bouillante. 
lo  pioire  à  broyer  est  formée  d'une  glace  simplement  doucie 
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qui  est  disposée  sttr  un  petit  c6ffret  qui  offre  vtnt  ùa^éfUk 
licjuelle  ou  introduit  de  l*eaa  que  Ton  diàuffe  &  Vàiàë  d^ 
éhaud,  6u  bien  avec  une  lampe  à  Talcoôl  qifi  ttîgé^ftoiifttdê 
On  place  de  la  cire  sur  la  glace ,  elle  y  fond ,  on  y  incorj 
touleur  au  moyen  d'une  molette  qoe  Vtm  à  en  §oin  d*éeb 
pour  qa*eile  ûé  dufci^  point  h  cire  par  le  réfiroidiltfeiifé 
roii  agit  du  reste  comtne  si  Ton  broyait  dés  eionleiini  k  VtH 
faudra  pourtant  observer  que  les  prop<>ftiofls  et  eîré  et  à 
leurs  sont  variables  pocnr  chactimé  dèrcèi  dèHiièfes. 
Voici  celles  qîti  ont  été  indiqnéés  par  C«yhis  et  Majad 


ilétii^y  loo  grammes  de  diaque. 

Ctre  MÉifâ 

Vermillon. 

4^  ^^râdM 

Émail  fin  d'Anj^éterre. 

56 

Blanc  de  plomb.    | 

56 

Jaune  de  Naples.    i 

Céfuse. 

61 

Cendres  bleiies. 

7« 

Rouge  bmn  d'Angleterre.   ) 
Outremer.                            ( 

ifm 

M\^j 

Laque  verte.             > 

Oere  brûlé.                J 

—  jaune.              f 

—  de  rue.            / 

ii5 

Terre  d'Italie.          \ 

Koir  d'i votre.            / 

Noir  de  pédie.         \ 

Cflomin.                    1 

Laque.                       / 

i56 

Stil  de  graio.            V 

Terre  de  Cologne.    1 

Bleu  de  Pmsse  léger. 

!IOO 

Noir  de  fumée. 

1,000 

Les  couleurs  devront  avoir  été  bien  broyées  à  l'eau^  et 
chées  avant  de  les  incorporer  à  la  cire.  Quand  cette  opi 
sera  faite  on  les  enlèvera  avec  une  amassette  oh  avec  un  c 
d'ivoire  et  on  les  déposera  sur  des  assiettes  pour  qv'dless' 
difient  par  lo  roTroidissemont. 

Lorsque  l'os  veut  faire  usage  des  couleurs  broyées  k  h 
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î  Ai  lei  place  daus  de  petits  vases  de  verre  ou  de  porcelaine  qui 
^VBvrcnt  /introduire  dans  les  cases  horizontales  d'une  bôhe 
i  Feau  bouillante  :  là ,  elles  fondent  et  elles  peuvent 
■DDëdiatement  disposées  sur  la  palette,  qui  doit  être  aussi 
ine  à  la  température  de  100*  environ. 
Une  peinture  s'exécute  sur  le  bois,  et  pour  qu'il  ne  se  déjette 
IM  bit  des  tablettes  qui  sont  formées  par  la  réunion  de  trois 
minces  dont  les  fibres  sont  disposées  en  sens  contraire 
là  angles  droits.  Cette  planche  a  besoin  de  recevoir  on  apprêt 
ie  à  la  chaufFer  et  à  l'imbiber  de  cire  fondue }  dans 
éU^i  die  peut  recevoir  les  couleurs  sans  former  d'émbu. 
en  élever  la  température,  on  Tintroduit  dans  une  coulisSe 
n  k  retient  sur  une  caisse  rectangulaire ,  que  Ton  chauffe 

irement  avec  de  l'eau  bouillante. 
Ce  genre  de  peinture  exige  tant  d'apprêts ,  qu'il  est  d'une 
die  exécution,  et  ne  sera  sans  doute  jamais  employé  géné- 
|alaiient  à  cause  de  cela  :  cependant,  on  pourrait  le  rendre 
praticable  en  employant  la  vai>eur  d'eau  pour  chaufFer  les 
i,  an  lieu  d'eau  bouillante. 
On  a  cherché  des  procédés  d'une  exécution  plus  Facile,  et 
I  fin  est  parvenu  à  les  trouver  ;  mais  aucun  d'eux  ne  vaut  celui 
fai  vient  d'être  décrit ,  sous  le  rapport  de  la  beauté  du  travail. 
Deuxième  procédé.  Ce  procédé  consiste  à  peindre  avec  des 
cunleur  délayées  dans  l'eau ,  sur  une  planche  enduite  de  cire , 
CI  à  les  V  fixer  au  moven  de  la  chaleur.  On  chaufFe  assez  Forte- 
^ent  une  planche  ,  préparée  comme  il  a  été  dit ,  pour  qu'elle 
paisse  se  pénétrer  de  cire  fondue  ;  on  en  laisse  à  sa  surFace  en- 
viron Tépaisseur  d*une  carte  à  jouer  ^  on  la  lisse  autant  que 
possible ,  puis  on  la  recouvre  de  poudre  de  blanc  de  craie  que 
ron  y  Fait  adhérer  par  le  Frottement  ;  cette  craie  Fait  que  les 
valeurs  à  l'eau  peuvent  s'appliquer  sur  la  cire. 

Lorsque  la  peinture  est  teiiniTfée  e!  que  les  couleifrs  sont 
ïied  lèches',  on  chaufFe  la  planche  assez  Fortement  pour  faire 
ntrer  la  cire  en  Fusion  :  elle  pénètre  ainsi  les  couleurs  et  les 
ixe  d*une  manière  très  durabh*. 

Ce  procédé  a  le  désagrément  de  ne  pas  permettre  les  retou- 
:hes,  et,  pendant  rexécution,  d'être  de  la  peinture  en  dé- 
trempe 9  dont  les  tons  peuvent  varier  suivant  l'état  d'humidité 
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des  couleurs  j  et  qui  pourront  changer  encore  par  la  préseaoei 
la  cire  ;  conditions  qui  s'opposent  à  une  grande  perfiection. 

,  Troisième  procédé.  Ce  procédé  a  sur  les  précédenU  Vvmi 
tage  de  pouvoir  être  exécuté  à  Froid.  A.u  lieu  de  fondre  la 
en  Téchauflant,  on  la  dissoul  dans  Thuile  volatile  de 
thine  à  Taide  de  la  chaleur  y  et  Ton  se  sert  de  cette  pré| 
pour  délayer  les  couleurs  qui  s'appliquent  sans  difficulté, 
au  lieu  d'employer  seulement  de  l'huile  volatile  de 
thine,  Caylus  et  Majault  ont  lait  usage  de  cinq  vernis  dil 
qui  sont  ainsi  composés  : 

Premier  vernis.  Dissoudre  88  grammes,  de  mastic  d] 
grammes  d'huile  volatile  de  térébenthine ,  y  ajouter  a4  gni 
d'huile  d'olive  cuite  (i) ,  filtrer  et  ajouter  assez  d'huile  vi 
de  térébenthine  pour  que  le  tout  pèse  750  grammes. 

Deuxième  vernis.  Celui-ci  est  composé  comme  le  pi 
mail  ne  i*enFerme  que  16  gi*ammes  d'Uuîle  d'olive  cuite. 

Troisième  vernis.  Le  même  ne  contenant  que  8 
d'huile  cuite. 

Quatrième  vernis. Fondre  de  l'ambre  jaune,  le  laisser 
dir,  le  pulvériser,  en  dissoudre  88  grammes  dans  6a5  grai 
d'huile  volatile  de  térébenthine ,  y  ajouter  !i8  gr.  d'huile  d'c 
cuite  ,   filtrer ,  et  ajouter  la  quantité  d'huile  de  téréhenthill 
nécessaire  pour  que  le  tout  pèse  7^0  gi*ammes.  ' 

Cinquième  vernis.  Ce  vernis  ne  difFèrc  du  précédent  qm 
parce  que  l'ambre  qui  sert  pour  le  faire  a  été  chauflfié  plus  loa| 
temps  pour  qu'il  acquière  de  la  couleur. 

Pour  faire  usage  de  ces  vernis,  on  y  dissout  de  la  cire  bfai 
che  en  proportions  variables ,  suivant  la  nature  des  couleonfll 
l'oii  doit  y  incoi'porer. 

On  trouve  dans  le  tableau  suivant  les  proportions 
pour  préparer  ces  couleurs. 


(1  )  L'buîle  d'olÎTe  coite  se  prépare  en  la  faisant  bouillir  daas  m 
ne  faut  plus  alors  que  la  filtrer,  et  la  conaenrer  daos  uo  vase  bouché. 
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ienrs  préparées  en  faisant  les  mélanges  qoi  Tiennent 
^és  doivent  être  conservées  dans  des  bouteilleSy  bon- 
,  pour  éviter  qu'elles  ne  se  dessédient;  ce  qui  aurait 
romptement.  Quand  on  veut  les  employer,  on  les 
nne  palette  comme  des  couleurs  à  Thnile  ordinaires, 
nn  d'incorporer  un  peu  d'huile  volatile  de  térébén- 
ide  du  couteau  dans  celles  qui  sont  trop  épaisses.  Ces 
i  doivent  être  appliquées  que  sur  des  matières  que  l'on 
de  dre  à  l'aide  de  la  chaleur.  Le  bois,  la  toile  et  le 
rent  très  bien  les  recevoir. 

Kdé  donne  une  peinture'  très  solide;  mais  la  variété 
es  employées  pour  fixer  les  couleurs  est  évidenuttent 
qui  nuit  à  leur  harmonie  et  à  leur  conservation. 
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On  a  encore  prc^os^  pour  peindre  à  TencaiiAlîjpiey  de  pm 
dre  à  Teau  sur  des  toiles,  avec  les  couleurs  qui  servent 
rement  poui*  la  peinture  à  l'huile ,  et  de  les  y  fixer  %vec 
cire  fondue  que  Ton  applique  derrière  le  tableau,  que  Foei 
pénétrer  au  travers  de  la  toile  et  des  couleurs ,  à  Taide 
température  assez  élevée. 

Le  procédé  le  plus  simple,  et  peut-être  le  meillear, 
peindre  à  l'encaustique ,  serait  de  se  servir  de  cire 
l'bt^Ue  volatile  de  térél^enthiue  pour  préparer  les 
de  les  appliquer  ainsi  sur  une  surface  enduite  de  cire, 
peinture  serait  ^rminée  et  lorsque  l'huile  volatile  sertit' 
ripipent  évaporée ,  on  fixerait  alors  les  couleurs  à  J'aide 
chaleur.  Pour  y  parvenir  sans  inconvénient,  il  fiiudrait 
de  m^ettre  la  cire  Ç13  enduits  trop  épais,  dans  la  crainte 
ne  se  forme  des  bavures  pendant  sa  fusion.  I 

La  peinture  à  l'encaustique  se  consei^ve  pendant  plusieurs  n 
clés  sans  altération ,  et  semble,  par  cela  même ,  avoir  un  aiÉl 
tage  immense  sur  la  peinture  à  l'huile.  Elle  a  un  aspect  astl 
peut  être  regardée  dans  toutes  les  directions  sans  réfléchir  d 
sez  la  lumière  pour  empêcher  de  la  voir.  Sous  ce  rapport ,  odlfj 
un  avantage;  mais  elle  n'a  pas  la  fraîcheur  des  tableaux  conroÉ 
d'un  vernis.  A.  BAUDautoirr. 

ENCHEVÊTRURE,  r.  Plancher. 
ENCLIQUETAGE.  F.  Cliquet. 

ENCLUME.  (  Technologie.  )  Nous  avons  kïi  connaîtreap 
mot  BiGoavE  quelles  sont  les  qualités  dont  la  réunion  constittl 
une  bonne  enclume.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faii*e  qne^p|| 
observations  sur  la  foime  particulièi*e  à  l'enclume  propreaip||| 
dite.  L'enclume  n'entre  pas  dans  le  billot,  elle  est  simpleaflri 
posée  dessus.  On  pare  au  mouvement  de  déplacement  qui  U 
serait  iooqirimé  par  les  chocs  réitérés  des  marteaux  et  par  UêfftI 
chauds  qu'on  pose  dessus,  eu  plantant  dans  ce  billot  quelgtff 
broches  en  fer  autour  du  pied.  La  forme  de  renclame  a'si 
point  absoblument  fixe;  cependant  elle  s'écarte  peu  de  rè|^ 
assez  générales  pour  qu'il  soit  possible  de  fabriquer  ces  eodosM 
à  l'avance,  assuré  qu'on  est  qu'elles  conviendront  dans  la  ouyeuif 
partie  des  cas.  Cette  forme  se  rapproche  de  celle  de  la  bîgorac 
que  nous  avons  décrite  dans  i'^ticle  cité^  à  cette  dîfiE&nenoe  pè 
qn'ici  la  tige,  l'embase^  la  soie,  n'existent  pas ^  jc'es)  If  ^fà^i 
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IpÊçlunt  qui  les  i^empjacfi.  Des  deux  longs  côtés,  ce  pied  tombe 

îf^tlomb  de  table  :  par  les  bouts  il  prend  un  peu  d'assiette.  On 
re  dans  Tcnclume  la  bigorne  ronde  et  la  bigorne  caiTée; 
plus  courtes,  plus  ramassées.  Ici,  c'est  la  table^qui  est  la  par- 
|fk principale  :  ceUe  table  doit  être  parfaitement  bien  dressée  et 
poir  toutes  les  qualités  de  celles  des  bigornes.  Dans  l'enclume  la 
Idioroe  carrée  n'est  pas  toujours  pyramidale  à  côtés  égaux.  Dans 
Ipancienues  enclumes  surtout,  on  en  rencontre  communément 
!■  se  terminent  par  une  partie  can*ée  de  la  largeur  de  la  table  : 
yitc  Sonne  est  encore  maintenue  dans  certaines  professions.  A 
Jpppsitîoa  de  i834  >  on  a  remarqué  de  très  fortes  enclumes  et 
IpBCÎpalenient  celles  d'un  fabricant  de  Paris  dont  les  bonnes 
poportions  et  la  qualité  supéi-ieure  ont  fixé  l'attentiou. 

Les  eadujnes  en  fonte  sont  vendues  au  quart  du  prix  des  en- 
iunes  forgées;  mais  malgré  ce  bas  prix,  la  vente  n'en  est  pas 
vb  considérable  y  parce  qu'elles  ne  sont  pas  de  durée.  Cepen- 
hnt,  nous  pensons  qu'on  a  poussé  trop  loin  la  répuguance  : 
1  est  cci-taines  fabrications  pour  lesquelles  l'enclume  en  fonte 
M  bien  suffisante  :  en  général  elles  doivent  être  encore  plus  ra- 
pHMées  qu£  Ivs  enclumes  forgées. 

Les  enclumes  se  font  sur  modèle  lorsqu'elles  sont  destinées  à 
■n  usage  pai'ticuliei*.  Une  modification  qui  se  rencontre  assez 
HMiTent,  est  celle  où  la  table  est  cannelée  en  ti*avers,  à  la  naissance 
de  la  bigorne  carrée  :  cette  can  nelure  sei*t  à  étirer  le  fer  rond. 
An  fend  de  la  cannelure  se  trouve  le  ti'ouduTRANCHET  \^vqx,  ce 
i) ,  et  l'on  peut  placer  dans  cette  cannelure  un  cylindre  d'à- 
ayant  une  tige  qui  e  ntre  dans  le  trou  du  u^anchet  :  ce  cy. 
liodre  lait  alors  saillie  au  dessus  de  l'arasement  de  la  table  et 
isrt  à  forger  les  pièces  en  gouttière;  mais ,  à  moins  que  l'on  n'ait 
ne  des  pièces  de  cette  foi  me  à  façonner^  cette  construction  est 
videuse  :  il  faut  bien  mieux  avoir  ime  enclume  plane,  sauf  à  y 
noaler  les  étampcs  dont  il  sera  parlé  plus  bas  (voy.  Ëtampes). 
Ikns  tous  les  cas ,  ou  doit  tenir  à  ce  qu'il  y  ait  un  tix)u  sur  l'en- 
datait  :  quelques-unes,  celles  en  fonte  surtout,  en  sont  privées 
d  rien  n'est  plus  incommode. 

L'enclume  ne  se  place  point  au  hasard  dans  un  atelier,  elle 
doit  être  à  proximité  de  la  forge,  et  voisine  dcL'ÉTAi;  àjorger; 
il  ne  fiwt  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop  éloignée  des  jouj-s.  Les 
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Od  a  eucore  prapa&^  puni-  peindre  li  I'm 
Jrp  à  l'eau  sur  des  toiles,  avec  les  ccMtCim 
remeot  pour  la  peinture  à  riiuile,  et  if  '  ' 
cire  fondue  que  l'on  appliijue  derrière/// 
pénétrer  au  travers  de  la  toile  cl  d«  ftfj 
température  asseï  élevée.  ,  ij'U 

Le  procédé  !o  plus  siia}>t«,  el  '  f'j^0 
peindre  à  l'en eoniti que  ,  serait  '',  ;  •  ^-  Hr 
l'huile  volatile  do  térébeiilhii|  /  )  )  •' 
de  les  appliquer  «insi  spr  «rV  / //'  -(■ 

peinture  serait  lei'miitÂe  *^liif  .aentl 

itement  évaporée ,  OD  fly./f/  dvcrslei 

clialeur.  Pour  y  ^ts^jf  '        ^  étais  sont 
de  u^etlre  la  cire  ^,//  que  l'aoU-c.  C 

ne  ae  forme  de*  bev/  ■'        et  dans  celui  de  U 

La  peintareàl''  P*uliw 

lies  ^ns  idU'-raU'        obok)  de  cnossES  oeuvi 
tage  immense'    ^  V.  Peinture. 
pem*tr6rW^i;EME!NT.  V.  Phisies. 
sez  U  lumi^    ,feehnolo%ie.  )  Diverses  subitai 
iS  /i,ar  li-ac'cr  des  caraciÈres  sur  le  p 


d'tto  V^j^  générique 

f  .'  ,1c  vouloir  donner  ici  la  compoiii 


,  Ce  serait  une 


ENr/ 


D  peut  employer;  Doussignaleroi 

■    ^,rit'-'""e  les  plus  utiles. 

ir    /'^innît  sous  le  nom  d'ena'cs  de  symp 

jcfptibics  de  développer  une  teinte  dur; 

'ptr  certaines  réaclionsj  leur  emploi  ne 

jgfif^fi  ,  imisque  des  pcisounes  élrangèrcsi 

j(  l'on  voudrait  tenir  secrète  ,   sont  dans  le 

^Rrc  le*  cai-aclèrcï  ;  nous  croyons  inutile  de 

donner  la  description,  il  nous  suffira  de  dire  t 

M  d'oiguoMS  et  de  dissolutions  étendues  de  i 

pour  obtenir  des  caractères  qui  paraissent  en  cl 

et  pour  ceux  qui  doivent  être  pcnistants,  i 

étendu,  qui  charbonne  le  papier  quand  on  li 

de  fer,  de  noix  de  galle,  de  ferro-cyanure  de 

taie  de  plomli,  de  aulfui'es  .  etc.,  qui,  mis  en 

sent  diverse*  teintes. 


ËHCBE.  Mi 

'•tif.  'idant  ici  un  procédé  hu  moycD  duquel 

^1       *^  ""M  auez  agi-^blcs  en  destin. 

„  '^'^/^  '  moyen  suivaot; 


'''V,  '%., 


i>i-is  dans  3  d'acide  nitrique, 

u  ul  on  y  mêle  i  pai-tïe 

'/     "rf      *-     --  caiactcres  tracés  avec 

'<i^;  ^%^^,^  '\  .  '^  ■  verlit  quand  ou  la 

^4  ^'ti  ^  '  ^  ^^  •"'0  "^laît  un  peu  trop 

'''■i.t^!^<^    yk     ■■  actères  ne  dispai-aib-aient 

"'/.',;  paysage  représentant  l'hiver,  en 

'■ç^    "'■  -rbc    avec  la  liqueur  que  nous  ve« 

,ois  et  les  fleurs  rouges  avec  une  ilisio- 

.ilrate  de  cobalt  ;  les  fleurai  et  les  Fruits  jaunes 

■  ede  cuivre,  et  les  fleuri  klcuts  an  luoven  d'une 

tl'acélate  de  cubait,  bien  exempte  de  nicLt'l  ut  de  fer. 

'oflaiti  Je  papier  avec  précaution ,  uii  voit  la  végétation  su 

<rtto(tpcr,  et  le  paysage  repiéseutc  l'été. 

1  l'ocre  ordinaire  a  pour  bascdu  gallate  et  du  launate  de  ferj 

~  '      it  toujours  au  moyen  de  dissoluUftns  de  sels  de  fer , 

ment  de  sulfate  et  de  décoction  de  substances   ren- 

1  du  tannin  et  de  l'acide  gallique,  comme  la  noix  de 

ItMi  mixat  l'écorce  de  diéuc.  La  liqueur  bleue  Ibiiccc, 

fBÙKiit  Boire ,  que  l'on  obtient  par  ce  procédé ,  coulerait 

hr  le  papier  et  ne  pourrait  alors  sei-vir  à  tiacer  des  caractères 

ipben  ;  il  est  indbpcnsable  d'y  mêler  quelque  subslauci^  qui 

ri  danne  moins  de  fluidité  sans  la  rendre  cependant  trop 

■■Me  ,  parce   que'alors  elle  ne  pourrait  éli-e  déposée  pai-  la 

baeiar  tous  les  points  du  papier  que  celle-ci  parcouieiait, 

abn  le>  cai'sclères  seraient  impar^its.  La  gomme  en  pro- 

rtiOD  convenable  remplit  très  bien  le  but  que  l'an  se  pro- 

e.. 

jorsqu'on  emploie  pour  la  pi-cpara'.iun  de  l'ciicrc  du  sulfate 
|br  récemment  préparé ,  l'c^icre  est  ii  peine  colorée  ,  mais 
Ma  contact  avec  l'air  ,  elle  prend  hientût  une  tciiitr  foncée. 
peut  arriver  imraëdiatcmcut  à  ce  ton  en  poilaut  le  sulfate 
far  au  nuximuni  d'oxigénallou  ,  soit  en  le  soumettant  à  un 
tr  erîllage ,    auquel  cas  il  h*  Ittrmr   un  peu  de  peroxyde 
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abords  en  doivent  être  libro.  Quând^  pour  k 
rasige  journalier ,  Tendame  est  posée  sur  ma  biOol 
on  doit  avoir  à  cAlé  une  antre  enclume  etmannnfi  d 
enfouie  en  terre  et  arrasant  le  plandier ,  sur  hqodkfi 
les  fers  en  bout,  en  les  laissant  tombée  sur  ceUiV 
le  secours  du  marteau.  D'une  autre  part, 
point  être  placée  au  dessus  d'une  voAte  de  cave  :  elle 
coup  de  son  coup  dans  cette  position ,  et  elle  ne  tarde 
riorèr  la  voûte.  On  doit  la  mettre  à  Tàplonib  des 
ou  sur  le  milieu  de  la  pile  entre  deux  andlanx.  SVÊ 
possible  de  la  mettre  ainsi ,  il  finit  absolnmenl 
par  une  longue  poutre  qui  passe  à  travers  les  voAles 
sur  le  sol ,  ou  bien  mettre  de  forts  étais  sonl-^Ie 
moyen  n'est  pas  aussi  assuré  que  Tautre.  Cette 
dans  l'intérêt  du  forgeron  et  dans  celui  de  le  cei 
bâtiments.  Pauliv  Dhob: 

ENCliUME.  F.  FoBGES  n£  grossss  OBuvais. 
ENCOLLAGE.  T.  Peintithe. 
ENCOURAGEMENT.  F.  Pamis. 
KNCBE.  (Technologie.)  Diverses  substances 
employées  pour  tracer  des  caractères  sur  le  papier  ^  ellei 
vent  le  nom  générique  d'eocre.  Ce  serait  une  chose  peu  i 
tante  que  de  vouloir  donner  ici  la  composition  de 
encres  que  l'on  peut  employer;  nous  signalerons  seulement 
qui  peuvent  être  les  plus  utiles. 

On  connaît  sous  le  nom  d'encres  de  sympathie  divcrt 
des  susceptibles  de  développer  une  teinte  durable  ou 
née  par  certaines  réactions;  leur  emploi  ne  peut  offrir 
avantage,  puisque  des  personnes  étrangères  à  la 
que  l'on  voudrait  tenir  secrète  ,  sont  dans  le  cas  d'en 
raîtrc  les  caractères  ;  nous  croyons  inutile  de  nous  a 
donner  la  description,  il  nous  suffira  de  dire  que  l'on  se 
jus  d'oignons  et  de  dissolutions  étendues  de  nitrate  de 
pom*  obtenir  des  caractères  qui  paraissent  en  chauflint  le 
et  pour  ceux  qui  doivent  être  persistants,  d'adde 
étendu,  qui  charbonne  le  papier  quand  on  le  chanfie, 
de  fer,  de  noix  de  galle,  de  ferro-cyanure  de  potassiwBy 
ute  de  plomb,  de  sulfui^ ,  etc.,  qui,  mis'en  cDnCiibiy  fi 
sent  diverses  teintes. 


t 
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Bf  indiquerons  cependant  ici  un  procédé  au  moyen  duquel 

a(  obtenir  quelques  effets  assez  agréables  en  dessin. 

dessine  un  paysage  par  le  moyen  suivant  : 

dissout  une  partie  de  cobalt  gris  dans  3  d'acide  nitrique  ^ 

nd   la  liqueur  de  a4  pau'ties  d'eau  et  on  y  mêle  i  partie 

ammoniac  ou  de  sel  marin.  Les  caractères  tracés  avec 

iqneur  pi*ésentcut  une  belle  couleur  verte  quand  on  la 

i  doucement ,  mais  si  la  température  était  un  peu  trop 

,  le  papier  brunirait  et  les  caractères  ne  disparaîtraient 

r  le  refroidissement. 

iessine  sur  du  papier  un  paysage  représentant  l'hiver,  en 

les  feuilles  et  l'herbe  avec  la  liqueur  que  nous  ve- 
îndiquer  ;  les  bois  et  les  fleurs  rouges  avec  une  disso* 
Aeiiduede  nitrate  de  cobalt;  les  fleurs  et  les  fruits  jaunes 
.  clilorure  de  cuivre ,  et  les  fleurs  bleues  an  moyen  d'une 
:ion  d'acétate  de  cubait,  bien  exemple  de  nickel  et  dcfer. 
ufTant  le  papier  avec  précaution  ,  ou  voit  la  végétation  se 
iper,  et  le  paysage  représente  l'été. 
;re  ordinaire  a  pour  base  du  gallate  et  du  tannate  de  fer; 
ient  toujoui*s  au  moyeu  de  dissolutions  de  sels  de  fer , 
rement  de  sulfate  et  de  décoction  de  substances  ren- 
I  du  tannin  et  de  l'acide  gallique,  comme  la  noix  de 
u  même  Técorce  de  chêne.  La  liqueur  bleue  foncée , 
mt  noire ,  que  l'on  obtient  par  ce  procédé  ^  coulerait 
lapier  et  ne  pourrait  alors  servir  a  ti'acer  des  caractères 
rs  ;  il  est  indispensable  d'y  mêler  quelque  subslauce  qui 
ane  moins  de  fluidité  sans  la  rendre  cependant  trop 
,  parce  que'alors  elle  ne  pourrait  être  déposée  par  la 
(or  tous  les  points  du  papier  que  celle-ci  parcouierait^ 
les  caractères  seraient  imparfaits.  La  gomme  eu  pro- 

convenable  remplit  très  bien  le  but  que  l'on  se  pro- 

[u'on  emploie  poiu*  la  préparation  de  l'encre  du  sulfate 
tomment  préparé  y  Tencrc  est  u  peine  colorée  ^  jnais 
contact  avec  Tair  ,  elle  prend  bientôt  une  teinte  foncée. 
:  arriver  immédiatement  à  ce  ton  en  portant  le  sulfate 
A  maximum  d'oxigénatiou  ,  soit  en  le  soumettant  à  un 
rillage ,   auquel  cas  il  se  (orme   un  peu  de  peroxvde 

â6 
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qu'il  faut  en  séparer  par  la  di»<oltrtton  :  soii  en  le  liiilsnt  bi 
quelques  instant^  avec  un  peu  d'acide  nitrique. 

La  ipînte  de  l'eccie  obtenue  av*  c  les  sels  de  fer  et  tt  m 
galle  seule  a  quelque  chose  de  terne  ;  on  lui  donne  da  br 
par  Taddilioa  d'uuc  petite  quantité  de  sulfate  de  coivr 
pour  rdiausser  le  tou,  sans  employer  une  trop  gnindepif 
tioii  de  nois.  de  [jtdle,  on  y  ajoute  Fréquemment  du  bois  Jet 
pécJie  ;  quelquefois  au^si  du  sucre  pour  augmenter  le  bi3 

Nous  donnerons  ici  comparativement  la  composition  defl 
indiquée  par  plusieurs  auteurs. 

NOMS  DES  AUTEURS. 


Moii  de  galle, 
fiois  d'Iode  ou  de 

Campêcbe. 
Sulfate  ik  1er  uu 

cou|>rrose  Terle. 
Sulfate  de  cuivre  ou 

couperose  Lltue. 
Gooiuje. 
Sucre, 
luiu. 

(i;  On  fait  bouillir  la  gallf^  et  le  caicpédie ,  on  passeï 
ajoute  k  la  liqueur  les  sels  el  la  gouiine  que  Ton  a  fait  dû 
div  dans  ui*  peu  d*eau;  on  réduit  le  liquide  à  un  litre. 

'ij  On  fait  bouillir  le  bois  de  campêche  et  la  gomme 
l'eau  jusqu*ii  réduction  pres#pie  à  moitié ,  ou  ajoute  la  galle 
quatre  (grains  de  doux  de  girofle  ;  ((uand  ou  a  réduit  à  mù 
uii  jKisfc  la  liqueur,  et  c|uand  eltr  f*st  presque  froide,  i 
ajoutt'  la  coiipero'tc. 

/5,  Ou  iait  bouillir  In  Italie,  Ir  campéciic  jusqu'à  rédw 
presque  à  moitié  ,  et  un  ajoute  le»  autres  substances;  quand 
est  bleu  foiulu  .  un  lai»»e  reposci  vingt-quatre  heures  e 
décante. 

(4/  On  concasse  la  galle  don  la  fait  macérer  au  soleil  |i|i 
heures  en  été  et  huit  en  hiver  :  on  pusse  et  on  garde  l'inA 
quatre  mois  ,  nuis  un  ajoute  les  aulre>  substances. 

Le  procé.ié  suivant  a  été  propo>é,  eu  Ailemagoe,  ponr 
tenir  une  encre  que  l'on  dit  très  bonne. 


LCRRII. 

m} 

96'gram. 

96 

KlBAUuUURT. 

Ta 

'-»4 

i'j 

96 

ia 

3a 

9« 

Is 

3a 

ia 

a  lilrr.'». 

tt4 

a  lit.  1  4 

3ï 

ia 

6  lilra. 

39 

il 

>r6iici  i.'î  j  {>i .  Jo  noix  \\o  i;ull«    *r.\îc'p  fiic-^iti»  infi:l  y.n\ 
,  64  dcï  sulfalo  de  fer  c.alchié,  ''•>  <l<^  |ioir.mf  :tr:il)i(]ij<'  i  Iioi 
de  bois  de  Tampè*  ho  en  a>pe;.ij?i ,  1  î>S  d'écoid»  de.  cl.riii- 
its  morceaux ,  9^5  d'excroissance  d'une  espèce  de  clu^nc 
en  AlIcmaiJ^ie  sous  le  nom  de  hnopperîi ,  et  8  de  sel  am- 
c.  On  met  l'ëcorce  de  cliône ,  le  bois  de  Cain])cc]ie,  les  ex- 
inces  et  la  noix  de  pallc  dans  un  vase  (^c  terre  vernisse  : 
mdoDne  le  tout  pendant  une  journée  )  on  fait  alors  liouillir 
lent  la  liqueur,  en  la  remuant  toujours ,  juFqu'à  ce  qu'elle 
one  plus  dVcume;  après  le  rcfî'oidisseraent,  on  la  passe 
vers  d'un  linge;  on  la  fait  chauffer  et  on  y  ajoute  le  sul- 
i  fer  et  le  sel  ammoniac;  on  passe  de  nouveau  au  travers 
inge,  on  fait  bouillir  et  on  ajoute  la  f^omme  :  on  renferme 
reur  daus  un  vase  bien  bouclic^  et  après  plusieurs  jours  ou 
ace  le  couvercle  par  un  p.-^pier  perce  de  petits  trous  :  au 
le  dix  à  douze  jours  on  met  l'encre  en  bouteilles. 
iD^Rcid  a  donné  la  fnimule  suivante  : 
prend   3^2  grammes  de  noix  de  galle,  lëG  de  bois  de 
èche,  559  de  sulfate  de  fer  rouge  et  autant  de  gomme 
pie  :  on  fait  bouillir  la  r»oix  de  galle  dans  un  litre  et  demi 
jusqu'à  réduction  de  o  lit.  960,  on  décante,  on  ajoute  sur 
»du  un  litre  et  demi  d'eau .    on  fait  bouillir  jusqu'à  ré- 
an  comme  la  premitrefois,  et  on  réunit  les  deux  liqueurb 
expose  à  l'air  pendant  10  jours  en  remuant  cliaquc  jour 
fois  pendant  quelques  minutes  ;  on  môle  ensuite  à  cette 
HT  la  décoction  du  bois  de  Campècbe  dans  4  litres  3  4  d'eau 
Is  à  3  lit.   1  î?. ,  et  on  fait  dissoudre  le  sulfate  de  fer  et  la 
ne  :  après  deux  ou  trois  jours  de  repos  on  décante  l'encre 
la  mettre  en  bouteilles. 

\eres  wdf^lébiles.  Depuis  très  long-temps  on  clierche  à 
lir  des  encres  qui  soient  à  l'abri  desallératiouN  que  la  fi  audit 
ihe  fréquemment  à  leur  faire  5ubir.  L'action  qu'exercent 
ena'e ,  qui  a  pour  base  le  gallalc  ou  le  tannate  de  fer,  divers 
ti chimiques,  et  particulièrement  le  chlore,  peime?  de  dé- 
K  plus  ou  moins  complètement  les  caractères  ,  et  de  nom- 
ifiiax  en  écriture  sont  résultés  de  leur  application. 
•  CDCies  avant  pour  base  les  matières  grasses  et  le  noir  de 
«•ont  indestructibles  par  le  movendes  acides,  du  chlore  et 
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des  alcalis;  mais  leur  emploi  oflre  des  inconvénients  qu 
mettent  pas  de  les  employ  cruelles  ne  coulent  pas  assez  fi< 
dans  la  plume  ;  souvent  même  une  partie  des  traits  i 
c'est  cependant  avec  des  compositions  analogues  que  l'c 
paré  plusieurs  des.  liqueui*s  que  Ton  a  présenté  comm 
indélébiles. 

M.  Bosc  qui  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  pei*sévéi 
rechercher  les  moyens  d'obtenir  une  encre  complétemc 
lébile  y  en  a  fourni  pendant  quelque  temps  au  comme 
résistait  bien  à  l'action  du  chlore ,  des  acides  et  des 
mais  ou  sa  recette  a  varié  ou  la  préparation  donne  llei 
qaes  chances  d'erreurs ,  car  plusicui-s  de  ses  encres  or 
des  caractères  aussi  peu  certains  que  Tencre  de  noix  d 
cela  a  du  nécessairement  jeter  une  défaveur  sur  ce  g 

produit. 

M.  Dizé  a  préparé  aussi  une  encre  que  Ton  a  reconnu 
ti*ès  bien  à  l'action  des  divers  agents  ,  mais  on  écrit  i 
ment  en  s'en  servant ,  parce  qu'elle  ne  mouille  pas  la  p 

Chargée  de  pi*océder  à  l'examen  des  divers  moyens  d 
proposés  pour  garantir  les  actes  des  altérations  de  la 
une  commission  de  l'Académie  des  sciences  a  soumis  à  u 
nombre  d'essais  toutes  les  encres  présentées  ce mnic  indi 
il  résulte  de  son  travail  que  la  meilleure  de  toutes  .  sei 
cre  de  Chine ,  préparée  par  les  deux  procédés  suivan 

On  étend  d'eau  de  l'acide  hydrochloi  iqiie ,  de  nianr 
qu'il  marque  i^5  à  l'aréomèti'e  de  Baunié  .  ou  qu'il 
densité  de  loio  :  alors  loo  grammes  do  cet  acide  | 
dissoudre  3  grammes  de  marbre  blanr  :  on  se  sert  c 
liqueur  pour  délayer  l'encre  de  Chine  à  la  nianii;re  on 
Avec  quatre  ou  cinq  grammes  d'encre  de  Chine  et  i 
gramme  d'acide  à  i»:"!,  ou  obtient  un  litre  irmcre  d'i 
bonne  nuance  :  un  ouvrier,  payé  à  i  franc  par  jour  ,[ 
en  préparer  trois  litres,  cliaque  lilre  diacide  nerevieni 
centimes,  et  le  kilogramme  d'encre  de  CAùiw.  à  un  fr.; 
d'enci*e  préparée  ne  coûterait  donc  qu<»  \'.k  centimes. 

On  se  procure  une  dissolution  d\icétate  cli>  nianganès 
i[uant  lo"  au  ptsc-liqueur  ,  ou  ayant  une  «lensité  de  lo 
y  ujoute  I  '9  de  son  volunn»  d*arid(*  sicéliqui*.  pouvant  M 
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environ    160  de  arbnnair  île  niudn    ciuulluè  :  on  . 

t  de  <cu«  tiqaciir  ponr  <)éUy«r  r<!n(Tu  de  Qiine  d  pow 

^'VAcnlure  d'une  matiilre  invariable ,  il  sunit  d'expoMr  le  . 

rau>ilet»iud'an  vatcrenfriinant  rie  l'a mmoti laque  liquide, 

r  le  ruaférmer  <lnji*  un  lii^ii'  avec  du  cai'bnnnli:  (leoallo 

e  de  Ciiiue.  dt^taycc  nvet  l'tsiu  ou  l'uni;  de*  Itqnciir* 

loOcu  venoa*d'indîc[U(!r,  trace  parfnitciDCiK  d«  carict^f«»> , 

IturfiL-e  du  papier;  tnnls  qatind  celui-ci  i»l  par<i[iteni«nt   ' 

i,  comntr  l'iua (^  actuel  l'fijiigc!,  le»  cunict^rfo  n'udh^renlijn'î 

'xlérieoi'e  tl  l'encre  n'y  pinfctni  pisj  une  In^nraple 

iation  »ufBt  pour  pfoduirt  ce  dernier  effet  d'où  dépend 

fe'l'«fific3ci(é  de  celte  encre  ,  elle  coniîtie  à  pawcr  le  doî^ 

fenent  liuiurclé  sur  U  partie  du  papier  tur  laquelle  dntvent 

A  inoU  dttnl  la  contorviitioti  e^i  la  [ilui  importante 

Eîli  validiu-  de  l'acte.  Tne  épong«  Uia  lé^rcincnt  novill^i- 

^Ut  élrc  égnlemlsot  employée  ,  et  aIor«  aprfet  qu'il*  wni 

if  ,  Ie4  caractères  deviennent  complu (ement  indetlme- 

JF.fc  auAtti  d'altérer  fortement  le  papier; on  pourrait  même 

Kpénètrcr  t'entre  dam  le  pftpi'-r  jn^qu'i  la  lecoudasarbce. 

T  ÏI  en  rifeiiilterait  an  ineorrv*nieni  pow  U  netteté  de» 

Pêe  qui  a*(é  ftitjÛKpi'id  nir  ce  ttijtit  tend  .ii  pnwvei- 

Tabitltl!  des  Cïwclire»  mic^  par  le»  moyen*  qu«  noiui 

it  d'înditfuer ,  mnif  nn  n  fait  arec  raÎKwi  contre  leor  emploi 

iobjectinn  que  nom  oe  devons  pM  p&iMi' sous  «iltnce. 

B  MBt'lonjo{ir!>r.ratodn;  tpi'i  l'encre  indélilbilc,  un  iodividti 

'i  h  rad^rnlioR  d'nn  acte,  nembttîtuifunr  i:ocrnordl> 

nSon  ^vttei^it  cet  iocnnvénteai  ^rave  eadi-laTicut  leule- 

mf^o  ni<tfnenl  d'en  Wtrc  unagv ,  l'encre  du  Chine  dnol  un 

JkleMiin  ,  et  ronune  ihns  un  acte  quelijues  mois  ,  quelque* 

k'Mf\tment ,  an  plot ,  coit^lilucitt  In  partie  eHentièlfe  qu'il 

nit  (le  re^idrc  innit<ïrnl>le,  la  petite  qiuotité  d'eau-e  in- 

hbile'nt<ce!4Ûrii  pour  les  ti-Jcer,  ne  rendrait  nullement  di(B- 

b  reui)i(<)t  de  celic  prfcanlinn. 

MUtefiitf .  l'Iiabilelé  des  fàuiiaires  c*t  di^rcnuc  telle  que  les 
liai  de  H-onrilé  qui  antaieni  éli  p^rbiiemcnt  eflicKcs  dans 
1  t«np*  pen-éloigncU  r-ne  [itiaveni  plut  tneiire4  l'abri  do 


1 
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toute  crainte  y  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  quelques  aoné 
la  fabrication  des  papiers  de  sûreté'  le  prouve  évidemmei 
si  Ton  veut  joindre  aux  altérations  des  écritures  la  possibil 
leur  transport,  on  aperçoit  immédiatement  jusque  où  vo 
dangers  auxquels  la  société  se  trouve  ex[K>sée  par  la  funes 
bileté  des  faussaires  :  peut-être  alors  que  jetant  un  regard  < 
rière,  on  regretterait  que  tant  de  découvertes  dans  les  se 
devinssent  une  occasion  d'altérer  si  profondément  la  sécuri 
états  comme  des  familles  ^  espéi*ons  que  leurs  progrès  ten 
toujours  de  plus  en  plus  à  l'affermir  et  à  rendre  plus  di( 
si  non  peut-être  absolument  impossible^  des  actes  si 
gereux. 

Encre  de  Chine,  Ce  produit  très  utile  pour  le  lavi 
préparé  en  Chine  au  moyen  de  décoctions  de  diverses  pi 
de  colle  de  peau  d'âne  et  de  noir  de  lampe.  M.  Mérin 
qui  l'on  doit  beaucoup  de  recherches  sur  cette  fabrication, 
diqué  le  procédé  suivant. 

On  iàit  tremper  de  la  belle  coUc  de  riaiidrcs  dans  ei 
trois  fois  son  poids  d'eau  acidulée  avec  i ,  lo  d'acide  sulfu 
on  jette  l'eau  qui  renferme  la  partie  la  plus  solublc  delà 
et  on  la  remplace  par  une  égale  quantité  d'eau  légèreme 
dulce;  on  fait  bouillir  la  liqueur  pendant  une  heure  ou 
de  manière  qu'elle  ne  se  prenne  plus  en  gelée  par  le  ref 
sèment^  on  sature  l'acide  avec  de  la  a*aie  on  poudre  et  oi 
la  liqueur  qui  pa$:ie  très  ti*ausparente. 

On  prend  environ  le  quart  de  cette  collo  dans  Iaqu< 
verse  une  dissolution  de  noix  de  galle,  il  s'y  forme  unpr 
abondant  qu'on  lave  à  l'eau  chaudo  et  qu*oii  dissout  < 
reste  de  la  colle  clarifiée,  et  on  Tévapore  en  consistance  suf 
pour  qu*après  avoir  incorporé  le  noir  do  fumée  ,  on  ob 
une  niasse  d'une  consistance  «:onvennble    pour  être  m 

Le  principe  astringent  contenu  dans  les  surs  végéti 
précipite  plus  la  gélatine  lorxpfon  a  saturé  Tacidc  qu'i 
fcj'ment;  on  peut  donc  obtenir,  en  saturant  par  de  la  ma 
ou  de  la  chaux,  la  décoction  iillrée  de  noix  d(^  galles  oi 
autre  végétal  astringent,  la  mêler  avec  de  la  gélatine  sans  c 
de  précipité;  et  après  l'êvaimralion  ,  la  colle  préparée  d 
Tnanière.   sera  d'autant  moins  noluMe  qnV.llo   i  enfermer 
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Oh  |teui  Btf  tervtr  de  celte  uuiidy)  [lotq 

Chine. 

OQ  d^tertniue  les  prôpoit'in»}  ilf  Mfr  d 

int  ■u,)tiuceau  une  li!t(iiV  Cftadlu  d'cAcrfï 

1^   RI  écnvani  «ur  le  papier  avpc  une  plane  ï*~. 

Ile  MIT  l<  )>aru!Uirio,  c'«>tuncprenTu'(|a'cll4^'  ] 

cdUée;  ai  aprë*  U  ilouîcatiau  »>tr  la  popie 

p«skli  d^irnnpcrou  taoyed  d'un  pittcmn  mnuîll^ 

mys  qu'il  n'y  a  put  ti-op  de  colle. 

I  oo  emploie  d»  iuouIca  do  bob ,  on  pburr*ii  le|i,  I 

oriift;  (]uand  l'iqtilnn'*  pat  élé  fnriemcni  cliaii^^J 

htcileniritt  rtiamxlttA,  l«  nioiilu  tlciéédierû^l 

imit«a  mctirMIil  dUficullé  (|u<jique  ayant él^lfl 

iM  du  mirait  qu'ellu  peut  prmdrTi.  Pour  ('vil^j  J 

M  p4<odufiiiieul  U  la  (adàce .  On  pourrait  pfaci 

une  uidcb*  de  fiiaidre  ei  4Ùch«r  In  moolR*  | 

BCtuvn.Ouandupi^un  Innf;  irrviceltitn  pon 

nti  la  feisit  birutlltr  evn:  nui:  letfïve  catittli 

blblemcnL. 

itlédu  unir  ()«  fumées  tiiie  gnuiileiufluMKe  snr  crJh 
ijlanoirdr  lumpe  c»t  employé «atljliinit.  <>ii  l'y  p 
fUMtlnilatpii  porte  le  »nm  AcftirjiBiin  t|ai  piraît  A 

a  Irmivé  a  pour  iikiiIi!  rainpIiriT  dun>  de  Crncre 
pe  sacydtip^dit)  dtiiiM^  •-»  iDdi<|gc  ikh)  l'uMf^, 
^roduH  d»  trèf  bua  «H<rX'  l.'ei>cre  [|ui  en   cm 
(léinadans  les  doif|Uln|{i<vniP.ntniouill«>  d'huili 
(,  M  alori  elli-  preud  trâ  bic»  l'cmprtlUK  do  cacl 
m  indiqua  lit  procéda  laivaiil  pour  pi-^pkKr  Tencril*^ 

4>l«>i>dr«  dau  de  b  fcuive  cauMti]ae  de  potaun  agK  1 
-«•nt'de  cnpcatix  de  cnmc.fpj'dle  peut  tn  prtntlrff^ 
rvcn  afpiant  jujr|u'4  u  que  la  mttuv  derimni-  p.1l<--ii>^^ 
'Vl   mtiiuu^wtiienl  du  fuiAun  f   U  Im^i^raturc  doitj 

i«o  la  ataue  du  fou ,  et  aprè»  l«  iffruidia  _. 
r  DB  là  &lu« .  uft  y  verw  d«  l'aluu  t  y 
'■i  fntifM-  qui.  Uvé.tMrfoi 
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f^ommée,  donne  une  couleur  qui  oOrPvnsiblementlescaiieÉI, 
de  l'encre  de  Chine. 

Encres  de  couleur,  V^i  seule  qui  présente  de  riatcrètcslfi 
crc  rouge  ,  la  meilleure  se  prépare.  ave«le  carioin  dissous 
Tammoniaquo  ;  mais  son  prix  est  élevé.  On  peut  en  obtenir 
presque  aussi   belle  en  se  servant  de  G)CHEyiLu:  au  lic^ 
carmin  :  après  avoir  laisse  macérer  la  cochenille  dans  f; 
niaquc  ,   on  filtre ,   on  laisse  é\  aporcr  à  l'air  l'excès  d' 
niaque ,  et  on  ajoute  la  quantité  de  gomme  iiécessaiit. 
procure  une  encre  assez  résistante  en  dissolvant  de  lahipell 
Garance  d.ins  l'acide  acétique,  sa  teinte  est  brillante  et  agrièlk: 
Les  encres  que  l'on  prépare  avec  le  bois  de  Brésil  lonl 
belles,  mais  d'une  teinte  beaucoup  moins  agréables  et 
solide.  On  fait  infuser  dans  du  vinaigre  pendant  trois  { 
loo  parties  de  bois  de  Brésil  moulu;  on  porte  aloi*s  la  Usaj^ 
rature  à  l'ébullition  pendant  une  heure  et  on  filtre.  On  Ai 
dissoudre  à  chaud  dans  la  liqueur,  i  a  parties  de  gomme  anbi 
d'alun  et  de  sucre,  et  après  le  refroidissement  on  bouche U 

On  peut  prépaixïr  des  encres  jaunes  ,  vertes  et  bleues 
servant  de  diverses  substances  colorantes  ;  nous  ne  nous  ml'; 
tei*ons  pas  à  en  décrire  l.i  préparation  à  cause  de  leur  peu  d'fli- 
portancc.  Nous  indiquerons  aux  :n*tic1e.s Imprimerie  et  litis* 
GRAPHIE  la  préparation  des  encres  destinées  à  ces  usages. 

J-i.  Gaultier  de  Claubsi. 
ENDUITS  IIYDROFIJGES.  [Technologie.)  Les  murs  Ai 
habitations,  et  particulièrement  dans  les  parties  basses,  iOit 
exposés  à  se  pénétrer  d'une  humidité  plus  ou  moins  considôt* 
ble,  suivant  différentes  circonstances  particulières  et  dépen- 
dantes particulièrement  de  la  situation  des  bâtiments  et  itt 
usages  anxqueU  ils  sont  employés,  de  la  nature  de  matérim 
de  coHNtruction  et  de  diverses  conditions  locales,  comme  desîiii- 
trations.  par  exemple. 

L*air  con<«taminerit  humide  dans  une  semblable  localité  oflfBi 
pour  la  santé  de  cr.ux  qui  y  hahitrnt,  des  inconvénients  ffiivflj 
les  objets  qui  s*y  trouvent  placés,  ot  plus  particuiièremcatb 
papiers  collés  «lur  les  murs  y  éprouvent  une  détérioration  pii» 
ou  moins  prompte,  il  est  donc  important  pour  l'un  et  l'aulit 
point  de  vue  de  chercher  les  moyens  <t'cn  détruire  les  effets. 
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ique  les  murs  sont  en  pierre  d'appareil  ils  sont  moins  sn- 
se  laisser  pénétrer  criiuniidité  que  tous  les  autres,  lors- 
iODt  devenus  humides,  il  est  plus  facile  de  remédier  à  cet 
''ënient  (jue  pour  des  constructions  en  moellons;  loi*sque  le 
qui  recouvre  les  pierres  est  nitrifié,  il  est  indispensable  de 
niveler^  les  moyens  que  l'on  emploierait  sur  les  vieux  plâ- 
5  pouvant  que  très  imparfaitement  remplir  le  but  que 
propose ,  parce  que  l'humidité  dont  ils  sont  pi*ofondémenf 
'éSj  ne  permet  qu'une  adhérence  incomplète  des  substances 
»n  appliquerait  à  leur  surface. 

is  supposerons  donc  pour  ce  que  nous  allons  dire  que  le 
Il  en  pierres  d'appareil  ou  que  les  plâtres  sont  récemment 


Teinture  à  l'huile  dont  on  se  contente  souvent  de  recou- 
83  murs  ne  peut  procurer  qu'un  très  faible  avantage, 
qu'adhérent  seulement  h  la  surface  elle  ne  jieut  résister  à 
D  de  l'humidité  qui  la  soulève  plus  ou  moins  rapidement, 
que  le  plus  souvent  elle  adlièi*e  fort  mal  à  cause  de  cette 
lîté.  L'emploi  de  l'huile  chaude  que  l'on  applique  sur  les 
HPoduit  un  meilleur  effet;  maisestencore  insuffisant  dans  la 
*t  des  cas,  la  pénétration  est  à  peine  plus  forte,  la  chaleur 
lile  dessèche  seulement  un  peu  les  murs  et  facilite  un  peu 
rence  et  par  suite  empêche  mieux  la  pénétration  de  Thu- 


I 

>• 


lieurs  moyens  peuvent  conduire  au  but  que  l'on-se  pro- 
t  procurer  des  résultats  avant.ifjenx  nous  les  étudierons 
ûvement. 

lieu  d'huile  appliquée  «lU  pinceau  sur  la  surface  du  mur, 
iduit  d'une  couche  de  mastic  bitumineux  très  chaude  qui. 
desséchant,  forme  un  enduit  très  solide  et  d*une  cer- 
épaisseur;  mais  ce  ni»\on  qui  réussit  bien  sur  la  pierre 
ireil  et  sur  les  |'lâtr»»>  n»:iîfr,  manque  complètement  son 
uand  les  pliîtps  «ont  vîoiîx,  et  souvent  il  les  enlève  m  la 
»  est  trop  êpiiiv^e,  et  d'autr-'  fois  riiumi'litô  peut  se  gîis- 
Lre  les  murs  et  lui ,  et  finit  par  le  détacher. 
rgé  de  peindre  la  ro-.:|jole  de  li  belle  église  de  Saintc-Gé- 
re,  à  Paris,  notre  i:elèljre  pciitre  Gros,  «»*•"•*  avec  rai- 
nalgré  la  préparation  que  l'on  avait  doui:  '  *s  avec 
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une  couche  de  coUe  et  une  de  blanc  de  plomb  comme  oA 
que  1*on  emploie  pour  les  toiles,  que  quelques  parties  de li 
tableau  ne  fussent  déjà  détériorées  avant  l'achèvement  deFtti 
semble ,  et  que ,  dans  tous  les  cas  ,  a*,  moixeaa  capital  ne  pi 
résister  que  peu  de  temps  à  une  action  aussi  nnisible,  coonl 
MM.  Thénard  et  D'Arcet  fur  les  moyens  à  mettre  en  iib| 
pour  s'en  préserver.  Du  travail  entrepris  à  ce  sujet,  piro 
deux  chimistes,  est  résulté  un  procédé  complet,  dont  les  cAn 
ont  parfaitement  répondu  k  l'attente  des  autears  :  nooskU 
crirons  avec  quelques  détails  à  cause  de  son  importance. 

La  pierrr  fut  grattée  k  vif  pour  enlever  le  fond  de  cdk' 
de  blanc  de  plomb  qu'on  y  avait  appliqué;  an  moyen  d«r 
chaud  de  doreur^  elle  fut  échauffée  en  opérant  par  mètre CK 
et  le  mastic  appliqué  k  la  surface  avec  un  large  pinceau t 
couche  étant  absorbée,  on  en  donna  successivement  plosia 
autres  jusqu'à  ce  que  la  pieiTC  refusât  de  s'en  pénétrer.  ' 
chauffant  chaque  fois  aussi  fortement  que  possible  sans  altéi 
l'huile. 

Malgi'é  la  duretc»  de  la  pierre  qui  compose  la  coupole,  lem 
tic  a  pénétré  de  3  à  4  millim.  Tl  a  été  ensuite  recouvert  d*d 
roiiche  fh»  bl;in<-  ilo  plonih  sur  lequH  la  pointure  a  été  M 
ait  ce. 

Pondant  qiiehpie  temps  M.  (\\'iMi  fut  inquiet  de  ti^ouver 
matin  de  nornhreii^es  |îO\itt.clott«*s  d'rau  qui  nîrouvroienl  pi 
sieurs  parties  de  la  surface  r|o  la  coupole;  mais  il  fut  bien 
rassuré  en  les  vovant  disparaître  sans  laisser  auniTip  trace  :H 
prrivenaient  de  l'eau  hvj^roTnoti'ine  rondens^o  pur  le  froid  < 
•  init>  el  non  d'imbibition. 

Depuis  iHi  \  rpîoret'.c  peinture  a  «''té  c»)ninien<:ée,  elle  n*a 
soulVerl  la  pi u<  légère  déf]^ra dation. 

Dans  cette  cirron>lance  (ni  l'on  n'était  peu  anV'té  potti 
prix  de  la  mali«  le,  on  a  fait  nsafj;e  d'un  raélanj^e  d'huile  de 
litan^iive  et  de  cire:  unis  on  [leul  obtenir  un  endin't  aussi b 
et  beaucoup  plus  économique  avec  i  ]>aitie  d'huile  de  liuc 
ivec  1  lo*  de  lilliaq^e,  et  dans  laquelle  in\  a  fait  foudre  a  ] 
lie-i  lie  résine.  Ce  dernier  nsélanj][ea  cUï  employé  pour  end 
li:s  uiurs  d'une  salle  de  la  l' arult**'  de»*  Scieiuîcs,  à  la  SorboD 
îpllempni  humide  que  par  aucun  des  moyens  employés  jan 


»**Wit  (m  la  rendre  habitabU  et  qui  *'«l  i 
latent  dcK^chéi^  Cl  Liu  (IffiiuiiplusdcquinK  ans  on  d 
WiCHtip   lni(B  iDiuinidili,   (|uot<|ue  Ict  nun   I 
(ttcat  ulp^ii  H,  ei  I(|  lot  d«  i   ia«tn  en  cnntro-bit  d 
et  i|u«  tom  les  plAtre*  y  perdsi' 


ooraïQcnl  l'iipénliDU  a  été  exécntée  i 

dit  doi-nai  avait  5  décima li'Ci  sur  \  de  haut 
■il  iéchi9-  à  La  fah  piiu  de  su  d<^aii:tri»  cii 
fOrlj  i  U  partie  lupib'ieure,  anttrieurR  et  Ul 
9IIX  â  demi  fcnaé» ,  nu  moyen  dctquctt  oa  \'»' 
ait  irioglc  de  i"  6  de  long,  rcpoMnt  Mir  de»  cnlailli 
dam  deux  luauUuu  ^luign^  de  i"  S,  et  inainiq 
tmene*}  dmii  piti^téei  pciinetuiicnt  du  Eilrc  ||li*i 
iltcréduHil;  ca  divJw  Icirav-ail  par  banda  Itonatmlt 
(lMii£b  Hicu'HÎTcntnnt  1  CCS  bandes  avaient  U  liaulciijj 
Vfttt  et  troia  fnîs  n  tar^fiur.  Ou  coouuciiça  par  sMit 
Ibr  an  moyen  du  réduud,  elemuileuu  dutiHhiti 
lea  direncs  partie*  turlcM|ucllct  un  appliqua  àmnoi 
i  duud  :  ii  c«Iiii-cî  Dc  pc^nèlnil  pu  compUuincat  o 
Ile  réchaud  denntpuar  l'inibiberjrnncuntiniHitsta 
e  que  le  pldire  reiasàt  iTeu  abwrber.  La  drj^ièrv  oop^ 
M,  à  U  tarfacB,  ou  lé^r  glaci»  fui  prit  bcaucnop  de 
I  «itr  lequel  on    put  peindre  eoiuitc  ou  appliqua'  du 

^prépwatlou  dc  b  >aUt  de  U  Faailt«  ilea  ^eac» 
f  KVnokparléctdontla  tuWÏKe  toUk  iuA  à»r)i  atlitK^ 
(34  iBitec,  la  dépciue  en  nuMie  fal  de  3  fr.  Ho  ceatf 
f  cUTCi  OU  3  &.  pu  Uii*e  ;  cini]  coucbc*  de  D>a*lic  pé4 
ipUlre,  ta  Mitème  ^mu  vemw  à  U  iwiior.  tiar 
JépevM  eût  été  de  beauuiup  annaàtt  p*rc«  <; 
M  eil  été  beancoop  ouMiwilrc  aum. 
K  les  aum  uint  Kalcuteni  té^ièreMenf  kimt'tira  ei  n 
t  ^viMr  ralléraltita  du  |up>n  qui  in  rvi 
^Br  h  wr&c*  de»  tmiUe*  dc  plotnfr.  ifî*  ■• 

là  eu.  nauvau,  parce  qo'd.es.  rMdtc  KW'enl  i 
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feuille  de  plomb.  Il  est  de  beaucoup  préférable,  dans  oe 
de  donner  au  mur  un  enduit  de  Bit l' me  ,  soit  naturel ,  soit 
venant  de  la  distillation  du  bois  ou  de  la  bouille,  employa 
chaud  et  qui  pénètre  cl  le  mur,  forme  à  la  surface  une  ce 
solide  et  imperméable  sur  laquelle  on  étend ,  pendant  qi 
est  encore  molle ,  la  feuille  de  plomb.  Le  papier  collé  si 
mur  préparc  de  cette  manière  se  conserve  très  bien. 

On  a  pi*oposé  l'emploi  de  toiles  enduites  de  mastic  gouc 
ncnx  pour  recouvrir  les  mui*s  et  empêcher  l'humîditéi 
emploi  est  avantageux  quand  les  plâtres  ne  sont  pas  salpè 
mais  dans  le  cas  contraire ,  il  y  a  trop  peu  d'adhérence  eoi 
toile  et  le  mur ,  pour  que  l'effet  soit  très  sensible  ;  mt 
toiles  peuvent  être  employées  avec  avanta^je  sur  les  mar 
ont  reçu  quelques  couches  d'enduit  humidifuge. 

Les  plafonds  peints  se  détériorent  avec  beaucoup  de  Eac 
comme  cela  est  arrivé  à  un  plafond  de  la  salle  des  Antiqu 
Louvre,  peint  en  1802  par  Barthélémy,  et  qui  a  été  détru 
iS*io  par  une  infitli*ation  :  la  plus  légère  infiltration  suR 
effet  pour  les  détruire  plus  ou  moins  complètement.  Au  m 
de  l'enduit  dont  nous  avons  parlé,  on  peut  leur  donner 
dureté  et  une  durée  presque  égale  à  celle  de  la  pien*e  ,  ] 
qu'alors  le  plâtre  adhère  avec  beaucoup  de  force  aux  p 
contigui'r». 

S'il  s'a'gissail  d*ctilevcr  Thumiditr  au  sol  d'un  rez-dc-c 
sée,  l'on  ferait  une  uire  en  plâtre  que  l'on  pénétrerait  d'ci 
et  l'on  replacerait  par  dessus  le  parquet  à  la  méthode  ordir 
si  la  pièce  devait  être  carrelée,  on  placerait  le  carreau  sur 
enduite  comme  jirécédenmicnt. 

S'il  est  toujours  plus  ou  moins  difficile  de  détruire  Vh 
dite  des  bâtiments  existant  depuis  plus  ou  moins  de  temp 
y  parviendrait  très  ficilemcnt  dans  des  constructions  nom 
en  préparant  convenablement  les  parties  de  murs  exposées 
chances  d*infiItration  ou  d'imbibition ,  et  provenant  de  pic 
de  latiiiirs,  d'écuries,  elc.  Par  exompic,  on  réussirait  trè< 
tainement  en  garnissant  d'une  cf)uclio  d'enduit  les  prem 
assises  de  pierre;  il  est  probable  qu'une  feuille  de  ploml 
cée  dans  les  mêmes  circonstances  offrirait  des  résultiils  ser 
blés;  le  mastic  offrirait  cependant  plu<»  de  chance  de  succè 
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léiabiiité  et  la  dureté  qu'il  procurerait  aux  matériaux. 

H.  Gautier  de  Cliubry. 
UIT.  V.  Mua,* Plafond. 
àLLAGE.  V.  Teinture. 

RAIS.  (  Agriculture.  )  On  a  \  u  au  mot  Amendement 
terres  pures  ou  minérales  ne  fournissent  aucun  élément 
rition  végétale,  et  il  ne  faut  les  considérer  que  comme 
ttty  la  matrice,  le  creuset  où  se  condensent,  se  divisent» 
binent ,  s'élaborent ,  se  métamoi*phosent  les  principes 
XQ&  à  la  vie  et  à  l'accroissement  des  plantes ,  et  qui  pro« 
it  de  la  décomposition  de  corps  précédemment  organisés 
elles. 

ODÇoit  qu'il  doit  en  être  ainsi ,  quand  on  ré6échU  que  la 
»D  n'est  qu'un  acte  d'assimilation  ,  que  l'assimilation  ne 
ipérer  qu'enti-e  des  substances  similaii*cs ,  et  que  les  miné* 
ppartenant  au  règne  inorganique  et  formés  seulement 
prégation,  n'ont  rien  de  similaire  avec  les  végétaux 
it  partie  du  règne  organique. 

par  suite ,  on  comprend  que  tous  les  corps  organisés 
irmés  de  principes  similaires  et  assimilables,  peuvent,  en 
mposant^  s'unir  sous  une  forme  élémentaire  à  d'autres 
le  même  nature  qu'eux ,  et  concourir  par  cette  union 
tielle  au  développement  et  à  la  prolongation  de  leur 
ce  individuelle  respective,  et  qu'ainsi  la  plante  peut 
'la  plante  ou  l'animal. 

3  est ,  il  me  semble^  la  théorie  la  plus  simple  de  Tengrais. 
ms  enseigne  à  ne  chercher  que  dans  les  décompositions 
ps  organisés  l'engrais  proprement  dit. 
.  on  a  remarque  aussi  que  certaines  substances  d'origine 
le  y  telle  que  la  chaux  et  ses  composés ,  et  le  sel  commun 
te  ou hydrocbloratc de  soude},  activaient  la  végétation; 
,  en  excitant  la  fermentation  des  matièiTS  ou  le  jeu  des 
s;  les  autres ,  en  attirant  ou  retenant  riiumidité;  et ,  d'un 
lôté  «  on  a  constamment  trouvé  certains  sels  dans  les  vé- 

m 

vivants.  Ces  phénomènes  ont  porté  à  distinguer  les  en- 
o  végétaux,  animaux  et  salins.  Cette  division  adoptée 
ivy  est  bonne  si  l'on  compi'end  dans  le  terme  d'engrais 
natière  capable  d'exciter  la  croissance  du  'végétai.  Mais 
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viour  donner  aux  mots  une  pi'éci.sion  qui  ^Vtende  auit  en 
semble  encore  plus  exact  de  désigiior  sous  le  nom  coUecti 
grais,  toutes  les  substances  qui,  mêlées  dans  le  terraîi 
propres  à  y  accroître  la  quantité  des  matières  nutritives 
réserver  le  nom  d'excitantes  aux  substances  qui  agissent 
ment  sur  la  vitalité  des  plantes,  sans  paraître  contribuer 
nutrition. 

Toutes  les  matières  d'origine  organique  peuvent  doi 
comptées  au  nombre  des  engrais. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  elles  se  mêlent  < 
sol  au  fur  et  à  mesure  de  la  destruction  des  éti'es  organi 
constituent  sa  fertilité  originelle. 

Dans  l'état  de  culture  ,  l'homme  recueille  et  introduit 
ciellement  dans  le  terrain  y  celle  des  matières  qu'il  a  le  ] 
facilité  à  se  procurer,  ou  dont  l'action  a  été  reconnue 
paissante. 

Les  substances  végétales  ou  animales  ainsi  déposées  « 
sol  sont,  comme  rexpêriencc  journalière  le  démontre,  c( 
mées  pendant  le  cours  do  la  végétation  ;  et  elles  peuvent 
ment  alimenter  les  plantes ,  en  offrant ,  soit  des  matières 
susceptibles  d'être  dissoutes  par  l'eau,  soit  dos  substam 
zeuses  capables  d'être  absorl.tées  à  l'aide  dos  fluides  d 
feuilles  des  végétaux.  IVIais  ces  substances  gazeuses  étant  p 
aussitôt  dispersées  dans  l'atmosphère,  ne  peu\ent  pi 
qu'un  effet  comparativement  bien  petit.  J.e  point  im| 
dans  l'application  des  engraiï  est  donc  de  piocurer  le  ] 
matière  soluble  possible  aux  racines ,  d'une  manière  le 
l^aduéc ,  qui  fasse  que  rien  ne  s'en  perde ,  et  que  cotte  t 
soluble  soit  entièrement  employée,  d'abord  à  la  formai 
la  lève  y  et  par  suite  à  celle  des  parties  organisées. 

Ces  matières,  soit  solides,  soit  gazeuses,  qui  constitu 
engrais,  sont  des  fluides  mucilagiiieux«  gélatineux,  saccl 
huileux  et  extractifs,  l'acide  carbonique  et  l'eau.  Ils  contit 
bien  dans  leur  état  pur  presque  tous  les  principes  nécess 
la  vie  des  plantes;  mais  il  y  a  peu  de  ras  où  on  puî: 
employer  comme  engrais  sous  leurs  formes  naturelles; 
engrais  végétaux  surtout  contiennent  en  général  une  g 
fuaniilé  de  matières  fibreuses  et  insolubles  qui  doivent 
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leur  desiinatioD. 

carbone  iieat  ici  le  premier  raug;  mais  ce  n'e^i  pas  seule- 
sa  quantitc  absolue  qu'il  faut  examiner,  c'e^t  J'élai  dans 
il  se  trouve,  et  d'où  résulte  sa  plus  ou  moins  g;raude 
de  à  nourrir  les  végétaux.  La  matière  la  plus  riche  en 
iCy  telle  que  le  diarbon  de  bois,  par  exemple,  compte  à 
parmi  les  eugrais^  purce  que  le  carbone  y  est  dans  un  état 
le  forme  de  Tacide  carbonique  ou  de  l'ulminc  que  très 
aent  par  sa  combinaison  avec  Tair,  et  qu'il  n'est  point 
«tiblc  de  produire  inimédiatcnieut  des  matières  solubles  que 
unes  puissent  absorber.  Ce  n'est  que  fort  à  la  longue  qu'il 
ve  les  altérations  nécessaires ,  et  alors  il  agit  réellement 
e  engrais. 

ites  les  matières  qui  contiennent  des  quantités  diverses  dr 
ne  servent  à  la  nutritiou  ; 

i*arce  que  Toxigène  de  l'air  s'empare,  par  simpli!  affinité, 
partie  de  ce  carbone  pour  eu  faire  de  l'acide  carbonique, 
e  la  fermentation  eu  dégage  une  certaine  quantité.  JDans 
it  l'autre  cas,  cet  acide  carbonique  se  dissout  dans  [l'eau 
rreau,  et  ab!>orbé  par  lu  plante  il  sei*t  à  la  nourrir.  2^  Ces 
s  matières  sont  plus  ou  moins  disposées  à  se  dissoudre 
cette  même  eau  de  végétation^  et  cet  effet  est  principale- 
dû  à  la  quantité  d'ulniine  ou  d'acide  ulmique  qu'elles 
mt  douucr.  Cette  siub^tance  très  charbounée,  mais  insoluble 
'eau,  provient  de  la  décomposition  naturelle  ou  artificielle 
plupart  des  matières  végétales.  Elle  devient  soiuble  par  sou 
i  avec  une  irèspetile  quantité  d'un  alcali  quelconque,  tel 
ammoniaque  qui  se  dégage  des  fumiers  animaux,  ou  la  po- 
des  terreaux,  ou  la  ciiaux  quon  ajoute  aux  tourbes  et 
s  matières  peu  solubles  ou  froides.  Ces  matières  dissoutes 
absorbées  par  les  racines,  décomposées  et  pixibablemeut 
Minées  eu  grande  partie  en  acide  carbonique  dans  les 
,es,  par  ruction  de  i*oxigèuc  absorbé  pendant  la  nuit, 
le  trouve  aussi ,  dans  les  parties  solubles  absorbées  par  le» 
iti ,  une  quantité  d'azote  qui  a  été  jusqu'ici  peu  appi*éciée , 
dont  l'action  ne  saurait  èa*e  mise  en  doute. 
lire  cet  efiteu  purement  nuir iti£i,  les  engrais  influent  encore  ; 
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I*  Par  l'élévation  de  température  qai  résulte  de  la  nfà 
et  du  degré  de  fermentation  qu'ils  éprouvent; 

^^  Par  la  quantité  d'eau  qu'ils  contiennent,  absorbent  oa'i 
ti  tuent; 

3^  Par  le  mélange  de  parties  inégalement  dissolublei,  i 
prolonge  leur  effet  par  leur  dissolution  graduelle; 

4®  Par  les  sucs  ou  les  sels  contenus  dans  un  grand  nombre 
matières  servant  d'engi*ais ,  et  qui ,  par  leur  nature  âcreoas 
mulante^  paraissent  jouer  suivant  leur  dose,  le  rôle  d'cnilu 
ou  même  de  poisons. 

Ou  a  indiqué  vaguement  la  réunion  de  toutes  ces  diflïni 
actions  à  des  degrés  divers,  par  la  division  consacrée  en  i| 
culture,  des  engrais  chauds  et  des  engrais  fi*oids. 

Les  premiers  sont  ceux  dont  l'action  est  rapide,  à  caoïe 
leur  disposition  fermentescible  et  de  leur  grande  solubilité | 
des  matières  excitantes  qu'ils  renferment,  mais  qui  ne  contii 
nent  pas  beaucoup  d'eau,  comme  les  fumiers  de  moutons  et 
pigeons. 

Les  engrais  froids  sont  tous  ceux  dont  l'action  est  lente,  i 
parce  que  leur  tissu  est  difficile  à  décomposer  ou  a  mettre 
fermentation ,  ^^oil  parce  qu'ils  renfennent  peu  de  malii 
acres,  ou  qu'ils  sont  trop  délayés  d'eau. 

Si  toutes  les  matières  d'origine  organique  peuvent  i 
comptées  au  nombre  des  engrais,  on  voit  quelles  ressoui 
immenses,  inépuisables,  incessamment  renouvelées,  la  nal 
se  ménage  à  elle-même  et  offre  partout  à  l'homme,  dans  lac 
tinuelle  destruction  des  elrcs  organisés,  pour  la  nutrition,  1 
croisscment  et  h*  développement  parfait,  tant  de  la  végétal 
«ponluncc  que  de  celle  qui  <*st  soumise  à  nos  cultures. 

n  ne  s'agit,  pour  le  culti\atcur ,  que  de  savoir  le.<i  réunir 
préparer  et  les  employer  à  propos;  et  la  seule  chose  à  laqn 
il  ait  à  prendre  garde  dans  rêcoiioniie  de  son  exploitation,! 
tpic  les  frais  où  ces  soins  rentrahîenl,  n'absorbent  pas  cnti' 
ment  les  profits  qu'il  doit  justement  vn  retirer. 

La  science  a  tait  faire,  dans  eus  der.iicrs  temps,  de  gra 
progrès  à  Tart  de  préparer  les  «:n(]rais  organiques.  ^lais  au 
n'est  plus  remarquable  et  plus  important  sans  doute  que  lc( 
cédé  qui  consiste  à  saisir  instantanément  dans  les  corp»  pré 


Utocupourf  k  se  résoudre  eu  leurs  (^lêiuenls  priiiiilifii,  et  à 
Mrdre^eQ  jurande  partie,  inutilement  ou  dangereusement 
irThomme,  sous  la  forme  de  gaz  invisibles,  dans  l'océan 
oiphërique  ^  les  principes  qui  doivent  le  plus  cnergiquemcnt 
Irilmer  à  ralimentatiou  des  races  végétales  nouvelles. 
m  impressions  désagréables  ou  les  effets  pernicieux  qu'exer- 
I  sur  DOS  sens  ou  sur  notre  organisation  les  corps  en 
ibetioDy  nous  disposeraient  seuls  à  les  enfouir  dans  le 
fi  l'observation  ne  nous  avait  d'ailleurs  appris  qu'ils  conti-i- 
ient  SI  fort  à  sa  fertilité.  Mais  cet  enfouissement  ne  peut 
être  utilement  pratiqué  pendant  tous  les  jours  de  l'an- 
I  et  l'art  qui ,  par  une  sorte  d'enfouissement  provisoire  et 
itàtj  conservera  ces  matières  intactes  jusqu'au  moment  où 
>  peuvent  servir  aux  opérations  agricoles,  ne  sera  pas  moins 
nUe  à  la  salubrité  publique  qu'à  l'agriculture, 
'est  ce  qu'a  imaginé  de  faire ,  h  Grenelle ,  un  habile  manu- 
nier ,  et  ce  qui  peut-être  connu  de  son  procédé  nous  paraît 
lUnt  plus  mériter  d*ètrc  ])romptcment  répandu ,  que  son 
iieation  est  de  nature  à  suppléer  partout  à  lu  disette  d'en- 
ly  Tune  des  causes  qui  contrarie  le  plus  le  cours  déjà  t'i  lent 
unélioratious  agricoles. 

rint  lui  y  d'heureux  résultats  avaient  été  obtenus  de  l'emploi 
I  matière  connue  dans  lu  commerce  sous  le  nom  de  noir 
lu,  ou  résidu  de  raffineries,  lequel  n'est  autre  chose  que  le 
bon  animal  fin ,  qui ,  après  avoir  servi  à  la  décoloration  des 
)Sy  est  aggloméré  par  l'albumine  du  sang,  (quelquefois  des 
•  oa  da  lait)  puis  lavé  pour  en  cxlraiie  le  sirop  interposé. 
..  Salmon  a  suppléé  à  l'extrême  insuffisance  de  la  quantité 
DÎT  résidu  que  les  clarifications  de  raffinerie  (icuvent  offrir, 
parativement  aux  besoms  do  l'agriculture ,  par  un  engrais 
bonncux  analogue  ^  auquel  il  donne  le  nom  de  noir  anima. 
•-sa  vertu  résulte  des  matières  organiques  et  du  cliaibon 
bernent  divisé  qu'il  contient.  Ce  charbon  ralentît  la  fer- 
taiion  des  xnalièrcs,  et  retient  en  partie    les  gaz  déve- 

éf. 

livant  un  mémoire  qu'il  a  publié  en  i83i.  les  matières  pre- 
es  qu'il  emploie ,  après  avoir  éîé  calcinées  dans  des  four- 
lE.  sont  immédialeniciit  broyé%'s  et  réi1uite<  rn  poudre  im- 

IV.  */ 
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palpable.  4o  kilogrammes  de  substances  orgauiques  compoi 
de  matières  fécales,  de  sang  cl  de  cbair  muscubûre  mèlëf  ^ 
semble  forment  instantanément  une  subsUncc  noire  sembla 
au  noir  résidu  de  raffinerie. 

Dans  les  opérations  du  mélange,  l'odeur  des  matières  féa 
e.t  animales  est  détruite  ;  et  un  faible  dégagement  d'alcali  voi 
pur  a  seulement  lieu  pendant  quelques  minutes. 

Cette  découvet  te  parait  destinée  à  devenir  de  la  pins  gian 
importance^  puisque  non  seulement  l'emploi  du  noiraninafi 
utilisera ,  en  Riveur  de  l'agriculture,  une  masse  énorme  de  M 
Itères  organiques  qui  étaient  perdues  pour  elle ,  maïs  eneoi 
parce  que  la  fabrication  de  ces  engrais  assure  les  moyens  lajll 
efficaces  de  désinfecter  les  matières  organiques  qui  corrom|NI 
l'air  des  grandes  villes. 

Il  est  d'ailleurs  fbrt  supérieur  à  la  poudrette,  dont  U  fil 
grande  partie  des  uiatièi*cs  organiques  sont  détruites  par  lak| 
teur  de  la  préparation,  tandis  que  dans  la  fabrication  daaol 
animalisé ,  une  substance  pulvérulente  contenant  du  chariNaj 
l'état  d'une  division  extrême,  se  trouve  mêlée  avec  plus  do  lid 
cinquièmes  de  son  poids  de  matières  organiques.  Tous  les  selscH 
tenus  dans  la  matière  fécale  sont  conservés ,  la  fermentation  p^ 
tride  an*étéc,  le  sang  et  la  chair  musculaire  conservés  avecUK 
leurs  sucs.  Les  matières  animales  niclces  au  caibone,  fermeatei 
lentement ,  .'le  manière  h  ne  fournir  aux  plantes  le  gaz  acide  au 
boniquc  qui  î:*en  dégage ,  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoin 

Mais  ce  qui  ajoute  en  ce  moment  un  nouveau  degré  d'intén 
h  ce  procédé  de  M.  Salmon,  c'est  qu'à  Boulo{;ne-sur-Mer,  i 
chimiste,  M.  Daniart- Vincent,  annonce  avoir  trouvé  dans  1 
cendres  de  Li  houille  une  subàUiice  charbonneuse,  absorbaii 
et  drsihfectante ,  analogue  pour  ses  effets  à  celle  que  prépa 
M.  Salmon ,  et  qti'en  la  mêlant  aux  matières  organisées ,  il  ei 
obtenu  aussi  un  excellent  engrais. 

Partout  où  Ton  peut  se  procurer  des  cendres  de  houille , 
poun-ait  obtenir  un  noir  animalisé  qui  rapprocherait  diaq 
jour  davantage  des  besoins  toujours  croissants  d'une  agriculu 
plus  perfectionnée^  la  quantité  actuellement  si  disproportk 
née  des  engrais  disponibles. 

En  attendant  la  réalisation  si  désirable  de  ces  espérances  •  w 
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ierons  ici  quelques  considérations  détachées ,  pi-oprcs  à 
Ici  cultivateurs  dans  la  préparation  et  dans  Tcmpldi  des 
s  qu'ils  font  journellement  servir  à  leurs  cn£;rais. 
ss  matières  animales  étant  en  général  plus  promptes  à  se 
Miser  que  les  substances  végétales ,  leur  action  est  plus 

plus  énergique,  mais  aussi  moins  prolongée;  il  faut 
iporler  un  soin  particulier  à  la  conservation  des  fumiers 
iquels  elles  dominent.  A  cet  efFct,  il  faut  retarder  la  fer- 
on  autant  que  possible,  et  Ton  y  parvient  en  les  tenant 
une  exposition  anssi  froide  que  possible  et  garantis  du 
de  Tair.  Quand  on  s'en  sert,  il  faut  ^'appliquer  à  les  bien 
sr  avec  le  sol ,  et  à  empêcher  que  leur  destruction  ne 
>  rapide. 

f  plantes  vertes  succulentes  venant  facilement  à  ferroen> 
ne  peut  pas  les  enterrer  trop  tôt;  mais  il  ne  faut  pas  les 
'  trop  avant ,  de  peur  d'cmpôclier  tout-à-fait  cette  fer- 
on  par  la  compression  du  sol  et  Texclusion  de  Tair. 

moment  de  la  fleuraison  qu*il  faut  les  enfouir,  attendu 
contiennent  alors  une  plus  grande  quantité  de  matière 
,  et  que  leurs  feuillées  élaborent  plus  de  matière  nutri- 
I  décomposition  s'opère  lentement  sous  le  sol ,  et  la 
iei'menlation  qui  s'établit  rend  la  fibre  ligneuse  plus 

ille  sèche  des  céréales,  les  tiges  des  pois  et  toutes  los 
»  végétales  sèches  forment  un  engrais  utile;  en  général, 
it  fermenter  avant  de  s'en  servir,  quoiqu'un  grand  dii- 
^avy,  ne  soit  pas  de  cet  avis,  et  pense  qu'après  avoir 
paille  pour  en  faciliter  l'emploi  ^  il  vaut  mieux,  la  garder 
squ'au  moment  de  l'employer. 

fibre  ligneuse  pure  semble  être  la  seule  matière  végé- 
ait  besoin  de  fermentation  pour  devenir  nutritive.  Elle 
dans  le  tan  et  dans  la  tourbe,  et  ne  fermente  bien  que 
lélange  avec  d'autres  matières  saccharines,  mucilagi- 
et  extra ctiv es  des  végétaux.  Aussi,  mc!e-t-on  avec  suc- 
orbe  avec  le  fumier  commun  des  écuries.  La  fibre  li- 
ât encore  utilement  décomposée  à  l'nide  de  la  chaux. 
peut  utiliser  dans  les  campagnes  la  chair  et  les  débris 
laux  morts,  eit  les  recouvrant  de  rin(j  à  six  fois  loin 

27. 
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volume  de  terre,  mêlée  d'une  partie  de  chiux.  En  lei  liîmit 
en  cet  état  pendant  quelques  mois ,  la  terre  s'imprègne  d'iai 
matière  soluble  qui  la  convertit  lentement  en  un  ezcellent  fli* 
grais.  M.  Payeii  a  publié  à  ce  sujet  un  mémoire  ^  et  la  Sodélê 
royale  et  centrale  d'agriculture  une  instruction  que  les  cnltifi» 
teui^s  doivent  consulter. 

5**  Le  poisson  foi-mc  un  engrais  très  énergique ,  ti  qa'il  fat 
même,  à  i*atson  de  cela,  employer  avec  modération.  Onhalh 
avec  du  sable ,  de  la  vase ,  des  herbes  marines^  pour  Xtmpbà 
son  action  qui  s'étend  à  plusieurs  amiéea.  Il  y  a  des  céBUiB 
maritimes  où  cette  ressource  serait  d'une  grande  impoimBe» 
La  peau  des  poissons  abonde  en  gélatine ,  qui  est  très  fcUUs 
dans  l'eau;  l'huile  ou  la  graisse  se  trouve  sousletu*  peauoadM 
leurs  viscères ,  et  leur  matière  fibreuse  contient  tons  les  tt- 
mcnts  essentiels  des  substances  végétales. 

G"  Parmi  les  substances  huileuses  qui  abondent  en  carboasâ 
en  hydrogène^  l'imile  de  baleine  a  été  employée  avecsiNBllk 
Lord  Sommervillc  la  mélangeait  avec  des  tas  de  terre,  qui  cril^. 
servaient  pendant  plusieurs  années  leur  action  fertilisante. 

7»  On  recherche  avec  empressement  les  os  dans  plarieÉi: 
provinces  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Les  fermiei*s  letsck^ 
tcnt,  après  qu'on  lésa  broyés  pour  en  tirer  la  graisse  par  b 
cuisson.  Plus  ils  sont  divisés  meilleurs  ils  sont.  Il  convient qar 
le  sol  soit  dans  un  état  sec,  au  moment  où  on  les  emploie. 

8*  Le  sang  contient  certaines  quantités  de  tous  les  princrpft 
trouvas  dans  les  autres  substances  animales,  et  est  généralefflcst 
un  très  bon  engrais. 

c)^  La  fiente  des  oiseaux,  surtout  des  oiseaux  canaassieif  ci 
des  oLsraiix  dénier,  est  un  dos  engrais  les  plus  puissaDts.Le 
Guano,  <\\i[  parait  être  une  production  de  cette  nature,  dosse 
la  fécondité  aux  plaines  stériles  du  Pérou;  cinquante  vaisieiu 
en  enlèvent  annuellement  chacun  i,5oo  à  Q,ooo  pieds  cubeii 
dans  les  petites  îles  de  la  mer  du  Sud.  On  applique  partioib^ 
mont  le  gunno  à  la  culture  du  maïs. 

lo**  Les  Cliiuois,  qui  ont  tant  de  connaissances  pratiques  es 
agriculture,  mêlent  la  vidange  de  leurs  latrines  avecnntiot 
de  son  poids  de  marne  grasse^  ils  mettent  en  caisse  ce  compoi^ 
qui ,  après  avoir  été  séché  au  soleil,  se  trouve  dépouillé  de  A 
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mauvaise  odaur  et  est  un  objet  de  commerce  dans  tout  l'empire. 
Il*  Les  fermiers  de  la  Suisse  allemande  recueillent  soigueu- 
•ement  l'engrais  liquide  qu'ils  obtiennent  de  leurs  écuries  et  de 
IcoFS  ctableSy  dans  des  réservoirs  souterrains  où  il  fermente  sous 
ve  foime  muqueuse  et  gluante. 

Voici  la  manière  adoptée  par  les  agriculteurs  de  Zurich.  Le 
plaDcher  sur  K quel  le  bétail  repose  est  formé  de  madriers  épais 
^i  présentent  une  inclinaison  de  quatre  pouces,  de  la  tète  à  la 
queue  de  l'animal ,  dont  les  excréments  tombent  dans  une  gout- 
tière profonde  de  quinze  pouces  et  ]ai*ge  de  dix ,  et  destinée  à 
,  jecevoir  et  à  contenir  Tcau  qu'on  y  jette  à  volonté  d'un  réscr  - 
Toir  voisin.  Cette  gouttière  communique  avec  cinq  fosses  ou 
réservoirs  par  des  trous  que  l'on  ouvre  à  pix>pos  pour  l'écoule- 
|Dent  du  liquide,  et  que  l'on  referme  ensuite  avec  un  couvercle 
4e  bois,  placé  un  peu  au  dessous  du  plancher  destiné  aux  ani- 
aiaax.  Ces  réservoirs  sont  faits  en  maçonnerie,  bien  cimentés 
ci  entourés  d'un  bon  corroi  de  glaise  bien  battue  pour   em- 
pêcher l'infiltration.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq ,  afin  que  le 
fifttide  contenu  dans  chacun  ne  soit  point  troublé  durant  la 
fermentation,  qui  dure  environ  quatre  semaines.  Leurs  dimen- 
sions sont  calculées  sur  le  nombre  des  animaux  contenus  dans 
retable,  et  de  façon  à  ce  que  chacun  soit  rempli  dans  une  se- 
maine. Mais  qu'il  soit  plein  ou  non,  chaque  réservoir  est  fermé 
i  la  fin  de  la  semaine,  afin  de  maintenir  la  régularité  dans  la 
vidange,  qui  s'effectue  à  l'aide  de  pompes  portatives.  Chaque 
soir,  le  gardien  jette  une  quantité  d'eau  suffisante  dans  la  gout- 
tière, et  le  matin,  il  mêle  soigneusement,  avec  celte  eau,  les 
txcréments  qui  y  sont  tombes,  divisant  et  délayant  les  parties 
Ici  plus  compactes,  de  manière  à  former  du  tout  un  liquide 
égal  et  coulant.  C'est  du  soin  apporté  à  l'exécution  de  ce  pro- 
cédé que  dépend  principalement  la  qualité  de  l'engrais.  Le  li- 
quide ne  doit  être  ni  trop  épais ,  car  alors  la  fermentation  serait 
difficile;  ni  trop  clair,  car  abus  il  ne  contiendrait  p:i<;  a.ssc/.  de 
matière  nutritive.  Quand  le  mélange  est  fait,  on  le  laisse  couler 
dans  le  réservoir  qui  est  au  dessous,  et  le  gardien  renouvelle 
Fctu  dans  la  gouttière.  Pendant  le  jour,  chaque  fois  qu'il  entre 
dans  l'étable ,  il  balaye  et  pousse  tout  ce  qui  se  trouve  sous  le 
bétail  dans  la  gouttière  qu'il  vide  chaque  fois  que  le  liquide  offre 
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assez  de  consistance.  La  meilleure  proportion  du  mêlai 
de  trois  à  quatre  parties  d*eau  pour  une  partie  d'ezcn 
Cette  manière  d'augmenter  la  quantité  de  Tengrais  est  g 
Icment  usilée  en  Hollande,  en  Belgique^  et  dans  quelqii 
droits  de  la  France  et  de  TAllemagne,  et  devrait  l'être  p 

SouLANGE  Bo: 

ENGBJBNAGE.  (  Mécanique.  )  Dans  la  constnictio 
machines ,  loi'squ'on  veut  transmettre  un  mouvement  di 
tion  d'un  arbre  à  un  autre ,  on  emploie  deux  roues  fiiél 
cune  sur  l'un  des  arbres,  et  faites  de  manière  que  l'une  ne 
tourner  sans  entraîner  l'autre  :  pour  que  cet  effet  puisse 
lieu ,  ces  roues  sont  garnies  de  parties  saillantes  combinée 
des  excavations  ,  de  sorte  que  les  reliefs  de  l'une  des  ; 
cnti*ent  dans  les  creux  de  l'autre  :  c'est  à  ces  parties  sai 
qu'on  donne  le  nom  de  dents.  On  appelle  cercles  pn'mi 
deux  cercles  tangents  passant  en  général  par  le  milieu  dei 
et  dont  les  rayons  sont  dans  le  rapport  inverse  du  nom] 
tours  que  doivent  £siire  les  arbres  :  le  pas  de  l'engi'enagc 
distance  prise  sur  les  cercles  primitifs  entre  les  deux  i 
parties  des  dents  consécutives.  La  dimension  d'une  dent 
le  sens  du  rayon  de  la  roue,  est  sa  longueur;  celle  prise 
cercle  primitif  est  son  épaisseur;  enfin,  sa  largeur  est  la  c 
sion  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  roue. 

Les  dents  sont  terminées  latéralement  par  des  surfaces  o 
qui  doivent  être  telles  que  les  dents  d'une  des  roues  jo 
de  la  pix>priété  de  conduira  celles  de  l'autre  roue  d'une  n: 
continue  et  avec  le  moins  de  frottement  possible.  Ces  si 
sont  différentes  pour  chtique  espèce  de  roue  :  nous  allô: 
bord  les  indiquer  pour  chaque  cas;  nous  parlerons  cnsu 
autres  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire  les  dents. 

Le  trace  des  dents  de  toute  espèce  de  roues  est  fondé 
principe  :  la  surface  des  dents  d'une  des  roues  c'tanl  di 
la  forme  que  doivent  avoir  les  dents  de  l'autre  roue,  cj 
de  la  surface  enveloppe  de  la  première  donnée  ,  qui  es 
l'enveloppée.  Car  pour  qu'un  engrenage  marclie  d'une  m 
continue  et  sans  chocs ,  il  est  indispensable  que  les  de 
prise  restent  en  contact  pendant  tout  le  temps  qu'elles  foi 
ncnt ,  condition  à  laquelle  on  ne  peut  .'•aCisfairc  qu'en  cnip 


-&ce  enveloppe  et  une  enveloppée,  qui  sout  toujoui-s 

ei  i'nne  à  l'auti'e  en  chacune  de  leure  positioiu  suivant 

tcmtiquc. 

e  pourrait  pas  prendre  une  surface  quelconque  |X)nr 

le  la  première  dent ,  parce  qu'il  serait  trop  difficile  de 

re  la  surface  enveloppe  :  il  a  donc  fallu  chercher  des 

ûmple*  qui  eussent  pour  enveloppes  d'autres  sui-faces 
exécuter,  comme  des  canes,  des  cylindres  ;  il  n'y  a  que 
1  engrenage^,  comme  la  vis  sans  fin  ,  dans  lesquels  on  se 
■r&ces  gauches;  mais,  en  général ,  on  doit  préférer  dc« 
développa bl es,  toutes  les  Fuis  qu'on  peut  les  employer. 

commencerons  par  chercher  la  surface  it  donner  aux 
and  les  axes  des  deux  roues  sont  parallèles,  nous  vcr- 
oite  le  cas  où  les  axes  se  rencontrent ,  et  enfin  celui  ou 
it  pas  dans  le  miîmc  plan. 

nages  cylindriques.  Deux  courbes  jouissent  de  la  pro- 
avotr  pour  nnvciciiy.cs  Aci  courbes  de  la  mâme  espèce  j 
ses  sont  l'épicvcloïde  et  la  dévcloppanlc  de  cercle  :  les 

deux  roues  qui  doivent  engrener  étant  par;illèloB  ,  on 
ndra  ces  deux  courbes  pour  dircctricci  de  cylindres, 
,eront  les  fjccs  lalcrales  dc«  dents  ;  ce  qui  donne  deux 
Térents  pour  ce  genre  de  roues.  Les  dents  â  épicj-Ioïdes 
iresque  exdusivcmenl  employées  jusqu'à  présent ,  mais 
uciques  années  on  commence  à  se  servir  Aa  dents  a  dé- 
ites.  Nous  allons  donc  donner  le  tracer  de  ces  deux 
le  dents  ,  en  faisant  voir  les  avantages  et  les  inconvé- 
!  chacune  d'elles.  fis.  3H(). 

àépi-  ^..^ ^ 

s.  Soit       .''  ji^-'T.     mTX        ■^'        ^v 
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B,  le  poiut  o  décrii-a  deux  épicycloïdes^  l'aue  extérm 
l 'autre  intérieure»  qui  devront  être  prises  pour  la  conrl 
dents  des  deux  roues.  Le  diamètre  du  cercle  G  peut  ém 
conque;  mais  si  ou  le  prend  égal  au  rayon  de  B,  l'i 
cloïdc  intéricui'C  que  décrira  son  point  o,  sera  une  ligne  < 
qui  se  confondra  avec  le  rayon  o  &  du  cercle  B ,  et  conm 
ligne  droite  est  plus  simple  qu'une  courbe  ,  on  donne  mi 
à  ce  cercle  un  diamètre  égal  au  rayon  du  cercle  B.  Âhiii 
cvcloïde  E  sera  la  courbe  des  dents  de  la  roue  A ,  tt  k 
droite  o  h  formera  Icjlanc  des  dents  de  la  roue  B.  On  pot 
pftrtir  de  o  sur  le  cercle  A  l'épaisseur  oc  des  dents  de  œtli 
et  l'épaisseur  o  e  de  celle  do  l'autre  sur  le  cercle  B  ;  on  pi 
les  poins  c  et  e  pour  l'origine  des  deux  autres  cpicycloïde 
e  b  égales  aux  premières,  et  qui  formeront  la  deuxième  6 
dents. 

Les  dents  seraient  alors  complètes  si  c'était  toujours  1 
A  qui  dut  conduire  la  roue  B  ;  mais  on  doit  faire  l'engren; 
manière  que  les  deux  roues  puissent  conduire  altenuitiy« 
car  il  peut  arriver  que  la  roue  conduite  fasse  volant ,  et  t: 
au  contraire  y  h  pousser  l'autre,  alors  le  flanc  o  rde  la  dent 
viendrait  rencontrer  les  dents  o  c^  ^  avant  la  ligne  a  h  des  o 
et  il  y  aurait  arc-boutcment,  chose  qu'il  faut  éviter  quan 
possible,  parce  qu'il  y  a  une  très  forte  pression  qui  se  rcpo 
les  axes.  Pour  remédiera  cet  inconvénient,  on  décrit  un 
C,  dont  le  diamètre  est  égal  au  rayon  du  cercle  A  ;  et  en 
rouler  ce  cercle  autour  de  A  et  B  à  partir  du  point  o  ,  on  i 
deux  nouvelles  épicycloïdcs ,  l'une  intérieure  o  a,  qui  \ 
ligne  droite  et  l'autre  extérieure  D;  o  rz  formera  le  flant 
dent  ocpsy  et  D  sera  la  courbe  de  la  deuxième  partie  de 
latérale  de  la  dent  o  e  q  r,  partie  qui  conduira  sans  arc 
ment  le  flanc  o  a.  On  finira  de  même  le  titicé  de  l'autre  £ 
dents. 

On  termine  ensuite  k'S  tieiils  à  la  longueur  convenable 
cercles  jr,y,  z  et  v  concentriques  à  A  et  B  :  en  général  les 
de  ces  cercles  sont  tels  que  oi:=zor ,  de  manière  que  les 
primitifs  passent  par  le  milieu  des  dents  ^  mais  ce  n*est  | 
condition  néccssain». 

Comme  l'épicycloulc  cs-t  une  courbe  difficile  à  tracer. 
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tte  peut  le  fiiîre  que  par  poiaU  ;  il  convient  d'en  rem- 
'  les  petites  parties  qui  tci*inincnt  les  dents  par  les  arcs  des 
I  oacnlaCeuri  dont  les  centres  sont  sur  les  normales  menées 

milieu  de  ces  parties  :  ces  aix3  de  cercles  se  confondent 
le  avec  les  portions  d*épicyc1oïde  y  et  l'erreur  que  l'on 
et  n*est  pas  sensible  # 

isalle  de  ce  tracé  que  les  contacts  successifs  des  dents  ont 
ir  les  circonférences  C  ou  C  ,  suivant  que  c'est  A.  ou  B  qui 
it  :  par  conséquent  pour  peu  que ,  après  la  pose ,  les  aies 
roaes  ne  soient  pas  à  la  distance  exacte  ab^  pour  laquelle 
é  a  été  fait ,  le  contact  n'a  plus  lieu  sur  ces  circonfé- 
9  et  Ton  perd  tous  les  avantages  des  surfaces  cpicydoï- 
[lemarquons  aussi  que  le  bi-as  de  levier  avec  lequel  agit  la 
ariant  avec  la  position  de  la  dent,  la  pression,  et  par  con- 
i  le  frottement  n'est  pas  constant  ;  aussi  les  dents  s'usent- 
également,  et  bientôt  elles  sont  complètement  déformées, 
engrenage  était  intérieur,  c'est-à-dire  que  la  roue  la  plus 
ht  placée  dans  ta  plus  grande,  le  tracé  des  dents  serait  le 
y  a  la  seule  exception  que  les  deux  épicycloïdes  qui  for- 
I  partie  des  dents  en  contact,  lorsque  c'est  la  grande  roue 
tdaît,  sont  toutes  les  deux  intérieures;  et  qu'elles  sont  exlé- 

aussi  toutes  les  deux  pour  former  les  parties  frottantes 
itSy  lorsque  c'est  la  petite  roue  qui  conduit  la  grande. 
ts  à  développantes.  Soit  ,fig'  390. 

fig.  3ç)o  les  deux  cercles 
Ri  y  a  et  ^  leurs  centres  : 
point  o  où  ils  sont  tan- 
ut  mène  une  ligne  quel. 

m  n;  et  des  points  a  h^ 
me  sur  cette  ligne  les 
dîculaires  ab  ci  b  q  ;  d 

s  longueurs  de  ces  perpendiculaires  pour  rayons,  on  dccnt 
des  A'  et  B'  :  il  est  facile  de  démontrer  que  les  circonféren- 
ces cercles  sont  dans  le  même  rapport  que  celle  des  cercles 
îft  à  cause  de  la  similitude  des  deux  triangles  oap ,  obq. 
Ions  maintenant  la  ligne  mu  successivement  sur  les  cercles 
J*.  Ije  point  o  décrira  les  i\^.\vA  déveU>ppantcs  E  et  E'  qu» 
Bt  être  prises  pour  courbes  des  dents. 
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On  voit  par  le  tracé  même  de  ces  courbes  que  le  conta 
cessif  des  dents  aura  toujours  lieu  sur  la  ligne  droîte  mn, 
les  dents  transmettent  le  mouvement  entre  les  roues  de  h 
manière  que  si  cette  ligne  qui  est  tangente  en  même  tem( 
deux  cercles  primitifs ,  était  fixée  à  chacun  d'eux  ^  et  i 
s*enroula  sur  l'un  en  se  déroulant  sur  l'autre. 

On  porle ,  à  partir  du  point  o  l'épaisseur  des  dents  y  m 
les  cerdcis  primitis  A  et  B,  soit  sur  la  tangente  mn  y  suif» 
l'on  a  calculé  leurs  dimensions  pour  être  comptées  sur  h 
conférences  de^  cercles  A  et  B,  ou  sur  celles  des  cercles  A' 
Enfin ,  on  tei*mine  les  dents  à  la  longueur  convenable  p 
cercles  conune  pour  l'engrenage  épicydoïdal. 

Nous  avons  donné  à  la  ligne  mn  une  direction  qudco 
aussi  les  dents  pourront-elles  avoir  une  forme  qui  ne  con^ 
pas;  elles  seront  ou  trop  pointues  ou  trop  convexes...  \  c' 
léger  inconvénient  du  tracé  de  cet  engrenage,  d'être  m 
obligé  de  tâtonner  assez  long-temps  avant  de  trouver  qui 
la  direction  de  cette  ligne  ,  pour  qu'il  en  résulte  une  foi 
dents  joignant  la  solidité  à  la  facilité  d'exécution  :  mais  \ 
est  avantageux  dans  certains  eus  de  pouvoir  choisir  la  fon 
dents  ;  ainsi  cela  donne  la  faculté  de  rejeter  pour  les  de 
bois  une  forme  écrasée ,  parce  que  les  fibres  du  bois  de  va 
parallèles  au  rayon  des  roues  ,  on  se  trouve  obligé  pour 
la  surface  des  dents,  d'en  couper  un  nombre  d'autant  plui 
que  la  dent  est  moins  alongée. 

Si  l'on  prend  cette  ligne  mn  perpendiculaire  à  lalig 
des  centres,  on  obtient  pour  l'une  des  roues  des  dents  de 
concave  telles^  que  l'on  est  obligé  d'afKaiblir  la  racine  de 
de  l'autre  roue  pour  que  le  contict  ait  lieu ,  et  que  le  < 
ment  soit  possible  :  ce  tracé  ne  pourrait  donc  convenu 
engrenages  du  force  ;  mais  il  y  a  des  citxonstances  oii 
êtro  utile. 

Pour  l'engrenage  intérieur,au  contraire,  lorsque  l'on  p 
ligne  m  n  inclinée  à  la  ligne  des  centres ,  on  ari*ive  à  de 
qui  le  plus  souvent  seraient  impossibles  à  exécuter ,  Un 
lorsqu'on  prend  cette  ligne  perpendiculaire  à  la  ligne  d 
très ,  on  obtient  des  fermes  convenables  :  les  dents  de  la 
roue  sont  concaves ,  maïs  pas  assez  pimr  perdre  de  leur  ^ 
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[muge  à  développantes  ofFr«  deux  avantages  sur  celur 
do'ïde  :  I  *  les  prcsïious  étant  constantes  en  chaque  point 
RCt ,  l'nsure  des  dents  est  uniforme,  car  l'iuure  est  ind^- 
le  de  la  vitesse  ;  par  conséquent  en  «'usant  elles  conser- 
lônuc  de  développantes; 

s  contact  ayant  lieu  suivant  une  ligne  droite,  on  peut 
rier  la  digtanoe  des  axes  pour  laquelle  le  tracé  a  été  fiûl, 
le  cas  où  cette  ligne  de  contact  est  perpendiculaii'e  à  la 
»  centres ,  sans  apporter  aucun  trouble  à  la  marche  de 
•ge  ;  propriété  trb  commode  pour  la  pose,  et  qui  pcimel 

de  rapprocher  les  roues  quand  les  dents  ont  été  usées 
i  certain  temps  de  roulement.  L'engrenage  à  dévelop- 
ïre  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  se  tracer  exactement 

steliers  an  moyen  d'un  fil  dont  l'extrémité  est  armée 
linte  et  que  l'on  enroule  autour  d'un  cercle  ;  aussi  nous 
wns  en  général  à  celui  à  épicvcloïdc,  auquel  il  peut 

être  substitué. 

nrtie  de  ce  que  nous  venons  île  dire  sur  cet  engrenage 
lit  de  mémoires  trba  étendus  de  M.  Th.  Olivier,  aui- 
■U  renvoyons  pour  de  plus  amples  détails. 


fis-  391- 


X  mues ,  et  que  l'on  fasse  toumci' 
triangles  rectangles  itj^o  et  uBo ,  ces 
ux  cùncstanjjents  qui  jouent  dans  cet  en- 
le  même  rôle  que  les  cercles  primitif  dans  l'engrenage 
qne,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  pom'  cet  eiigreu.igc 
ne  ici  :  il  n'y  a  d'autre  diRîcuUé  qu'à  faire  dam  l'espace  ce 
s  avous  lait  sur  un  plan.  Il  est  évident  que  les  hces  latéri- 
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les  des  dents  doivent  ôlre  des  surfaces  coniques,  ayao 
met  commun  le  point  o ,  sommet  des  cônes  primitifs  ;  ■ 
coniques  auront  pour  directrices  des  épicycloïdes  spl 
des  développantes  sphériques,  suivant  que  Tengrei 
être  à  tépicycloïde  ou  à  développante  :  au  moyen  d'ui 
géométrie  descriptive,  on  dicrchc  l'intersection  de  ( 
par  des  plans  perpendiculaires  aux  axes  des  roues,  e 
ainsi  les  courbes  des  dents  sur  un  plan  :  il  sera  alo 
faire  des  panneaux  que  Ton  portera  sur  les  plans  \^a 
ou  d'autres  parallèles  placées  à  la  distance  coni 
sommet  o,  et  au  moyen  d'une  règle  passant  touj 
sommet ,  et  s'appuyant  sur  les  panneaux  ,  on  pour 
avec  exactitude  les  surfaces  des  dents.  Telle  est  1 
thode  exacte  pour  le  trace  des  dents  des  roues  c 
n'est  cependant  pas  employée ,  soit  par  ce  qu'on  m 
pas,  soit  à  cause  de  l'épure  de  géométrie  dcscrip 
nécessite  ^  quoique  pour  les  développantes  sphér 
épure  soit  très  simple. 

Voici  la  niétliode  généralement  suivie  ;  en  termii 
des  roues  v  G  u  //,  //  HKzy  du  côté  opposé  aux  côn 
par  d'auti*es  surfaces  vCDu ,  iiE  Fz  dont  les  somm 
les  axes  eu  x'  c\.y  ,  et  dont  les  génératrices  sont  \ 
laircs  à  celle  Aqs  cônes  primitifs,  de  manière  qu'eu 
côucs  auraient  un  plan  tangent  commun.  C'est  sur  L 
ces  cônes  qu'on  applique  les  panneaux  des  courbe: 
dont  les  faces  latérales  sont  engendrées  par  des  lif 
allant  de  ces  panneaux  au  sommet  commun  o.  Le  j 
courbe  de  chaque  dent  ^  n'occupant  sui*  ces  cônes  ( 
petite  étendue,  ou  ne  commettrait  qu'une  erreur  as 
pour  pouvoir  être  négligée,  en  regardant  les  portions 
coni({uc  correspondantes  à  chaque  dent ,  comme  se  a 
avec  le  plan  langent  au  point  ou  le  contact  a  lieu  .'part 
sidération  le  prohièmc  se  trouve  ramené  au  tracé  d'u 
nage  plan  ,  dont  les  cercles  primitifs  auraient  ponrr 
arêtes  ux  et  uy  des  cônes  ,  car  si  on  développe  les  cJM 
plan  tangent ,  les  circonférences  vAu ,  uBz  viendront  se 
sur  une  certaine  portion  des  circonféirences  de  cesœrd 
cette  portion  de  circonférence   on  tracera  les  dents 
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Mtde  ,  soit  il  dévdoppaute  I  de  la  mauiere  que  nous 
idiqué  ;  eosuite  od  découpera  sur  un  panneau  flexible  les 

des  dents  ^  et  on  enroulera  ce  panneau  autour  des  cônes 
1  a  développé  :  l'exécution  des  dents  deviendra  alors 
On  pourrait  d'aillcui*s  préparer  absolument  de  même, 
iiiveaux  panneaux  développés  pour  les  surfaces  coniques 

H/Kqui  terminent  les  jantes  du  côte  du  point  de  ren- 
>  des  axes^  et  dont  les  génératrices  sont  parallèles  à  cellei 
miers  cônes  limites;  en  appuyant  une  règle  sur  les  points 
ondaots  de  ers  deux  panneaux^  on  pourra  exécuter  aussi 
ent  que  pour  un  engrenage  cylindrique  les  faces  laté- 
s  dents. 

renages  de  JVith.  Les  engrenages  cylindiiques  et  coni- 
lont  nous  venons  de  donner  les  différents  tracés ,  ont  un 
jeaX,  de  glissement  qui  use  les  dents  et  consomme  un  tra- 
ite; on  a  long-temps  cru  qu'il  était  impossible  de  faire 
gprenages  donnant  des  vitesses  angulaires  uniformes  ,  et 

en  même  temps  (ju'uii  frotlcmcnt  de  i-oulement  ;  mais 
[  •  lors  du  concours  des  prix  décennaux',  le  mécanicien 
irésenta  à  l'Institut  des  engi*enagcs  cylindriques  et  coni- 
ouissant ,  disait-il ,  sans  pouvoir  le  démontrer ,  de  ces 
nopriétés  regardées  jusqu'alors  comme  incompatibles  :  ce 
pi'en  i8a5  que  M.  Tli.  Olivier  donna  la  théorie  de  ces 
iges,  en  indiquant  les  surfaces  les  plus  convenables  pour 
ts ,  et  les  moyens  pratiques  de  les  obtenir. 
île  principe  de  cet  engrenage,  supposons  deux  cylindres 
ts  y  dont  les  a'xes  soient  parallèles,  et  traçons  dans  le  plan 
;  qui  leur  est  commun  ,  une  ligne  quelconque  ,  qui  ren- 
ia génératrice  de  contact  :  si  on  enroule  le  plan  sur  les 
flindres ,  cette  ligne  deviendra  sur  chacun  une  hélice,  et 
IX  hélices  se  conduiraient  avec  frottement  de  roulement, 
sse  angulaire  uniforme  y  mais  comme  ces  deux  courbes 
;u'an  point  de  contact ,  elles  ne  pouri  aient ,  sans  s'é- 
T  faire  rouler  les  deux  cylindres  :  pour  obtenir  cet  effet, 
struît  des  surfaces  engendrées  par  deux  courbes  rangen- 
ne  à  l'autre  ,  au  point  de  Tiiélice  situé  sur  la  tangente 
me  aux  deux  cylindres ,  et  ayant  par  conséquent  elles- 
s  une   tangente  commune  en  ce  point  ;  alors  ou  a  deux 
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dents  saillaiilcs  qui  se  conduironl  comme  le  ^ÏMient  les  dt 
hélices.  On  peut  prendre  poui'surface  des  dciiU  celle  du  filet 
v'ucarrèjig.  Sga,  Jîg.  l^,Jig.  3()i;  alors  le frotlementden 
lement  n'a  lieu  que  snr  lc9  deux  hélices  primitives  ;  «t  Q  fi 
abattre  sur  l'une  des  dcnls  tout  ce  qui  n'appartient  pu  i  cri 
hélice,  pour  en  &ii'e  un  couteau  qai  ait  cette  coiuiie  pour  U 
chant  ;  ce  tranchant  s'émousse  avec  le  temps ,  mais  il  ne  | 
transformer  qu'en  une  partie  circulaire,  pour  laquelle  le  i 
se  Fera  comme  snr  l'ari'tïte  vive  du  couteau. 

fis.  3o>.  M-  393-  M-  3b*- 


'3: 


El] 


Les  fig.  3ç)3et  39.4  présentent  une  coupe  de  deax  denb  iri 
filets  en  contact.  ■ 

La  fig.  3^3  monti-e  que  le  contact  entre  les  deux  filets  de  tl 
engendrés  par  le  rectangle  p  n  m  q  et  le  triangle  i  a  c,  m 
successivement  lieu  sur  la  courbe  idéale  décrite  par  le  point  Mj 
dans  ce  cas ,  c'est  l'aréle  saiibnte  du  filcl  rectangulaire  qui  nMll 
sur  la  Face  oblique  du  filet  triangulaii-e. 

La  fîg.  394  montre  que  les  deux  filets  se  mettent  ea  conlid 
parles  dîvcispoints  succcssiis  des  deux  courbes  saillantes  déaild 
par  le  point  7  cnmrauu  aux  deux  trapèzes  m  np  fj  retlqtwX 
qui  engendrent  les  deux  filets  de  vis. 

Les  mêmes  raisomiemcnis  s'appliquent  à  l'engrenage  coni- 
que ;  les  bélicci  sont  cugundrées  sur  des  cÂnes,  aulieu  de  l'Un 
sur  des  cylindres. 

Cet  engrenage  ne  peut  servir  à  transmettre  de  grands  tf 
forts,  parce  que  entre  deux  dents  il  n'y  a  qu'un  seul  poial  de 
contact ,  quoiqu'un  puisse  Faire  conduire  en  même  temps  auiut 
de  dents  qu'on  le  désire;  mais  il  est  très  précieux  poorleiM- 
chines  de  filatures  daoi  lesquelles  on  commence  génénlaneK 
it  l'employer  :  il  oFFrc  le  grand  .tvaiilage  de  se  perFediouB^ 
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i  marche,  puisque  le  frottement  est  toujom*s  de  roulement. 
.grenages  dont  les  axrs  ne  sont  pas  dans  le  même  plan, 
ue  les  forces  k  transmettre  entre  deux  arbres  qui  ne  sont 
ans  un  même  plan  sont  très  faibles ,  et  que  leurs  axes  font 
eux  un  angle  droit,  ou  un  angle  qui  s*en  éloigne  peu,  on 
>ie  des  vis  sans  fin  (  voir  ce  mot  )  ;  mais  pour  peu  que  Tef- 
oît  considérable,  la  vis  sans  fin  ne  peut  plus  être  employée, 
Vk  a  été  obligé  jusqu'à  présent  de  prendi'c  un  arbre  auxi- 
coupant  les  deux  premiers ,  et  de  faire  deux  engrenages 
ues.  Cest  donc  un  problème  très  important  que  celui  con- 
t  à  trouver  la  forme  à  donner  aux  dents  d*un  engrenage  , 
ourrait  communiquer  immédiatement  le  mouvement  d'un 
à  un  autre  situé  dans  un  plan  différent.  M.  Th.  Olivier 
solu  il  y  a  peu  de  tcnips  d'une  manière  qui  ne  laisse  l'ien 
irer.  Les  dents  d'une  des  roues  sont  à  développante ,  et  ne 
■ent  pas  de  celles  d'un  engrenage  cylindrique ,  et  les  dents 
ulre  roue  ont  pour  surface  une  hélicoïde  dévcloppable.  Dans 
igrenage  le  frottement  est  de  glissement  angulaire ,  et  par 
rme  même  il  ne  peut  pas  être  à  retour;  mais  il  offre  un 
l  avantage,  c'est  que  l'on  peut,  au  moyen  d*une  seule  roue 
laniquer  le  mouvement  à  [)lusieui*s  autres  mues  à  la  fois, 
les  axes  ont  des  directions  quelconques.  Quoique  son  tracé 
ssez  simple  ,  nous  croirions  dépasser  les  bornes  de  cet  ar- 
en  le  donnant  ici  ;  nous  dirons  seulement  que  les  surfaces 
ents  peuvent  s'exécuter  ,  sans  plus  de  difficulté  que  celles 
ents  de  deux  roues  d'angle  ,  peut  être  mcnic  plus  facile- 
.  ;  aussi  nous  croyons ,  que  cet  engrenage  est  destiné  à 
*  un  rôle  important  en  mécanique ,  surtout  pour  la  cons- 
ion  des  madiincs-  outils  qu'il  pourra  souvent  simplifier, 
i  quelque  espèce  que  soil  un  engrenage,  le  tracé  des  dents 
isujelti  aux  conditions  suivantes  : 

S  dents  d*une  même  roue  doivent  être  égales  :  cette  condi- 
est  évidente  :  mais  il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  que  les 
ïDsions  des  dents  soient  les  mêmes  pour  les  deux  roues  qui 
èoeot;  car  elles  peuvent  être  en  matièi-es  difféi-entcs,  iné- 
ment  résistantes  ,  et  alors  ,  il  faut  donnei*  plus  d'épaisseur 
dmts,  dont  la  matière  offre  le  moins  de  solidité  :  d'ailleurs 
mt  les  deux  roues  ont  un  diamètre  tr^s  inégal ,  les  dents 
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de  la  plus  petite  fonctionnant  plus  souvent  que  ceiltf 
grande ,  s'usent  beaucoup  plus  vite ,  et  il  convient  de  lea 
ner  une  plus  grande  épaisseur^  afin  de  compenser  l'usur 

Le  pas  doit  être  le  même  sur  les  deux  roues  ;  cai*  si  les  | 
deux  roues  n'étaient  pas  égaux  ^  les  dents  se  gêneraient  ri 
quement  dans  leur  marche.  Il  résuite  de  cette  conditîc 
le  nombre  des  dents  des  roues  est  proportionnel  au  dii 
des  cercles  primitifs  y  et  par  conséquent ,  en  raison  inve 
nombre  de  toui-s  que  doit  faire  diaque  roue  ;  ainsi  y  si  Vm 
roues  doit  faire  trois  fois  plus  de  tours  que  l'autre  danalt 
temps  I  et  qu'elle  ait  a4  dents ,  il  devra  y  en  avoir  3  x  t4 
sur  l'autre. 

Le  pas  se  compose  de  l'épaisseur  des  dents  et  du  ci*eas4 
égal  à  l'épaisseur  des  dents  de  l'autre  roue ,  plus  une 
quantité  y  qu'on  appelle  jeu  ,  que  l'on  ajoute  afin  que  lei 
engrènent  librement ,  malgré  les  imperfections  de  l'engr 
Pour  les  rouet  exécutées  avec  soin  ,  le  jeu  ne  doit  pas  d^ 
1/12^  de  l'épaisseur  des  dents,  mais  pour  les  roues  groM 
qui  ont  de  grandes  dimensions,  on  le  fait  ordinairement  c 
ou  1/8".  Il  faut  toujours  le  faire  le  moins  grand  possible^  ci 
que  la  i*oue  conduite  vient  à  faire  volant ,  il  y  a  un  cboc 
tantplus  fort  que  le  jeu  est  plus  considérable,  choc  qui  p< 
quelquefois  briser  les  dents. 

Les  dents  sont  oi*dinairement  en  bois  ou  en  foule ,  et  en 
rai ,  i>our  diminuer  le  frottement ,  une  des  roues  porte  do 
de  fonte  et  l'autre  des  dents  de  bois,  que  l'on  appelle .^//ue 
car  il  est  admis  en  mécanique ,  que  le  frottement  entre 
corps  de  matières  différentes  ,  est  moindre  qu'entre  deux 
de  même  matière  ;  quoique  des  observations  et  des  exp 
ces  récentes  semblent  prouver  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  cl 
frottement  csl  identique ..  que  les  deux  corps  frottants  sol 
non  de  même  nature.  Lors(|uc  les  dents  sont  en  fonte ,  elli 
coulées  d'une  même  pièce  uvcc  lu  jaiitc  ou  couronne  de  la 
et  suivant  qu'elles  doivent  engrener  avec  des  dents  en  fa 
en  fonte  ,  il  fjiit  les  polir ,  en  enlevant  une  certaine  épa 
de  fonte  ,  ou  seulement  les  cliurber.  Supposons  qu'on  ait  J 
une  roue  à  dent  de  fonte  engrenant  avec  une  antre  k  di 
Imms;  on  laissera  :iu  modèle  environ  une  ligne  de  gras  auxc 


iluB,  OU  la  miiiKc  sur  un  arbre  bien  concenlrique  ^; 
B  BU  tour  le  plat  défi  dcnti  ;  apri»  qnoi  ou  décrit  n 

I  «irocHifïnHicc  pi-iniitivR,  «t  t'e*i  sur  celle  circonK 
'on  hit  la  divition  des  point*  qui  manjncnt  les  Ii;p 

•  denUtou  3  un  patma  ou{pibari  métallique  porta! 

l'ilenO  dùoiup^Ri  avCc  préctiinn  ,  011  l'applique  ai 

k  roue  ^  en  (âbaiit  ooinddcr  lea  milieux  des  dénis  a' 
i^^t  Ih  circonfiïreoci!  pHmiilvtt,  et  aa  moyen  ti'u 
îhr  t  •^nqacllcnn  fnk  iaivrc  Ict  contours  du  pairol 

les.cuurbM  des  deiitf.  Ces  courbes  Iraeéi,  on  enl&Vïi 
I  oMau,  puiilk  lime  tmitf  U  matière  ciC^anitw 
raoc  qu'on  soit  obli|^  d'cDlailIer  aïn^i  la  fantv.  a»», 
teni  pour  la  bien  poitt',  caf  la  porlEon  qucl'on  (^oli^ire, 
^(iièplut  mpidement après  IftcimUfjjt,  ed  beaucoup 

iqun  le  lutedu  lapîjxe,  pai-  consfqueot  les  dental 
«r ,  e1  s'uscm  en  effet  plui  vite  par  Itï  Frotli 

feoelli»  qui  ne  le  innl  pad. 
'  H  dent»  ne  doivrot  pas  *tre  iKilim,  on  n-aw  le*  J 

bdiiK  ,  eomwic  m>uâ  venons  de  voir  qtfaa  lot  tn^ïl 
B  coitlfe ,  clsi  la  fonte  eitbfdne  cl  r<rovrin'  fimdcur 

lubtle  ,  on  obtient  par  le  cniilaf;e  do  dents  ttèl  régu- 

li  n'ont  plus  besoin  que  d'être  Ébarbées. 

b  le»  plu*  cnfivrnaWcs  pour  fnirii  1m  dfînts  des  roue* 

13e  sont  ici  bms  de  [;aYac  ei  de  Fer  ;  mai;  on  ne  n; 

si  boii  que  pour  I (H  petites  roues,  parce  qu'ih  Dont  , 

Ijon  emploie  ordinairement  tes  boî»  de  sorbier,  Miller,      ' 

jébarme,  et  quelqui^Fois  du  hfiire  ,  it  dëFant  «t'antref  , 

"rui  l'éviter  ,  parce  qu'il  est  très  alt&'able  à  riinmidîlè.  ' 

II  jimuft  employer  cet  boî»  que  bien  secs;  ou  si  rtii  un 
t'hltKT  MkJier ,  il  &Dt  faire  bouillir  les  dcuu  (Ian:(  i1r 

rua  de  tes  mettre  eu  place. 

91U  eutrenl  daus  des  mortaises  percées  dans  la  jante  en 
i  la  reat  ;  elle*  lonl  taillées  de  ntaaiire  que  les  fibre* 
:  placées  suivanl  le»  rayons  ;  elles  traversent  ta 
me  partie  qui  la  dépasw  iniérîcni-emeni ,  pcix^c 
B^hfu  lequel  on  ^ituc  une  cbwllle  en  fei-,  q[ii  les  rctien-" 
"0  te»  cas  tiù  elles  tcudraienl  !>  sortir  ;  on  Rse  aussi  tN 
le  d»  coin»  c  c  ,  fig.  3t(5  ,  que  l'on  dtasie  rnlre  lei  ex- 

Ut.  '  :<8 
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tréuiîtécs  intérieures  des  dents;  mais  loi*s- 
que  le  boîs  vient  a  sécher,  ces  coins 
pi*cnuenl  du  jeu,  et  risquent  ou  tombant, 
de  causer  des  accidents. 

Pour  que  les  dents  ne  puîsscut  s*cn- 
tbncer ,  elles  sont  munies  de  chaque  côté 
d'un  épaulcmcnt  taillé  en  biseau  ce,  ee^ 
fi  g.  396.  Ordinairement ,  comme  il  est 
difficile  de  trouver  des  boîs  d'un  écar- 
rissajje  assez  grand  sans  dciàut ,  on  fait 
les  dents  de  deux  pièces;  alors  chaque 
dent  a  deux  tenons,  entrant  chacun  dans 
une  mortaise  à  part.  Quelquefois  au  lieu 
d'uue  seule  dent  de  bois  ainsi  faite ,  on 
lait  deux  dents  séparées,  de  sorte  qu'il  y  a 
sur  la  roue  deux  rangées  dei\enis-Jig,  3çyj . 

On  débite  exactement  le  tenon  de  chaque  dent  en 
brute  la  partie  supérieure ,  qui  doit  offrir  une  plus 
masse  que  celle  nécessaire ,  afin  de  pouvoir  racheter 
taille  des  dents,  les  imperfections  de  lu  division  des  m< 
On  agit  ensuite  sur  ces  dents  comme  stir  los  itHies  en  fo 
tant  de  la  fonderie. 

Les  dents  en  bois  bien  exccutéos  dînent  très  long-tt- m 
ne  s'nseni  pas  plus  que  les  dents  en  fonlc  ;  il  faut  avoir 
les  grais'jer  régnlii-remcisi  ;  mai*:  mm  pa-*  avec  de  riuiileqi 
tra lit  dans  l'intérieur  du  bois,  ne  jiroduit  pas  TefTct  qi 
en  attend.  Il  faut  employer  ilu^avon  noir  .  ou  bien  dus 
lan[»é  h  de  la  plombagine. 

Dimensions  des  dents,  Ancieniieuieiit  on  donnait  au 
unn  très  {nando  épaisseur,  el  nne  largeur  à  peu  près  égale 
fois  répaissenr;  niai<  lorsque  la  mécanique  a  fait  des  prog 
a  vu  i[iie  les  »»n[»i  enagc-*  abNi'rbait'iit  d'autant  plu^  de  fore 
frottenuMit  c]ur*  lo.  40ntacl  dos  dénis  >.e  prolongeait  à  1 
tance  plus  t<r:iii Jo  do  la  li[]ne  i\\:9>  centres  des  roues  ; 
par  conséquent,  il  convenait  dcddnnoi-  nno  moins  grand 
.seuraux  dent» ,  pourcjue  le  contactent  lieu  à  peu  de  1 
«le  celte  ligne  ;  <»n  a  Irouvr  par  U;  eah  ni ,  qui*  la  résistai] 
venant  du  fVolteuiiMit  dis  dt-nls  ,  pniivait  «**ti«*  repr(*<e 
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e  Unjfsitticllc  â  l'uDC  ijfl»  roue),  dumoée  par  b  formnlv 

—  •^— \  ^  cUnt  l'iiflôrt  des  deux  rouei  l'uuD  coolre 
m  -  en.  ■ 
j  /*  Je  cocT&cieDt  du  fiotumcut  dépcuduil  de  la  nature 
lU.  c  U  n>p|inil3.i4i59  (l«  bi  drcouf^rmcean  dji>inètr«, 
ta,  m'  le  uomlire  de*  ilrat*  d«*  rour^t.  Ou  voit  pnr  cette 
le<(|ue  le  fi-DttriniTiii  d'un  esgïeiiage  oi  «n  ruton  iovcnc 
:'^  dents  d«s  deux  l'oiw* ,  <]ue  paranué^uvul  lu 
ivantavoir  le  plm  grand  diamètre  ponibir,  et  ipicpoDr 
utrc  dounë,  vn  doit  foîi'c  le»  deuts  n'aysm  quo  IVpaîï- 
Muîre  )>ouT  la  M>lidil^  ,  »fiu  d*eu  pouvoir  metlre  un 
I  Dniubre.  A,  tnisui-e  i|u'oti  diminue  l'épMuciu*  de* 
il  ADlii<if,mcutcf  leur  largeur  dans  un  rapport  couve- 
t  ne  pai  diminuer  leur  rOaiitaucc  à  Itt  rupture;  la  plus 
Jujeur  qu'où  donne  aux  detiU  e&t  de  trente  k  treDle-ciiii| 
ftirel  pour  lei  grandu  Dtadiiues,  et  ou  ne  peut  pai  beau- 
IpaftCr  cv  noubrr  ,  parer  cpie  rexécutiou  des  deuts  ilc- 
fit  trop  difficile^  tnais  ou  peut  diminue)'  l'éjiaixueur  des 
n  leucdonuatil  une  nioiuE  gi^adc  lon^jncur  ,  car  l'effort 
n  i  l«m>  pointes  agit  pour  tca  rtimpre  à  la  i-ociue  avec 
i;  de  levier  égal  à  leur  louguetu-  ;  c'eat  donc  la  Itnigucur 
ili^duiie  à  Miu  minimum  ,  tjui  mi  donué  ['*r  la  coudi- 
fUttai  que  le  contact  eati-c  deux  dcuif  ne  »»it  pas  adicvc 
e  dfluX  mti-et  dcuts  aieui  commencé  à  se  touclter:  ordi- 
taipn  bit  CD  ioric  qu'il  y  ait  toujours  uue  dftut  eii 
rn^vcti  une  qtii  cciRuneuce  à  engreoer  et  une  tj 


kbu^ur    dos    dénis  dépend  nncoi'e   de  l'usure  qu'elles 
•Dt  BU  bout  d'un  certain  temps,  car  it  Fant qu'elle*  puiv- 
ue  ccnaiue  qimntili^  nviint  de  m  i-ompre.  L'usure 
B'-inoiRi  amtidéiable  que  le  incé  <lc  Tcoffreuage 

pnorvnx  cl  l'exécution  plut  parfiiti;. 

Fpcifeible  dr  trouver  par  le  calcul  le*  dimrnainai 

',  parce  que  ,    outre  reTForl  que  Ica  dcnO  ont  a  wp- 

','  éBa  font  souaiifct  k  dct  dtou  dont  ou  ne  ooofKiit  pM 

i6l  il  ^ul  dune  »'«!  iiipportM-  ii  la  pratique  pour  la 

de  iuijr»  dtme«»i*>H.   Voici  lin   tableau  donné 

Old  qui  I  SI  indique  pour  tous  les  ca«  lia  bitottb  cl 

a» 
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dont  les  iionihi^s  s'éloignent  peu  de  ceui.  que  l'usage  ai 


PrtiMon 

Pu  ât  iVngrenagi! 

Êpkiacnr 

L 

ru  kilogrammet. 

en  eentimèlrei. 

•  u  ceotimélm. 

m  en 

lO 

o,63 

o,3o 

4o 

1,37 

0,60 

80 

2,00 

0,90 

i58 

A      a,54 

I,!10 

a44 

3,17 

i,5o 

330 

3,80 

i>8o 

43o 

4,43 

a,io 

58(1 

5,08 

•1,40 

10 

:3„ 

5,71 

j,7o 

n 

870 

6,34 

3^00 

iS 

1100 

6,97 

3,3o 

14 

l'JtiO 

7,Gu 

3,60 

iS 

i5oo 

8,i:> 

3,90 

n 

1700 

8,88 

4,ao 

16 

!l*iOO 

9>5i 

4,5o 

»9 

i3oo 

lOylG 

4,80 

ao 

•xCi6(t 

»o;7y 

5yio 

33 

•l\5:\0 

ii;4u 

5,4o 

j3 

3!l'JO 

l'-ijO"» 

5,70 

li 

35oo 

(>,c;o 

A 

Ces  nombres  sup|)o.scnt  que  la  longueur  des  deuU 
jonrs  égale  à  leur  épaisseur. 

Ce  tableau  donne  les  dimensions  des  dents  en  fonte  j 
liencc  a  déinonlré  qui»  les  mêmes  nombres  pouvaient 
qm!r  aux  dents  de  bois ,  quoique  le  bois  fut  moins  résist 
la  fonte  ;  cela  provient  de  ce  que  les  dents  de  bois  ont  u 
tainc  élasticité  qui  les  empécbe  de  se  rompre  sous  d< 
qui  pourraient  briser  celles  de  fonte.  Thm 

EKLliMl]NUIŒ  ET  COLORIS.  (  Technoloi;ie.  )0 
fond  assez  généralement  Tenluminurc  avec  le  coloris,  ( 
confusion  ,  qui  nous  a  échappé  lorsque  nous  avons  ëloW 
méuclature  du  Dictionnaire,  de  l^ Influsiric ,  nou<  force  à 
ici,  dans  un  même  article,  deux  arts  très  distincts  aujonJ 
car  la  perfection  que  l'on  apporte  dans  tous  les  sujets  dei 
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nu  de  fantaisie ,  la  plupart  lithographies,  a  forcé  rtc 
à  de  véritables  artistes  pour  les  faire  colorier  d'une 
convenable. 

mtnure  proprement  dite  ,  s'applique  à  ce  genre  d'înia- 
imunev  exécutée  avec  des  planches  grossières  de  bois, 
tk  relief,  représentant  Y  histoire  de  Geneviève  de  Bra- 
Ile  des  Quatre  fils  .4 y  mon  ,  le  Juif  errant  ^  etc.,  qui 
les  murailles  enfiniiécs  du  cabaret  de  campagne,  et  on 
fine,  au  moyen  de  patrons  découpés  en  carton  ou  en 
nce  ,  à  travers  les  ouvertures  desquels  on  applique  la 
il  plat  avec  des  pinceaux-brosses.  Voici  comment  on 
g^éfiératement.  On  colle  sur  un  carton  [qui  doit  servir 
:  une  épreuve  de  la  gravure  à  enluminer  ;  puis  ,  avec 
ment  tranchant,  une  lame  de  canif,  on  découpe,  à  jour, 
s  parties  de  la  gravure  qui  doivent  être  de  la  même 
on  en  fait  autant  sur  un  second  carton  pour  les  parties 
nat  recevoir  une  couleur  différente  ;  puis  sur  un  troi- 
ur  une  troisième  couleur  ,  découpaut  ainsi  autant  de 
aV>n  veut  mettre  de  couleurs  sur  l'image.  Ces  cartons 
•utre  imprégnés  d'un  vernis  gras  qui  les  empêche  d'être 
par  les  couleurs  employées.  Les  patrons  éUmt  décon- 
n  prend  un  qu'on  pose  sur  une  épreuve  do  la  gravure, 
soin  de  faire  coïncider  les  parties  découpées  avec  les 
irties  de  l'cpreuvej  puis,  avec  un  pinceau-brosse  trempé 
auteur  convenable ,  on  passe  sur  toutes  les  ouvertures  à 
ssquetles  (a  couleur  se  dépose  snr  la  gravure.  Il  faut  une 
labitude  et  un  certain  tour  de  main  pour  diriger  le  pin- 
manière  que  la  couleur  ne  pénètre  pas  sous  le  patron,  et 
liqae  que  précisément  sur  les  parties  qu'elle  doit  recou- 
opère  successivement,  avec  le  même  patron  et  la  même 
sur  toutes  le»s  épreuves  k  enluminer,  ce  qui  donne  aux 
r  le  temps  de  sécher.  Avec  un  second  patron  on  répète 
a  même  opération  poin*  une  autre  couleur;  on  applique 
\e  une 'troisième  couleur  avec  un  troisième  patron,  et 
ccssivcment  pour  toutes  les  couleurs  dont  on  déride  que 
serait  enluminée.  C'e  procédé  est  exactement  seniî)Ial)le 
qu'emploient  les  fabricants  de  cartes  à  jouer,  ri  ((ui 
te  décrit  an  motC'MiTE,  tome  HT,  page  «)S. 
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Le  coloris ,  aa  contraire,  demande  ie  plus  grand  soin  et 
une  grande  habileté.  Quelques  hommes  ont  même  acquis  • 
genre,  une  certaine  célébrité.  Le  coloris  n*a  commencé  à  pr 
de  l'importance  en  France  qu'après  l'introduction  de  la  gr. 
au  pointillé ,  dont  les  Anglais  se  prétendent  les  inventeun 
procédait  alors  de  la  manière  suivante  :  l'imprimeur  broyi 
couleurs  à  l'huile  ,  les  rangeait  sur  un  marbre  avec  syméti 
peu  près  comme  le  peintre  sur  sa  palette  ,  et  avec  un^i 
très  court  de  poil ,  les  encrait  dans  les  tailles  gravées  du  ca 
en  ayant  soiu  d'approcher  le  plus  possible  des  tons  du  iaU 
module.  Chaque  teinte  s'essuyait  l'une  après  l'autre,  et,  par 
séquent,  ternissait  toujours  un  peu  la  teinte  voisine;  malgfé 
les  soins  de  l'ouvrier ,  il  en  résultait  une  épreuve  peu  brill 

C'est  alors  que  commençait  le  travail  de  la  coloristâ. 
preuve  étant  séchée^  on  l'encollait  légèrement  avec  un  enû 
composé  de  savon,  d'alun  et  de  colle  de  Flandre  ;  puis,  au  o 
de  pinceaux  et  de  couleurs  semblables  à  ceux  qu'on  emploii 
l'aquarelle  ,  on  ajtpliquait  sur  chaque  teinte  une  teinte  al 
ment  pareille  pour  le  ton,  mais  beaucoup  plus  brillante.  1 
vait  quelquefois  que  le  gras  de  l'huile  de  l'imprimcurymal 
soin  apporté  pour  faire  sécher  l'épreuve,  empêchait  les  ce 
de  prendre.  On  se  servait  alcirs  de  fiel  de  bœuf  étendu  d'il 
d'eau,  dont  on  couchait  un  ii  plat  sur  l'endroit  qui  refui 
couleur.  I^orsque  toutes  les  teintes  étaient  bien  couchéf 
revenait  quelquefois  av.ec  des  tons  plus  vifs  encore,  mais  î 
ment  dans  les  ombres  des  draperies  éclatautes,  ou  sur  des  i 
de  couleurs  changeantes  :  cela  s'appelait  faire  àfisretouch 
coloris  donnait  beaucoup  d'effet  à  ces  sortes  de  graviures,  i 
était  parvenu  à  faire  des  clioses  fort  agréables  :  mais  les  pla 
•4e  détruisaient  très  promptement,  par  l'obligation  où  se  tit 
l'imprimeur  d'es-îuyer  huit  ou  dix  fois  le  cuivre  avant  d'ol 
unî»  épreuve  ,  co  (\\\\  rendait  son  travail  extrêmement  lo 
cornent.  Souvent  m*Mn  • ,  cevtiine^  couleurs  aîièrai-nl  le  c 
et  di'trasaient  les  fr.ivanx  ih\  la  gravure.  Les  marchand! 
ti'uoes  onldour  prc^riue  i:ntM':i'cni»îiit  reni>ncê  aujourd'tiu 
genro  de  gravure  d'inip!t'.>j»if)n  ei  de  colons.  !  es  sujets  île 
de>diniensif»ns,  qui  sont  destinés  à  être  coloriés ,  se  ft 
lithograpiii'.!  :  les  auti*es  plus  communs  ou  de  moindres  pT 
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ravcut  k  Tcau  Tortc,  sur  cuivre  ou  bur  aci^u' ,  vi  ne  se. 

I  noir.  On  les  colorie  e.nsuite  au  pinceau. 

édés  matériels 'du  coloris  sont  cl' une  extrême  simpli- 

'  cela  même  difficiles  à  décrire ,  puisque  ce  'n'est  que 

>aniisoa  des  difFcrcnt^  modèles  et  des  essais  de  l'élève, 

ot  en  faire  sentir  rcxéculion. 

toutes  les  couleurs  se  vendent  eu  tablettes  gomma* 

:e  prêtes  à  ùive  employées.  11  ne  s'agit  que  de  les 

*c  de  l'eau  pure  on  mieux  de  l'eau  distillée.  Quel- 

par  exception  ,  peuvent  se  vendre  en  poudre ,  et 
.  broie  sur  une  glace  dépolie,  avec  le  secours  d'une 

verre,  en  y  ajoutant  inie  parcelle  de  gomme  arabi- 
»lcmcnt  dissoute  dans  l'eau  ticdc.  Ces  coulcui'S,  ainsi 
e  couchent  par  à  piafs.  Cependant  on  glace  souvent 
19  par  d'autres  teintes  pour  les  Iiarmoniser,  ou  pour 
I  effet  qu'une  seule  couleur  ne  pourrait  donner. 
le  bons  modèles  peuvent  seuls  faire  sentir  ce  que 
'ions  vainement  de  l'end re  par  la  parole.  Loi*sqne 
t  entièrement  coloriée,  on  la  glace  avec  de  la  gomme 
eau  que  l'on  passe  par  à  plais  sur  les  tous  les  plus 
Is que  les  draperies  de  couleur  foncée,  et  en  général 
dbres  du  sujet.  Depuis  quelque  temps  les  murcliands 
vendent  une  préparation  analogue,  destinée  à  cet 
nquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  vernis  de  coloriste, 

BOQ  VILLON. 

TE.  (  Economie  polilirfue,  )  Qu'est -ee  qu'une 
.  thèse  générale?  C'e-tun examen  préliminaire,  une 
préalable  avant  toute  résolution.  Il  semble  donc 
létes  devraient  être  aussi  vieilles^qtic  le  monde  com- 
.  cependant  elles  datent  de  nos  jours.  Les  Anglais 
niers  qui  les  aient  mises  en  honneur ,  tontes  les  fois 
i  de  décider  quelque  gritnde  question  d'intérêt  géné- 
malièrc d'industrie,  s<)»t  l'u  matière  de  finances  on 
puMics.  C'est  le  Parlrnienl  qui  les  ordonne  Iiahi- 
dans  ce  pays  :  auxsi  ont-elles  été  preKjue  toutes 
B9  par  un  esprit  crindépendance  et  d'impaitialilé, 
m  anglaise  a  recueilli  dMieurcux  fruits. 
\é\jp^  sont  chez  nous  d'origine  encore  plus  moderm» 


parce  que  le  gouvenicinent,  tout  eu  ayant  l'air  de  ccdci 
de  ropiijîon,  voulait  le  maiutieu  des  prohibitions  ctdei 
L'enquête  des  houilles ,  travei*sée  par  une  révolution,  p 
un  caractère  plus  prononcé  d'indépendance  :  on  y  a  fait 
égale  entre  ses  partisans  et  les  adversaires  du  statii  gito 
hitif  ;  mais  ce  débat  officiel  n'a  rien  produit  encore  de  I 
«le  vraiment  efficace. 

II  était  réservé  à  un  jeune  économiste ,  devenu  minti 
«roii%'rir  la  première  enquête  vraiment  impartiale  qui 
faite  eu  France ,  eu  matière  d'industrie.  Celle-ci  avait  p 
avoué  le  ronverseuieut  défmitif  des  prohibitions.  To 
Chambres  de  commerce  ont  été  consultées;  on  a  entend: 
les  industries  intéressées;  elles  ont  prononcé  devant  ce  ' 
éclairé,  les  unes,  d'interminables  plaidoyers  ,  les  auli 
or.uMui  funèbre.  Lu  se  sont  dévoilés  tous  les  mystères  < 
Uui|;ueur  industrielle,  fille  du  systè':>e  protecteur,  etc< 
j'.tLlcs  expédients  de  serre-chaude  qui  procuraient  â  p 
«K:  niu  fabriques  une  existence  factice  elunephybifmcmiic 
l.(\s  cris  ont  été  à  peu  près  unanimes  ;  tout  le  monde  a  1: 
monopole  de  son  voisin  et  soutenu  la  nécessité  du  sien  | 
la  prohibition  a  fait  son  devoir,  c'est  maintenant  à  l'adn 
tion  ^le  faire  le  sien. 

Viw.  enquête  ainsi  conduite,  bien  qu'en  apparence  le 
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J  ccUc  ruutcàla  réfonuo  coinmcrcinle  qui  est  le  but  de  nus  efforts 
et  celui  que.  la  science  indique  à  ceux  de  tous  les  hommes  éclaires. 
Peut-être  aussi  parviendrons- nous  par-là  à  la  conquête  de  ces 
enquêtes  parlementaires  ,  si  mal  à  propos  redoutées  de  l'admi- 
nistration y  car  elle  n'y  gagnerait  pas  moins  que  les  chambres 
dont  f  après  tout ,  le  contrôle  en  matière  de  finances ,  est  une 
intervention  administrative  bien  autrement  sévère. 

Blanqui  aîné. 

ENREGISTREMENT.  (  Administration.)  En  admettant  les 
actes  sous  seing-privé,  le  Code  civil  (art.  i328),  porte  qu'ils 
u*ont  de  date  contre  les  tiers  que  du  jour  où  ils  ont  été  enregis- 
trés, dtt  jour  de  la  mort  de  celui  ou  de  l'un  de  ceux  qui  les  ont 
souscrits  I  ou  du  jour  où  leur  substance  est  constatée  dans  des 
actes  dressés  par  des  officiers  publics ,  tels  que  procès-verbaux 
de  scellés  ou  d'inventaire. 

On  comprend  y  en  effet ,  combien  il  serait  facile  de  tromper 
des  tiers  en  donnant  aux  actes  les  dates  auxquelles  on  aurait  in- 
térêt à  les  faire  remonter,  si  la  loi  n'exigeait  pas  que  l'authenticité 
de  ces  dates  iïit  régulièrement  constatée  ,  et  ne  s'opposât  à  ce 
qu'il  en  soit  fait  usage ,  soit  dans  un  acte  public,  soit  en  justice , 
tant  qu'ils  n'ont  pas  subi  cette  formalité  (i).  (iCpendant  ces  prin- 
cipes reçoivent,  suivant  les  circonstances ,  de  fréquentes  excep- 
tions |  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  jugé,  qu'en  matière  de  commerce, 
les  actes  sous  soing-])rivé,  encore  qu'ils  n'aient  pas  une  date 
certaine,  peuvent  produire  effet  à  l'égard  des  tiers,  surtout 
quand  il  y  a  preuve  d'un  commencement  d'exécution  (cour 
royale  de  Paris,  i  ii  a>  ril  i  î^  n  )  ;  qu'une  lettre  de  change  fait  foi 
de  sa  date,  même  contre  les  tiers,  jusqu'à  inscription  do  faux 
,cour  royale  de  Rennes,  (J  février  iS'Jiu  )  j  qu'un  acte  sous  scing- 


(i)  La  loi  du  16  juin  iSaf  porte  que  les  notaires  ponrronl  faire  des  actes 
ta  vota  et  par  suite  d'actes  sous  sctn^';-prlvê  ntui  eiirct;i.<iln'S^  et  Ics  énoncer 
dans  leurs  actes,  mais  sous  la  condition  que  chacun  de  rr«  ncte^  sous  seinj;- 
priré  demeurera  annexd  à  cetui  dans  lequel  il  se  trouvera  nienlionup,  qu'il  stfra 
soumis  avec  lui  a  la  fonnaliti'  de  renregtstremcnt ,  et  que  les  notairc<i  seront 
penonncUement  responsables,  non-seulement  des  droits  dVnn*gistcinent  et  de 
tindiret  mais  encore  des  amendes  auxquelles  les  actes  sous  seing-privé  se  trou- 
vcRmt  «ssujétis. 


aTAtiiAi  cil  lîtuiiitaiii.  «1U&  parues  è%-^  iiiify«.:u9  uc  «.wioui» 

tence  et  la  date  des  actes  qui  les  concernent ,  TclAt  en  ; 
source  de  revenus  considérables  y  au  moyen  des  droil 
gisti^ement  prélevés  sur  ces  actes. 

Ces  droits  sont  proportionnés  à  l*avaiita{;e  des  contn 
la  valeur  do.  leurs  transactions ,  à  l'importance  des  ac 
passent  entre  eux,  ou  au  prix,  des  propriétés  qu*iU  ao 
Aussi,  il  est  beaucoup  d'actes  dont  les  droits  sruit  ^ 
régler  par  les  complications  et  les  détour;  qu*on  cmp 
faire  prendre  le  change  au  percepteur.  C'est  alor*  c 
propos  que  ce  fonctionnaire  se  pénètre  de  leur  enso 
décompose  toutes  les  parties ,  pom*  mottre  à  sa  place 
trait  à  chaque  clause  •  et  s*assurer  des  t^fTots  qui  doiven 
de  la  convention ,  du  nombre  et  de  la  nature  des  di: 
ÎTidépendantes  les  une*  dos  autres  qu'elle  coniprendi 
chaque  clause  qui  n'est  point  nccessain!  à  la  validité, 
plément  d'une  autre  clause,  opère  son  di-oit  comme  « 
sait  l'objet  d'un  acte  particulier,  et  il  est  juste,  en  el 
celui  qui  stipule  sur  deux  objets  dist''nc>«î.  quoique  pa 
acte ,  paye  davantage  que  relui  dont  l'.scto  ne  romprer 
de  ces  conditions. 

J/cTiregistrcment  considère  la  dénouiinaiiou  réelle  f 
<an^  distinguer  la  situation  des  personnes,  ni  deschose* 
nière  que,  soit  que  l'on  traite  entre  éiraiurcr-^ ,  soitqu' 
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inO  1816.  sSnodi  1817,  l'imai  181S,  i6jiiJaiS»4  H«i     9 

«loi  da  ty  tnitiAîrR  in  7,  conçue  »ui-  nn  pUo  eniidN.-nient  -  j 
Tcan  ,  a  apporlif  Ht»  ninriltoratians  nombreuiet  k  la  l^f^U-  '^ 
ii<tel*«aregi(tnniian(,  HIq  que  l'avait  i^uMie  la  loi  du  iq  •  I 
e  1 7i)U.  CeUe  dc-miJrrf!  lui ,  m  i-ttmpUçnol ,  jiU- 1«  |tro-'  '1 
Ufluie  fono>l>i< oi»iq«c ,  le*  droU»de«)»mïfe,dec««((V«<:  ^ 
if,  4e  nouvel  acfuét,  A'amoriissemimt ,  ê' insinfutiiont  et  I 
tt,  simplifU  de  beaucoup dle-nrfœ«  les  ancinriréglDnienU,  ^ 
létoient  devenu»  tcllutMrnl  compliqué*,  qof  Ica  cnntrihua-  '  4 
tt  le  plut  iou vent  ce  qu'ili devaient  psycf,  «1  qtii-  "  j 
inceveur*  étaient,  delnor  cAl6,  dans iin« ignoranw  presqne  *  J 
■flèu  dp  c«  qti'il  nvaient  k  recevoir.  1 

latotda  1^  ^tnaire  an  7  a  divisa  )c«  di-oits  d'oiregistiT-  A 
nta  imiU_fixrt  Kttm  d\t>iu proporihnm^ii,  mivani  la  nn-  1 
Klei  acte»  et  fnuUlions  qui  y  sool  aunirtti5.  "   '  J 

le  Jroitjhrc  l'nppliqnfî  tiis  ncUtt ,  foU  civMs ,  soit  jitdtehir^  '   j 

njudiciaires  qni  ne  conti«iincni  ni  Abli^lion ,  nî  llMra-  ''I 
É,Bi  confia  mnation,  col («Ka lion  au  liquidation  de  mnininM  1 
llean,iti  traii«niiui(in  de  propriété,  d'tuufi'uît  ou  diijifut»-  *j 
»debiitn«cieub|p!(ettinn]«ul>lcs.  ■ 

inJrait  propiirtiitnaeJ K%t  établi  pour  le«  obligfttioi»,  lib^-'  ■ 
m.onndamnxiioin,  cotlocnlton!^ou  liquidntioDS  des  sommes  J 
iléon,  el  p'iur  toute  traimnisuun  de  pi-opriélé,  d'utafiiUt  ^ 
kjaqissancp  du  biem  mnihliu  «l  immeobln ,  K>il  entre  vift,'- '^ 
ltpirâéo6i.  "  .    1 

Csveloi  règle  rn<ui(t?  Ica  valeara  !ui-  IciquGllcs  «1  assU  le  J 
filpiTtporlionnel,  «"t  Im  Mperiiaesqoi  penvent  avoir  Ueo,  3 
h^k4)nanc<!  daii4  un  acte  traaxlatîf  de  propriété  et  d'ii«a-  *m 
ÎÊCÙt^Kas  ÎDimPuliUv,  à  litre  onéreux  ,  paraît  infi-i-ieur  a  ,* 
Vnlflâr  vénale  â  ré|X)i[uc  de  l'aliénalioD  ,  par  comparaison  Tj 
V  l«  fondt  vo>~in>  Ae  ni6rae  nainre  ;  les  dt^taîi  dans  leiqucb  J 
nnt  Ati-aer)i-ej;:sin's  le<  Acie<>ct  décimât îona;  lesbuiratri;  r>à  ^ 
i4et  etn)Utiiiii»iiiliiEveui  l'ire  e»regi«ii-é(;  le  paietneol  dc«,  ^ 
HiUftlnr  qui  il»  doivent  éirç  atquiti**;  Ici  peine*  |ioiu'  d**.  ^  J 
IfdW.'eîtistrBiiiCdi  de*  actes  et  dijchraiiom  dans  te*  di'lal»,  ^  j 
^il>  ie*  omi')ir)iit,  r.iiw<«<  cniniiilîoii)  «1  cOiilrc-lellre:t;~  les  .^ 

lUoàs'de*  Douires,  liatMiert.  gntfScn.Mcrélairvs,  jiigti>,     J 


444  ENREGISTREMENT. 

arbilres,  administratcufs  et  autres  officiers  ou  fonctioDnMl'' 
publics  y  des  parties  et  dos  receveurs,  et  enfin ,  les  prescriptÎMi  | 

II  y  a  prescription  pour  la  demande  des  droits^  vsm 
i*"  après  deux  années,  à  compter  du  jour  de  rcnregistreoNHi F 
s*il  s'agit  d'un  droit  non  perçu  sur  une  disposition  partiodiit  |^ 
dans  un  acte,  ou  d'un  supplément  de  perception  însoiBMh 
nient  faite,  ou  d'une  fausse  évaluation  dans  une  déclaFttÎMtA 
pour  la  constater  })ar  voie  d'expertise. 

Les  parties  sont  également  non-reccvables  après  lente 
délai ,  pour  toute  demande  en  restitution  de  di^oits  perçM* 

2**  Après  trois  années ,  aussi  à  compter  du  jour  de  Yzmuf/ip 
trement,  s'il  s'agit  d'une  omission  de  biens  dans  une  dédanÉi 
faite  après  décès; 

3<>  Api-ès  cinq  années,  à  compter  du  jour  du  décès,  poorVj 
successions  non  déclarées. 

Ces  prescriptions  sont  suspendues  par  des  demandes  sigmfiitj 
et  enregistrées  avant  l'expiration  des  délais;  mais  elles  Mit i 
acquises  irrévocablement ,  si  les  poursuites  commencéeiHilt^ 
interrompues  pendant  une  année  sans  qu'il  y  ait  d'instance  d^ 
vunt  les  juges  compétents,  quand  môme  le  premier  délai pQtf 
h\  prescription  ne  serait  pas  expiré. 

Cependant ,  la  dato  des  actes  sous  signature  privée  ne  pwl 
pas  être  opposée  à  l'état  ])i)ur  prescription  des  droits  et  peine 
encoiinie<5 ,  à  moins  que  ces  actes  n'aient  acquis  une  date  cer- 
laine  i)ar  le  décès  de  l'un»?  des  parties  ou  autrement. 

La  même  loi  statue  encore  sur  les  poursuites  et  instances,  v 
la  fixation  des  droits  ^\C9,  ([ui  varient  de  un  franc  à  vin^-ci^ 
fratu's^  et  des  droits  proportionnels  qui  s'élèvent  de  «iS  cenfr 
mes  jusqu'à  ">  fr.  [)ar  loo  IV. 

Parmi  les  acte^  sujets  à  un  droit  îi\o.  de  un  Jranc  ,  sont  te 
l)ilans,  les  brevets  d'apprentissage,  qui  ne  contiennent  nioUip' 
lion  de  sommes  et  valeurs  mobilières  ,  ni  quittance;  les  \dM 
(le  voiture ,  en  remarquant  cjn'il  est  dii  un  droit  par  ch«p* 
personne,  à  qui  les  euvcùs  sont  faits;  les  devis  d'ouvrages  cl 
♦Mitreprise,  qui  ne  conti(!nnent  aucniu^  obligation  de  somme  il 
valeur,  ni  quittance;  les  soumissions  et  encbères ,  hoi*s  ceiltf 
faites  en  justice,  sur  de?  objets  mis  ou  à  mettre  en  adjudicatioo 
ou  en  vente,  ou  sur  des  marcbés  à  passer ,  lorsqu'elles  soatfàitt» 


EMREGISTREMEVT. 

I  «eu*  n^rél  (1<7  l'ailJuJicaiiou  ;  Ira  visa  d«  piècoi  Mpuup- 
M  Les  préalables  àlViordcc  de  bcouti-aintc  pu- corps,  etc.,  tic; 

Sont  MUmSi  nu  droit  fîse  i/c  licu^  Jmtics  :  les  ordooautcu^ . 
lot  teijuCtCi  »u  oéoiotrei ,  ccllea  de  nbuigué ,  et  totu  ftctu  '  et 
Iniemeiiu  pr^pai-a taire»  oa  d'inttructinu  ùta  trtbniranx  docont:- 
nttçc;  cl  ]«  «des  p&isfs  aux  grcfFc»  det  loénied  tribunaux  pot^ .  . 
HAt  dép^  de  biU»  et  rv|;i»ires,  u[>piMitian  Jt  pnblluUoO  de 
ripanlion  ;  dép&t  do  lommes  et  pièca  et  loui  autres  actes  coti; 
KTvatoircs  ou  de  foriualilé. 

Les  icltf  sujets  an  droit  fixn  de  troit/ntnnt  noot,  eativ  au- 
Mj  les  actes  de  société  qui  no  poi-tent  ni  obligatiOD ,  ni  déli- 
bjnËM ,  ni  transtuiMiun  du  bien*  meublai  on  imniviiblo  entre 
le  WDcids  on  antres  ^icrninnct,  et  lea  »ct»  de  diMoIntiom  «le 
«dété  qui  utul  àaui  te  niému  cas  ;  les  unions  et  directions  «le  . 
uteeiArf.  Si  «lies  portent  obligatinn  de  Mvmmea  di^tcnnin^e* 
î«  Ik  co-intfro«és  envers  un  ou  piuricnrê  dl'flairc  ewi ,  wi 
HTGs  personnes  chargées  d'agir  pour  t'uuion  y  il  est  perça  vh 
dnil  partîcuiiiir ,  comme  ponr  obligation. 

Loi  dMaraiions  et  ti(;o)ficiitiotti>  d'D|>pel  des  juKetntinU  'ie>- 
trtboDaax  civils ,  de  cnnimercc  cl  d'nrbitrafje,  Muit  soumû  k  au 
4raii  ixe  de  dur /muet.  s 

l«t  actvs  «onnit»  aU  droit  proportionnel  de  cinifiiatite  OOht . 
imm  pu  100  fr,,  sont  :  -^ 

Les  attemioiemeuts  entre  ddl»ileun  et  erJ«Bcier«  ;  le  droit  m 
pngi  sur  lea  sommes  qnc  le  d^biti-iir  «'oblige  do  payer  ; 

Le»  billets  à  oidre ,  les  cessions  d'actions .  coupons  d'nctions 
■•Mitres  des  compagnies  «i  sociales  d'actitmoaircs,  et  tout  au- 
tm  effets  liéi^ociiibles  de  particuliers  on  de  compagiUa  ; 

Les  brevet» d'apprciittMage,  lor^u'ihcoalicnucnt  stipulation 
demoimM  on  valeurs  mobilières  payées  ou  non  ; 

Lnoblij^tions  It  laf^riHKK  aventure,  on  pourretonr  de  TOTag«. 

Sont  aunjétis  au  droit  propotliotmel  de  un/ranc  par  f:«nt 

Ij^  adjadicaltoos  au  rabaù  et  nuircbti ,  pour  conslraCtliHi,' 
I  uvtions  et  cntirtici» ,  et  tons  >ulri»  objet» mobiliers  nisoep- 
:Jcsd'c(tinuil>On,  faiU  entra  patlioutici-t,  ijui  ne  ronlienueiil 
I  vnnlfl  ,  ni  pntmcMo  de  livrer  des  muicbuidée» ,  denré»  uu 
.;iire»  objet»  niobilieri  ; 
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lions,  réparations,  entretien,  appit)visiouucmcnts  et  Fournitures, 
dont  le  prix  doit  être  payé  par  le  trésor  royal  ou  par  les  adrai-  ^ 
nbtrations  loc<nIes  ou  par  des  établissements  publics  (i}.  * 

£nfin,  cette  loi  ordonne  au  profit  du  trésor  royal  un  droit  d'eki*  t 
i*egistremeut  pour  la  délivrance  des  titres  de  noblesse ,  onde  let- 
tres de  naturalisation,  elle  au|^mcnte  les  droits  de  donations  entre  ^ 
y\(s  et  des  mutations  qui  s'effectuent  par  décès,  soit  par  succes- 
sion, soit  par  testament ,  ou  autres  actes  de  libéralité  à  cause  de 
mort,  de  propriété  ou  d'usufruit  de  biens  meubles  et  immeubles 
entre  époux  en  liçne  collatérale  et  entre  pei-sonnes  non  parentef. 
Ces  dernières  dispositions  ont  elles  mêmes  été  modifiées  par  la 
loi  de  finances  du  '.si  avril  i83'i,  qui  Forme  aujourd'hui ,  avec  Ici 
règlements  que  nous  veuons  de  parcourir ,  et  avec  la  loi  du  ifi 
juin  1834  9  le  dernier  état  de  la  législation  sur  cette  matière. 

A  ce  qui  précède  ajoutons  la  loi  de  finances  du  i5  mai 
1818,  qui  sur  la  demande  de  plusieurs  chambres  de  com- 
merce ,  et  notamment  de  celles  de  Nantes  et  de  Paris ,  a  décidé 
que  le  droit  d'enregistrement  d'objets  mobiliers  fixé  à  deux  pour 
cent  par  l'article  69  de  la  loi  (hi  'i*2  frimaire  an  vu,  serait  réduit 
à  cinquante  centimes  par  cent  francs  pour  les  ventes  publique.^ 
de  niardiandiscs  qui,  cotifoiTiiéinent  au  décret  du  17  avril  181 'i, 
seraient  faites  :\  la  Boui'sc  et  aux  enchères  par  le  ministère  des 
courtiers  de  commerce ,  d'après  l'autorisation  des  courtiers  de 
commerce. 

Cette  même  loi  affranchit  de  la  formalité  derenregistrement 
tous  actes  ,  nri*êtéset  décisions  dc^  autorités  administratives  ,  à 
l'exception  seulement  de  ceux  porUint  transmission  de  propriété 
d'usufruit  et  de  jouissance ,  des  adjudications  ou  marcIiés  et  de5 
cautionnements  relatif  à  ces  actt.'s.  Cette  clause  ne  fit  que  don- 
ner plus  d'exten-tionà  l'artirli»  -o  de  la  loi  du  212  frimaire  an  vu 
qui ,  iju  énuuicrant  les  acles  exempts  de  la  formalité  de  l'enie- 
gistrcni'^nt ,  avait  laissé  les  autres  soumis  à  cette  formalité,  et 
avait  fait  naîtn^  ainsi  une  foule  di»  difficultés. 

Telles  sont  les  dispositions  {générales  dis  lois  sur  l'enregistrc- 


^1)  La  îoi  du  1  *  mai  18» H  1»"  •oiinvi  »:-.  ;ic)ji:i1ir«:*iioii5  tiu'tiu  droit  lî\ciî<r 

un  fliHii*. 
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Noot  avons  Aà  nous  borner  k  repi-oduire  celles  <{ni  inté- 
plof  particulièremeat  le  commerce ,  et  nous  avons  évite 
V^ctoîn  d'entrer  dans  l'examen  des  difficultés  journalières  que 
t|HBle  Fapplxcation  de  ces  nombreux  règlements.  C'est  un 
kt^d  on  vice  bien  grand  que  cette  multitude  de  lois  sur  le 
lilBeflajet,  car  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  se  reconnaître  dans  ce 
iHrie  de  dispontious  qui  se  commentent  ,se  contredisent ,  s'a- 
biiilpBt,  M  remettent  en  vigueur ,  et  semblent  prendre  h  tâche 
fflnkroiiiller  les  recherches  et  d'échapper  à  toute  investigation. 
M^k  fis  n'eu  point  ici  le  cas  d'examiner  ces  questions  ;  si  nous 
ces  obiervatîons ,  c'est  pour  éviter  le  reproche  qu'on 
it  nous  faire  de  n'avoir  point  suffisamment  approfondi 
tégblatjon,  qui  demandei*ait  des  volumes  entiers  pour  être 
Éntenablement  traitée.  Ad.  Trebucbet. 

EHTREPOTS.  (  Commerce,  )  On  donne  communément  le 
iMa  d'entrepôt  aux  lieux  où  les  marchandises  sont  déposées  , 
JK attendant  que  les  besoins  de  la  consommation  viennent  les  y 
SdÉniier.  Daus  la  langue  vulgaire,  le  mot  enirtpoi  $\gni(ie  donc 
îfâi  dedépAt ,  de  stationnement  de  la  marchandise.  Alexandrie 
il  jadb  TentrepAt  du  commerce  :1e  l'Inde ,  plus  tard  ce  fut 
;  aujourd'hui   c'est  Calcutta  ,   Bombay  y  le  Cap  de 
rance.  Dantzick  et  Odessa  sont  de  grands  entrepôts 
la  commerce  des  blés  ^  Marseille  est  un  des  entrepôts  des  pro- 
duis du  Levant.  Mais  la  dénomination  d'entrepôt  s'applique  de 
^joim  à  une  antre  destination  et  qualifie  des  faits  différents. 
la  restrictions  qu'on  a  accumulées  au  détriment  du  commerce, 
M  motivé  la  création  de  ces  dépôts  artificiels  ,  qui  sont  dési- 
frfipar  la  double  expression  d'entrepôt  réel  et  d'entrepôt  fictif. 
L'entrepôt  n'est  donc  aujourd'hui ,  dans  la  langue  usuelle 
fa  commerce ,  qu'un  lieu  de  refuge  contre  les  exigences  de  la 
Isuane.  On  l'appelle  réelj  quand  la  marchandise  est  réellement 
l^pofée  dans  les  magasins  du  gouvernement;  il  esifictif^  lorsque 
b  venement  s'opère  dans  les  magasins  du  négociant ,  sous  la 
QBodition    de  représenter  à   toute  réquisition  la  marchandise 
entreposée  ou  le  certificat  d'acquittement  des  droits  auxquels 
eUe  eft  soumise.  Le  but  de  ces  deux  espèces  d'entrepôts  est 
d'éviter  au  commerce  la  nécessité  de  faire  les  avances  .  souvent 
Mi  considérables,  des  Uxes  établies  sur  les  produits  qui  en  sont 
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Tobjet.  On  ue  paie  ainsi  les  droits  qu'au  moment  de  {a  veiU( 
au  lieu  de  les  payer  au  moment  de  Fichât»  et  le  négpciapt  m 
attendre  avec  plus  de  succès  le  o^oment  favorable  à  la  veotè  d 
ses  marchandises.  Dans  l'entrepôt  fictif,  il  jouit  Bième  m  tétjili 
des  bienfaiits  de  laliberté  commerciale,  puisqu'il  peut  donner  Ippi 
les  soins  nécessaires  à  sa  marchandise ,  pourvu  qu'il  en  répoojf; 
Le  gouvernement  accorde  cette  faveur  aux  pégociants  ïim 
famés  et  il  ne  la  refuse  point  à  ceux  qui  offrent  moins  de  gam- 
ties ,  dès  qu'ils  fournissent  caution  du  paiement  des  droits. 

Les  entrepôts  sont  surtout  favorables  au  genre  de  conraieroa 
connu  sous  le  nom  de  transit.  Une  mardiandise  expé^ée  da 
HAvrc  pour  Strasbourg  en  destination  pour  l'Allemagne,  ne  d^ 
vait  pas  être  soumise  aux  droits  qui  accompagnent  seulement  les 
objets  spéciaux  de  la  consommation  intérieure.  Gomment  lai  en 
éviterait-on  le  paiement  sans  la  faculté  d'entrepôt?  Et  comoNot 
le  commerce  importerait-il ,  pour  les  revendre  au  dehors,  dei 
produits  difficiles  à  placer  en  France,  s'il  n'avait  la  disposition 
d'une  sorte  de  terrain  neutre  où  ces  produits  pourraient  attendra 
le  moment  d'un  placement  favorable  ?  L'entrepôt  réel  et  Tcb- 
trepôt  fictif  répondent  à  ce  double  besoin.  Dans  l'entrepôt  réd, 
moyennant  un  droit  de  magasinage  établi  par  un  tarif,  lené|0- 
ciant  fait  surveiller  sa  mardiandise  ;  dans  l'entrepôt  fictif,  ilU 
sui*veille  lui-même  ,  cet  entrepôt  n'étant  autre  que  son  propre 
magasin  cautionné. 

La  première  idée  des  entrepôts  ,  dans  le  sens  actuel  du  mot, 
paraît  due  à  Colbert.  C'est  Colbcit  qui  donna  au  système  dont- 
nier  toute  la  rigueur  qui  ne  l'a  point  abandonné  depuis,  L'ttt- 
teur  du  mal  devait  naturellement  y  chercher  un  remède;  mais 
ce  remède  ,  mal  appliqué ,  demeura  impuissant.  £n  vain  qnd- 
ques  villes,  transformées  en  ports  francs ,  furent  dénationalisés 
et  entourées  d'une  triple  barrière  de  douanes  ;  elles  se  lassèrfa^l 
bientôt  d'une  faveur  qui  les  assimilait  aux  cités  ravagées  pi)rli 
peste  ,  et  qui  les  soumettait  à  la  tyrannie  d'un  cordon  sanitaire 
L'entrepôt  ne  fut  constitué  qu'en  1 8o5.  La  douane  eut  sous  si 
dé  toutes  les  denrées  et  mardiandises  étrangères  admises  seule 
ment  dans  l'entrepôt  réel  3  les  seuls  produits  de  nos  colonie 
reçurent  la  faveur  de  l'entrepôt  fictif.  On  y  admit  plus  tard 
par  ei^ception ,  quelques  marchandises  venant  de  l'étranger 
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objets  pi-oliibés  n'eui-enl  d'asile  «{ue  le  port  de  Mai'seiilc  , 
qac  rBiQpereur  Toulait  dédommager  de  son  ancienne  franchise. 

Ce  système  continua  jusqu'à  la  restauration  ,  au  milieu  des 
rotrictions  rigoureuses  du  blocus  continental.  En  181 4 •  il  y  eut 
fndqa^  vçUéitéi  de  liberté  commerciale,  bientôt  réprimées 
loiu  Tinfluence  des  industries  privilégiées ,  qui  n'ont  cessé  d^cx- 
ploiter  le  pays  par  fes  chambres  où  elles  avaient  leurs  principaux 
représentants.  Cependant ,  les  progrès  de  l'économie  politique 
et  les  réclamations  du  commerce  faisaient  sentir  le  besoin  d'un 
rmme  plus  doux,  et  successivement  nous  avons  vu  quelques 
«nés  de  nos  grandes  villes  demander  et  obtenir  dts  entrepôts. 
Six  de  nos  ports  furent  admis  à  recevoir  des  marchandisefs  pro- 
hibées, lesquelles  livrées  au  transît  ont  contribué  ;«  la  pix»spcrité 
de  notre  commerce  d'une  manière  qui  doit  bien  faire  regretter 
la  persistance  aveugle  des  gouvernements  daus  le  système  res- 
trictif. .Quels  bienfaits  ne  découleraient  pas  do  la  liberté  du  com- 
merce, puisque  la  plus  légère  foveur  qui  y  ressemble,  est  aussitôt 
nîvie  d'un  grand  accroissement  dans  les  affaires  et  dans  les 
profits?  Les  entrepôts  ne  sont  autre  chose  qu'uu  acheminement 
a  cette  liberté  ;  ils  en  offrent  l'image  en  petit ,   et  ils  doivent  y 
conduire  la  civilisation  avant  cinquante  ans. 

Pendant  long-temps  la  France  n*a  eu  que  des  entrepôts  mari- 
limes.  La  mardiandisc  demeurait  ainsi  dans  les  ports  .  où  les 
négociants  de  riutéricm*  ne  pouvaient  la  juger  que  sur  échan- 
tillons, et  se  trouvaient  forcés  de  la  confier  aux  commissionnaires 
des  villes  maritimes.  Les  nombreux  inconvénients  qui  résultaient 
d'nn  tel  état  de  choses  firent  bientôt  sentir  la  nécessité  d*en  sor- 
tir ,  et  plusieurs  de  nos  villes  intérieures  ,  telles  que  Metz  et 
Orléans ,  obtinrent  la  faveur  d'un  entrepôt.  Ou  sait  les  longs 
débats  auxquels  donna  naissance  le  projet  aujourd'hui  exécuté, 
d'en  établir  un  à  Paris.  On  eut  dit  qne  cette  résolution  allait 
causer  la  ruine  des  villes  nmrîtimes,  et  que  le  Havre  ,  par 
exemple ,  serait  destitué  des  avantages  naturels  de  sa  position 
géographique.  Cependant,  Paris  ,  au  lieu  d*nn  entrepôt,  eu  a 
obtenu  deux ,  et  quand  on  compare  leur  mouvement  à  celui  de 
Teatrepôt  du  Havre ,  on  ne  sait  comment  s'expliquer  les  cris 
d'alarme  qui  ont  retenti  pendant  plusieurs  années  dans  cotte 
YÎlle  maritime. 


p6iÂ  âePms  n'«t rftÉemeni ,  qdant  i  prÀtiiÀ,  q/ik  ifm'ié 
tëdir&a  Je  ce  qqê  noài  veôbiit  d'in^qioAr,  paltqéfini  liansfr 
Ifemént  estobnsiroiiji  elle  sorptus  projeta  sênfeiiMBt.  fiafCrtL 
A6  ¥ëfK  aâe  iioàs  sàmmes  éjalèméoi  ibiiî  a^arôir  coiitia^ Il 
â^dSn  aé  pos  énirepÀCs  Jes  sommés  aussi  oooadUnlilBfi 
èlSlis  qtt'y  ont  employées  îès  Anglais. 

Là  faste  ènffëprlse  des  l)ocks  dé  sâiiitè-Caibêrine^  îaipli 
à  nne  compagnie ,  malgré  l'ézistenlë  Aêi-  quatre  ântni.  fv 
fikpblr  Aie  àTanfâgés  ^[de  dèTaitiiii  asstirér  ob  ^iu  gnMi^ 
^itoelMitAi^  dd  o&tre  Ai  la  Vîlîe  ;  ayantâms  dônl  i'impvÎM 
M&h  «tefiênc  iëàiik  4d^iU  f àyàiédt  pdrllé  &  àlbtmtèr  W# 
ÉèBltils  4ti*M  (Té^t  (rdnvër  i  Ailnuh  toniiànqnirâer  âifS 
de  qainie  cents  habitations  paiticalièresy  d'une  ^fflise.  Ami 
pSfidalltlè  tfdAi  liftai,  etc. ,  et  cAjMitact  immédiat  ara 
nitirs  Ûé  U  tôùr  dé  Lb^drès.  tlbîgfé  tirates  ces  àifficalià, 
tnVttUt ,  adtSèJsès  en  idsiS  par  le  piuiement ,  ont  é^ 
cferéà  1036 ,  Jtt  ëbadoits  af  ec  nne  telle  rapidité  par  làL 
fini,  iâgéniehr,  fet^  âturdwici ^  architecte,  que  l'enti«p6tfii 
ouvert  an  commCfîè  en  iftaS.  La  dépense  totale  s*est  élferée,} 
tt  qU*il  (Kiréft ,  i  >S6^^h  ^4  millions  de  Irancs ,  dont  h  cash 
pâ(^îe  paraît,  dn  i^te,  nWoîr  retire  jusqu'ici  qu'un  assex  ^iUe 
intérêt,  malgré  le  sdCcès  4d*a  obtenu  l'établissement. 

Lai  disposition  qui  V  frappa  le  plus ,  et  qu'on  retroave  ditf 
li^  quatre  autres  entrét>ôts  de  cette  ville,  également  ctabli<«r 
Itf"  bord  de  la  Tamise  ,  consiste  dans  les  bassins  on  Docks  aatoor 
dnsquekles  magasins  sont  J>lacés,  et  daiis  tcs^éls'lés  navim 
titiit  iiitmdnit^  an  moyeh  d'édiuscs ,  dé  manière  à  ce  quêtes 
HMinrginnentK  al&si  ^elës  cbargèinèuU  s'5pèi*ent  directemeil 
flti  nivite  au  inagàsth ,  et  r^pro(}Uéâênt;  di8{>6sition  fort  ooi- 
tHis«,  saris  doute,  l^îit  à  la  îpMliuèrê  miSë  de  fbttds,  miisfû 
procure  des  économies  extrêmement  importantes  sur  lés  fiab 
d'^mtnagasitlâ^.  Ivh  raitôti  du  grahd  déVèloppisfaiéAt  dé  Teii- 
dHnte  de  ces  bàSsins  ,110  navires  de  lôô  à  7Ô0  tonneaux  dÀ- 
que  pétivent  charger  ou  d&hargèr  en  inéftië  temps. 

Màlgl^  lés  difficultés  qui  devaient  fësutl'ei*  dé  la  dèstînatioi 
prinliti^  dé  l'emplacement,  on  conçoit  peu  ce  qui,  dans  nat 
éHtref^fîle  de  ciëtte  Importance,  exécutée  k  ^g^hêh  fràîii  et  f bb 
Seul  jet ,  à  jpa  tkaitr  l'eèipètè  d'incdhé^èAce  et  d^itfrégularirf 
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I  remarqae  dans  la  disposîtion  générale  dei  bàtiiiieiils, 
qae  dans  le*. tracé  de  leur  eneeinle.  Sans  doute,  anêdistri- 
B  entièrement  symétrique,  nne  etacte  pondération  des 
É  sont  y  dans  bien  des  cas,  des  dioMs  plntAt  d'agrément 
fane  véritable  ntilité }  cependant  one  disposition  plus  on 
I  n^lière ,  telle  que  l'est  celle  des  autres  entrepôts  de 
res ,  est  toujours ,  par  cda  même ,  plus  commode  et  plus 
ible  en  même  timnpê  h  la  drcdlation ,  à  la  sunreOlance,  etc.  ; 
m  se  rendra  esclai^e  de  ces  sortes  d'avantages ,  il  semble 
1  lié  doit  pas  les  në($ligâ'  autant  ^eparaiaiéni  l'avoir  lait 
■sti^cteurs ,  d'ailleurs  fbK  bdbile^;  d#s  Iknis  dé  SûnCe- 
ttlppe. 

reste  f  les  divers  bâtiments  sont  ânes  unifenkiémeiit  com- 
à  peu  près  des  mêmes  éléments.  lies  murs  de  face  sont  en- 
neat  construits  en  briques  (sauf  quelques  parties  en  pierre), 
épaisseur,  qui  n'est  dans  le  bâut  que  de  la  longueur 
ipt  briques  ,  faisant  ensemble  un  pied  et  demi  anglais  (  à 
nréf'45  centimètres) ,  s'angmente  successivement,  en  des- 
klil,d'iuie  demie  brique  par  étage.  Lés  planchera  et  le 
le,  presque  entièrement  eonstruits  eu  sapin,  sont  compo- 
I  travées  ayant  assea  régulièrement  die  17  4  18  pieds-  an- 
à  peu  près  5  mètres  et  i/a)  de  largeur,  séparées  par  des 
es  portées  sur  des  poteaunen  fonte  et,  au  droit  de  la  fact 
s  bassins ,  par  des  colonnes  crenses ,  aussi  en  fonte  ,  de  3 
et  17a  anglais  (i  mètre 6  centimètres)  de  diamètre^  régnant 
ious  les  murs  de  face  et  formant  portiques  en  arcades.  En- 
I  bâtiments  sont  élevés ,  au-dessus  des  caves ,  de  7  étages , 
ris  le  rez-de-chaussce,  de  8  à  9  pieds  anglais  (  a  mètres,  4^ 
(ontimêtres  )  de  hauteur  entre  planchers  ;  le  tout  peut  con- 
165,000  tonneaux  ou  quintaux  métriques  (  1000  kilog.  ) 
irchandises  (Voir  pour  plus  de  détails  la  publication  foite 
!•  Gau,  architecte  sous  le  titre  de  Enirepéts  de  Londres  et 
mg ,  chez  J.  Renonard  et  Oceury.  ). 
vait  été  proposé  d'adof iter  pour  Fentrepdt  de  la  place  des 
s ,  Il  Paris ,  une  disposition  presque  analogue  à  celle  des 
i  de  Londres^  en  ci*eusant  également  un  bassin  intérieur 
equel  les  bateaux  auraient  été  introdiiils;  mais  on  a  pré- 
meint  dispendieux ,  de  faire  aboutir  les  ffxtvémké- 
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des  difféi^ents  bâtimeots  sur  un  port  de  dédiargement  fiimé   j. 
pai*  réiargissementy  en  cet  endroit,  du  canal  St.-Martin.  la 

L'entrepôt ,  dans  toute  son  étendue,  doit  se  composer  de  6  '■ 
grands  magasins^  parallèles  entre  eux,  entièrement  nemblahhs,  =^ 
et  séparés  par  des  cours  en  partie  couvertes  de  hangurdi;  ■ 
derrière  le  tout  règne  une  longue  cour  de  service ,  arec  bâti-  m 
ipcnts  d'administration ,  corps  de  garde ,  etc.  '^ 

Chaque  magasin,  foi*mé  extci*ieui'emcnt  par  des  mors  cow- 
truits  en  meulière  avec  chaînes  en  pierres  de  taille*  est  divisé  is- 
térieurement  en  forme  de  quinconce  par  des  poteaux  ea  bois, 
à  4  mètres  ou  i^  pieds  environ  d'axe  en  axe  (  espacement  soR- 
sant  pour  la  facilité  du  service,  d'une  exécution  facile,  peu  coA* 
teuse,  et  parfaitement  solide ,  et  le  même,  à  peu  près,  que  cehn 
qui  a  été  observé  dans  les  entrepôts  d'Anvers  et  de  beauooip  '^ 
d^autres  villes  ).  Ces  poteaux  supportent ,  non  compris  le  rea-de-   ^ 
cbaussée ,  4  étages  de  planchers ,  placés  à  3  mètres  ou  g  pieds  en*  | 
viron  les  uns  au-dessous  des  autres ,  et  construits ,  ainsi  que  k    - 
comble,  tant  en  chêne  qu'en  sapin.  La  totalité  des  fondations dci 
mur»,  poteaux  et  autres  points  d'appui,  a  été  établie  en  bbtov,  ea 
raison  de  la  nature  marécageuse  du  sol  qui  aurait  exigé ,  poor 
un  autre  mode  de  fondations ,  des  fouilles  extrêmement  pro- 
fondes. Chaque  mètre  carré  de  planchers  est  considéré  comoM 
pouvant  recevoir ,  moyennement ,  suivant  la  nature  de$  mar- 
.  chandises ,  750  kilogrammes  ou  3/4  de  tonneau  ou  quintal  mé- 
triquc>  de  sorte  qu'en  y  comprenant  les  hangards  accessoires,  les 
parties  actuellement  construites  peuvent  emmagasiner  environ 
10,000  tonneaux,  ce  qui  pourrait  être  triplé  en  complétant  la 
totalité  du  projet. 

Les  frais  de  construction  sont  revenXis ,  pour  chaque  corps  de 
magasin  ,  à  environ  4^0,000  fi*ancs  ,  ce  qui ,  en  raison  de  la  s«r- 
face ,  donne  à  peu  près  aSo  francs  le  mètre  carré ,  ou  envi- 
ron f  ,000  francs  la  toise.  La  partie  exécutée  de  l'entrepêt  re- 
vient à  i,5oo,ooo  francs.  L'achèvement  de  la  totalité  porterait 
l'ensemble  de  la  dépense,  à  peu  près,  49000,000  francs.  Daos 
ces  sommes ,  ne  sont  pas  comprises  la  valeur  du  terrain ,  lequel 
a  été  fourni  par  la  ville ,  à  laquelle  la  propriété  du  tout  doîl 
revenir  dans  81  ans. 

Ces  disposiiioM  lîi&ples ,  oommodes ,  peu  dispendieuses ,  mml 
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y  ainsi  qae  rexécation ,  à  M.  Grillon  y  architecle  y  membre 
dn  oonseil  des  bâtiments  civils ,  et  du  conseil  général  du  dé- 
pntttDent. 

Gomme  il  n'nrrive  que  ti'op  souvent  en  France,  on  a  long-temps 
âÎMalé  ayant  d'entreprendre  cette  cooslmction;  mais  une  fnîsar- 
lélèe ,  die  a  été  exécutée  en  moins  denenfînois  (  i833  et  1834)9 
grâce  an  lèle  de  Tarchitecte  et  de  la  compagnie,  et  au  favorable 
CDDooiirt  de  l'administration  y  concours  auquel  l'auteur  de  cet 
artide  ilumore  d'avoir  pris  part,  comme  chargé  de  l'inspection 
générale  des  travaux  dans  l'intérêt  de  la  ville  de  Paris. 

Am  besoin,  on  trouverait  les  plans,  coupe,  et  âévation  dé- 
tullée  de  œt  établissement  dans  le  Choix  d'édifices  publics , 
pdblié  par  MM.  Biet,  Goorlier,  Grillon  et  Tardieu  (Paris ,  chez 

Colis).  GOITRLIEB. 

ENTREPRENEUR.  (  Économie  politique.  )  C'est  le  nom 
^'on  donne  en  économie  politique,  aux  travailleurs  qui  exploi- 
tait ime  branche  quelconque  d'industrie.  Le  chef  d'une  filature, 
k propriétaire  qui  dirige  une  fabrique,  le  fermier  qui  exploite 
«ne  ferme  sont  des  entrepreneurs.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des 
indastriels  qui  se  chargent  moyennant  un  devis  ou  selon  la  règle 
eonnmiie ,  de  certains  travaux  de  charpente ,  de  serrurerie  ou  de 
maçonnerie.  On  est  entrepreneur  d'éclairage ,  de  blanchissage, 
de  toiture ,  d'éclairage  au  gaz ,  quand  ou  fournit  habituellement 
an  public  les  services  indiqués  par  ces  difFérents  mots.  I/entre- 
prenenr  d'industrie  doit  réunir  des  connaissances  générales  au 
talent  spécial  de  sa  profession.  Il  ne  saurait  demeurer  étranger 
an  monvement  du  commerce  ,  à  la  situation  du  marché ,  soit 
pour  se  diriger  dans  l'achat  des  mat'ères  premières  dont  il  a 
besoin,  soit  dans  la  vente  des  produits  qu'il  a  fabriqués. 

L'entrepreneur  est  une  espèce  d'intermédiaire  entre  le  capi- 
taliste et  l'ouvrier.  Il  cumule  quelquefois  ces  deux  fonctions,  en 
int  lui-même  les  capitaux  et  en  travaillant  de  ses  propres 
Il  les  faire  fructifier.  Mais  il  diffère  généralement  de  l'un 
et  de  l'antre ,  et  il  peut  en  être  considéré  comme  l'allié  le  plus 
iatdligent  et  le  plus  nécessaire.  L'Angleterre  doit  peut-être  ses 
et  sa  prospérité  beaucoup  plus  au  génie  de  ses  entre- 
qn'anx  lumières  de  ses  savants.  La  Fiance  n'occupe 
rang  secondaire  dans  Tédielle  industrielle ,  que  parce 


^ue^  ie9  eatr^jpreneurfi  iont  eA  proie  h  k  ro«liM  el  ta  relPMH 
cbent  opiniâtrement  derrière  le»  tarifs  et  \m  prohibilUNii*  ÇM 
état  de  choses  est  cause  que  les  salaires  ne  peuvent  s'tiavfr  Mip 
que  les  profiu  des  entreproueursdiBBânueat,  e&récîpnifMMBL 
U  existe  aujourd'hui  entra  loi  w  et  le«  antvfli  «n»  YMteUl 
lutte  d'intérêts ,  d'uA  caractii^  fort  grave  <piwl  elki  le  «M^ 
pUque  atec  la  politique» 

£o  e(Fe4|  les  salaires  ne  peuvent  aB|Bient«r  qnepw  If  piifia> 
tiouMBient  des  sioyens  de  travail  j  ou  par  U  dimintiM^a 
profit  des  entrepreneurs.  Sons  le  régime  prottalSBr  aeiail  i  le 
itMirclié  intérieer  est  assuré  à  toutes  Us  industries  $  à  pam  frti 
sana  exception  :  les  entrepreneurs  se  sondent  dnne  fort  fm  4$ 
reèbcrcher  les  perfsctionnements,  ou  du  niaina  Ul  UsreriMif 
chent  beanooop  moins  vivement  que  s'ils  étaient  ezpoets  à  k 
Goncurrcnee  étrangère  ^  ils  se  bornent  à  donner  k  leara  aimpien 
le  plus  bas  prix  qu'ils  puissent  leur  faire  acoepteri  et  ils  abwM» 
soit  oMitre  ces  onvriers^  soit  au  détriment  du  public  »  des  pritî- 
léges  que  leur  assui*e  la  législation  défectueuse  qui  nous  r^gît* 
C'est  ce  qui  explique  tout  à-la-fois  l'infériorité  de  plnsieors  ds 
nos  industries  et  l'état  de  détresse  de  nos  dasses  ouvriAres.  Pha 
on  étudie  en  détail  les  questions  d'économie  politique  |  plnsea 
trouve  que  le  besoin  de  liberté  se  fait  sentir  à  chaque  pas,  et  que 
nous  allons  cherclier  bien  loin  une  pros|)ériié  que  le  dol  nous  s 
mise  sous  la  main. 

On  ne  saurait  nier  pourtant  que  les  entrepreneurs  soient  eapo- 
ses  à  des  chaoces  de  pertes  plus  considérables  que  les  autrescbus» 
de  travailleurs.  C'est  sur  eux  que  retombent  les  conséquences  dai 
faillites  ;  ce  sont  eux  qui  éprouvent  las  plus  funestes  effets  de  as* 
hausses  ou  c|e  ces  baisses  imprévues  dont  nos  marehéssont  tmf 
souvent  le  Uiéâtre.  D'ailleurs ,  la  capacité  dont  ils  doivent  être 
doués,  la  supériorité  de  leurs  connaissances  i^elativenaenlini 
hommes  qu'ils  emploient,  le  long  apprentissage  qu'ils  ont  dA 
faire  de  leur  pi'ofession,  les  capitaux  dont  ils  disposent,  les  ^oar 
lités  morales  qui  leur  sont  nécessaires ,  expliquent  fort  bien  al 
justifient  la  part  plus  considérable  qui  leur  est  allouée  dans  la 
distribution  des  profits  du  travail.  Un  manufiicturier  qui  «opipa 
deux  oenis  ouvriers*  s'il  gagne  seulement  dix  sdms  sur  !•  Iiwrafl 
deekaoM,  gigiia  100  francs  par  jour  f  jnais  il  perd  la 
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s  %om  léi  jmrs,  s'il  perd  dix  sons  sur  le  Cravaril  des  mêmes 
H  :  Km  tadoneur  est ,  de  plus,  engagé. 
î/tâ  tëê  tedses  tendent  à  élever  les  profits  des  entrepre- 
m-deMttS  de  cent  des  propriétaires  de  terres  et  dés  capî- 
>^  Fcrarqaôi  ftiat-ii  qu'ils  y  ajoutent  les  pmilégës  flscam, 
npliquènt  si  profondément  tontes  les  dîfBcnltèi  dé  lênr 
tt  f  Blxvqvi  AÎiftf. 

niEPRENEUR.  (  ConstniCftôn.)  Ainsi  que  notis  TaTotis 
mot  Constructions  ,  un  propriétaire  peut  effecttiêr  des 
I,  même  d'une  certaine  îniportance,  sans  aneilti  antre 
fft  ^[ne  coldi  des  ouvriers  dé  diverses  natitrés  ihdispénsa'* 
mr  letir  eiéention ,  et  en  acqniérant  directement  les  dîf- 
i  espèces  de  MATiâiitrx  nécessaires;  et  c^est  ce  qu'on 
I  des  ttavaux  faits  en  dépense  j  ou  par  régie  y  par  éconv- 
te.  Mais,  dans  tous  les  cas ,  et  surtout  lorsque  des  travanx 
Ht  ttne  grande  importance^  ou  présentent  quelques  diffi- 
etc. ,  H  devient  nécessaire^  ou  du  moins  il  ne  peut 
araniageux  d'en  confier  l'exécution  à  un  entrepreneur. 
ait  de  constructions ,  un  entrepreneur  est ,  en  général  y 
noins  devrait  toujours  être  un  homme  qui ,  pourvu  des 
I  théoriques  et  de  toutes  les  connaissances  pratiques  néces- 
possédant  en  outre  des  movcns  pécuniaires  et  un  crédit 
ts,  doué  en  même  temps  d'intelligence  et  d'activité,  sr 
,  la  plupart  du  ipmp^  d'après  «les  projets  dressés  par  un  *  r- 
TKouun  iNr.iÉMFUR  et  sous  leur  direction  et  surveillancr, 
5  efFectuer  unr»  ronstruction,  ou  une  portion  de  coii^lrur- 
ses  fitii^,  risf[ues  ol  pf^riN,  ordinairement  |iour  le  cfiniptr 
dministration  ou  d'un  particulier,  et  sauf  à  en  être  payr 
'exécution  ei  en  raison  de  cette  exécution;  quelquefois 
1  prix  déterminé  en  bloc  ou  h.  forfait ,  quelquefois  aus'i 
la  construction  des  quantités  d'ouvi*agcs  faits  et  leur  ?*- 
yn  aux  prix  on  consentis  k  l'avance ,  ou  établis  et  début- 

feteoup,  Plr. 

donc,  souvent  d'abord  ù  se  rendre  compte  à  ravan».»! 
le  vu  des  projets  et  devis  de  la  dépense  effective  que 
dtcasioiiner  soit  fa  totalité  d'une  con«traclion  ,  wît  une 
É  aétei-niihér  de  telle  mi  telle  nature  d'ouvrage  ;  à  «« 
!r  en  temps  opfinrdtn ,  en  nombre  cotivennWr,  ^  des 
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coadilioDS  qui  ne  lai  soieat  pas  onéreuses ,  les  VAtimiux ,  oi 
vriers  et  ustensiles  nécessaires  ;  à  veiller  à  ce  qu*il  sait  fait.de 
matériaux  et  du  temps  des'ouvriers  le  meilleur  emploi  possiUi 
tant  pour  la  bonté  de  l'exécution  que  pour  Téconomie }  k  évitt 
tous  vices  de  construction ,  et  par  suite  Tapplication  de  la  gi 
rantie  que  la  loi  lui  impose  y  etc. 

Cette  énonciatiou  doit  faire  pressentir  et  le  genre  d'instmctîo 
qu*un  entrepreneur  doit  posséder  et  la  nature  des  defotn  qif 
a  à  remplir. 

En  ce  qui  concerne  V  instruction  d'abord,  si  elle  ne  .doit  )^ 
à  beaucoup  près ,  être  aussi  étendue  que  celle  qui  est  oécetsaii 
à  un  ARCHITECTE ,  cUc  doit  au  pioins  en  comprendre  une  p0 
lie,  et,  sous  beaucoup  de  rapports,  il  serait  probablena 
avantageux  que  l'une  et  l'autre  fut  puisée  à  une  source  ocMi 
mune* 

Ainsi ,  il  est  important  qu'un  enti*epreneur  [Possède  des  on 
naissances  suffisantes  en  dessin,  en  mathématiques,  et  prîncipi 
lement  en  mécanique  et  en  géométrie  descriptive,  appliquée  îl 
coupe  des  pierres,  au  trait  de  la  charpente  etc.  Il  ne  pourra  fi 
lui  être  fort  avantageux  de  posséder  également  en  chimie  ete 
minéralogie,  les  connaissances  suffisantes  pour  juger  de  la  M 
tnre  des  matériaux ,  de  se  rendre  compte  de  la  théorie  des  nm 
tiers ,  etc;  enfin  il  sera  indispensable  qu'il  se  livre  âi  une  étd 
sérieuse  et  approfondie  de  la  construction  ,  des  principes  i 
comptabilité  et  d'estimation  qui  s'y  rapportent ,  et  en6a  é 
lois  des  bâtiments. 

;Pe  même  que  nous  Tavons  fait  à  Tcgard  de  la  profesiil 
d'ARCsiTCCTE ,  nous  examinerons  succinctement  s'il  convig 
que  la  profession  à* entrepreneur  de  bâtiments  soit  entièreMi 
libre,  ou  s'il  ne  serait  pas  utile  d'y  apporter  quelques  renril 
tîons. 

Nous  sommes  loin  sans  doute  de  penser  qu'il  faille  priver dl 
profession  de  la  liberté  qui  est  si  nécessaire ,  si  favorable  à  Jli 
dustrie  en  généi*al  :  mais ,  nous  sommes  portés  àcroire  qu'en  H 
son  de  ce  qu'elle  a  de  spécial ,  en  niiion  surtout  de  la  difficoU 
une  fois  que  ses  produits  sont  confectionnés,  de  bien  juger  i 
plus  ou  moins  de  soins  et  de  conscience  qui  a  pu  y  être  appoil 
il  Gonviéndraît  de  prendre  quelque  mesure ,  sinon  restnciif 
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I  siuceptible  de  servir  de  ^îde  ou  de  {[mràntie  k  Topi- 
ilîque. 

re  avis  donc ,  rien  n'empêcherait  que  de  même  que 
'ooi  proposé  pour  les  arcbitectzs  y  il  fut  délivré  k  ceux 
iieraient  k  certaines  conditions  d'instruction  des  brevets 
mes  qui  constateraient  leur  capacité.  Ces  brevets  on  di- 
Kwrraient  être  déclarés  indispeusables  pour  être  admi 
nirepreneur  de  travaux  publics  (  de  même  qu'on  exige 
tnt  k  ce  sujet  des  certificats  délivrés  par  des  architectes 
génienrs  connus  y  mais  qui,  trop  souvent ,  sont  accordés 
laisance  et  deviennent  tout-à-fait  illusoires).  On  év^e- 
de  voir  une  foule  de  gens  sans  capacités  y  sans  expé- 
ans  aucun  antécédent ,  se  ruer  en  quelque  sorte  sor  les 
es  publiques ,  souvent  au  détriment  de  leur  propre  for 
de  celle  de  leui*s  garants ,  et  surtout  au  détriment  det 
publics  et  au  préjudice  des  entrepreneurs  honnêtes  e 
.  Enfin  tout  particulier  pourrait  également^  sanscepen. 
tre  tenu ,  ne  confier  ses  travaux  qu'à  un  entrepreneur 
aipacité  aurait  ainsi  été  constatée. 
k  l'exercice  de  Y  entreprise ,  l'activité  j  l'ordre  et  l'a- 
.  travail  n'y  sont  pas  moins  nécessaires  que  dans  celui  de 
cUire;   l'économie^  la  probité  et  le  désintéressement 
Icment  des  qualités  essentielles  pour  un  enti*epreneur. 
lus  que  tout  industriel ,  ii  doit  être  bien  convaincu  que 
sur  moyen  de  s'assurer  un  courant  d'afiaires  profitables, 
>ord  d'apporter  la  plus  grande  fidélité  dans  l'accomplis- 
le  ses  devoirs  ,  et  ensuite  de  ménager  autant  que  possi- 
itérêts  ,  la  bourse  de  ceux  dont  il  possède  la  confiance  j 
irt  en  n'adoptant  pas  inutilement  un  genre  de  construc- 
idbpendieux  qu'il  ne  convient ,  de  l'autre  en  se  bornant 
léfice  modéré. 

itrcpreneur  instruit  »  intelligent ,  zélé  et  ooniciencieux 
tomme  précieux  non  seulement  pour  celui  au  compte 
il  fait  exécuter  des  travaux ,  mais  aussi  pour  l'artiste , 
CTE  ou  INGENIEUR,  dout  il  i^lUc  les  couceptious ;  en 
Jes  intérêts  matériels  du  premier,  en  concourant  àéta- 
épntation  du  second ,  il  f^it  et  sa  propre  fortune^  et  sa 
réputation.  L'absence  d'une  partie  pins  on  moins  impor 
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Unie  de  ces  qualités  amènerait  iiécessaireaieDl  des  résaluiipif 
ou  moins  contraires,  plus  ou  moins  désastreux ,  an  noiobnJi 
quels  il  faut  compter  la  gahintie  imposée  par  nos  loisîrit 
treprenenr^  concurremment  avec  l'ai-chîtecte  ^  en  eu  deTJpi 
construction. 

Dans  le  cours  de  cet  article ,  nous  avons  considéré  YaUri^. 
neur  comme  entrepreneur  générai^  entrepreneur  Je  béiiÙÊaff 
c'est-à-dire  comme  s'occupant,  se  chargeant  de  lalotalîtéàî 
travaux  de  diverses  natures,  nécessaires  à  l'exécntioa  féà 
construction.  C'est  bien  cf.  qui  a  lieu  dans  un  certain  wm^tt 
d'occasions ,  cl  il  en  résulte  souvent  plus  d'ensemble ,  JWmi- 
nie,  de  céleri  lé  dans  Texécution,  quelquefois  même  plus  fèoH^ 
mie.  Mais  fart  des  constructions  est  extrêmement  éteudo  citt 
brasse  un  grand  nombre  de  professions  diverses  dont  duatt 
ses  difficultés  pi-opres,  et  réclame  des  études  et  une 
particulières.  Ces  professions  forment  ordinairement  aatail 
genres  d'entreprises  spéciales  ,  et  il  est  rare  d'en  voirp! 
exercées  eu  fait  par  un  seul  homme. 

Lors  donc  qu'il  y  a  un  entrepreneur  général ,  c*est  souvali| 
entrepreneur  de  maçon >'erie  (en  raison  de  la  plus  grande h^ 
portancc  compaialive  an  cette  nature  d'ouvrage ) ,  Icqod  ■* 
traite  avec  un  cntrcpronrur  de  m  m;  pente  ,  de  SERRUiEnii,* 
(voir  au  mot  coysmucTio*  renonciation  sommaire  qucn* 
avons  donnr  de  ces  différentes  professions  et  de  Tinipartnci 
comparative  de  chacune  d'elles;  et  ,  à  chacun  des  motsqah 
concernent  spécialement,  les  Motio  ns  particulières  qui  s\  njf 
tent). 

Parfois  aussi ,  l'entrepreneur  général  est  un  homme  pte* 
moins  étranger  a  l'art  des  constructions,  ou  qui  du  inoinis'^ 
possède  à  fond  aucune  des  parties  ;  c'est  alors  une  espèce d'W- 
ministrateur,  de  gérant,  ou  bien  encoi'e  un  simple  capit!!* 
Mais  il  est  assc^  difficile  alors  qu'une  entreprise  obtienne  W*^ 
succès  désirable,  et  c'est  en  raison  des  inconvénients ({û  iv^ 
souvent  résulté  de  ce  mode  de  foire  que  nous  avons  pnç*'* 
création  de  hre^'cts  ou  ^/jp/dme.v  de  capacité  qui  permettent** 
de  concourir  aux  entreprises  des  travaux  publics. 

GouitLiE». 

KPERON.   [Construction.]  K.«p«»ce  de  coiytrefoiit  ;^<wtf 


\  Oi4î|ULireiiieQl  de  forma  triangulaire  ca  pi^Mi  i  ci  pyra- 

ikÉOLOGIE  VÉGÉTALE.  (Jgncukun.)Vépïrrio' 
Igilala  fiomprend  ^>écialement  la  coniuûssapGe  de  l'actioa 
ps  extérieurs  sur  les  végétaux.  Cette  science  eit,  par  celte 
§fiaîtîon,  la  plus  importante  à  étudier  pour  ceux  qui  se  It- 
ix4iversespariiesde  la  cul  ture,  puisqu'elle  leur  sert  encore 
a  otUe  de  leur  nomenclature  et  de  leur  organisation  ^et  c'est 
•lement  à  elle  que  Tari  a  recours  pour  justiiier  etpeiAc- 
'  CBCore  ses  plus  saines  pratiques.  Les  végétaux  sont  d'abord 
1  l'influence  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  de  la  tempé- 

00  a  vaincu  leurs  habitudes  naturelles,  en  variant  pour 
l^resd'édaiixnneQtetd'obscunté.Cestii  Tactiondu  soleil 
Ine  la  plus  grande  intensité  de  l'odeur  et  de  la  saveur  dont 
uties  sont  diversement  douées.  L'abondance  de  l'air  et  de 
hre  accroît  la  consistance  de  leurs  organes;  de  là  l'emploi 
aliers  et  l'art  de  l'étiolement.  Dans  les  climats  tempérés, 
ntes  soufirent  toujours  plus  des  effets  d'une  température 
sse  que  trop  élevée }  les  bons  cultivateurs  y  font  attention, 
Ht  retarder  à  pit>pos  leur  semis.  L'effet  le  plus  grave  de 
ement  de  la  température ,  c'est  la  gelée ,  dont  l'intensité 
bant  de  désastres.  La  considération  des  circonstances  qui 
ipa^ùc::*  «net  sur  la  voie  des  naturalisations.  C'est  beau- 
moins  par  sa  compuaiiion  chimique   que  l'atmosphère 
sar  les  végétaux  que  par   les  matières  et  molécules 
(   darrie ,    les  gai  qu'elle  contient ,  et    surtout  l'eau 

1  renferme  ,  en  état  et  en  quantité  variables,  liais  l'ac- 
mmédiale  de  l'eau  ,  proprement  dite ,  sur  les  plantes , 
n  ^ns  sensible  et  plus  marquée  :  elle  s'opère  de  trois 
,  I*  en  diarriant  les  différentes  matières  solubles  qui  fer- 
les  éléments  des  plantes  ;  a^  par  les  combinaisons  qu'elle 
dans  le  tissu  même  du  végétal  dont  elle  devient  ainsi 

eoBSkituante^  3°  par  son  action  humectante,  ramollissante 
Dhraniesnrles  corps  environnants  le  végétal ,  ainsi  que  sar 
(ânes  mêmes.  Cette  action  résulte  énergiquement  des  arr»- 
its,  qui  sont  naturels  ou  artificiels.  L'observation  des  pro^ 
^appuie  sur  l'étude  des  pronostics  météréologiques  ;  la 
pie  des  seconds  sur  la  connaissance  da la  '  dosage 
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des  eaux  et  des  procédés  par  lesquels  il  convient  de  fmirésrrittf 
Teau  aux  végétaux.  Ces  procédés  constituent  à  eux  senli  UM 
science  toute  entière }  mais  la  trop  grande  abondance  d'eau  ert 
(juelquefois  plus  contraire  à  la  fertilité  que  Textréaie  téchercHef 
de  lli,  i*art  des  dessi^cbements  ,  qui  s*obstiennent  par  éooele» 
ment' on  par  atterrisscmcnt. 

Le  sol  influe  sur  la  végétation  sous  des  points  de  vae  lont-à* 
fait  tels  que  son  inclinaison  et  sa  stabilité  plus  on  moins  grandeS|  et 
à  l'excès  desquelles  l'homme  remédiepardes  travaux  deCarasir 
ments;  il  influe  par  les  matières  organiques  qui  s'y  trooveot  mê- 
lées, et  àrabsence  desquelles  il  remédie  par  les  engrais  et  IcsaMole- 
ments,  qui  constituent  la  véritable  science  du  laboureur;  aa«i 
peul-on  dire  que  les  moyens  généraux  de  l'industrie  agricole , 
relativement  au  sol,  se  réduisent  à  ces  quatre  classes  r.  les  laboorSi 
lesamendementSy  les  engrais  et  les  assolements.  En  effet,  il  sufll 
de  labourer\2L  terre  dans  les  pays  vierges  pour  les  rendre  FertileSi 
Quand  sa  fertilité  s'épuise,  on  songe  kV engraisser  ou  à  Vameih 
der.  Enfin ,  l'art  des  assolements  naît  de  l'obligation  et  du  défir 
de  tirer  constamment  chaque  année  un  certain  produit  deb 
même  surfiace  de  terre. 

Il  est  des  influences  produites  sur  les  végétaux  par  des  ctoNS 
purement  mécaniques ,  qui  ne  sont  pas  toujours  seulement  acci- 
dentelles, mais  qui  peuvent  aussi  résulter  des  applications  de 
l'art ,  telh*^  que  la  taille.  Mais  l'influence  des  animaux  n'est  pas 
un  sujet  d'études  moins  intéressant  pour  le  cultivateur.  Eneffiely 
plus  de  la  moitié  des  animaux  se  nourrit  de  matières  végétales, 
et  dans  la  série  de  ceux  qui  se  nourrissent  d'animaux,  la  plupart 
recherchent  ceux  qui  vivent  eux-mêmes  sur  les  plantes.  Les  m 
se  nourrissent  des  feuilles  ou  des  parties  foliacées  des  plantai 
comme  la  plupart  des  mammifères  et  des  iosectes^  dits  herbivonSi 
tels  que  les  hannetons  et  les  larves  des  bombix  les  antres  alli* 
quent  seulement  les  bourgeons,  comme  les  forficules;  oeflOMt 
dévorent  les  graines  naissantes  des  crucifères  et  autres  jeoiMI 
plantes  qui  sortent  de  leurs  graines ,  et  ont  encore  leurs  ootf 
lédons;  ceux-là  se  nourrissent  exclusivement  de  graines,  oontfi 
les  charançons;  d'autres  s'attachent  aux  racines,  comme  leftf 
blanc,  les  pucerons,  les  misoxyles  épuisent  les  plantes  en  soçâit 
leur  pied.  U  est  même  des  animalcules  microscopiques  qnrsi 
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peni,  on  ne  sait  comment,  dans  certaines  gnînes,  télqae 
ùicif  qui  nak  dans  la  graine  dn  blé  et  ptt>dnit  la  mala- 
aekitisme»  Beaucoup  d'aninuux  attaquent  les  véghàux. 
f  loger  et  pour  y  établir  leur  progéniture.  Toutes  les 
m  qui  tendent  à  laisser  long-temps  certaines  terres  sans 
lont  propres  à  favoriser  le  développement  des  animaux 
!•  Les  soins  de  culture  sont  donc  un  premier  moyen 
aînaer  le  nombre.  La  culture  snocessire  des  plantes  de 

diffiérentes  devient  aussi  entre  eux  un  puissant  moyen 
motion.  La  destruction  irréfléchie  des  animaux  insecti- 
t  une  des  causes  qui  favoiîsent  le  plus  le  déreloppement 
êtes  nuisibles. 

9  les  plantes  influent  les  unes  sur  les  autres ,  et  il  en  est 
le  particulièrement  redoutable  à  plusieurs  espèces  utiles: 
IcB  plantes  pai*asites.  On  les  distingue  en  vraies  et  en 

il  en  sera  traité  au  mot  PLAfiTES  parasites.  D'autres 
is  intéressantes  .naissent  de  l'influence  que  les  végétaux 
1  encore  les  uns  sm*  les  autres  par  leur  simple  rappro- 
t,  tels  que  l'ombrage,  l'accroissement  des  racines  ^  les 
MU  considérés  dans  leur  action  ,  dans  les  végétaux  qui 
ni  les  plantes  sociales  y  etc. ,  tous  sujets  d'études  qui 
it,  sous  difFcrents  rapports,  d'occuper  un  cultivateur 

SouLAprcE  BoDirr. 
lOOTlE.  {ffypène,)hes  animaux  domestiques  étant 
principaux  éléments  de  l'industrie  agricole  et  manufac- 
,  quelques-uns  même  de  ces  animaux  pouvant  èlrc  consi-^ 
»iiune  des  machines  et  de  véritables  éléments  de  force  , 
ï  des  maladies  qui  les  attaquent  devient  aussi  importante 
Wt  industriel ,  que  la  recherche  des  causes  qui  gênent  et 
itle  mouvement  des  machines  proprement  dites ,  qui  les 
ftles  rendent,  d'une  manière  quelconque ,  impropre  au 
t  ;  on  doit  d'autant  plus  de  soins  k  ces  machines  vivan- 
te leur  acquisition  première  est  plus  dispendieuse  ,  qu'un 
raad  nombre  de  causes  peuvent  les  détériorer ,  que  leur 
len  coûte  aussi  cher  lorsqu'elles  ne  produisent  pas   que 
'elles  produisent,  et  que  de  tous  les  capitaux  mis  dans  nue 
flise,  il  n*en  est  pas  de  plus  hasardés  et  qui  se  détériorent 
diu  de  promptitude  :  sous  ces  difRrents  rapporU ,  tous 

IV.  3o 
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ceox  qui  s*y  livrent  à  une  industrie  qodconqoe  ont  donc  oniatié 
rèt  majeur  j  à  la  cooiervation  des  animaux  domestjqnat. 

0>Dmient  traiter  d'une  manière  convenable,  dans  vat  arlîdi 
de  dictionnaire ,  ce  qui  constitue  un  art  tout  entier?  ^**«^»nf^ 
donner  aux  maîtres ,  et  par  suite  à  leurs  senriteurs ,  la  -"^miair 
sance  de  ce  qu'il  &ut£ûre , nous  ne  disons  pas  pourgnérir  les  ani- 
maux malades ,  car  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  l'art  moolra 
sa  puissance  j  mais  pour  les  conserver  en  bonne  santé»  el  pio» 
longer  la  durée  de  leur  service  actif  ?  C'est  donc  à  wyst  et 
forcément  y  que  nous  renvoyons  pour  des  détails  qoipovmient 
n'être  pas  déplacés  dans  un  ouvrage  consacré  an  perfectkNiDe- 
ment  de  l'industrie  au  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  (M* 
mrgfe  vétérinaires^  par  M.  Hnrtrel  D'Arboval.  Pour  prévMir 
des  épizooties  et  par  suite  des  pertes  immenses  dans  nn  gmd 
nombre  d'entreprises,  le  meilleur,  le  plus  efficace  des  mgysw, 
est  de  donner  aux  animaux  domestiques  les  soins  qu'au  iiecniiit 
pas  de  prodiguer  aux  madiines  les  plus  vulgaires }  niillieuies 
sèment  le  nombre  de  ceux  qui  savent  apprécier  la  vmleor  de  as» 
soins  est  infiniment  petite  et  nous  avons  tous  les  jour»  Vi 
sion  de  déplorer  l'incurie  d'une  foule  de  gens,  qm  ne  se 
pas  compte  des  pertes  qu'ils  fent,  dont  ils  gémissent  sans 
mais  dont  ils  sont  les  premiers  artisans. 

Mettons  pour  un  instant  en  regard ,  le  propriétaire  dTi 
machine  importante  ,  d'une  machine  à  fou  y  par  exemple ,  avec 
l'entrepeueur  qui  pour  foire  un  service  quelconque  ,  a 
d'un  nombre  considérable  de  dievaux. 

Quel  soin  le  premier  ne  met^il  pas  dans  le  choix  de  son 
bostible?  Ne  oonnait-il  pas  d'une  manière  rigoureuse,,  la  pdi* 
sance  dynamique  qu'il  obtiendra  avec  tel  ou  tel  diaibonS  b 
détérioration  que  chaque  espèce  appoitera  dans  ses  bomUcM? 
les  mélanges  qu'il  fondra  foire ,  et  la  manière  dont  il  fondmi^ 
prendre  pour  alimenter  les  foyers ,  etc.  ?  Eu  foit-oo  antaat  r 
quand  il  s'agit  du  choix  de  la  nourriture  des  chevaux?  iTos- 
cupe-t-on  des  préparations  que  cette  nourriture  pourrait  aahir? 
des  modifications  que  devrait  éprouver  son  adminisinliaaf 
suivant  la  nature  du  travail  exigé  de  l'animal  y  suivant  la  saiW 
dans  hqudle  on  se  trouve  ?  S'avise-t-on ,  enfin,  de  awmii» 
difS6renU  genres  d'alimentations  sous  le  rapport  de  la 
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Iniisculaîre  qu'ils  donnent  k  ranimai ,  sous  oelai  de  la  durée  de 
cette  puissance,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  propriétaire  d'une  machine  en  confie-t^il  le  soin  an  pre- 
mier venu  ?  i'abandonne-t-il  aux  mains  d'un  ivrogne  qui  la 
laisse  manquer  de  combustibles  ,  ou  d'un  homme  dissipé  qui  ne 
tnette  aucune  régularité  dans  son  alimentation  ?  Ce  propriétaire 
me  le  fait  pas ,  autrement  il  serait  ruiné,  et  si  ses  soins  minutieux 
sont  indispensables  pour  faire  marcher  avec  avantage  une  ma- 
chine y  pense-t-on  qu'ils  seraient  inutiles  pour  des  êtres  vivants , 
dont  les  forces  varient ,  suivant  les  jeànes  qu'on  leur  impose  , 
ou  les  excès  de  tout  genre  auxquels  on  les  soumet. 

Enfin  ,  ce  propriétaire  de  machine ,  abandonne-t-il  sans  né- 
cesûté,  aux  intempéries  des  saisons,  son  instrument  insensible  ? 
O  ne  le  fait  pas ,  car  sa  machine  serait  bientôt  hors  de  service. 
Pourquoi  donc  tant  de  gens  traitent-Os  lenrs  chevaux  comme 
iTîls  étaient  de  bronze  ?  Croient*ils  donner  par  la  à  ces  animaux 
le  moyen  de  reproduire  le  lendemain  ,  la  même  puissance  mu*- 
ire  qu'ils  ont  déployée  dans  le  jour  ?  pensent-ils  par  ce 

yen  prolonger  leur  vie,  ou  au  moins  la  période  véritablement 
miûe  de  cette  vie  si  précieuse  ? 

Si  l'industriel  qid  se  sert  de  machine  regarde  coomie  une 
diose  très  importante  pour  lui,  d'avoir  des  notions  de  mécani- 
que ,  comment  l'industriel  qui  se  sert  d'animaux,  dédaignerait-il 
des  notions  d'hygiène  vétérinaire  ;  si  des  propriétaires  de  ma- 
chines ont  trouvé  une  économie  sensible ,  a  employer  un  homme 
spécial ,  pour  dresser  un  relevé  journalier  du  travail  de  ces  ma- 
chines, pourquoi  le  même  moyen  ne  réussirait-il  pas  pour  les  ma- 
chines vivantes?  et  si  ces  mêmes  propriétaires  donnent  des  primes 
d'c&conragemens  à  l'ouvrier  qui  parvient  k  produire  Tévapora- 
tkm  d'une  quantité  donnée  d'eau  avec  moins  de  combustible^  s'ils 
en  font  autant  pour  celui,  qui  par  ses  soins  diminue  les  fi-otte- 
BMots,  et  par  là  augmente  la  force  de  sa  machine  tout  en  la  fâi- 
■mt  durer  plus  long-temps  ;  n'est-il  pas  évident  que  les  proprié- 
taires de  chevaux  doivent  prendre  pour  modèle  les  propriétaires 
de  machines,  et  cela,  il  &ut  le  répéter  avec  d'antant  plus  de  soins, 
qae  les  machines  vivantes  sont  cent  fois  ]^us  délicates  que  les 
autres ,  qif  unrien  les  anéantit,  et  qu'il  n'est  pas  de  capital  plus 
aventuré  que  celui  que  l'on  consacre  à  leur  acquisition. 

3r 
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Noas  ne  pouvons  nous  dissimuler ,  que  ce  que  nous  ëékÀiir- 
dons  ne  soit  fort  difficile  à  obtenir  :  il  faut  pour  cela  des  éCades 
nouvelles ,  des  modifications  dans  nos  moeurs  et  dans  nos  idées, 
une  instruction  pai*tîculière  de  la  paît  du  maître^  de  la  part 
du  palefrenier ,  de  la  part  du  chartier  ;  le  temps ,  nous  n'en 
doutons  pas ,  apportera  chez  nous  ces  modifications.  Et  comme 
les  épidéniies  ,  si  donmiuncs  autrefois ,  deviennent  de  jour  eti 
jour  plu^  rares  ;  à  mesure  que  le  bien  être  social  s'étend  et  se 
multiplie,  il  en  seMde  même  des  épizooties  quand  nous  aprons 
pour  les  animaux  dont  nous  nous  servons ^  les  soins  que  redame 
leur  frêle  organisation. 

Pabent  Dvcratelet. 
ÉPIZOOTIES.   (  Administration.  —  PoUce  rurale.  )  Cesl 
ainsi  qu'on  appelle  les  maladies  contagieuses  qui  régnent  sur  les 
bestiaux. 

Les  ravages  occasionés  par  ces  maladies ,  les  suitei  fuùestes 
qui  peuvent  résulter  pour  la  santé  publique, loi-sque  ces  ani- 
maux sont  livrés  à  la  consommation  ,  ont  appelé  aux  époques 
les  plus  reculées  l'attention  du  gouvernement  qui  n'a  cessé  de 
propager  des  instructions  propres  à  éclairer  les  habitants  des 
campagnes,  et  quia  rendu  des  lois  sages  pourarréter  le  progrès 
du  mal  et  pour  l'anéantir. 

Les  anciens  règlements,  et  notamment  les  arrêts  des  18 dé- 
cembre 1774  et  16  juillet  1784*  renferment  à  ce  sujet  le$4jspo- 
sitions  les  plus  complètes,  et  aujourd'hui  encore,  ces  actes,  qui 
ne  sont  point  abrogés ,  doivent  continuer  à  servir  de  i-ègle  dans 
une  foule  de  cas. 

La  Cour  de  cassation  Ta  ainsi  décide  de  la  manière  la  plus 
formelle,  par  son  arrêt  du  18  novembre  1808.  Déplus,  l'ar- 
ticle46i  du  Code  pénal  maintient  expressément  les  lois  et  rè- 
glements sur  les  épizooties  et  spécialement  leurs  dispositions 
pénales.  I^es  tribunaux  doivent  donc  appliquer  ces  règlements, 
sans  même  examiner  si  les  maladies  ont  pénétré  dans  le  pays 
oii  le  délit  a  été  commis. 

Les  lois  dont  il  s'agit  ont  été  rappelées  pai*  un  arrêté  du 
Directoire  du  27  messidor  an  Y ,  qui  a  généralisé  et  étendu 
à  toute  la  France  toutes  ces  anciennes  mesures  qui  n'étaient 
en  vigueur  que  dans  les  localités  pour  lesquelles  elles  avaieol 
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été  rendues.  Void  les  principales  dispositions  que  nous  croyons 
devoir  r^roduire. 

Tout  propriétaire  ou  détenteur  de  bétes  à  cornes ,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  qui  a  une  ou  plusieurs  bétes  malades  ou  sus- 
pectes est  obligé  sous  peine  de  5oo  fr.  d'amende ,  d'en  avertir 
sar-le-champ  le  maire  de  la  commune  qui  les  fait  visiter  par 
l'expert  le  plus  prochain  ou  par  celui  qui  a  été  désigné  par  le 
département  ou  le  canton.  (  Arrêt  du  PaHemeni  du  ^4  nuxrs 
1745^  arrêt  du  Conseil  du  igjuîUet  1746  ^  art,  III;  autr€  du 
iùfuiUet  l'jSi ,  art.  i".) 

L'amende,  prononcée  par  les  actes  ci-dessus ,  est,  d'aprè 
Vurt.  4^  du  Code  pénal ,  réduite  de  16  à  aoo  fr. ,  lorsqu'il  y  a 
suspicion  seulement  de  maladie ,  soit  qu'on  n'ait  pas  averti 
le  maire  de  la  commune,  soit  que  l'ayant  averti,  et  avant  qu'il 
ait  répondu  à  l'avertissement,  le  propriétaire  n'ait  pas  tenu 
les  animaux  renfermés.  Il  est  de  plus  condamné  à  un  emprison- 
nement de  six  jours  à  deux  mois. 

Lorsqu'il  est  constaté ,  d'après  le  rapport  de  l'expert,  qu'une 
ou  plusieurs  bétes  sont  malades  ,  le  maire  doit  veiller  h  ce  que 
les  animaux  soient  séparés  des  autres  et  ne  communiquent  avec 
aucun  animal  de  la  commune.  Les  propriétaires^  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit ,  ne  peuvent  les  iaire  conduire  ni  aux  pâtu- 
r^^  ni  aux  abreuvoirs  communs ,  et  ils  sont  tenus  de  les  nour- 
rir dans  des  lieux  renfermés,  sous  peine  de  100  fir.  d'amende. 
{Arrêt  du  Conseil  du  ig  Juillet  t']^6y  art.  1".)  (i). 

On  peut  en  outre  appliquer  les  dispositions  de  l'article  a3  du 
titre  II  de  la  loi  du  a8  septembre,  6  octobre  1 791  qui  prononce, 
dans  ce  cas-^,  contre  le  maître  du  troupeau  une  amende  de  la 
valeur  d'une  jom*née  de  travail  par  tète  de  bète  à  laine ,  et  une 
amende  triple  par  tète  d'autre  bétail  ;  sans  préjudice  de  sa  res- 
ponsabilité pour  le  dommage  que  son  troupeau  aura  pu  occa- 
sioner,  et  sur-tout  si  ce  troupeau  a[été  saisi  sur  des  terres  qui  ne 
sont  pas  sujettes  au  parcours  et  à  la  vaine  pàtm^e. 

Si  de  la  communication ,  il  en  résulte  une  contagion  parmi 


(1)  Cette  amende  peul  être  port<^e  à  5oo  fr.,  et,  de  plu5,  il  y  n  un  empri- 
Miknement  de  drux  mois  à  six  mois.  (  Code  fyénalf  art.  4^-  ] 
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les  auti-es  animaux  ,  ceux  qui  ont  contrevenu  aux  défenseï  d# 
rautorité  administrative  sont  punis  d'un  emprîsomiement  de 
deux  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  loo  fr.  à  looo  fîr.  ^  le  tout 
sans  préjudice  des  lois  et  règlements  relatifs  aux  maladies  épi- 
zootiques  et  de  l'application  des  peines  y  portées.  (  Cod.  pén,^ 
art*  46i«  ) 

Si  les  coupables  des  délits,  mentionnés  aux  artidet  ^Sg  f  ^/6o 
et  46i  du  Gode  pénal  cités  ci-dessus,  sontgardes-champèlre%o« 
fiNrestiei*s ,  ou  officiers  de  police,  la  peine  de  l'emprisoMieiMiit 
est  d'un  mois  au  moins  et  d'un  tiers  au  plus  en  sus  de  la  pciae  la 
plus  forte  qui  serait  appliquée  à  tout  autre  coupable  du  mène 
délit.  (  Code  pénal^  46a.  ) 

Le  maire  doit  informer  dans  )e  jour  le  sous- préfet  de  l'arron-i 
dissement  des  maladies  qui  régnent  sur  les  bestiaux  de  sa  com- 
mune et  le  nombre  des  bètes  malades.  Le  sous-préfet  Ait  part 
du  tout  au  préfet  du  département.  {Arrêt  du  Conseil  du  19 
juillet  1746.  ) 

Aussitôt  qu'il  est  prouvé  au  maire  que  l'épizootie  existe  dans 
une  commune  ,  il  en  instruit  tous  les  propriétaires  de  bestiaux 
de  ladite  commune  par  une  af  ficbe  posée  aux  lieux  où  se  posent 
les  actes  de  l'autorité  publique;  cette  affiche  doit  enjoindre  aux 
propriétaires  de  déclarer  au  maire  le  nombre  des  bètes  à  cornes 
qu'ils  possèdent^  avec  désignation  d'âge,  de  taille,  de  poil,  etc. 
G>pie  de  ces  déclarations  est  envoyée  au  sous-préfet  et  par  celui- 
ci  au  Préfet.  (  Arrêt  du  Conseil  du  i^  juillet  i']lfi>) 

En  même  temps  ,  le  maii^  doit  faire  marquer ,  sous  ses  yeux, 
toutes  les  bètes  à  cornes  de  sa  commune  ,  avec  un  fei*  diaud , 
i^présentant  la  lettre  M.  Quand  le  préfet  du  département  est 
assuré  que  l'épizootie  n'a  plus  lieu  dans  son  ressort,  il  ordonne 
une  contremarque  telle  qu'il  juge  à  propos,  afin  que  les  bètes 
puissent  aller  et  être  vendues  partout,  sans  qu'on  ait  rien  1 
craindre.  (  Arrêts  du  Conseil  des  \g  juillet  i']^5  et  16  juillet 

1784. ) 

Afin  d'éviter  toute  communication  des  bestiaux  des  pays 
infectés  avec  ceux  des  pays  qui  ne  le  sont  pas ,  il  doit  être  bit 
de  temps  en  temps  des  visites  chez  les  propriétaires  de  bestiaux 
dans  les  communes  infectées ,  pour  s'assurer  qu'aucun  animai 
n'en  a  été  distrait.  {Arrêt  du  ^^  mars  174^ ,  art,  l",  ) 
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Sa ,  fttt  m^ris  des  dispositions  précédentes  y  quel<{u'un  se  per- 
de vendre  ou  d'acheter  aucune  bète  marquée  dans  un  pays 
infecté,  pour  le  conduire  dans  un  marché  ou  une  foire,  et  même 
dies  on  psriiculier  de  pays  infecté  y  il  est  puni  de  5oo  francs 
d'amende.  Les  propriétaires  des  bêtes  qui  les  font  conduire  par 
leurs  domestiques  ou  autres  personnes ,  dans  les  mai*chés  o«& 
feîres  y  ou  chez  des  particuliers  de  pays  non  infectés  ,  sont  res- 
ponsables du  fait  de  ces  conducteui*s.  {Arrêt  du  Conseil  du  19 
juHlei  1746,  art.  V  et  VI.  ) 

Il  est  enjoint  à  tout  fonctionnaire  qui  trouve  sur  les  chemins, 
on  dans  les  foires  ou  marchés ,  des  bétes  &  cornes  marquées  de  1» 
lettre  M.,  de  les  faire  conduire  devant  le  juge  de  paix,  qui  doit 
les  fiûre  tuer  sur-le-champ  en  sa  présence.  (  Idem ,  tirt»  VII.  ) 

Peuvent  néanmoins  les  propriétaires  de  bétes  saines,  en  pays 
infecté ,  en  faire  tuer  chez  eux ,  en  vendre  aux  bouchers  de 
leon  communes ,  mais  à  condition  que  Texpért  aura  constaté 
que  ces  bétes  ne  sont  pas  malades  ;  que  le  boucher  n'entrera  pas 
dans  l'étable  et  qu'il  les  tuera  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le 
propriétaire  ne  peut  se  dessaisir  de  ces  animaux  et  le  boucher 
hs  tner^  qu'ils  n'en  aient  la  permission  par  écrit  du  maire,  quâ 
en  fait  mention  sur  son  état.  Toute  contravention  à  cet  égard 
est  punie  de  aoo  francs  d'amende;  le  propriétaire  et  le  boucher 
lont  solidaires.  (  Idem.  ) 

Tout  fonctionnaire  public  qui  donne  des  certificats  et  attesta- 
tions contraires  à  la  vérité,  est  condamné  à  une  amende  de 
iQOo  francs,  et  même  poursuivi  extraordinairement.  (Arrêt  du 
Cênseil  du  i5  mars  174^  ,  art,  XIV.  ) 

Dans  tous  les  cas  011  les  amendes  pour  les  objets  relatifs  à 
F^ixootie  sont  appliquées,  aucun  juge  ne  peut  les  remettre, 
û  les  modérer;  les  jugements  qui  interviennent  en  conséquence, 
lont  exécutés  par  provision ,  et  les  délinquants  ,  au  surplus , 
ioumis  aux  lois  de  police  correctionnelle.  {Arrêt  du  Parlement 
de  1745,  art.  VII  ;  arrêt  du  Conseil  de  1746  et  art.  XÏI  de 
celui  de  l'jS^.  ) 

Aussitôt  qu'une  béte  est  morte ,  au  lieu  de  la  traîner,  on  doit 
U  transpoiler  à  l'endroit  où  elle  doit  être  enterrée^  et  qui  doit 
âlrt^  autant  que  possible,  à  cinquante  toises  au  moins  des  habita- 
tions; on  doit  la  jeter  seule  dans  une  fosse  de  huit  pieds  de  pro- 
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fondeur,  avec  toute  sa  peau,  tailladée  eu  plusieurs  parties >  el  oa 
la  recouvre  de  toute  la  teire  sortie  de  la  fosse.  Dans  le  casoà  le 
propriétaire  n'aurait  pas  la  facilité  d'en  faire  le  transport ,  le 
maire  en  requiert  un  autre,  et  même  les  manouvriersnéœssaireSy 
à  peine  de  5o  francs  contre  les  refusants  ;  dans  les  lieux  fik  il  y 
a  des  chevaux ,  on  doit  de  préférence  faire  traîner  par  eux  let 
voitures  chargées  de  bêtes  mortes  :  ces  voitures  doivent  être 
lavées  à  l'eau  chaude  après  le  transport.  Il  est  défendu  de  les 
jeter  dans  les  bois,  dans  les  rivières  ou  à  la  voirie,  et  de  les 
enterrer  dans  les  étables^  cours  et  jardins,  sous  peine  de  3oo  ir. 
d'amende  et  de  tous  dommages-intérêts.  (Arrêt  du  Parlement 
de  1745  y  n**  5 ,  et  orf.  VI  de  celui  du  Conseil  de  1784  (t)« 

Les  dispositions  qui  précèdent  ont  encore  été  rappelées  pai* 
l'arrêté  du  gouvernement  du  27  vendémiaire  an  XI  et  par  les 
décrets  des  8  novembre  181  o  et  8  janvier  181 1.  Enfin  ,  une 
ordonnance  royale  du  17  janvier  i8i5,  a  de  nouveau  duuqgé 
les  préfets  de  les  faire  exécuter  et  a  même  ajouté  quelques  dé- 
positions. Cette  ordonnance  porte,  que  sur  la  demande  des 
autorités  administratives,  les  gai  des  nationales ,  la  gendarmerie, 
les  gardes  champêtres ,  et ,  au  besoin ,  les  troupes  de  ligne 
seront  employées  pour  assurer  l'exécution  des  règlements  oon- 
cernant  l'épizootie ,  et  notamment  pour  former  des  cordons -et 
empêcher  la  communication  des  animaux  suspects  avec  les  ani- 
maux sains.  Elle  veut  en  outre  qu'il  soit  dressé  des  procès*ver- 
baux  à  l'effet  de  constater  le  nombre  ,  l'espèce  et  la  valeur  des 
animaux  abattus  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion.  Les 
extraits  de  ces  procès-verbaux  doivent  être  transmis  parles  pré- 
fets au  ministre  du  Commerce,  pour  faire  établir  l'état  des 
indemnités  auxquelles  les  propriétaires  de  ces  animaux  ont 
droit,  d'après  les  bases  déterminées  par  les  arrêts  du  Conseil  des 
i8  décembre  1774  et  3o  janvier  17^5  (c'est-à-dire  le  tiers  delà 
valeur  qu'auraient  eue  les  animaux ,  s*ils  eussent  été  sains.) 


(1)  \ojtii  au  mot  ÉcARRisiAGE,  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  ees.dis- 
ptMÎtions,  qui  sont  tombées  çn  désuétude,  et  qui  sont  d'ailleurs  inexécutables. 
Cependant  quelques  tribunaux  en  ont  récemment  ordonné  l'exécution.  Sma 
ce  rapport,  il  importe  beaucoup  qu'elles  soient  rapportées. 
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Dans  le  département  de  la  Seine ,  la  surveillance  la  plus 
rigoureuse  est  exercée  par  les  soins  du  Préfet  de  police  sur  l'état 
aanitaire  des  bestiaux  et  des  chevaux.  Il  existe  h  ce  sujet  une 
ordonnance  de  police  du  17  février  i83i  qui ,  en  rappelant  les 
dispoôtions  des  anciens  règlements ,  prescrit  eile-roéme  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  prévenir  la  propagation  des 
nuJjidies  contagieuses.  Nous  ignorons  ce  qui  se  pratique  dans 
les  autres  départements  ;  mais  il  est  bien  h  désirer  que  cette 
partie  importante  de  la  police  rurale  ne  soit  pas  un  seul  instapt 
perdue  de  vue  par  les  fonctionnaires  qui  en  sont  chargés. 

À.  Trebucbet. 
EPONGE.  {Technologie,  Commerce,)  L'éponge  est  un  poly- 
pier manu  que  les  zoologistes  rangent  dans  le  règne  animal.  Celle 
dont  on  fiiit  usage  habituellement,  est  formée  d'une  multitude 
immense  de  filaments  très  déliés ,  qui  s'entrecroisent  dans  une 
fimle  de  directions  y  et  produisent  ainsi  des  corps ,  affectant  des 
formes  variables,  qui  sont  perforés  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vertures de  différentes  dimensions.  Pendant  leur  vie ,  elles  sont 
enduite  d'une  humeur  visqueuse  et  gluante. 
.  Les  éponges  demeurent  fixées  sur  des  rochers  et  se  pèchent 
presque  exclusivement  dans  la  Méditerrannéc. 

ht»  usages  des  éponges  sont  assez  nombreux  :  celles  qui  sont 
très  fines  sont  employées  pour  la  toilette  ou  pour  le  pansement 
de  certaines  plaies  ;  celles  qui  sont  grossières  servent  pour  net- 
torer  les  chevaux ,  les  harnais ,  les  voitures  suspendues  et  pour 
laver  des  parquets. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  d'épongés 
quetious  allons  d'écrire  ,  en  suivant  les  renseignements  donnés 
dinsle  Traité  des  productions  naturelles,  etc.,  des  commerçants 
et  des  courtiers  près  la  Bourse  de  Paris. 

Eponge  fine-douce  de  Syrie.  Cette  éponge  a  la  forme  d'une 
coupe  conique,  évasée ,  à  bords  tantôt  minces,  tantôt  arrondis, 
ék  paraît  recouverte  d'une  multitude  de  poils  raides  et  courts. 
Si  surface  externe  est  convexe ,  est  percée  de  très  petits  trous; 
mais  sa  surface  interne  offre  des  ouvertures  quelquefois  très 
(grandes  et  qui  permettent  le  passage  delà  lumière.  Au  sortir 
àt  la  mer,  elle  est  blonde ,  mais  après  avoir  été  lavée  et  pré- 
parée, elle   devient  d'une  couleur  jaunc-fauvc;  elle  acquiert 
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quelquefois  uu  volume  considérable ,  et  est  susceptible  d*étre 
blanchie. 

Elle  nous  parvient  dans  des  balles  de  crin  dont  le  poids  eH 
variable. 

Ëpongejinc-douce y  de  VArchipeL  Cette  épongea  beaiiooqi 
de  rapports  avec  la  précédente  j  mais  sa  texture  est  moiiii  fine; 
elle  offre  d'assez  grandes  cavités  ,  peixées  par  des  oaratarei 
assez  larges.  Sa  base  est  moins  étendue  que  celle  de  h  Tariécé 
précédente. 

On  reçoit  cette  éponge  en  balles  de  crin ,  de  qnatre-YHigts  à 
cent  kilogrammes. 

Eponge  fine^dure  ,  dite  Grecque,  Cette  éponge  est  plus 
dure  que  la  pi*écédente,  elle  est  moins  concave,  et  présente 
des  ouvertures  petites  ,  serrées  et  régulières  sur  sa  partie  kté* 
raie.  La  partie  supérieure  est  percée  de  trous  plus  grands  qni  ne 
la  traversent  pas.  Elle  pâlit  par  les  opérations  qu'on  loi  bit 
subir  pour  la  préparer.  Nous  la  recevons  enveloppée  dans  des 
balles  de  mn.  : 

Eponge  blonde  de  Syrie ,  dite  de  Venise.  Celte  éponge  tit 
dense  y  serrée,  de  couleur  blonde ,  plus  foncée  vers  la  partie qoi 
était  adhérente  au  sol  que  vers  celle  qui  lui  est  opposée.  Elle 
présente  plusieurs  ouvertures  bordées  de  cils  raides  et  piquants; 
ces  ouvertures  sont  profondes  et  terminées  vers  la  partie  inft^  , 
rieure  de  Téponge  par  des  fibres  grossièrement  entrelacées. 
Cette  éponge  est  fixée  sur  un  fond  racailleux;  elle  pâlit  et 
prend  une  apparence  moins  fine  par  la  préparation.  Elle  nooi 
aiTive  en  balles  de  crin  de  soixante  à  cent  vingtrdnq  kilo* 
grammes. 

Eponge  blonde  de  l'Archipel,  dite  de  Venise,  Cette  éponge 
a  une  texture  compacte,  et  présente  des  ouvertures  qui  U 
perforent  entièrement  ou  en  partie  seulement.  Elle  renferme 
beaucoup  de  sable  qui  en  augmente  considéi*ablement  le  poidi* 
Par  la  préparation  sa  couleur  devient  d'un  blond  fànre ,  ploi 
foncé  que  celui  de  Téponge  de  Syrie.  On  la  reçoit  en  balles  de  ' 
crin  de  cent  à  cent  quatre-vingts  kilogrammes. 

Eponge  géb'ne.  Éponge  cylindrique ,  droite ,  percée  de  pfa»- 
sieurs  grands  trous  à  la  partie  supérieure  ,  dont  le  principal  U 
traverse  d'outre  en  outre.  Les  ouvertures  de  ces  trous  sont  bor- 
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b.  Su  texture  est  fine;  sa  coulear  qui  est  fiave^derient 
s  da  côté  de  la  racine. 

éponge  vient  des  côtes  de  Barbarie ,  et  nous  arrive  en 
y  emballés  dans  une  toile. 

e  Annie  de  Barbarie ,  dite  de  Marseille.  Éponge  akm- 
stiqae ,  dore ,  dense ,  d'un  tissn  grossier  j  lècoaverte 
ne  noirâtre  et  TÎsqaense.  £Ue  est  conleor  d'amadou  et 
lyriferme  par  le  lavage.  On  l'emploie  pHncipalement 
lavages  à  Fean  seconde.  Ifoos  la  recevons  en  balle  de 
iiemiant  vingt-quatre  chapelets ,  pesant  chacon  cinq  li 


e  de  Saloniçue.  Forme  circolaire  y  très  aplatie;  tissa 
h  et  peu  élastique  ;  percée  de  petits  trous  qui  ne  la  tra- 
■f.  On  trouve ,  vers  sa  radne  y  qni  équivaut  en  surface 
•  à  la  moitié  de  celle  de  l'éponge ,  des  fibres  solides  et 
or  de  sang. 

oos  vient  en  chapelets  i*enfermés  dans  des  balles  de 
i  poids. 

;e  de  Bahama*  Cette  éponge  afiecle  deux  formes  prin- 
I*  celle  d'nne  masse  arrondie,  surmontée  de  mame- 
gés  y  ressemblant  au  pis  d'une  vadie  ^  a*  celle  d'une 
td  arrondie ,  mais  terminée  par  deux  surfaces  courbe 
ecoupent  et  forment  un  bizeau  au  milieu  de  l'éponge, 
outesdeux  une  racine  assez  grande  et  de  couleur  rouge, 
ponge  a  une  surface  rase  ,  son  tissu  est  fin  y  mais  il  a  si 
hésion  que  l'on  doit  éviter  de  Tacheter.  EUe  a  été  intro- 
s  le  commerce  par  les  Anglais. 

onges  renferment  beaucoup  de  matières  étrangères^ 
des  fragments  de  rocailles ,  des  cailloux,  du  sable ,  des 
(  madrépores  et  de  têts  de  mollusques.  Leurs  fibres 
ent  recouvertes  d'un  enduit  variable  par  sa  consistance, 
r  et  sa  natui-e;  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  débar- 
toutes  ces  substances  qu'dles  deviennent  propres  au 

s  débarrassser  du  sable  y  de  l'argile  desséchée  et  de  la 
ni  enduit  leurs  fibres ,  on  les  bat  et  on  les  lave  dans  de 
uamités  d'eau  sans  trop  les  froisser,  mais  pour  enlever 
parties ,  on  est  obligé  de  les  faire  sortir  à  la  main ,  ce 
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<|ui  exige  une  assez  grande  dépense  et  dctruil  quêlqaefoif  i^ 
tissu  des  éponges ,  à  cause  des  déchirements  que  l'on  est  obligé 
de  leur  faire  éprouver  pour  amener  ces  corps  étrangers  aa  de- 
hors. Les  cailloux  siliceux  ne  peuvent  être  extraits  qae  de  celte 
manièi*e;  mais  on  a  imaginé  de  traiter  les  éponges  par  de  l'adde 
hydrochlorique  très  affaibli  pour  dissoudre  les  parties  cakaireiy 
et  ce  moyen  qui  n'est  point  dispendieux ,  réussit  fort  bîeo.  II 
suffit  pour  cela  d'avoir  des  cuves  renfermant  de  l'acide  hydro- 
chlorique ,  amené  à  la  densité  de  8  à  lo**  tout  au  plus,  en  y  ajou- 
tant de  l'eau^  et  d'y  faire  macérer  les  éponges  jusqu'à  œ  que  les 
impuretés  qu'elles  renfermaient  ayent  disparues  ;  ensaite  on  les 
lave  h  grande  eau,  et  on  les  fait  sécher. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  employé  Facide  sulfureux,  et  sur- 
tout  le  chlore ,  pour  blanchir  les  éponges  ,  et  ce  demiar  moyen 
sur-tout  a  parfaitement  réussi.  Il  n'est  mis  en  usage  que  poor 
les  éponges  très  fines ,  destinées  à  la  toilette.  Il  en  afbiblit  ped, 
le  tissu  et  leur  donne  plus  de  valeur. 

Les  chirurgiens  font  quelquefois  usage  de  l'éponge  foof 
empêcher  des  plaies  de  se  cicatriccr  en  les  tenant  coostammcill 
ouvertes,  ou  pour  les  dilater.  Pour  cela,  les  éponges  sont  pré* 
parées  de  deux  manières  :  i**  à  la  cire ,  o.^  ficelées.  Pour  pr^Mitr 
les  éponges  à  la  cire,  on  les  coupe  par  tranches»;  on  les  pkmge 
dans  de  la  cire  fondue  ,  puis  ou  les  comprime  assez  fbrtemeot 
jusqu'à  ce  que  la  cire  soit  solidifiée.  Pour  avoir  des  éponges  fice- 
lées, on  les  mouille  et  on  enroule  autour  ,  en  la  serrant  folle- 
ment ,  une  ficelle  que  l'on  a  fixée  par  une  extrémité  ,  puis  on  lei 
conserve  en  cet  état.  Préparées  par  l'un  ou  par  l'autre  moyeo, 
les  éponges  occupent  un  très  petit  volume.  Si  l'on  en  coape 
un  fragment  ,  et  si  on  l'a  introduit  dans  une  plaie ,  il  s'y  goofk 
cX  en  dilate  l'ouverture.  Les  éponges  ficelées  sont  préférées  in 
éponges  préparées  à  la  cire  ,  parce  qu'elles  agissent  plus  effet* 
cément.  A.  BAUDBiMOirr. 

ESSENCE.   F'qy,  Huiles  volatiles. 

ÉPUISEMENT.  (Mécanique.)  Épmser  des  eaux  c'est  If» 
extraire  d'un  endroit  pour  les  porter  dans  un  autre. 

Généralités.  Parmi  les  cas  d'épuisement  qui  se  présentent  en 
industrie  ,  celui  des  eaux  souterraines  qui  menacent  de  remplie 
)es  travaux  de  mine,  est  sans  aucun  doute  Tun  des  plus  intérêt 
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I  et  l'aD  des  plus  difficiles.  C'est  de  ce  cas  que  nom  .allons 
loccaper. 

M  eaux  qui  se  montrent  dans  les  mines  sont  contenues  dans 
Bouches  de  sables  perméables,  ou  dans  des  cavités  plus  ou 
»  éteodues  que  présentent  des  couches  minérales  d'une  au- 
Mture.  Elles  proviennent  toujours  de  réservoirs  placés  à  la 
ice  et  alimentés  par  les  eaux  de  pluie.  Ce  &it  est  aujour- 
à  hors  de  doute,  les  personnes  qui  déûrcraieot  en  avoir 
preuves  peuvent  consulter  un  excellent  article  sur  les  puits 
iaà  de  M.  Arago ,  inaéré  dans  l'Annuaire  du  bureau  des 
itudes  de  i835.     ' 

lUTCnt  ces  csux  souterraines  en  grande  abondance  et  pres- 
ptr  une  colonne  liquide  d'une  hauteur  considérable,  expo- 
le  mineur  aux  dangers  les  plus  imminents.  Les  moyens  de 
d&urasser  varient  suivant  les  circonstances. 
aleries  d'écoulement.  Lorsqu'un  gîte  minéral,  couche, 
I  oa  filon  (  Voy.  l'article  ExfLOiTATiOH]  est  exploité  dans 
in  d'une  monlague  au  dessus  du  fond  d'une  vallée  qui  n'est 
lès  éloignée,  il  est  facile  de  donner  écoulement  aux  eaux. 
t  gai-de  alors  de  l'atuquer,  comme  le  font  quelquefois  les 
mra inexpérimentés,  parla  ci-éte  qui  se  montre  au  jour.  On 
e  une  galeriedans  le  flanc  de  la  montagne,  à  partir  du  fond 
e  vallée  et  ^  travers  les  bancs  de  rocher  pour  aller  le  re- 
lie. On  donne  à  cette  galerie  une  légère  pente  vers  la  val- 
et on  y  fait  descendre  par  des  canaux,  toutes  les  eaux  sou- 
înes  qui  pourraient  incommoder  les  ouvners  travaillant 
la  portion  du  gîte  exploitée  au  dessus.  Ces  eaux  s'écoulent 
rellement  dans  la  vallée.  fig.  399- 

■M,//  fie-^!».  «pré- 
nt  un  filou ,  g  g* ,  «l  la 
ie  d'écoulement  qui  sei  t 
k  l'extraction  du  mine- 

•  qu'on   veut   esploiter 
portion  de  gîte  placée  au 
m»  du  fond  de  la  vallée .  .^^^^ 
ms  un  pays  de  plaine,  î'      \ 
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fmat  nécéMairement  ei&[doyflr  def  mâdiitifii  pour  éiterme  1 

au  nivMn  de  la  vallée  oa  de  la  plaine. 

Oa  ett  encora  obligé  de  reconiir  aifx  madûoes  lon^ 
ploitant  au  deuiu  du  fond  d'orne  vallé«,  il  biidnit  psnr 
dre  le  glle  percer  nue  galerie  d'une  grande  longoeor  i 
de  la  vallée.  L'iotâ^t  do  capital  et  U  dépoue  dea  madii 
akn  infîtrienr  à  l'intértt  du  cariai  et  aux  fraii  d'entre 
la  galerie.  Cependant ,  on  t  percé  dam  qaelqan  ctrcM 
do  galeriei  d'éconlemoit  d'ane  tria  grande  longneor. 

Tdle ,  U  célèbre  galerie  de  Gnud  an  Harc ,  qni  a  den 
et  demie  de  longnenr,  et  Iraverte  pluiieon  filou  par 
Telle  la  galerie  des  miaea  de  plomb  de  Tamorits,  m  £ 
qui  a  également  deux  lieae>  et  demie  de  longueur. 

Oo  le  propose  de  percer  une  galerie  plus  longoe  eoGH 
desiécber  nne  part»  dca  bellei  ininei  de  Freybeif ,  aujoa 
inondéea. 

Qodqndbii,  nuùa  lenlement  lonqoe  les  eanz  ne  M 
tr^  abondantes,  on  peut  lei  &îre  écouler  dam  de  grande 
léa  tonterrainei  on  dani  de  vieux  travaux  par  de>  pniu  ' 
de*  troni  de  londe;  ce  cai  le  présente  rarement. 

Enfin ,  «i  le  fonda  de  la  vallée  eit  à  une  grande  ditfai 
filon,_^.  4oo,oa  peut  faire  descendre  nalurcllcmentnne 

des  e&nx  du  gtte  exploité  dans  nne  galerie  percée  à  une  a 

faautenr  sur  le  flanc  de  la  montagne,  et  épuiser  les  eu 

parties  infîtrienres  par  des  machines  qui  les  jettent  d 

galerie.  fig.  400. 

Pimpes.  L'épuisement  des 

eaux  dans  la  partie  inférieure 

b  la   galerie   d'écoulcincal  n 

lien ,  soit  au  moyen  de  sceaux 

dans  letqnels  on  élève  l'eau 

par  une  corde  comme  dans  les 

pnits  ordinaires,  toit  au  moyeni 

de  pompes,  en  te  servant  de* 

madiinet  diverses  pour  œm- 

mnniqaer  le  mouvement. 
L'emploi  do  sceaux  otite  leolement  lonqoe  h  quratM 
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eift  pas  très  grande  et  que  la  profondeur  est  peu  oonsidérablc, 
i  présente  rien  qui  mérite  d'èti*e  relaté  dans  cet  article.  Les 
Mnpes  f  au  contraire  y  d'une  construction  appropriée  à  leur 
atination ,  doivent  être  décrites  avec  soin.  Nous  dirons  aussi 
idqoes  mots  des  dispositions  particulières  qui  distinguent  les 
Mhines  appliquées  au  service  des  poiÉipes* 
Lorsque,  pour  la  première  fois  ,  on  établit  des  pompes  pour 
mer  Teau  dans  les  mines,  on  crut,  à  tort,  qu'il  était  nécessaire 
)  ne  pas  donner  aux  tuyaux  d'ascension  plus  de  3a  pieds  de 
(Bteur  f  et  on  les  plaça  en  répétition  les  uns  sur  les  autres  en 
ibUssant  au  dessus  de  chaque  tuyau  un  r^rvoir  dans  lequel  ce 
jtn  vidait  l'eau  qu'on  élevait  ensuite  dans  le  tuyau  supérieur, 
M|a'à  ce  qu'on  fût  parvenu  au  niveau  du  sol  ou  de  la  galerie 
écoulement. 

On  se  fondait  alors  sur  cette  opinion ,  tout-à*fait  fausse ,  que 
San  ne  peut  être  élevée  par  un  seul  corps  de  pompe  II  une 
lalear  plus  grande  que  3^  pieds,  en  sorte  que  l'on  confondait 
hauteur  ^  laquelle  l'eau  peut  être  élevée  dans  le  corps  de 
Mnpe  sous  le  piston,  avec  celle  qu'elle  peut  atteindre  dans  les 
tjanx  placés  au  dessus  du  piston. 

Bevena  de  cette  erreur,  dont  il  est  aisé  de  s'apercevoir,. 
Ton  se  rend  bien  compte  du  jeu  des  pompes  (  voyez  l'arti- 
e  Pompes),  on  donna  aux  pompes  une  hauteur  considéra- 
e  et  on  diminua  beaucoup  le  nombi*e  des  réservoirs  et  des 
irps  de  pompe  ^  disposition  beaucoup  plus  économique  et  plus 
«nmode. 

En  Comouailles,  les  pompes  ont  de  5o  à  6o  mètres  de  hau- 
ur  d*nn  réservoir  à  l'autre;* à  PouUaoucu  (Bretagne)  o^o- 
èlres.  En  Bavière^  il  existe  des  pompes  de  mine  dont  les 
janSuinontants  ont  370  mètres  de  hauteur  verticale  sans  in- 
noption. 

jMjSg*  4^1  représente  la  disposition  de  deux  pompes  dans^un 
i|li  des  mines  de  Comouailles ,  auquel  on  suppose  1 20  mètres- 
iprofondeur  au  dessous  de  la  galerie  d'écoulement. 
'jkf  partie  supérieure  du  puits  située  au  dessus  de  la  galerie 
éottolement;  F,  niveau  de  cette  galeiîe;  C,  tige  principale 
li  donne  le  mouvement  aux  tiges  des  pistons  de  différentes 
Mnpes  :  cette  tige  a  un  mouvement  vertical  alternatif  qui  lui 
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imuniqué  par  une  mul 
à  vapeur  ,  par  uoe  roue  hydn 
que  ou  par  toute  autre  machîiv 
D ,  pièces  qui  servent  li  rt 
les  tigei  partielles  à  la  tiga  p 
cipalc;  G,  Mche dans  laqucU 
pompe  supérieure  puise  la  4 
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élever  jusqu'à  la  hauteur  de  la  galerie  d*écouleinent. 
be  elle-Diéuie  est  alimeutée  par  le  dé\'ei-soir  H  de  la 
Gèrieure:  1,  tuyau  d'aspiratioa  de  la  pompe  iuférieure 
Fond  du  puits. . 

rtie  inférieure  du  puits  est  une  pompe  élévaloîre  sem- 
:  pompes  aspirantes  ordinaires.  lAjig,  4oa  représente 
\  isolée  de  cette  pompe  dans  laquelle  les  mêmes  par- 
lésignées  par  les  mêmes  lettres  que  dans  la^^.  4oiy 
•  de  pompe  est  placé  en  K  ;  le  tuyau  ascendant  est 
et  la  soupape  donnante  S  dans  la  chapelle  L. 
pe  supérieure  est  une  pompe  foulante. 
'oit  la  coupe  fig.  ^oZ  ,  les  mémei  lettres  désignent  les 
jetsqucy?^.  4oi. 

o  plein  Ky/îgr-4oi  et  4oa,  lié  par  la  pièceDy^/î^.4oi,  4 
ncipale ,  se  meut  dans  le  cylindre  L  au  traven  de  la 
opes  Myfig.  4û3.  Un  tuyau  d'aspiration  percé  de  ti*ous 
ns  la  bâche  G,^g^.  401  ,  le  piston  lorsqu'il  monte  avec 
îficipale  9  produit  dans  le  cylindre  L  un  vide  que 
plît  en  s' élevant  au  travers  dé  la  soupape  dormante  "S, 
il  descend  ,  refoule  Teau  qui  monte  dans  les  tuyaux 
a,  en  soulevant  la  soupape  O  et  fermant  la  soupape  N, 
ps  de  pompe  sont  en  fonte ^  en  bois ,  en  bronze  ou  en 

rleterre,  où  la  fonte  est  à  bon  marché,  ils  sont  généra- 
.  fonte.  Lorsque  les  eaux  corrodent  la  fonte,  ou  lesre- 
sûrement  de  douves  en  bois  :  on  les  fait  rarement  eu 

tlaouen  (BreUgne),  dans  un  puits  014  les  eaux  sont 
L  vitrioliquesy  on  a  essayé  successivement  des  tuyaux 
î,  laiton  et  cuivre  pur.  Les  tuyaux  en  cuivre  ont  été 
omme  résistant  beaucoup  plus  long-temps.  Les  tuyaux 
*ane  des  pompes  ont  été  revêtus  intérieurement  de 
e  cuivre  fixées  au  bois  par  un  mastic, 
raux  de  pompe  sont  ordinairement  réunis  par  des  bri- 
raversent  des  boulons. 

castle,  cependant  ,  dans  la  partie  supérieure  du  puits, 
emblc  par  emboîtage.  Ce  mode  d'assemblage  ne  per- 
>as  de  soulever  une  colonuc  de  tuyau  d'une  seule  pièce 
7.  3l 
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ne  vaudrait  rien  dam  U  partie  inférieure  du  puîb  que  Vtam 

peut  euvahir  sobîteraCDt. 

K  PouUaouen ,  la  coloona  de  pompe  présente  à  dUHrcnki 
hauteun  des  tubulures,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  loulevar  la 
porlioD  de  colonne  toférieure  à  la  tubulure  ou  abatwer  la  por- 
tion supérieure  d'une  certaine  Iiauteur,  quand  on  veut  «a  d^ 
monter  des  parties  pour  les  réparer. 

Ces  tiil>ulares  ressemblent  k  des  compensateurs  ar«c  liq— Il 
cependant  il  ne  faut  pas  les  confondre.  I.cs  compenittran  aé- 
raient inutiles  dans  un  puits  où  la  température  est  peu  Tirable. 
En  Bavière, on  réuni tquelquefeis  les  luvaui  par  de*  viroles  CC 
commeonlaroit  yî'^.4oj.  Ces  viroles  se  vissent  d'abord  sv  le 
tuynu  inférieur,  puis  un  visse  le  luvsu  supérieor 
dans  la  virole.   Les  tuyaux  souL  fiiéa  danslenr 
position,  soit  par  des  traverses  placée! sont  les 
brideSj  soit  ausii  par  des  anne.-uis  scellés  daM  le 
mur  et  susceptibles  de  s'ouvrir  (Nowcastlo).  Ui 
<  anneaux  occupent  moins  de  place  que  les  In- 
verse». • 

Les  pistons  creux  dâ  pompe*  élévêtoiRi(Cink 
nouailles,  Anzin,  RivedcGiers).^f.4o5,iOBt<ir- 
dinaircment  formés  d'un  anneau  en  métal  M , 
revêtu  d'une  garniture  en   cuir  gg  qui  frolU 
Jlg  .^oS.  contre  les  parois  de  la  pompe.  Cette  rhbi- 

turc  déborde  l'anneauâ la partiesupérienn: 
elle  en  amincie  dans  la  partie  i:iFériAnre  tl  ' 
serrée  par  une  virole  en  fer  l' t''.  Des  tn- 
vGrscs  dirigées  suivant  le  diamètre  d< 
piston  sont  percées  de  trous  reclmp- 
laires  pour  laisser  ptis<er  la  tige;  celles* 
est  nnètéc  pur  une  clavette  c,  et  pasKta 
travers  d'une  rondelle  en  cuir  rt',  donils 
diamètre  est  un  peu  plus  grjnd  que  ledit* 
mètre  iulérii*ur  du  piston  :  cette  roddelleipi 
fait  office  de  clapet  est  serrée  contre  ta  traverse  sur  laquelle  dh 
pose  par  deux  bms  qui  font  croix  avec  la  ii|}e.  Elle  est  fortifté^ 
par  quatre  dcmî-rondellci  en  cuivre  p  H  p'  f  ni  tf,  boulonna 
au-desssus  et  au-dessous. 
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.  Les  cbpeU  de  Taspiraleur  sont  oitiioairement  construits  de 
la  même  manière  que  œux  du  piston  ;  quelquefois  ils  sont  en« 
lièrcment  en  métal  (Creusot^  Saint- Etienne);  mais  les  dapets  en 
cuir  valent  mieux.  On  leur  substitue  rarement  des  soupapes  k 
coquille  (Poullaouen). 

A.UX  mines  de  Rochebelle ,  près  d' Alais ,  on  se  sert  de  pistons 
dont  la  garniture  se  compose  de  rondelles  ou  anneaux  de  cuir 
H  de  plomb  superposés  :  les  anneaux  de  cuir  dépassent  ceux  de 
plomb. 

Les  pistons  pleins  des  pompes  foulantes ,  en  Comouailles , 
Mot  des  cylindres  en  fonte  ou  en  bronze,  remplis  intérieure- 
■ent  de  bois. 

Outre  les  conditions  auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  la 
CDostroclion  de  bonnes  Pompes  ,  et  qui  sont  indiquées  à  cet  arti- 
de,  les  pompes  de  mine  doivent  en  l'emplir  quelques-unes  qui 
leur  sont  particulièi*es. 

Ainsi,  dans  les  mines,  comme  le  travail  doit  avoir  lieu  sans 
ioterniption  sous  peine  de  voir  les  travaux  se  remplir  d'eau,  il 
hot  noo-seulement  que  les  pompes  soient  construites  très  soli- 
dement afin  d'exiger  le  moins  d'entretien  possible ,  mais  encore 
fae,  le  cas  échéant ,  elles  puissent  être  réparées  on  renouvelées 
dans  nn  temps  très  court  et  en  toutes  circonstances. 

En  Cornouailles ,  on  établit  ordinairement  les  pompes  éléva- 
mires  au  fond  du  puits  jusqu'au  niveau  que  l'eau  .peut  attein- 
dre subitement,  parce  qu'en  supposant  ces  pompes  noyées,  on 
peut  aisément  retii'cr  le  piston  du  corps  de  pompes  dont  le 
diamètre  est  un  peu  moins  grand  que  celui  des  tuyaux  d'ascen- 
non  et  le  i^placer  ,  ce  que  Ton  ne  pourrait  pas  faire  avec  les 
pompes  foulantes. 

Lm  pompes  foulantes  sont  placées  au-dessus  des  pompes  as- 
pirantes. 

Les  pompes  aspirantes  et  foulantes  présentent  d'ailleurs, 
oomme  pompes  de  mines ,  des  avantages  relatifs  que  nous  allons 

passer  en  revue. 

Les  tiges  de  pompes  aspirantes  supportant  le  plus  grand  effort 
par  traaion ,  sont  moins  sujettes  à  se  rompre  que  celles  des 
pompes  foulantes  sur  lequel  il  s'exerce  par  pression.  En  leur 
donnant  un  volume  suffisant,  comme  cela  se  fait  aux  mines  de 

3l. 
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Rire  de  Giec ,  ou  obtient  l'ascensioa  de  l'eau  loriqne  le  p 
descend ,  de  m£me  qoe  lonqu'il  remonte  :  on  peut  ainai  i 
ua  jet  continu,  et  régnJamer  U  dépense  de  force  da  ma 
Avec  les  pompei  fbnlante*  à  simpte  effet ,  on  ne  parriftn 
anmAme  but  qu'en  employant  on  réservoir  d'air  (Greuiot 
que  l'on  &it  rarement.  Les  pompes  upinnles  tiennent  iboi 
place  que  les  pompes  foulantes. 


J%.4o6. 


à  la  mire  tige  par 


D'oD  autre  càté ,  les  pomp* 
kntes  ont  sur  les  pompes  Mtfb 
l'avantage  d'être  plas  faciles  k  ! 
ser,  ce  qui  entraîne  une  plus  g 
durée  du  piston }  en  outre  le 
des  tîgies  y  est  contre-balancé  a 
tie  ou  en  totalité  par  le  poids 
colonne  d'ean  ascendante,  buid 
dans  les  pompes  aspirantes  < 
obligé  de  lui  opposer  des  systte 
contre-poids,  souvent  fort  gCï 
enfin ,  le  frottement  de  l'ei 
moins  grand  dans  les  pompes 
lantes  qne  dans  les  pompei 
rames. 

Outre  ces  sygtàmes  de  poU] 
mines  qui  soni  les  plus  asités, 
pouvons  éa  indiquer  quelques 
moins  souvent  employés. 

Lo  piston P  de  lapompeaspi 
^g.  4o6,  est  un  long  cylindre 
fermé  aux  deux  cxti'émités  p 
soupapesj  il  glisse  dans  une  1 
étoupes  E  qu'on  peut  réparer  i 
levant  une  plaque  K.  Il  durt 
long-temps  que  le  piston  repr 
fig.  4oi  ;  mais  les  eaux  charge 
gravier  le  traversent  diffidie 
I  I^  piston  plein  V,^g.  J07, 
dans  une  boite  à  étoupe*  E,  il  ( 
ch  Assis  rectangulaire  qui  embrasse  le 
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de  pompe;  quand  il  descend  Teau  s'élève  au  travei*s  de  la  sou- 
pape S  dans  le  corps  de  pompe  G ,  et  lorsqu'il  monte  il  pousse 
la  colonne  liquide  dans  le  tuyau  d'ascension  au  travers  de  la 
foupape  S'. 

Aux  mines  de  Poul-      fy^.  4  08,  .    fig.  409. 

laouen,  un  piston  plein 
P  est  fixé  à  une  tige  qui 
traverse  une  boîte  G. 
Un  coup  d'œil  jetésurla 
^.  4o8  suffit  pour  se 
.rendre  compte  du  jeu  de 
h  pompe.  On  graisse  le 
cttpt  de  pompe  E  inté- 
nenrement  en  se  plaçant 
su-dessous  pendant  l'as- 
ceosion  du  piston  qui  absorbe  la  graisse  en  descendant. 

La  boite I  Jig.  409 >  dont  on  est  fort  satisfait,  mérite  d*èlrc 
décrite. 

a  tl  est  un  anneau  en  cuivre  cannelé  dans  sa  partie  supérieure- 
et  la  partie  inférieure  \  ces  cannelures  sont  remplies  de  rondelles, 
de  cuir  moulées  contre  leurs  parois  y  et  taillées  en  biseau  dans 
h  partie  qui  touche  la  tige  du  piston,  h  h'  eid  d'  sont  des  an- 
Beaux  plats  en  cuivre,  rr  elt  t'  des  anneaux  plats  en  cuir,ser- 
rés  par  le  couvercle  de  la  boîte.  Le  cuir  tourné  à  sec  se  gonfle 
dans  la  boite  par  l'humidité.  Ou  se  propose  de  remplacer  le 
piston  actuel  par  uu  piston  d'une  construction  analogue  à  celle 
des  boites. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs  autres  dispositions,  fort 
'ingénieuses,  de  pompes  pour  les  mines }  mais  ce  serait  sortir  du 
cadre  dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer. 

Il  Faut  quelquefois,  lorsqu'on  perce  un  puits  dans  un  tenaiu 
contenant  beaucoup  d'eau ,  descendre  le  corps  de  pompe  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  approfondit  le  puits.  Les  pompes  sont  alors 
suspendues  à  des  chaînes  ou  à  des  cordes. 

Dans  l'intérieur  de  quelques  mines,  où  il  faut  puiser  l'oau  dau& 
des  trous  ou  réservoirs  placés  en  différents  pointe  ,  un  se  scrv 
de  tuyaux  aspirateuis  flexibles,  (\igan.) 
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Quelquefois  aussi  on  amène  Teaa  d'un  résenroir  dan»  «a  n 
tre  moins  élevé  par  de  grands  siphons  en  méfal.  (Newcaatite 
PouUaouen.) 

Moteurs  des  pompes.  Les  madûnes  qui  servent  à  mettre  h 
pompes  en  mouvement  sont  principalement  des  roues  hydm 
liques,  des  machines  &  colonne  d'eau  et  des  machhies  t  ?i 
peur. 

An  Harzy  on  ajréuni  )i  grands  frai^dans  de  magnifiqoes  hÊA 
sinS|  diqK)sés  en  échelons  sur  le  flanc  des  montagnes,  des  waMi 
d^eau  considérables  pour  donner  le  mouvement  à  de  nonbmite 
roues  hydrauliques  appliquées  au  service  des  mines  et  étaUilN 
ments  métallurgiques  qui  font  Ta  richesse  de  ce  pays  si  câttr 
et  si  intéressant. 

En  Bavière  et  en  Bretagne,  on  emploie  dans  les  mines  des  si 
chines  à  colonne  d'eau  d'une  grande  puissance  ;  j'en  ai  anssi  v 
de  fort  belles  en  Saxe  et  au  Harz. 

En  Angleterre  y  on  se  sert  de  machines  à  vapeur.  Celle»  d 
Comouailles  sont  remarquables  par  la  perfection  de  toute 
leurs  parties.  C'est  en  Comouailles  que  sont  appliquées 
Fépuisement  des  eaux  de  mines  les  machines  à  vapeur  les  pin 
fortes  que  l'on  connaisse.  MM.  DuFrenoy  et  Éiie  de  BeaumoB 
parlent  dans  leur  voyage  métallurgique  d'une  de  ces  machini 
susceptible  de  développer  au  besoin  une  force  de  3o8  che 
vaux. 

Quelquefois  les  roues  hydrauliques  ou  les  machines  à  vapeu 
placées  à  une  grande  distance  des  mines ,  communiquent  1 
mouvement  aux  pompes  par  une  longue  série  de  bielles  portée 
sur  des  rouleaux  ou  suspendues  à  des  tiges  mobiles  autour  d'u 
point.  On  voit  avec  étonnement  ces  bras  immenses  dont  la  Ion 
gueur  atteint  quelquefois  une  demie  lieue  (  Harz)  se  balance 
horizontalement  à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol  y  sans  qu*oi 
aperçoive  la  machine  qui  les  fait  mouvoir. 

Généralement  les  machines  à  colonne  d'eau  ne  sont  pas  pla 
cées  à  la  surface  du  sol  où  il  est  rare  de  pouvoir  disposer  d'an 
colonne  d'eau  d'une  très  grande  hauteur.  On  les  établit  dan 
l'intérieur  de  la  mine  au  niveau  d'une  galerie  d'écoulement  ai 
bas  d'un  puits.  La  colonne  d'eau  qui  donne  le  mouvement  ai 
piston  de  la  machine  par  sa  pi*ession    est  contenue  dans  de 
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tiyinx  qui  sont  fixés  contre  les  parois  du  puits.  Le  liquide  y 
iptés  avoir  agi  sur  le  piston ,  s'écoule  par  la  galerie.  Les  belles 
mchines  k  colonne  d'eau ,  construites  en  Bavière  par  le  célèbre 
ingénieur  Reichenbach,  servent  à  l'exploitation  des  mines  de  sel. 
HqU  machines  àcolonned'eau  et  ti*ois  roues  hydrauliques  trans- 
portent les  eaux  salées  sur  une  longueur  de  vingt-une  lieues  de 
leichenhally  où  les  puits  salés  sont  situés  loin  des  forêts  ,  à  Ro- 
mheim,  ou  sont  placées  aupràs  des  bois  les  chaudières  d'éva- 
pontioa.  Reichenball  est  à  deux  cent  cinquante  pieds  au-dessus 
et  Rosenheim ,  et  ces  deux  points  sont  séparés  par  de  hautes 
■ootagncs  par-dessus  lesquelles  passent  les  conduits.  / 

la  machine  construite  récemment  à  Poullaouen  par  M.  Junc- 
ker,  ingénieur  des  mines,  pourra  développer  une  force  pi*odi- 
{ieuie  (je  crois  600  chevaux  ). 

En  Angleterre ,  ces  machines  sont  i-ares  et  remplaceraient 
arec  avantage ,  dans  plusieurs  cii*constances ,  les  roues  hydrau- 
iit|aei  de  grand  diamètre  ou  celles  échelonnées  les  unes  au-dessus 
dsi  antres  (  pays  de  Galles  septentrional  ). 

Les  machines  à  vapeur  le  plus  communément  employées  en 
Comoaailles  pour  Tépuisement  des  eaux ,  sont  des  machines  à 
Tapear  de  Watt  à  simple  effet  >  haute  pression  et  détente  {voit 
Tertide  Machine  a  vapeub).  On  introduit  la  vapeur  pendant 
■oe portion  plus  ou  moins  longue  de  la  course  du  piston  suivant 
kl  besoins  de  la  mine. 

'  Le  piston  de  la  machine  communique  le  mouvement  aux  tiges 
des  pompes  par  un  balancier.  La  vapeur,  en  faisant  descendre  le 
piiton  de  la  machine  à  vapeur,  fait  monter  les  tiges  des  pistons 
des  pompes.  C*est  ensuite  le  poids  des  pompes ^t  des  tiges  qui 
produit  le  mouvement  dans  l'autre  direction,  tandis  que  la  va- 
peur presse  également  des  deux  côtés  du  piston. 

Lorsque  le  piston  atteint  l'extrémitc  inférieure  de  sa  coiii*se , 
le  balancier  s'appuie  sur  un  ressort  portant  une  sonnette  dont  le 
brait  &it  connaître  que  le  jeu  de  la  machine  a  tout  son  dévelop- 
pement. Quand  ce  ressort  n*est  pas  choqué ,  ce  qui  annonce  que 
hchaif[e  des  pompes  est  trop  forte  relativement  à  la  quantité  de 
vapear  introduite ,  on  augmente  la  quantité  de  vapeur  en 
aloageant  la  partie  de  la  course  du  piston  pendant  laquelle  la 
^speui*  arrive  dans  la  chaud ierr. 
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îje$  dimensions  des  machines  à  vapeur  d'épuisement  éUoI 
calculées  pour  un  maximum  d*eaa  à  élever ,  Ici  pompes  march»  i 
raient  souvent  à  vide  si  on  faisait  pi*oduire  à  la  machine 
son  effet.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  règle  le  m 
de  coups  de  piston  de  la  machine  au  mof  en  d'un  tppei 
\  ingénieux  qu'on  appelle  cataracte*  Une  caisse  se  remplit  d\ 
plus  ou  moins  vile  par  un  robinet  dont  le  madiiaîste  peat 
volonté  augmenter  ou  diminuer  l'ouverture.  Dès  qu'elle 
pleine ,  un  flotteur  traversé  par  une  tige  frappe  une  détente 
communique  le  mouvement  aux  soupapes  de  la  maclnne, 
l'eau  s'écoule  par  un  siphon.  Pub  Ja  caisse  se  remplit  de  M 
veau  et  ainsi  de  suite. 

On  a  essayé  de  supprimer  le  balancier  et  de  communiquer ^  ' 
sans  intermédiaire  9  le  mouvement  rectiligne  de  la  tige  du  piUM^ 
de  la  machine  à  vapeur  aux  tiges  des  pompes  ;  mais  cette  diipo- 
sition  n'a  pas  pj*ésenté  d'avantages. 

'Nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  désireraient  plus  de  déliili 
sur  le  sujet  que  nous  venons  de  traiter ,  à  un  mémoire  tê . 
M.  John  Taylor,  sur  les  pompes,  inséré  dans  les  Records^ 
mining  ;  à  un  mémoire  de  M.  Combes  sur  l'exploitation  des  minei 
de  Cornouailles  {Annales  des  mines) 'y  au  voyage  métallni^giqiK 
de  MM.  Dufrenoy  et  Élie  de  Beaumont,  en  Angleterre,  et  enii 
au  beau  travail  de  M.  Héron  de  Yillefosse  sui*  la  Richesse  mioé- 
rale.  Nous  avons  emprunté  à  ces  ouvrages  une  partie  de  l'article 
qui  précède.  Auguste  PxRDONifET* 

ÉPURATION.  V.  Huiles. 

EPURE.  V,  Appareilleur^  Charpente,  Géom ltrie  descrip- 
tive, Dessin. 

ÉQUATION.  V,  Horlogerie. 

ÉQUIVALENTS  CHIMIQUES.  F,  Nombres  proportiop- 

NELS. 

EQUERRE.  (  Technologie.  )  Ce  mot  a  deux  acceptions  :  il 
s'emploie  pour  désigner  l'angle  droit  et  aussi  pour  désigtaer 
l'instrument  avec  lequel  on  tiacc  cet  angle. 

Pour  mettre  d'équerre^  il  faut  d'abord  dresser  une  surfiaceel. 
et  c'est  cette  première  surface  qui  sert  de  point  de  départ  pour 
'  donner  aux  autres  la  direction  qu'elles  doivent  avoir.  Au  pre- 
mieraperçu,  il  semblerait  qucpour  tracer  un  angle  droit  un  se«l 
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cÎBSIniinciit  devrait  suffire,  il  n'eD  esl  pas  ainsi;  comme 
re  B*est  pas  toujours  destinée  uniquement  à  tracer ,  mais 
lert  encore  à  vérifier  sur  des  solides  des  angles  saillants  et 
ta,  elle  varie  dans  sa  forme,  afin  d'être  applicable  à  tous  les 
sment  un  seul  instrumentpeut  èti*e  employé  dans  toutes  lés 
ances;  et,  dans  presque  toutes  les  professions,  on  connaît 
^  même  quelquefois  trois  éqiierres  de  formes  diverses. 
Ions  passer  en  revue  ces  instruraens ,  en  omettant  cepen- 
lelques  applications  qui  sont  plutôt  l'effet  du  caprice , 
ésultat  d'un  besoin  réel. 

lerre  la  plus  simple  est  ia  pièce  carrée ,  représentée 
elle  sert  à  tracer  en  a  l'angle  droit,  d'équerre;  eicnb  b 
le  4^<*  oui2'oicGL£T  (y.  ce 
>\  instrument  sert  principa- 
à  vérifier  les  angles  ren- 
I  peut  aussi,  mais  moins 
lément ,  sei*vir  à  vérifier  les 
ûllants.  S. 

* 

^tite  équeire  représentée 
sert  à  tracer  trois  angles  de 
ifférente;  aestl'angle  droit» 
is  angles  d'une  valeur  dé. 
i  par  les  besoins  de  l'ar- 


Jig.  4ii. 


erre  à  chapeau  y  Ji^.  4'*-* 
nommée,  parce  qu'elle 
chaque  côté  du  petit  bras 
d  saillant  a  a,  contre  lequel 
it  les  sui*fàccs  déjà  d'équer- 
[u'il  s'agit  de  mettre  un 
querre  de  plusieurs  côtés, 
trument  sert  à  vérifier  des 
liants  et  rentrants.  Quel- 
Q  incline  les  bouts  h  de 
.  donner  la  valeur  de  (^eux 
plus  usuels^  on  le  fait  en 
bois:  dans  ce  dernier  cas, 
lésaffleurer  la  lamc^  ainsi 
ut  le  voir  dans  la/f^.  4i3* 


Jîg'  4 «2 


fis-  4«3. 
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L'équerre  à  biseau, ^g.  4>4>  sert  pour  la  fabrication  dea  Ime* 
trameats  de  pi:écisioo  et  généralement  toatea  les  Sois  qu'iioa  ^ 
grande  exactitude  est  nécessaire;  le  biseau  du  petit  o6té  a,  pant.. 
éfre  simple  ou  double  :  on  le  (ait  ordinairement  double  f  lebisMii'^ 
du  grand  c6té  b  est  plus  ordinairement  simple.  On  doit  «voir soin 
que  les  deux  mêmes  côtés  en  regard  ne  soient  point  biseautés: . 
il  faut  au  contraire  laisser  sur  l'un  des  côtés ,  toute  l'épais- 
seur de  la  planche ,  il  est  même  d'une  bonne  construction ,  aiou  ' 
qu'on  le  pratique  depuis  quelque  temps,  d'ajouter  à  cette  épais-,  * 
seur  en  Faisant  un  double  chapeau  ]i  cette  équerre,  mais  en  sail« 
iie  seulement  d'un  seul  côté  j  ainsi,  dans  la^g.  414»  a  &  sont  des 

Jig,  4i4*  chapeaux  ou  rebords  faisant  saillit 

d'un  seul  côté  seulement  ,  en  quoi  ils.  » 
difTërcnt  du  chapeau  a  a  ^J!g.  ^i%  9^ 
qui  fait  saillie  des  deux  côtés.  Ces  ds-  / 
peaux  a  byfig.  4i5 ,  ne  servent  pas  à  ^ 
appuyer  l'instrument  sur  les  surfMCP 

____^ déjà  d'équare ,  comme  nous  l'aviMS  * 

dit  plus  haut,  mais  à  le  tenii\dans  une  direction  assurée  sur  une 
même  ligne ,  sans  que  l'instrument  puisse  balancer  )i  droite  onà^ 
gauche.  Cette  disposition  trouve  son  application  lorsqu'on  veH 
arriver  à  uuc  graudo  précision.  Dans  ces  sortes  d'équerres  trèl 
justes   on  pratique  un   dégagement  dans  l'angle  rentrant  c, 
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Jig,  4*5;  ce  dégagement  reçoit  le 
sommet  de  l'angle  qu'on  vérifie  ;  si. 
Ce  dégagement  n'existait  pas  rajiif- 
tagc  serait  plus  difficile,  le  sommcl 
de  cet  angle  venant  à  butter  dans 
l'angle  rentrant  de  l'équerrc  serait  va 
obstacle  souvent  difficile  ^  suimonter. 

Véquerre  en  Ty  est  aîa» 
nommée  paixc  que  sa  fbr* 

me  se  rapproche  de  celfc 

I  de  cette  lettre  ,  Jig.  4**>   \ 
elle  sert  à  tirer  des  parsi- 
lèles     d'équcrrc    avec  te»   \ 
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iMiiét  d'une  pièce  quelconque  :  à  cei  efFel  le  talon  a  est 
panique  la  lame  by  on  vérifie  l'eiactitude  de  cet  instru- 
la  le  retournant  et  en  repassant  deux  fois  sur  une  même 
»  k  trait  est  simple^  Téquerre  est  juste. 
fuerre  des  tourneurs Jig.^\*l^  est  un  insUument  d'une  con- 
dîffidle  et  par  conséquent  d'un  fi§.  4'7- 

evé  :  c'est  une  régie  de  métal  divi- 
jai  en  traverse  une  autre  b  par  son 
;  on  ajoute  une  vis  de  pression  c 
e  à  an*éter  le  mouvement  de  la 
.Cet  instrument  affecte  des  formes 
s ,  tantôt  la  vis  de  pression  est  au 
i  la  règle  by  et  alors  la  règle  a  est 
pprochéc  de  l'extrémité  où  se  trou- 
rb,  tantôt  cette  règle  a  est  rem- 
par  un  cylindre  divisé  ;  mais  tou- 
a  fond  j  l'aspect  est  le  même  et  la  destination  ne  change 
L  instrument  sert  ù  reconnaître  si  les  parois  d'un  cylindre 
ou  de  tout  autre  pièce  creuse ,  sont  d'équerre  et  si  le 
\t  d'équerre  avec  les  parois,  c'est  un  instrument  peu 
et  qui  est  d'une  grande  utilité. 

terre  des  menuisiers ,  fig,  l\\i ,  réunit  les  facultés  de 
n  autres  équerres;  elle  iàit  fig.  ^\%, 

\  k  chapeau  !au  moyen  de  la 
s  a  en  saillie  des  deux  côtés  : 
ssure  les  angles  droits  ren- 
I  en  saillie ,  elle  mesure  Ja 
l'onglet  à  4^*  au  moyen  de  I 
\  &•  Quant  à  l'autre  côté  c,  on  :. 

lue  en   dehors   l'inclinaison    voulue  ,    et  de   ce  côte 
die  peut  servir  à  déterminer  certaines  valeurs   d'an- 


/< 


O 
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tusse  équerre  dite  sauterelle ,  est  un  instrument  impar- 
tMsier,  qui  sera  totalement  abandonnée,  loi*sqiie  lo 
I  plus  instruits  sauront  se  servir  du  rapporteur  pour 
:  la  valeur  des  angles.  Telle  qu'elle  est ,  elle  se  compose 


ESCALIER, 
(l'uueespëce  detnaachea,^.  ^ig,ttd'vaiK 
b  s'ouvi-ant  et  k  fermant.  Avec  la  hnsse  équen^ 
on  prend  toutes  Ici  incliDaiioni  d'angle.  Il  y  ■ 
a  qui  sont  divisées  sur  le  manche,  oe  qui  doiaf 
la  fiicilité  de  prendre  plusieurs  mesures  itk  bF 
même  instrument.  Avec  cette  division,  la  l 


cquerre  devient  un  instrument    assex  «bbbuhe, 
mais  malhcureosement  les  ouvriers  n'ont  poisl 
conoaissatice  de  ce  perfécliomiement  qui  oe  pnP 
^  ^  (ïte  qu'à  quelques  amateurs- 

Nous  omettons  volontairement  la  description  d'aubn  éqM»'^ 
-es,  qui  ne  nous  semblent  que  des  variétés  de  celles  dont  nom  i 
venons  de  parler;  bicntât  d'ailleurs  J'usagc  des  hiveaux  '"f-^ 
porteurs,  instrument  par&it  et  que  des  ingéaicurt  éclairés  i^of  T 
cupent,  sur  plusiem-s  points  de  la  France,  de  répandre  et  debnT 
connaître,  restreindra  considérablement  l'usage  des  éqiwn«.4 
Paulin  Desobheaux. 

ÉQUERRES.  {Serrurerie. )Sor\K  de  Ferrure  faite  en  équent,. 
avec  laquelle  on  consolide  les  assemblages  des  croisées,  despM^. 
tes,  des  coffres ,  etc. 

ESCALIER.  {Construction.)  H  importe  de  rendre  tonjouii' 
un  escalier  aujji  facile  et  aussi  commode  que  peuvent  le  récla- 
tuer  son  imporLmce  et  sa  destination. 

A  cet  effet,  il  est  nécessaire  d'v  cons^i-cr  un  emplacenml 
qui  permette  tant  d'adopter  la  disposition  la  plus  convenalill, 
dans  les  circonstances  données,  que  de  donner  à  ses  diflérenia 
parties  des  dimensions  suffisantes  aussi ,  en  raison  de  ces  circoa- 
r-lancca;  dans  tous  les  cas,  OU  doit  Faire  en  sorte  de  tirer  le  meJ- 
Icur  parti  possible  de  l'emplacement  dont  on  a  à  disposer. 

Les  dimensions  à  douncr  aux  mardies  étant  les  principalci 
données  de  ces  sortes  de  problèmes,  nous  allons  indiquer  avant 
tout  les  limites  dans  lesqnellcs  il  convient  de  se  renfermer  k  od 
égard. 

Yà'ettmiarchrment,  d'abord  (c'est-à-dire  la  longueur  d'niis 
marche  mesurée  perpendiculairement  à  la  direction  de  l'escaliar} 
ne  peut  guèi-c^  même  pour  le  plus  petit  escalier  de  dégomment, 
cii-e  moindre  que  de  5o  à  (>ii  centimètres  (  à  peu  près  19  à  M 
jiouccs)  eu  suppo^aot  qu'il  ne  doive  servir  qu'au  passage  ^^ 
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^nes  qui  ne  soient  embarrassées  d'aucun  fiardeau.  Pour  pou 
en  dut  être  autrement ,  il  conviendrait  d'augmenter  plus 
loins  cette  dimension. 

>ar  les  escaliers  ordinaires,  tels  que  ceux  des  bâtiments 
bitation,  etc.,  dans  lesquels  il  arrive  fréquemment  que 
leurs  personnes  se  rencontrent,  il  est  à  peu  près  indispen- 
t  que  Temmarcliement  soit  d'au  moins  i  mètre  (plus  de  3 
b)  y  et  cette  dimeq;iion  est  également  la  moindre  qu'on  doive 
ner,  autant  que  possible,  aux  descentes  de  cave ,  afin  de 
Toir  y  faire  passer  facilement  les  pièces  de  vin  et  autres  Jes 
ï  «uelles.  Il  ne  peut  du  reste  qu'être  avantageux  d'augmen- 
3elte  dimension ,  de  moitié  environ  par  exemple. 
'jo&nj  pour  les  escaliers  susceptibles  d'être  fréquentés  par  un 
id  nombre  de  personnes ,  ou  auxquels  on  veut  donner  plus 
ipareuce ,  l'emmarcbcment  peut  être  porté  à  !2 ,  3  mètres  et 

I. 

Sn  général,  pour  déterminer  l'emmarcliemcnt  d'un  escalier, 
il  bon  de  prendre  en  considération  s'il  monte  entre  deux  murs 
«iSy  ou  si  l'un  des  côtés  est  limité  seulement  par  une  rampe 
mteur  d'appui.  Cette  dernière  circonstance,  laissant  plus  de 
lilé  à  la  circulation  /  peut  pnrmettre ,  si  l'emplacement  est 
pea  restreint,  d'adopter  un  emmarchcment  moins  considé- 

le. 

loos  parlerons  maintenant  du  giix>n ,  c'cst-li-dire  de  ia 
jenr  de  la  marche  mesurée  dans  le  sens  de  la  direction  de 
calîer,  et  par  conséquent  perpendiculairement  à  l'cmmarche- 
sut. 

ï5  centimètres  ou  9  pouces  sont  à  peu  près  la  moindre  di- 
asion  qu'on  puisse  adopter  pour  tout  escalier  auquel  on  veut 
oner  quelque  facilité,  et  ce  ne  serait  que  dans  des  cas  forcés, 
pour  des  escaliers  de  très  peu  d'importance,  qu'on  devrait  se 
dder  k  adopter  une  dimension  moindre ,  et  qui ,  dans  aucune 
«Dustance ,  ne  devrait  pas  être  au-dessous  de  au  dentimètres 
>  ponces  ).  En  la  portant,  au  contraire,  de  27  à  33  centimètres 
o  &  12  pouces),  on  obtiendra  à  peu  près  toute  la  facilité 
Unble  ,  et  c'est  la  plus  grande  largeur  qu'on  donne  ordiuai- 
inent  aux  marches.  Cependant,  soit  dans  quelques  escaliers 
icliixe,  soit  dans  d'autres  où  l'on  veut  obtenir  une  grande 
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facilite  d'ascension,  on  va  quelquefois  jusqu'à  35  et  38c 
très  (i3  à  1 4  pouces)  et  même  plus. 

Il  importe  cleremar«(uer  que  ces  dimensions  ne  oompi 
point  la  saillie  des  Moulures  qa*on  pratique  ordînaîren 
le  devant  des  marches,  tant  comme  ornement  que  poni 
le  danger,  en  cas  de  chÂte  ou  de  choc,  de  l'angle  vif  q 
merait  sans  cela  la  rencontre  des  faces  horizontale  et  vc 
Ces  moulures,  ordinairement  composées  d'un  demi-r 
d'un  filet,  ont  à  peu  près  de  4  ^  ^  centimètres  (r  p 
demi  à  '2  pouces),  dont  le  gîron  se  trouve  augmenta 
quefois.  C'est  dans  le  même  but  qu'aux  escaliers  shn 
sans  moulures,  on  établit  assez  ordinairement  en  ckan/î 
partie  inférieure  du  devant  de  chaque  mardie ,  de  ma 
augmenter  aussi  un  peu  le  gimn  de  la  mardie  qui  se 
immédiatement  au-dessous. 

Quant  à  la  hauteur  de  la  marche ,  on  pose  ordinairem 
principe  que,  réunie  au  giron ,  elle  doit,'daus  tous  les  ca 
ner&  peu  pnts4Bcentimèti*es  ou  i8 poires.  Il  en  résulte» 
dans  les  cas  où  ce  giron  est  le  plus  étroit,  la  hauteur  der: 
être  à  peu  près  égale,  ce  qui  la  porterait  jusqu'à  a3  et  a! 
mètres  (  environ  8  à  9  pouces).  Mais  une  telle  hauteur 
impraticable  ,  et  ne  saurait  être  tolérée  que  daus  des  ca 
à-fait  extrême  ou  sans  aucune  importance.  20  centimètre 
peu  près  7  pouces  ,  sont  déjà  une  hauteur  un  peu  consic 
en  circonstances  ordinaires,  et  i4  à  16  centimètres  (à  p( 
5  à  6  pouces)  sont  beaucoup  plus  convenables.  On  voit  au 
cette  dernière  dimension ,  réunie  à  la  plus  grande  ]arg< 
};ii*on  ordinaire  que  nous  avons  indiquée,  satisfait  au  pi 
que  nous  venons  de  citer  ^la  largeur  de  la  marche  es 
double  de  sa  hauteur,  et  par  conséquent,  sa  pente  est  ii 
de  '16  à  1']  degrés  à  l'horizon ,  circonstances  également  f 
blés  pour  la  facilité  du  parcoui^s,  et  pour  le  bon  effet  c 
calier.  Quclquefoiî»  môme ,  pour  augmenter  encore  celti 
lîté  (  par  exemple  pour  des  escaliers  destinés  à  être  par 
par  des  hommes  chargés,  par  des  malades,  des  vieillardi 
eiifiints  )  on  diminue  cette  hauteur  jusqu'à  environ  i3 
mètres  ou  5  pouces ,  en  augmentant  légèrement  la  large 
giron.  On  le  fait  encore  pour  â(\$  escaliers  de  luxe ,  pc 
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eodre  eu  mèmcï  temps  plus  doux  et  plus  gracieax,  et  l'on  ne 
raint  pas  aloi*s  d'augmenter  assez  sensiblement  la  largeur,  ainsi 
{ae  nous  l'avons  précédemment  indiqué. 

On  appelle  paliers  les  parties  de  plein  pied  qui  existent  au 
phrean  du  sol  de  chaque  étage,  et  qui  séparent  les  diverses 
fénUMiiions  dont  se  compose  un  escalier.  Lorsqu'un  étage  est 
yen  élevé ,  et  ne  comprend  qu'un  nombre  de  marches  assez  peu 
CBBsidérable  j  une  vingtaine  au  plus,  par  exemple^  il  peut,  sans 
moMivénîenty  être  établi  en  une  seule  révolution;  mais,  passé  ce 
mnbre,  et  même  au-dessous  lorsque  cela  est  possible,  il  est  bon 
de  diviser  diaque  étage  en  deux  bu  plusieurs  révolutions  sépa- 
lées  par  des  paliers  de  repos ,  d'une  étendue  telle  qu'après  avoir 
ns  le  pied  sur  la  demière  marche  de  la  révolution  inférieure, 
SB  puisse  y  avant  de  rencontrer  la  première  marche  de  la  révo- 
ktîon  supérieure,  faire  un  ou  piusicui-s  pas  ordinaires  (  on  sait 
^oe  le  pas  ordinaire  sur  un  plan  horizontal  e^t  d*à  peu  près  Cri 
ceotimètres  ou  a  pieds). 

Le  mieux,  sans  doute ,  serait  que  la  même  largeur  de  giron  et 
h  Bème  hauteur  de  maixhe  régnassent  dans  toute  la  liauteur  de 
rcMalier;  mais  il  suffit  qu'il  en  soit  ainsi  pour  chaque  étage;  et 
■Ime,  chacun  des  étages  ayant  ordinairement  le  même  déve- 
loppement, tandis  que  le  deuxième  étage  a  moins  de  hauteur 
fse  le  premier^  le  troisième  moins  que  le  deuxième,  et  ainsi 
de  saitej  il  est  tout  naturel  et  fort  convenable  d'eu  profiter  pour 
lendre  successivement  chaque  étage  plus  doux  à  monter  que  ce- 
hû  qui  le  précède.  Il  importe,  toutefois,  que  ce^  dimensions  ne 
varient  pas  trop  fortement  d'un  êtap,e  à  celui  qui  le  suit. 

Roas  allons,  à  présent,  indiquer  succinctement  quelles  sont 
les  principales  dispositions  qu'en  p«ut  adopter  pour  un  esca< 

Ker. 

La  pnis  simple,  et,  en  même  temps,  celle  dont  le  tracé  et 
Priécotion  présentent  le  moins  de  difficultés,  et  qui  procure, 
enrésaltatileplus  de  commodité,  est  celle  d'après  laquelle  ou  la 
totalité  de  l'escalier,  ou  au  moins  chacun  des  étages,  ou  cliacunfï 
les  révolutions  dont  il  se  compose,  e»t  en  ligne  droite 
Rrentes  marches  étant  alors  toutes  tracées  perpendicnli 

1  cette  direction,   et  par  conséquent  touif*«   parallèle 

dies. 


ment^  du  cdté  du  point  du  centre  ,  soit  assez  éloigna 
nier  point  pour  que  la  lai*geur  de  giron ,  en  cet  endr 
pas  trop  minime.  Ces  sortes  d*  escaliers  sont,  en  résult 
toujours  moins  commodes  que  les  escaliers  droits; 
l'avantage  de  pouvoir  ôtre  établis  dans  un  espace  me 
et,  sous  ce  rapport,  ils  conviennent  comme  escaliers 
nient.  Us  doivent,  au  contraire,  être  évités  autant  c 
dans  tous  les  cas  qui  exigent  beaucoup  de  facilité. 

Quelque  nombreuses  et  diversifiées  que  soient  les 
dispositions  qu'on  peut  adopter  pour  un  escaliei*,  cU 
toutesplus  ou  moins  dans  Tune  ou  Tau  tre  de  ces  deux  < 
principales ,  ou  sont  quelquefois  un  composé  de  l'um 
tre.  lia  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  aucune 
trer  dans  le  détail  de  la  manière  de  procéder  qu'on 
dans  les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter;  et  d* 
pratique  et  l'expérience  peuvent  seules  en  donner  ui 
sauce  suffisante.  Pilous  dii*ons  seulement  que,  pour  1 
composés  tant  de  parties  droites  que  de  parties  ou 
circulaires,  ou  simplement  tournantes^  etc..  le  ivi 
plus  difficile  en  ce  que ,  si  l'on  en  traçait  isolément  c 
tie  distincte,  suivant  les  principes  qui  viennent  d'étn 
les  parties  biaises  ou  tournantes  paraîtraient  souvei 
moins  commodes  que  les  parties  droites  le  seraient  pi 
devient,  dès  lors,  presque  toujours  nécessaire  d'adopt 
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Dm  cet  dîffiérentes  dispositiops,  les  marches  peavent,  comme 

dms  presqae  tous  les  anciens  escaliers,  èlre  portées  dans  des 

[  sriSy  ou  d'un  c^té,  dans  un  mur,  et  de  l'auiie  dans  un  nciyau 

-fkiii  et  montant  de  fend.  Ce  mode  de  consli-uclion  est,  sans 

Mam  doute ,  le  plus  solide ,  mais  il  est  en  même  temps  le  moins 

fafonUe  à  la  commodité  et  à  l'agrément;  et  presque  toujours, 

■iinlmant,  les  marches  ne  sont  portées  daps  un  mur  que  d'un 

cAlé ,  et  de  l'autre ,  c'est-à-dire  à  leui*  extrémité  du  câté  du 

de  rescalier,  sur  un  noyau  évidé  et  suspendu,  formé  or- 

de  limons  sunnoutés  d'une  rampe  à  joui*  à  hauteur 

ftfpuM ,  ce  qui  y  en  laissautplus  d'aisance,  a  aussi  l'avantage  de 

ftnwUrad'enaibraaser  d'un  seul  coup  d'oeil  toutes  les  parties  de 

yndquefois  aussi ,  ce  noyau  n'eiiste  pas ,  et  les  marches  por- 
iMt  d  tout  maintenues  l'uue  sur  fautre  au  moyen  des  coupes, 
■wmlilsges  et  armatures  nécessaires. 

EuftUi  dans  les  escaliei^  importants  et  d'un  emmarchement 
iMidli  aille  y  les  marches  sont  quelquefois  soutenues  par  des 
vwTaa  ou  par  des  vovss  VB£S,etc. 

En  œ  qui  concerne  ia  nature  des  matériaux ,  le  bois  offre 
iMralement  plus  de  facilite  d'exécution  et  plus  d'économie , 
Mis  en  même  temps  moins  de  solidité  et  de  garantie  de  durée* 
Om  l'emploie  pour  ia  plupart  des  escaiiei'S  des  cousti'uctiuns  in- 
dnslrielles ,  telles  que  ateliers  y  magasins  y  etc.,  ou  des  bâtiments 
Aabîtation  ordinaire,  ou  enfin  pour  les  escaliers  accessoires  des 
Ulineots  plus  importants,  etc.  Il  peut,  du  reste,  choisi  et  em- 
floyé  avec  plus  ou  moins  de  rechei*che ,  servir  également,  à  des 
oodiers  de  luxe. 

L'emploi  de  la  picnnE  entraîne  presque  toujours  quelques  dif- 
Icnllès^  quelques  sujétions  d'exécution ,  et  surtout  une  dépense 
lovjourt  assez  considci-ahie  ;  mais  en  même  temps  il  peut  procu- 
Nr  tonte  la  solidité  et  toute  la  beauté  désii-ablcs.  C'est  donc  l'es- 
fècede  matériaux  qu'on  doit  préférer  dans  les  circonstances, 
iii  Pnne  ou  l'autre  de  ces  qualités  est  particulièrement  néces- 


Depuis  quelque  temps ,  on  a  fait  à  l'exécution  des  escalien 
tte  heureuse  application  des  facilités  que  procure  la  rovn  ni 
vu,  application  d'autant  plus  convenable  qu'elle  peut  avoir 
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Clément   lieu  soit  pour  les  escaliers  de  simple  ntililé  y  uni  po 
ceui  de  luxe. 

Quelquefois  ausëi,  le  mode  de  constructioD  des  «sodieit  i 
mixte  y  la  prindpate  chitrpeiite  étant  en  bois ,  le  deMoa  des  ma 
dues  étant  soit  en  pierrre  y  soit  en  fonle^  etc.^  et  le  dcasoas  pi 
follné  en  plÂti*e^  etc. 

Leb  détails  d'exécution  des  escaliers  forment  une  {Mitîe  ■ 
|M)rÛibte  dé  la  ôl^eMairatE  SEseaipnvt  itppUquéey  et  pnitîcaii 
r^iin!ètit  de  la  cou^Kiyn  ptskUEs,  en  ce  qui  concerne  lesescalie 
ièh  )^ien%,  et  de  Vart  du  trait  y  en  ce  qui  concerne  lesweaiie 
^taiViit^.  Hoas  ne  pouvons ,  à  cet  égard  y  que  renvoyer  aniL  o 
virage  rjài  ti*aifeiit  spëdalement  de  ces  différentes  matiièrei. 

Indépendamment  de  la  bonne  disposition  des  escaliers  M 

mëd,  il  èlt  important  de  pourvoir  à  celle  de  leon  parti 

àaà^ir^  y  et  principalement  à  ce  qu'ils  soient  suftsammeiit< 

convenablement  éclairés.  Le  moyen  le  plus  convenable  est  d^ 

lalllr  des  feii£tre^  soit  sur  les  principétix  paliers  y  soit  dans  i 

ïtà'utëtir  des  difflftrents  étages;  mais  ce  moyen  est  qnelqiielb 

impraticable  y  par  exemple  lorsque ,  soit  par  quelque  nécenil 

de  distribution  y  soit  afin  de  rései*ver  ^our  nn  autre  usage  Ii 

emplacements  en  façades ,  on  place  l'escalier  dans  la  partie  ce 

ti*ale  d'un  bâtiment,  et  sans  contact  avec  les  faces  ext^eures.  i 

né  peut  alors  éti*e  éclairé  que  par  le  haut  y  au  moyen  d'un 

lanterne  ou  de  châssis  dans  le  comble  ;  et^  pour  que  la  lumièr 

parvienne  jusqu'au  bas,  il  importe  que  le  vide  du  noyau  soi 

d'autant  plus  grand  que  l'escalier  a  plus  de  hauteur. 

GouaLiER. 

ESCOMPTE.  (  Commerce.  )   Une  lettre  de  change  payaU 

dans  trois  mois ,  n'a  pas  la  même  valeur  que  si  elle  était  payd>l 

à  vue.  La  différence  du  prix  auquel  on  la  vendrait  dans  le  pn 

mier  cas  avec  celui  qn'dn  en  obtiendrait  dans  le  second  y  iwf 

pelle  escompte.  L'escompte  est  donc  le  pris  qu'on  paie  pçs 

réaliser  sur  champ  la  valeur  d'un  effet  qui  ne  doit  écheoir  ^ 

dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  L'attente  de  ce  terme  éto 

toujours  accompagnée  de  q  uclques  risques ,  il  convient  d'ajoota 

au  prix  d'escompte  une  sorte  d  e  prime  d'assurance  qui  se  ce- 

mule  avec  l'escompte  même,  quoiqu'elle  en  soit  un  accessoiie 

Voilà  pourquoi  dans  certaines  circonstances  le  taux  des  escomplei 
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ml  plut  âevé  sur  une  place  que  sur  un  autre  y  et  comment  Tu- 
nre  défendue  par  la  loi,  triomphe  en  dépit  d'elle,  sous  d'autres 
ismeset  par  d'autres  combinaisons.  On  escompte  les  lettres  de 
fange  des  paiHiculiers,  les  obligations  du  trésor,  les  arrérages 
wimt  de  la  dette  publique  y  en  raison  de  la  distance  des  termes, 
le  la  Hlualion  du  a*édit,  de  la  confiance  générale  ou  de  l'in- 
fiiètade  qui  la  remplace.  La  banque  de  France  escompte  a 
IMlre  pour  cent,  le  papier  que  ses  privilégiés  ont  acheté  à 
ioqi  k  six  et  même  à  sept  pour  cent  de  perte ,  les  usuriers  de 
m  étage  escomptent  à  dix,  à  quinze  et  à  trente  pour  cent,  aussi 
oaglempt  qu'ils  peuvent  échapper  àla  police  correctionnelle;  Ea 
ibpart  des  achats  et  des  ventes  reposent  sur  de  véritables  es- 
vapltt.  L'escompte  est  la  vie  du  commerce  ;  c'est  la  disposition 
le  ravenir;  c^en  est  trop  souvent  le  gaspillage.  Tout  homme 
pi  dit  :  je  vous  paierai  demain,  après  demain ,  dans  huit  jours, 
Ut  une  opération  d'escompte.  Tous  les  mémoires  de  tailleur 
A  d'apothicaire  sont  des  opérations  d'escompte  fort  onéreuses. 
L'cHompte  est  favorable  dans  de  sages  limites,  quand  le  tra- 
riillear  reçoit  par  avance  une  portion  des  fruits  de  son  travail  ; 
1  est  ruineux ,  quand  on  lui  prend  de  ce  travail  une  portion 
vopfbrte  pour  lui  assurer  la  disposition  immédiate  du  reste. 

Tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  civilisation,  pour  régler  le 
taux  des  escomptes,  est  demeuré  illusoire.  L'interprétation  ca- 
Judique  de  certains  passages  de  l'évangile  a  eu  beau  défendre 
f  prêt  à  intérêt  c'est-à-dire  l'escomplc ,  on  ^st  tombé  dans  l'es- 
VQpte  joif  à  4o  pour  cent;  la  législation  qui  a  fixé  le  taux  de 
Six,  puis  celui  de  cinq,  n'empêche  pas  l'usure  de  dévorer  nos 
BmMgiies  et  les  notaires  de  dissimuler  dans  leui-s  actes  les 
lipolations  non  ostensibles.  Les  gouvernements  qui  empruntent 
h  cinq  pour  cent  à  soixante,  subissent  des  intérêts  de  8.  Que 
i'4iOQlDpte-t*on  pas  dans  notre  société  mercantile,  depuis  les 
lettres  de  change  du  négociant  jusqu'aux  coupons  des  effets  pu- 
Uici?  On  ne  peut  indiquer  aucune  règle  fixe,  aucun  usage  in- 
nriable  où  tout  est  capricieux ,  mobile  et  fantastique.  Une  rage 
«BÎTcrtelle  d'escompte  s'est  emparée  de  l'Europe  ;  chacun  a 
loif  de  dévorer  son  avenir,  au  jeu  de  buursc ,  dans  les  actions 
des  compagnies,  dans  les  entreprises  du  gouvernement,  sur  teire, 
'■r  mari  dans  les  airs,  s'il  y  avait  quelques  chances;  à  Paris  . 


WO  ESSAIS,  ESSATEUH. 

les  Femmes  jouent  à  la  bourse;  en  Hollande,  j'y  ai  va  jouer  de 
jeunes  filles:  l'escompte  universel  est  à  Tordre  du  jour.  Eit-ci 
un  bien  y  est*ce  un  mal?  nous  sommes  dans  l'abus  du  bien,  or 
l'époque  actuelle  vaut  mieux  pour  les  aftaires  que  les  temps 
paires  du  moyen  âge,  qui  étaient  l'abus  du  mal;  mau  ne 
ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  on  ancien  :  comiptio  opiànipeh 
sùna?  Blanqui  àini. 

ESSAIS,  ESSAYEUR.  {Chimie  industncile.)  Uoretr» 
gent  employés  pour  la  confection  des  objets  de  luxe ,  comoM 
ceux  qui  servent  à  la  Fabrication  des  monnaies,  ne  penvetlélre 
employés  purs;  ils  seraient  trop  mous  pour  conserver  long4eBp 
les  formes  qui  leur  auraient  été  données;  on  est  obligé  de  ks 
allier  ensemble  ou  avec  du  cuivre,  mais  les  proportions  doiveal 
en  être  rigoureusement  déterminées  pour  assurer  leur  valev 
réelle,  Tart  de  Tessayeur  consiste  dans  cette  déterminatk» , 
il  est  parvenu  maintenant  à  un  degré  de  perFection  qui  panh 
difficile  d'outrepasser  de  beaucoup. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  ^.  les  essais  des  matières  ^oret 
d'argent  ont  toujours  été  opérés  par  la  voie  sèche  y  au  moyoi 
de  la  coupellation.  II  y  a  quelques  années  M.  Gay-Lussac  a  intro- 
duit dans  les  laboratoires  d'essais  un  procédé  nouveau  par  vwt 
humide j  qui  ofFre  un  beaucoup  plus  grand  degré  d'exactitode 
que  le  précédent,  et  qui  lui  est  préFéré,  au  moins  dans  certaines 
limites  données.  Nous  les  décrirons  successivement. 

La  lot  a  sagement  déterminé  avec  pi*écision  les  quantités  de 
fin ,  c'est-à-dire  d'or  et  d'argent ,  que  doivent  renfermer  kl 
alliages  monétaires  ou  ceux  destinés  à  la  fabrication  des  bijoux, 
de  la  vaisselle,  etc.,  avec  des  degrés  de  tolérance  entre  lesqœb 
doivent  se  trouver  renfermés  tous  les  objets  fabriqués.  L'€i- 
sai  par  i;oie  humide  s'y  applique  avantageusement ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  de  très  Faibles  tâtonnements  à  faire  pour  arriw 
à  l'exacte  détermination  de  leur  titre  ;  mais  quand  un  lingot 
dont  le  titre  est  inconnu  ,  et  le  commerce  en  a  souvent  de  et 
genre,  est  présenté  à  l'essayeur,  les  tâtonnements  auxquels  il  fiii^ 
drait  se  livrer^  rendraient  ce  mode  beaucoup  moins  avantageai 
que  la  oôupellation ,  ou  du  moins  il  faut  commencer  par  déter- 
miner très  approximativement  le  titre  par  voie  sèche ,  si  Fon 
veut  ensuite  déterminer  le  titre  exact  nar  la  voie  humide.  Dn 
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»»  nntrodaction  de  ce  dernier  procédé  dans  les  labontoiret 
iTcmif  a  offert  ce  grand  avantage  qu'il  a  permis  de  faire  subir  à 
fliU  de  la  coupellation  des  modiBcations  qui  permettent  de 
QOnpenier  les  erreurs  dont  il  était  susceptible. 

Lonqo'îl  s'agit  d'essayer  des  monnaies  ou  des  objets  d'orfé- 
nerie  doot  les  titres  sont  déterminés  ,  ,et  pour  lesquels  îL  y  a 
iBileinent  une  tolérance  de  quelques  millièmes  (F'.  Monh aies), 
Mcon  essai  préliminaire  ne  se  trouve  nécessaire  ,  mais  pour  les 
ivgoto  du  commerce  il  en  est  tout  autrement ,  parce  que  poor 
ikcBlr  eiactement  le  titre ,  il  faut  passer  la  pièce  d'essai  à  la 
iwpalle  avec  une  proportion  de  plomb  eiactement  correspon- 
ÉMite  à  son  titre  :  il  est  donc  indispensable  de  commencer  par 
Mlermiaer  approximativement  le  titre.  Le  Poids  spécifique 
peut  être  un  bon  indice  ;  on  y  joint  l'éclat ,  la  couleur,  la  duc« 
lilité;  et  souvent  on  a  i*ecours  à  la  Touche» 

La  pierre  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  touche,  est  dési- 
gnée en  minéralogie ,  sous  celui  de  cornéenne  lydienne  ,  elle 
Ut  être  d'un  beau  noir,  d'une  pAte  légèrement  grasse,  et 
ortièrement  inattaquable  par  l'acide  employé. 

Cetacideest  formé  de  g8  d'acide  nitrique  i  87*  Baume  ou 
i34o  de  densité;  a  d'acide bydrochlorique ,  à  ^i  B.ou  1 178  de 
famté ,    et  a5  d'eau  distillée. 

Cestpar  comparaison  avec  des  alliages  en  proportions  déter- 
■ioées,  d'or  et  de  cuivre,  d'argent  et  de  cuivre  et  d'autres 
■tenx  que  l'on  essaie  la  matière  dont  il  s'agit  de  déterminer 
ktitre. 

Les  touchaux  se  font  sous  formes  d'étoiles ,  aux  pointes  des- 
qKlles  on  soude  les  lames  d'alliage. 

touchaux  pour  argent  complets  se  CiUipo^ent  de  hui  t 
:  700,  720  ,  740,  760 ,  780,  800 ,  gSo  et  1000. 

Ceos  pour  or  sont  com|K>sés  de  trois  étoiles  de  cinq  branches 
chaame  ;  la  première  d'or  et  cuivre ,  la  seconde  d'or  et  d*ar- 
gcot  et  la  troisième  d'or ,  argent  et  cuivre  :  ce  sont  les  litres  de 
SB3,  foS,  667  ,  708  et  750. 

Fimr  les  essais  d'argent  on  trace  avec  la  pièce  à  4 
toaic  ior  la  pierre  on  en  applique  un  avec  le  toudta 
ftiK  dessus  Teitrémité  du  bouchon  de  verre  àa 
Taôde  imprégné  de  cette  liqueur.  Coumie  le  hiamd 
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Ton  fait  subir  aux  pièces  d-orCévrerie  l'end  ia  suHkn  plttslMi 
il  fmut  ne  se  serrir  que  de  la  deuxième  touche. 

Pour  les  essab  d'or ,  on  cherche  d'abord  Ift  natta^e  ie  VU 
liage  et  ensuite  le  titre  approximatif. 

Mais  ce  procédé  exige  une  très  grande  habiiade  à  «MM  et 
différences  excessivement  faibles  des  teintes. 

M.  Chaudet  a  recherché  si  par  voie  humide  ,  on  à'ferrivMl 
pas  pour  les  essab  d'or  contenant  du  cuivré ,  h  olMIiîr  il 
asset  grande  exactitude,  en  comparant  la  teinle  des  Uquenit  ifri 
la  précipitation  de  l'argent  par  le  sel  marin ,  atee  «M  UfSM 
provenant  d'alliage  à  des  Utres  bien  connus  ;  il  est  prefeiU 
qu'avec  quelques  tâtonnements  ,  ce  moyen  pourrait  dk#M 
très  «vantagenx. 

On  peut  reconnaître  approximativement  le  titre  de  VmxfB 
jusqu'à  880^  en  faisant  rougir  une  lame  de  l'alliage  9  toiéi  I 

résultats  obtenus  : 

0 

1000  l'aigent  reste  tene  mais  blane: 
gSo  le  métal  devieat  blane  gris  nnifonne  ; 
900     —     blanc  gril  mat,  le  boaton  devient  noir  sur  les  bordt: 

S8o> 

gg^  f     —  gni  presque  noir  : 

84o,  8ao,  800  —  complètement  noir. 


Quand  par  l'un  des  moyens  que  possède  l'essayeur,  il  aj 
une  idée  de  la  nature  de  l'alliage  dont  il  veut 
titre,  il  doit  en  faire  un  essai  approximatif  pour  reconnaître 
proportion  de  plomb  qui  doit  être  employée. 

liCs  essais  d'argent  ou  d'or  ne  renfermant  que  du  cûv 
s'opèrent  de  la  même  manière }  et  quand  l'or  renferme  à  la  fi 
ce  métal  et  de  l'argent ,  une  opération  nouvelle  devient  ind 
pensable  pour  reconnaître  la  proportion  de  ce  dernier.  Bi 
allons  en  traiter  successivement ,  après  avoir  parlé  des  insti 
mcnts  nécessaires  pour  ces  opérations. 

Le  fourneau  à  coupelles ,  employé  au  laboratoire  des  Cttai 
à  la  Mounaie ,  est  composé  d'un  cendrier  de  18  centimètres  ' 
hauteur  ,  creux  dans  son  intérieur^  plus  large  que  le  corps  < 
fourneau  qui  y  repose  dans  une  rainure  pratiquée  tout  aulptt 
une  grille  de  même  dimension  que  le  fourneau  porte  sa  Ira 


MSëÉM,  usAmm.  att 

(cent..;  par  derrière  est  pratiquée  une  ewrerture 
produire  le  tirage  et  à  retirei*  lé  cendre  et  les  petits 
qui  tombent  dans  le  cendrier.  Cette  ôuverturk  a  a 
i  de  large  et  i  de  hauteur.  Le  fourneau  carré  "de  i8 
u  de  haut,  3'i  à  34  de  large  et  9  d'épaisseur  pré- 
6  derant  deux  ouvertures.  L'une  ,  au  nireati  de  la 
t4  cent,  dé  large  et  de  tumillim.  seulemenlde  luiu- 
iné  à  dégager  la  grille  des  eeudres  et  dei  petite  dni^ 
'Ohstfueràient  ;  la  seconde  setnl^drenlalM  à  8  céùllM. 
la  ferme  au  nïoyen  d'uiie  porte;  Au-dkvant  letfonvu 
(ê  èb  terre  stdr  laquelle  dn'peat  peser  là  porte  m  les 

qpie  eàié ,  au  nireau  de  la  grUle,  se  Irenve  une 
de  8  cent,  sur  i5 ,  que  Fou  ferme  arec  une  porle, 
le  on  peut  faire  tomber  le  diaribon  de  manièfo  h  ce 
tons  de  la  moufle  en  soit  tonjoun  rempli, 
keau  ^t  couvert  d'un  dAme  de  3o  cent*  de  liânteur  et 
enr  à  la  partie  supérieure  |  sur  le  derrière  se  trouve 
ttnre  par  laquelle  On  diarge  le  feumeâu  f  elle  est  fcr- 
le  porte  en  fer  de  i  décimètres  de  largeur  à  sa  base 
sot.  de  hauteur,  arrondie  par  le  llaut  et  gtmie  faite* 
t  de  terre ,  maintenue  par  des  dousii  grosses  têtes  : 
DS  servent  à  l'enlever  au  moven  d'un  manche  en 
de  deux  crochets  ;  la  partie  supérieure  présente  u«ie 
carrée  de  i2centim.,  sur  laqudle  e^t  placée  une  che- 
télé  ,  à  base  carrée ,  et  dont  le  corps  est  rond  ;  une 
\  dédm.  sur  t4  centim. ,  a  charnière  ou  è  giiisoir , 
oduirele  diarbon. 

Be  ala  même  dimension  que  l'ouverture  qoi  lui  donne 
He  repose  dans  une  rainure  qui  y  est  pratiqué  et  se 
tenue  par  une  pièce  en  terre  y  nommée  taUm  ,  qui 
i  une  ouverture  pratiquée  â  la  partie  postérieure  du 
on  l'y  assujétit  avec  un  peu  de  terre  refractatre  ;  en 
bien  horizontalement, 
is  de  la  porte  de  la  moufle  se  trouve 
en  pins  large  que  le  fourneau  qui ,  coi 
leoiinée ,  produit  one  veatilation  susiifdi 
vi^cm  dv  ploak  qnî  aofUant  4e  k 
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Le  fourneau  est  placé  au-  dessous  de  la  cheminée  eotie 
deux  murs  eu  briques  ;  la  porte  de  la  moufle  seule  s'oune 
dans  le  laboratoii*e ,  les  autres  sont  placées  dans  la  pièce  voi- 
dne. 

La  dimension  de  ce  fourneau ,  la  quantité  de  combustible 
nécessaire  pour  l'alimenter ,  le  rendent  d'un  emploi  difficile 
dans  les  localités  dans  lesquelles  un  essayeur  n'a  qu'un  très  petit 
nombre  d'essais  à  faire  dans  un  jour.  MM.  Anfrye  et  VÀrcti 
ont  fait  connaître  un  petit  fourneau  à  coupelles,  très  avantageux 
sous  ce  point  de  vue ,  et  qui  peut  servir  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas.  Composé  des  mêmes  pièces ,  sa  forme  est  béui^ 
•phérique,  et  sa  dimension  très  petite.  La  moufle  ne  peut  renfer- 
mer à  la  fois  que  deux  conpelles ,  mais  aussi  on  peut  y  feireno 
essai  avec  quelques  centimes  de  diarbon. 

Défi  BALANCES  trébucLaut  facilement  à  i/4  de  milligramme, 
renfermées  dans  une  cage  de  verre  pour  éviter  l'action  de  l'air 
et  des  vapcura  et  pouvoir  peser  sans  qu'elles  éprouvent  d'Aran* 
lement  par  le  mouvement  de  l'atmosphèrCi  sont  indispensable! 
pour  l'essayeur  ;  une  boite  de  poids  en  argent,  renfei*mant  Je 
gramme  ou  looo  millièmes  et  ses  fractions  jusqu'au  i/4  de  mil- 
lième, lui  est  de  môme  indispensable  :  quand  on  a  coupé  les 
fragments  de  la  pièce  d'essai ,  qu'il  faut  éviter  d'avoir  trop 
petits,  on  les  ajuste  sur  une  lime. 

Les  essais  d'or  se  faisant  au  i  .'a  gramme ,  on  a  habituellement 
une  boîte  de  poids  particuliers  du  i  /ti  gramme  et  de  ses  fractiooSi 
mais  on  pourrait  se  servir  des  premiers. 

Les  essais  par  la  voie  sèche  reposent  sur  l'oxydation  du  cui- 
vre, sous  l'influence  du  plomb  que  Ton  allie  avec  l'alliage  à 
es^yer  et  leur  imbibition  dans  le  vase  qui  les  renferme  :  ces  vases 
doiventdonc  être  suffisamment  poreux  pour  permettre  à  l'oxyde 
de  plomb  de  les  traverser.  Ils  se  fabriquent  avec  des  os  calcinés  aa 
blanc  dans  un  fourneau  à  réverbères ,  ou  par  toute  autre  dispo- 
sition qui  empoche  les  cendres  de  s'y  mêler.  La  cal>:ination  ne 
doit  pas  être  opérée  à  une  trop  liautc  température,  parce  que  le 
phosphate  de  chaux  acqucrerait  beaucoup  de  dureté.  On  pile  ces 
os  d^ns  un  mortier  de  Fer  bien  propre  et  ou  les  passe  au  tami> 
de  crin;  puis  on  en  fait  avec  de  l'eau  des  patons ,  gros  comme  le 
poing ,  mais  un  peu  plat^ ,  qui  après  avoir  été  desséchés  ,  ioai 
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nmgiê  de  noBveau  pour  détruire  des  portions  de  charbon  qui 
ont  édiappéla  première  fois.  Si  quelques  parties  restent  noiresy 
OB  les  rejette  ,  après  avoir  broyé  les  masses ,  on  tamise  les  os  et 
on  les  lave  plusieurs  fois  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  qu'elle 
sorte  limpide  et  sans  saveur;  on  sèche,  on  pile  de  nouveau  et 
on  pasae  à  un  tamis  de  soie  d'une  grosseur  convenable  ;  la 
poudre  trop  fine  donnerait  des  coupelles  ti*op  compactes  que 
Foiiyde  de  plomb  traverserait  difficilement,  et  qui  sont  sujettes 
àsefeodiller;  trop  grossière,  elle  en  fournirait  de  trop  poreuses, 
dana  lesquelles  l'argent  pouirait  pénétrer.  Cette  poudre  est 
dflayée  dans  assez  d'eau  pour  en  former  une  pite  qui  puisse  être 
pétrie  entre  les  maius;  si  elle  contenait  trop  d'eau,  elle  fbumi- 
lait  des  coupelles  trop  poreuses  ;  trop  dures ,  les  coupelles  se 
briseraient. 

On  comprime  une  portion  de  cette  pâte  dans  le  moule  en 
cuivre  dont  le  fond  est  mobile ,  et  on  lui  donne  un  peu  la 
fNine  qu'elle  doit  avoir  au  moyen  d'un  gabarien  cuivre.  Après 
eu  avoir  saupoudré  la  surface  avec  de  la  poudre  d'os ,  on  la 
comprime  sous  une  presse ,  au  moyen  d'une  pièce  en  cuivre 
fiî  lui  donne  la  forme  convenable.  En  poussant  la  pièce  mo* 
Ûle,  on  fiiit  soi  tir  la  coupelle  que  Ton  abandonne  pendant  cinq 
i  six  jours  dans  une  chambre  échauffée  légèrement  par  un 
poêle. 

Les  coupelles  les  plus  ordinaires  ont  ^\  millimètres  de  lar- 
geur à  la  base ,  3  cent,  à  la  partie  supérieure  ;  le  lia^in  a  uO 
millim.  de  largeur  au  bord  et  7  millim.  de  profondeui  ;  le  fond 
a  une  épaisseur  de  c  cent.  ;  elles  pèsent  ordinairement  l'i  a  14 
grammes ,  et  peuvent  absorber  leur  poids  de  plomb. 

Quand  la  proportion  de  ce  mêlai  est  plu«  oiisidérable ,  on  le 
peut  faire  absorber  à  la  coupelle  ,  en  la  plaçant  sur  uuf,  «u(re 
renversée  dont  on  a  saupoudré  le  fond  avec  de  la  teire  4'm  en 
poudre. 

Une  bonne  coupelle  doit  être  blanche ,  ne  se  pas  l/r  iu;i  dun» 
les  pincettes,  s'égrener  facilfrment  dans  \r%  doifjU,  nr  w  |ias 
gercer  dans  un  fosirncau  trf-%  cha"'*.  'ît  les  e^ais  doivent  y 
Elire  facilement  l'éclair. 

Pour  les  essais  d'or  ;   apr^ïs  avoir  fait  dîMOOdf  * 

le  Hioyen  de  l'acide  nitrique ,  îl  faut  le  reaihn 


kM  BMÂI8,  BSSATBIft. 

cretuet  qui  doit  être  blanc ,  bien  uni  et  lioÉk>gèae|  eues  pofwx 
pour  fe  laisier  imcilement  pénétrer  par  l'eau  ei  suppertfr  taitt 
te  briier  Iti  alternatives  de  chaud  et  de  froid. 

Ces  creuâeu  ae  font  arec  de  la  terre  de  Fprgeft-left-EjM|x;  paf- 
iies  égales  de  terre  cnio,  et  de  la  même  terre  c^lfîipée  pour 
servir  de  ciment  ;  la  p4te  est  comprimée  d%os  le  mpole  t^^t 
d'buil^  Qu  de  graisse. 

M*  Oiaudet  en  a£|it  de  trii  bons  en  se  servant  popr  p^aieiit 
de  creusets  de  Picardie  eq  poudre  grossi^e. 

PQur  bien  réussir,  les  essais  exigent  upe  femp^f^i^e  ^^ée, 
qu'il  est  importât  d'obteoir  toujours  ^  jT^ssayeur  4f^t  Um 
CQnnaiti*e  son  fourneau  pour  savoir  comment  il  ^it  être  con- 
duit. 

Essais  d'ar^nt.  Ces  essais  comprennent  rarftent  de- 
puis le  titre  de  qSo  ji|squ'ai;a  plus  I^as^  mais  on  connaît  0|r^î- 
nairemeat  sous  le  nom  d'essais  ^e  biUon ,  Taisent  4  aoo/iooo 

La  quantité  de  plomb  à  employer  est  en  rapport  direct  avec 
la  quantité  d'argent  de  l'alliage ,  la  proportion  ne  peut  en 
être  changée  sans  s'exposer  à  des  erreurs  jgiaves  \  M.  D'Arcet 
les  a  déterminées  avec  un  grand  soin  ,  par  expérience  :  void 
quelles  sont ,  d'après  ses  résultats ,  les  quantités  employées  au 
laboratoire  des  essais  de  la  Monnaie. 
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Four  le»  titres  intermédiaires  y  M.  D'Aixet  peose  que  l'on 
peut  prendre  des  proportions  en  progression  arithmétique. 

Les  ettaif  d'argent  aux  titres  depuis  looo  millièmes  jusqu'à 
800  se  font  sur  t  gramme;  aa-dessous  sur  demi-gramme ,  et 
tiers  arec  la  moitié  de  la  quantité  de  plomb  indiquée  dans  ot 
tableau,  et  l'on  double  le  résultat. 

Après  avoir  fait  un  essai  au  dixième  pour  connaître  appro- 
ximativement le  titre  de  l'argent ,  on  en  pèse  exactement  i 
grunme  on  ij'i  gramme.  Pour  cela  on  enlève  au  moyen  d'an 
découpoir  une  quantité  suffisante  pour  &ii*e  deux  essais  i 
fie  l'on  applatit  sur  un  tas  y  et  dont  on  coupe  en  fragment  qno 
l'on  ajuite  en  le  passant  sur  une  lime  ;  quand  il  y  a  plusieurs 
fragnttuts,  on  doit  éviter  qu'ib  soient  trop  petits  ,  on  les  réunit 
dans  au  carré  de  papier  fin  le  plus  petit  possible. 

On  porte  dans  la  coupelle  ,  placée  an  x/3  de  la  moufle,  la 
(p^^ûté  de  plomb  nécessaire  qui  se  fond ,  se  couvre  d'une  pelli- 
cule gpsâtre ,  et  présente  bientôt  une  surface  très  brillante. 
JùmitAt  que  le  bain  est  bien  découvert,  on  y  porte  l'argent  qui, 
en  peu  d'instants,  s'est  fondu  dans  le  plomb  ;  aussitôt  on  com- 
mence à  apercevoir  sur  la  kirface  un  grand  nombre  de  petits 
points  brillants  qui  roulent  livec  rapidité  à  la  surface  du  bain, 
leur  mouvement  va  toujours  en  s'accélérant  jusqu'au  moment 
oà  l'essai  est  terminé. 

La  température  du  fourneau  exerce  une  très  grande  influence 
sur  la  réussite  de  l'opération  ;  sî  l'essai  avait  trop  cliaud  ,  une 
portion  d*argcat  serait  volatilisée,  ou  de  l'argent  pourrait  passer 
dans  la  coupelle;  si  la  chaleur  n'était  pas  assez  forte,  il  resterait 
de  l'alliage  dans  l'argent. 

Lorsque  le  fourneau  marche  bien,  la  fumée  d'oxyde  de  plomb 
qui  se  dégage  à  la  surface  du  bain,  peut  indiquer  approximati- 
vement parsa  direction  la  température  de  la  moufle;  si  elle  s'éle- 
vait verticalement  jusqu'à  la  voûte,  la  chaleur  serait  ti*op  forte, 
Fessai  aurait  froid;  au  contraire ,  si  cette  fumée  retombait  sur  la 
moufle;  dans  le  premier  cas ,  il  faut  rapprocher  la  coupelle  de 
l'ouverture ,  la  pousser  plus  avant  dans  le  second ,  et  même 
placer  du  charbon  à  côté  ;  lorsque  la  fumée  s'clève  en  serpen- 
tant sur  la  surface  du  baiu  ,  l'essai  se  trouve  dans  de  bonnes 
conditions. 
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A  mesare  que  le  bain  diminue,  la  partie  de  la  coupdlequîse 
trouve  découverte  doit  être  rouge-brun  ,  si  elle  était  blaodie , 
fessai  aurait  trop  chaud;  noire,  il  aurais  trop  froid.  Quand  Tessii- 
est  à  moitié  fait ,  on  l'avance  près  de  la  porte ,  et ,  an  moment 
de  finir,  on  le  place  à  l'entrée  même,  sur  un  peu  de  pondre  d'os 
froide  pour  refroidir  la  coupelle  de  bas  en  haut ,  et  on  oorre  h 
porte  :  i  ce  moment ,  les  points  lumineux  disparaissent ,  l'essai 
devient  terne ,  et  un  instant  après  sa  surface  est  sillonnée  de 
xdnes  vertes  ,  jaunes  et  rouges.  On  rapproche  la  porte  pour 
augmenter  un  instant  la  température ,  le  bouton  ofire  an  éckt 
très  vif  qui  porte  le  nom  d^échîry  et  l'argent  présente  presque 
aossitAt  son  éclat  métallique.  Uéchîr  ne  dure  pas  le  même 
temps  pour  tous  les  titres ,  il  dure  3o  à  35  secondes  ponr  Tar^ 
gent  à  Soo'iooo  ,  et  seulement  m  à  i5  pour  le  titre  de  ooo.  La 
compacité  des  coupelles  exerce  une  grande  iufiuencc  sur  ce 
phénomène  :  si  elle  est  très  grande,  l'éclair  se  produit  fiscilement  ^ 
et  très  promptement ,  mais  les  essais  ont  toujours  le  canctère 
froid  ,  il  iaut  pour  les  obtenir  cristallisés  les  tenir  trèi 
chauds. 

Aussitôt  après  Véclair  on  rapproche  la  porte  qu'on  laisse 
fermée  pour  éviter  que  l'essai  ne  végète  :  après  trois  ou  quatre 
minutes  ,  on  retire  graduellement  la  coupelle  et  l'on  relève  le 
fond  en  dehors  ;  on  enlève  le  bouton  et  on  le  brosse  avec  le 
gratte  brosse. 

On  a  Reconnu  pour  les  essais  à  la  voie  humide  les  quantité 
d'argent  qui  disparaissent  dans  la  coupelle,  et  on  en  a  dressé  de 
tables  ^e  compensation  ,  au  moyen  desquelles,  en  supposant 
l'essai  fait  avec  tous  les  soins  convenables,  on  peut  arriver  à  une 
très  grande  approximation  de  son  titre  réel. 

Ces  pertes  sont  dues  à  deux  causes  ,  Timbibition  d'une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d*argcnt  dans  la  coo- 
pelle  et  à  la  volatilisation  d'une  certaine  pmportion  de  ce 
métal  ;  en  opérant  à  une  température  convenable ,  la  perte 
par  la  chaleur  peut  être  considérée  comme  sensiblement 
nulle,  mais  quant  à  Timbibition  elle  est  inévitable  et  dé- 
pend de  la  porosité  de  la  coupelle  .  et  ne  permet  jamab 
d'obtenir  le  titre  réel  par  ce  procédé. 
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On  peut  s'uturer  si  le  boulon  d'ai^ent  ne  retient  pas  de  cuj- 
Teoa  d'or  en  le  dissolvaut  dans  la  pins  petite  quantité  possible 
Tadde  nitrique  pur  à  tt'  :  s'il  y  a  de  l'or,  il  reste  au  Ibnd  dn 
Mtna  sous  forme  d'une  poudre  brune  qui ,  recuite ,  présente 
I  couleur  de  l'or  :  la  liqueur  précipitée  par  l'acide  hydrocblo- 
ique  ne  doit  ni  bleuir  par  l'ammoniaque  ni  donner  depréd- 
iké  hrmt  ou  même  de  teinte  brune  par  le  ferro- cyanure  de 

Estai  d'argent  tenant  ptatine.  Lorsque  la  quantité  de 
ihimeiie  s'élève  pas  au-delàde  lob  iSmillièmea,  l'essaià  la 
aapdie  n'offre  pas  de  caractères  particulier!  ;  en  traitant  le 
outon  par  l'acide  nitrique,  on  obtient  une  pondre  soire,  très 
Brisée ,  et  l'acide  le  colore  légèrement  en  jaune.  Assuré  de 
'eualence  dn  plateau ,  il  but  alors  en  rechercber  la  quantité. 

SaÏTtntla  proportion  de  platine,  les  essais  doivent  être  traités 


I*  Argent  contenant  de  1  ^  80  millièmes;  on  le  passe  arec  la 


^pnénre  fjBSfitf té  de  pkmb  H  ii  la  inérnc  teiupéiBturc  ({Vft  pM 
1]iiaDtité  égale  de  cuivre  ; 

ft^  De  90  à  2OQ  nûllièmai ,  ces  «mm  restent  roods  à  II 
lémpératare  ordinaire  des  essais  ;  oa  doit  leur  en  donner  uBt 
jplus  élevée  y  celle  du  milieu  de  la  moufle  est  préfiéraUe  ; 

3^  De  25o  eaviron  ,  ces  essiûs  doivent  être  laits  au  fond  êé 
la  moufle  ,  et  on  les  repasse  avec  x  à  a  grammes  d«  plondb  da9 
ime  nouvelle  coupelle ,  sans  cela  il  y  a  toujours  surcharge. 
•  Jjt  bouton  aplati  avec  soin  y  en  le  raçuisant  à  plusiean  r6> 
|>riset  9  on  le  lamine  à  2  cent.  5  de  longueur  environ ,  et  en  le 
t*ecuit  fortement ,  on  le  roule  en  spirale  et  on  le  fait  booillir 
Ik  deux  reprises ,  pendant  huit  à  dix  minutes,  avec  de  l'acide  sol- 
lurique  à  66^ ,  le  coi*net  lavé  ,  recuit  et  pesé  ,  donne  la  quantité 
0e  platine. 

Essai  d'argent  tenant  or.  Pour  passer  à  la  coupelle  oa  essti 
(d'argent  tenant  or  ,  il  faut  un  peu  plus  de  plomb  que  pour  h 
litre  correspondant  d'argent  allié  au  cuivre;  api^  avoir  afipro- 
kimé  le  titre  ^  on|iasse  l'essai  avec  un  peu  plus  de  plomb  qac  ce 
litre  ne  l'indique^  en  n'employant  que  i/si  gramme  ou  5oo  mil- 
lièmes 'y  on  l'aplatit  et  on  le  traite  dans  un  petit  matras  d'esuil 
avec  de  l'acide  nitrique  pur  à  11^  ,  en  faisant  bouillir  pendaut 
dix  minutes^  on  décante  avec  soin,  et  on  fait  bouillir  une  seconde 
fois  avec  moitié  moins  d'acide  à  3t2*  ;  on  décante,  et  après  avoir 
rempli  le  matras  d'eau ,  on  le  renverse  dans  un  petit  cremat 
aussi  plein  de  ce  liquide  :  quand  l'or  est  recuit ,  on  décante,  on 
sèche ,  on  recuit  et  on  pèse. 

Si  à  la  coupelle  on  avait  trouvé  900  millièmes  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  que  par  l'action  de  l'acide  nitrique  on  trouvât  5o  mil- 
lièmes d'or,  l'allia^^e  renfermerait  85o  argent,  100  cuivres  et  80 
d'or. 

Essai  d'argent  par  la  voie  humide.  Ce  pix>cédé  est  (omié 
sur  la  propriété  dont  jouissent  l'acide  hydrochlorique  et  les 
diloriires  de  précipiter  complètement  l'ai^gent  de  ses  ditioie- 
tîons.  On  se  sert  dans  les  essais  de  sel  marin  en  dissolution 
titrée  que  l'on  emploie  en  volume  ou  en  poids.  Des  soins  parti- 
culiers doivent  être  employés  pour  la  préparation  de  cette 
liqueur.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  l'obtenir. 

L'expérience  a  indiqué  que  100  parties  de  sei  mann  pur  et 
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fémbi  sont  néœaiaii-et  pour  coovetlir  1849^4  d'argent  ea 
cUorwre,  et  pour  i  gramme  d'argeot,  lieu  faut  o>54^y74« 
Fèar  préparer  100  litres  de  dÎMolutioa  normale  on  di^out 
èm  l^eaa  du  tel  marin  en  l'y  laissant  en  contact  et  agitant  de 
Hmpt  à  antre  :  la  liqueur  filtrée  ,  on  en  évapore  loo  gr.  et 
ta  détnrmine  la  quantité  de  sel  sec  qui  reste.  Si,  par  exemple, 
en  trowaît  30  gr. ,  nne  r^le  de  proportion  indiquera  la  quan- 
tité qoe  Ton  devrait  ajouter  à  100  litres  d'eau  pour  que  100 
|r.  prédpitMit  exactement  i  gr.  d'argent ,  en  aurait  : 
m  :  100  :  .*  54*9  74  '  >  g=  54ay4  *  Joo  «^  3»7io,  37  ou  3  kil.  710  gr.37. 


so 


Pdor  opérer  le  mélange  d'une  manière  bien  exacte,  on  intro- 
duit Teau  et  la  dissolution  dans  le  vase  où  Ton  doit  conserver 
li  liqueur ,  et  on  agite  bien  l'eau  avec  une  baguette  de  jonc  à 
rextrémité  de  laquelle  on  a  attaché  y  par  le  moyen  de  deux  fih 
h  idatine  en  croix  y  un  morceau  de  soie. 

On  dissout  1  gi*amme  d'argent  fin  dans  10  grammes  d'acide 
nCrîqae  pur  à  1%^  y  et  l'on  essaie  par  son  moyen  la  liqueur  nor- 
nie  qnî  n'a  été  qu'approximé  dans  la  proportion  ,  si  elle  est 
tOfJkible  de  4  millièmes  ;  on  trouve  la  quantité  par  la  pro- 
lorfion  suivante. 

9g6  :  a,;  10,3;  :  :  4  •  »  =  »o»  38. 
fest-à-dire  qu'il  faudra  ajouter  cette  quantité  de  dissolution 
mcentrée  pour  amener  la  liqueur  au  degré  convenable  :  si  la 
iqnenr  était  trop  forte  ,  od  agitait  de  la  même  manière  pour 
onnaltre  la  proportion  d*eau  qu'il  faudrait  ajouter  pour  en 
iti»er  le  degré. 

Une  dissolution  décime  est  nécessaire  pour  achever  J'opé- 
itioo  ,  on  Tobtient  avec  100  gr.  de  la  dissolution  noimale  et 
00  gr.  d'eau  ;  quand  on  la  prépare  la  première  fois,  on  prend 
kil.  d'eau  distillée  et  o*''>4«74  de  sel  marin  pury  sec  et  fondu. 
Comme  la  quantité  d'argent  peut  être  inférieure  à  celle  appnj- 
■lée,  une  dissolution  d'argent  titré  est  nécessaire  pour  obteuii 
quantité  d'argf'nt.  on  robtieut  avec  i  gr.  d'argent  fin  dans  le 
oins  possible  d'acide  nitrique  pur  .    en  >e  sen'ant  *Yuu  balkm 

é  exactement,  et  on  ajoute  une  quantité  d'eau  telle  que  l'on 
I  Ulog.  de  liqueur  ;  i  gr.  de  celle-ci  détruira  i  gr.  de 
décime  et  représentera  :  millième*  d'ar^enl. 
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L'appareil  nécessaire  pour  les  essais  par  la  voie  humide  a» 
siste  en  un  cylindre  de  cuivre  rouge  y  de  plus  de  loo  litrei, 
verni  intérieurement  :  un  tuyau ,  également  verni,  plonge  1 
quelques  centimètres  du  fond  ,  il  est  fixé  à  sa  partie  tapéncun 
par  le  moyen  d'un  pas  de  vis ,  et  sert  à  introduire  Tair  :  Il 
vase  est  placé  à  2  mètres  de  hautear  ;  il  porte  près  de  sa  pailit 
inférieure  un  tube  en  cuivre  rouge  y  auquel  est  adapté  un  aalif 
tube  en  verre  de  o^^^St»  de  longueur  fixé  à  un  autre  tubereolb» 
mant  un  petit  thermomètre  à  alcool ,  marquant  jusqu'à  3D*;ifr 
dessous  se  trouve  un  tuyau  en  argent ,  fixé  k  une  i»pell«ai 
verre  renfermant  100  gr.  jusqu'à  un  trait  au  diamant.  L'ajutit|> 
en  argent  porte  un  robinet  pour  faire  couler  la  liqueiu*,  etffli 
autre  robinet  percé  d'un  trou  ti-ès  fin,  destiné  à  inti*oduire  aMi, 
peu  d'air  pour  que  la  liqueur  s'écoule  très  lentement  et  qaH 
soit  facile  de  saisir  le  moment  où  elle  arrive  au  niveau.  Cetta 
pipette  est  maintenue  bien  verticale  par  uue  pièce  eo  bois  »  Biél 
au  mur  ;  un  entonnoir  en  veiTe ,  dont  l'ouverture  tournée  ca 
bas,  est  fixé  à  environ  16  cent.  Au-dessus  de  sa  partie  ti 
rieure,  il  porte  un  tube  en  cuivre ,  qui  communique  ) 
cheminée  eu  un  tuyau  de  poëlc  pour  produire  une  ventilatioa 
qui  entraîne  les  Ya|)eurs  nitreuses  sortant  du  flacon  :  si  on  n't- 
vait  yas  de  foyer  produisant  de  la  chaleur,    une  lampe  placée 
dans  le  tuhe  suffirait  pour  déterminer  le  courant. 

Au-dessus  de  l'entonnoir  se  ti*ouve  sur  une  table  un  chariat 
en  fer-blanc  verni ,  ayant  un  mouvement  très  facile ,  au  moyea 
duquel  on  fait  arriver  le  flacon  sous  la  pointe  de  la  pipette  :  es 
chanot  est  foimé  d'un  cylindre  de  i3  cent,  de  hauteur  et  75 
mill.  de  largeur,  dans  lequel  on  place  le  flacon  ;  d'une  cuvelta 
ovale  de  55  cent,  de  hauteur  sur  i  décim.  et  7  5  mill.  destinée  à 
recevoir  la  liqueur  qui  s'écoule  pendant  les  opérations;  eofifti 
d'un  entonnoir  renversé  ,  portant  une  petite  éponge  élevée  à 
la  hauteur  du  bec  de  la  pipette  pour  la  débarasser  de  la  gouNt 
de  liqueur  qu'elle  retient. 

On  a  besoin  de  petites  pipettes  graduées  pour  prendre  1  00  a 
millièmes  de  la  dissolution  décime. 

Le  mélange  de  la  dissolution  d'argent  et  la  liqueur  nomiala 
étant  opéré  ,  il  est  nécessaire  de  l'agiter  pendant  quelque  temp- 
Pour  cela  on  place  les  flacons  dans  on  agitateur  en  t61e 
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orUnI  dix  flacoDS ,   attaché  au  mur  par  on  ressort ,  et  portant 
h  partie  inférieure  an  ressort  à  boudin  ,  fixé  au  sol. 
Enfin  f  un  bain-nsarie   en  cuivre  étamé ,  recevant  un  vase 
ant  dix  ouvertures  pour  placer  les  bocaux ,  et  percé  de  trons 
la  partie  inférieure. 

Les  objets  en  argent  dont  le  titre  est  déterminé  ne  p  eurent 
VÎT  «jae  de  très  petites  variations  ;  on  prend  directement  une 
■ntité  telle  qu'elle  renferme  i  gr.  d'argent  fin ,  mais  quand  le 
re  est  entièrement  inconnu,  il  faut  le  déterminer  pai*  approxi- 
itioo.  Par  exemple,  en  faisant  un  essai  à  la  coupelle,  avec  i /a 
umne,  ou  par  tâtonnement,  au  moyen  de  la  liqueur  normale. 
Lorsqu'on  a  outrepassé  la  quantité  de  liqueur  normale  ,  il  est 
desaire  de  se  servir  de  la  dissolution  du  nitrate  d'argent  pour 
liver  au  titre;  comme  dans  ce  cas  la  liqueur  s'éclaircit  mai,  il 
ot  mieux  se  tenir  un  peu  au-dessous  du  titi*e,  et  teiminer  avec 
liqueur  décime. 

Supposons,  par  exemple,  un  alliage  au  titre  de  900  mil* 
Bcs,  conune  la  tolérance  est  de  3  millièmes ,  le  titi^e  pour- 
it  n*élre  que  de  897  millièmes  :  on  détermine  la  quantité 
irgent  à  prendre  par  une  règle  de  proportion ,  et  Ton  trouve 
i&  millièmes  qui  sera  le  poid>  de  la  prise  d'essai. 
Cette  quantité  étant  enlevée  suv  une  lame  aplatie,  on  l'introduit 
os  un  flacon  à  l'éméril  et  on  y  verse  avec  une  pipette  5  à  6  gr. 
idde  nitrique  à  3a«,  on  place  le  vase  dans  le  bain-marie  froid 
c  l'on  porte  à  rébullitton.  Quand  le  métal  a  disparu,  on  y  in- 
Bk  de  l'air  avec  un  soufflet  garni  d'un  tube  recourbé  à  angle 
oit,  ne  plougeaot  qu'au  tiers  du  flacon,  pourchasser  les  va- 
!un  nîtreuses.  On  place  le  bocal  sur  le  chariot  et  on  ferme 
orerlare  inférieure  de  la  pipette  avec  l'index,  on  ouvre  dou- 
t  le  robinet  à  air,  et  celui  qui  donne  lieu  au  passage  de  la 

dont  on  laisse  couler  jusques  un  peu  au-dessus  du  trait 
dinmant.  On  ferme  le  i-obinet  à  air.  on  enlève  avec  l'éponge, 
rès  avoir  retiré  le  doigt,  la  goutte  de  liqueur  pi-éte  à  t  -mber 
OD  fiût  arriver  le  flacon  au-dessous.  Quand  la  liqueur  affleure 
mit  de  diamant,  ou  la  fait  couler  dans  le  flacon  ,  en  ouvrant 
robinet  à  air ,  sauf  la  dernière  goutte  qui  reste  quelque  temp» 
lonber  :  on  bouche  le  flacon  ,  et  après  l'avoir  assujetti  avec 
K  cidie  en  bob  dans  l'agitatenr  ,  on  lui  imprime  on  mouve» 

nr. 
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MMiit^ ,  oréhMÎrsnmit  «n  bo«t  ë'iine  miwile  el  4eai 
suffi  pour  édairoir  la  li^éaar,  on  y  vene  «Ion  atM  mit  ; 
pipeUe  t  gr.  dt  liq^evr  décime,  reprèieotanl  i  nûiliènM 
g«Bt  ;  «t  l'oD  «ontinue  jiMpi*i  ce  que  la  li^piear  ne  pré 
plus,  en  plaçant  chaque  fois  les  flacons  dam  ragitil«ar|  U 
■îer  milliènid  ajouté  n'ayant  rien  fait  f  doit  être  relrancb 
dMc  même  dinlînuer  de  moitié  rcrani-demier. 

Si  le  pt-emier  gramme  de  liqueur  décime  n'oocaneati 
dt  prédpîlé^  on  pomrait  delcendre  le  titre  tu  moyeu  i 
ditwlulion  d'argent;  mais  comme  les  liqueurs  s'édiairci 
■ul  )  il  yaut  mieui  recommencer  Tessai ,  en  se  tenant  dt  c 
M  ItiiUHiiÉet  aui^kssotis  du  premier  titre. 

Supposons  que  tas  1 1 15  millièmes  d'aigent  aient  exigé  s 
lièBMsSe,  on  Irouverait  lot^So  millièmes  ^  mais  si  ou 
parti  de  i  grtnmiei  au  lieu  de  1 1 15  ^  on  u*ouyerait  pour  Is 
férence 

ii5  :  io09,5o:  :  looo  :  a  «s  699,10 

tpn  serait  le  réritaMè  titre. 

Comme  la  température  est  variable  >  et  que  l'on  ne  peut 
jenra  la  ramener  k  ao^,  d'eu  l'on  est  parti  pour  la  prépan 
de  la  liqueur  normale ,  on  a  dressé  des  tables  pour  opér< 
oorrectîons  néceftiaires* 

Une  précaution  importante  à  prendre,  c'est,  quand  on  « 
iaente  les  essais^  de  faire  couler  la  première  pipette  dé  li^ 
normale  qui  a  pu  éprouver  une  altération  en  séjournant  dai 

On  peut  aussi  opérer  par  pesées  au  lieu  demesufts  i  da 
cas  il  faut  avoir  une  balance  pesant  4oo  grammes  à  5  millii 
et  une  burette ,  comme  celle  pour  les  essais  alcaJimétrî 

(  P^ày.  ALGALIMÉTaiEé  ) 

On  dissout  ^  gi\  d'argent  à  essayer  dans  5  gr.  d'adde  1 
que  k  3i*  dans  un  flacon  à  ouverture  un  peu  large  :  on  ta 
burette  remplie  jusqu'au  tëi^odc  dissolution  normale  doufa 
eelle  employée  pour  les  volumes,  et  après  avoir  placé  k  c6l 
poids  de  100  gr»,  on  pose  sur  le  plateau  opposé  un  poids  a{ 
ehé  du  tlti*e  k  quelques  milliètues  pi*ès. 

Si  lé  titre  était  par  exemple  de  gos  millièmei  apprtxîmé 
^*uprès  Êifiâtmiflhft  Itt  qmMité  de  liqMNur  nénudeM 
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we.  9B  trouve  ^oe  i'êquilibie  r^i  établi  av«r  i*.5  gramme-;  au 
obtiendrait 8H^,?i  millièmes  :  on  verserait  alors  avec  la  burcl*t<«, 
quelques  gouttes  de  dissolation  normale,  dont  chacune  pèse  un 
dédgr.  §eoiîblement ,  et  représente  i  millième  presque  exacte- 
ment. Après  en  avoir  ajouté  i3  ,  on  pèse  exactement,  et  si  on 
trowe,  par  exemple,  que  la  quantité  totale  de  liqueur  employée 
•oit  de  9^|5  millièmes  ,  on  termine  l'opération  avec  la  liquoiir 
déame,  comme  dans  Tessai  au  volume ,  et  alors  on  pourrait 
employer  -i  millièmes  qui  donneraient  pour  le  titre  réel  :>oi,*îo 
millièmes. 

L'exactitude  obtenue  par  ce  procédé  a  permis  de  foire  aux 
usait  à  la  coupelle  des  corrections  que  nous  avons  si^ialé  pn'- 
(édemment  ;  malheureusement  ce  procédé  ne  s'applique  prô  à 
l'arecnt  tenant  or  ,  par  la  difficulté  d'éclaircir  les  liqueors ,  que 
Ton  ne  peut  encore  finir  convenablement  qu'à  la  coupelle. 

Il  s*€St  présenté  récemment  uno  observation  ti'ès  remarquable 
rdatâveBicnt  à  la  présence  du  mercure  dans  l'argent  essayé  par 
voie  humide,  qui  a  donné  lieu  à  une  surcharge ^  qu'il  semllaît 
que  Fou  ne  pouvait  craindre  à  cause  de  la  solubilité  du  nitrate 
icUe  de  mercure  ;  mais  il  est  facile  de  s'assurer  de  la  présence 
de  ce  métal  par  les  phénomènes  suivants  : 

Lorsqu'il  existe  *>  millièmes  de  mercure  et  au-dessus  dar.s 
Targent,  le  chlorure  n'est  plus  altéré  par  la  lumière,  la  liqueur 
^édaîrcit  difficilement,  et  pour  ao  millième  elle  ne  s'éclaircit 

pti  da  tout. 

An-dessus  de  j  millième* .  le  chlorure  se  colore  difficîlemr m 
à  la  lumière,  et  déjà  cet  effet  est  sensible  à  i  millième. 

Essais  d'or.  Quand  un  alliajje  renfenne  une  qurmlité  d*ni 
pins  grande  que  celle  d'argent .  ce  dernier  méîal  ne  peut  *':r.- 
di^sont  par  Facide  nitrique  ;  il  devient  indispensable  d'ajoutei 
■ne  quantité  d'ar|;ent  fin.  leîlc  qu  elle  «)it  trois  fois  au-i  grarjd^ 
qae  celle  d'or.^^t  comme  la  fjuanlil'-  deiilomb  à  employer  pori 
hcoopellaticn  c-t  en  nippon  avec  la  proportion  d'ar^jcnt  da::^ 
l'alliage ,  il  c^l  de  tout»?  néces-il*^  d'.jpproximer  le  t.ir»-  au«i 
exademeot  que  r-nssille. 

Pins  li  quar/.>.é  d'or  est  grande  dan*  uu  jîlirï.^e  .  plus  il  e-i 
janae,  pesant  ,  doux  à  la  lime  ,  rèsisUct  â  î  Vtinn  de  l'acide  n,- 
tt^ne:   moins  il  éprouve  d'action  par  le  recuit  et   de  chanç.^- 


tfl6  ESSAIS  ESSAYEUR. 

ment  h  l'essai  k  in  touche.  Quand  l'argent  se  trouve  dans  cer- 
taines proportions ,  il  donne  à  TalUage  une  teinte  verte» 

Essais  d'or  et  de  cuivre.  Les  essais  d'or  se  .font  toujoars  au 
I /a  gramme  ouSoo  millièmes.  Les  quantités  de  plomb  à  ajouter, 
suivant  les  titi*cs,  sont  : 


Coifre  MÎvaoi  le  litr* 
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Pour  les  litiges  intermédiaires,  od  peut  prendre  les  moyennes. 

On  porte  dans  la  coupelle  le  plomb,  et  ensuite  Tall  îage  à 
essayer  et  une  quantité  d'argent  ti*ois  fois  aussi  grande  que 
celle  d'or;  par  exemple,  pour  un  alliage  à  800  millièmes  d'or,  on 
ajoutera  sur  le  i/a  gr.  d'alliage  igio  d'argent  fin  ou  1200  mill., 
on  passe  fessai  a  une  température  un  peu  supérieure  à  celle  né- 
cessaire pour  l'argent ,  et  le  bouton  étant  brossé ,  on  l'aplatit  et 
on  le  lamine  pour  avoir  une  lame  d'environ  6  centimètres  sur 
10  à  i3  millim.,  mais  d'autant  plus  grande  que  l'or  est  plus  fin. 
On  recuit  la  lame  ,  on  la  roule  en  spirale  et  on  l'introduit  dans 
une  matras  d'essai  avec  de  l'acide  nitrique  à  22^.  On  fait  bouillir 
vingt  minutes  sur  un  feu  doux  :  on  décante,  on  fait  bouillir  de 
nouveau  avec  la  moitié  d'acide  nitrique  à  82*  pendant  buit  k 
dix  minutes.  Dans  ce  second  cas  l'ébullition  est  difficile,  il  faut 
tourner  le  matras  sur  le  feu  pour  éviter  les  soubresauts  que 
pouriait  projeter  la  liqueur  bors  du  vase. 

On  a  remarqué  qu*en  mettant  dans  le  matras  un  moixeau  de 
charbon  gros  comme  une  tète  d'épingle^  on  évitait  cet  inconvé- 
nient; on  décante,  ou  lave  le  cornet^  et  après  avoir  rempli  d*eau 
le  matras  on  le  renvei*se  dans  un  petit  creuset  aussi  plein  d^eait; 
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quand  le  cornet  y  est  c{cscendu'^  ou  soulève  avec  dcxiéi'ité  le 
matras,  et  le  cornet  reste  au  Fond  du  creuset;  on  décnnic  ,  on 
le  reçoit  et  on  le  pèse. 

Essais  d'or  tenant  argent.  On  passe  à  la  coupelle  i  /2  gr.  de 
Talliage  approximé  avec  un  peu  moins  de  plomb  que  poar  uii 
aDiage  d*or  et  cuivre.  Quand  on  connaît  la  quantité  de  fin ,  on 
pMW  i/a  gr.  avec  la  même  quantité  de  plomb  et  la  proportion 
d'argent  pour  l'inquartation,  et  on  termine  comme  précédem- 
ment. 

Essais  d'or  tenant  platine.  On  fait^  en  passant  i  /2  gi*. ,  an 
es»i  pour  approximer  le  titre  à  la  plus  haute  température 
povibie,  avec  8  gr.  de  plomb;  on  obtient  la  quantité  d'or  et  de 
platine;  on  repasse  i  si  gr.  avec  la  môme  quantité  de  plomb  et 
la  quantité  d'argent  pour  Vinquartation  :  le  boutou  froid  offre 
onetariàcemate  en  quelque  point ,  ou  presque  généralement 
ii  la  proportion  de  platine  est  de  l 'lo.  On  le  recuit,  on  Fap- 
platit  et  on  le  traite  par  l'acide  nitrique  comme  l'essai  d'or. 
Le  cornet  offre  habituellement  une  surcharge  à  cause  du  peu 
&  platine  retenu  par  l'or.  La  presque  totalité  a  été  dissoute 
pour  Tacide  nitrique ,  sous  l'influence  de  l'argent  :  on  allie 
3e  aonvean  For  avec  de  l'argent,  et  on  le  traite  de  la  même 
manière  ;  quelquefois  une  trobième  opération  est  nécessaire. 

Qaand  la  quantité  de  platine  est  insuffisante  pour  changer 
l'aspect  du  bouton  et  colorer  l'acide  nitrique  en  jaune-paillt . 
m  fiût  évaporer  les  liqueurs  à  siccké  ;  on  mêle  le  résidu  avec 
da  verre  de  borax  en  poudre  j  et  on  fond  le  mélange  dans 
■a  creuset  enduit  d'une  couche  de  verre  de  borax  :  le  bouton 
f  argent  traité  par  l'acide  suif urique ,  donne  le  platine. 

Argent  et  or  tenant  des  métaux  de  la  mine  de  platine.  On  a 
quelquefois  rencontré  dans  l'argent  ou  l'or  quelques-nos  des 
métaux  de  la  mine  de  platine;  voici  les  propriétés  qui  en  indi- 
quent la  présence. 

Un  essai  d'argent  peut,  à  900  looo ,  renfermer  lomillièi 
de  palladium  sans  que  le  boulon  présente  aucun  caiactërefi 
tîcnlicr. 

A  oo  millièmes  de  palladium  et  ao-dcssos ,  l'essai  fiût  Védm 
pfaaAt  que  dans  les  essais  d'argent  pur  ;  à  100  millièmes  l'édai 
n'a  plBS  lien. 
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A.u-dessas  de  20  millièmes  on  commence  a  obâmir  une  swr^ 
charge ,  Tessài  est  blanc  mat. 

A  100  millièmes  le  bouton  est  brillant  et  oi&e  une  criflaUw- 
tion  comme  le  moiré. 

L'essai  dissous  dans  Tacide  nitrique  à  ^^^f"  S9tns  exçèft ,  dMiimft 
la  liqueui*  qui  reste  daii-e^  une  teinte  jaune-paille;  au  Uea  ^pp» 
I  ;-2  millième  seulement  de  platine  donne  une  liqueur  ;roiibVl.ilL 
ti  presque  noire.  L'argentétaut  précipité  par  l'acide  bydrfMcUo- 
rique,  le  ferro-cytinure  de  potassium  y  produit  un  précipité  verif 
olive  et  la  liqueur  se  colore  en  rougeAtre  par  le  refiroidisaeppnt, 
et  le  cyanure  de  mercure  donne  un  précipité  en  blanc. 

Un  essai  d'or  à  800  millièmes  1  peut  renfermer  5  millitBm 
de  palladium  saps  présenter  aucun  carractère  particoUer;  t 
I  o  millièmes  le  bouton  est  mat  par  poinU ,  à  %o  millièmei  il  eil 
entièrement  ma^  à  100  millièmes  le  bouton  est  brillant. 

1  millième  de  palladium  suffit  pour  colorer  l'acide  dans  Topii* 
ration  du  départ;  à  i5o  millièmes,  le  palladium,  est  entière- 
ment dissous  par  l'acide  nitrique. 

On  a  une  fbir,  au  laboratoire  des  essais  à  la  Monnaie,  trouvé 
un  lingot  d'or  renfermant  de  Piridium  et  du  rbodinm  ,  l'essai  a 
été  fait  de  la  manière  suivante  : 

I  /u  gramme  a  été  inquarté  et  passe  à  la  coupelle  à  une  tem- 
pérature élevée,  le  bouton  très  aigre  a  été  laminé  avec  soin  et 
traité  par  Tacide  nitrique  à  ^2  et  à  S!!**  ;  on  l'a  traité  dans  un  petit 
(U*eusot  avec  du  nitrate  de  potasse  auquel  on  a  ajouté  ensuite 
du  borax  :  on  a  obtenu  un  bouton  d'or  pur  et  une  scorie  grise 
<fui  n'en  renfermait  pas  de  traces.     H.  Gautltier  de  CLAVimY. 

ESSENCES.  P^.  Huiles  volatiles. 

ESSIEU.  (Chafvnnage,)  Les  essieux  sur  lesquels  tournent  le» 
rooes ,  se  font  maintenant  pi*esque  tous  eu  fer.  On  en  voit  cepcn- 
fiant  encore  quelques-uns  faits  en  bois;  mais  cela  n'a  plus  lieu 
que  pour  certaines  voitures  '  gi^ossières ,  et  encore  ces  essieux 
.sont-ils  garnis  en  fer  aux  endroits  où  s'opère  le  frottement. 

Assez  ordinairement  l'essieu  est  une  pièce  de  fer  droite ,  carrée 
dans  le  milieu ,  arrondie  en  cône  tronque  par  ses  extrémités. 
Les  parties  arrondies ,  se  nomment Jusées.  Les  fusées,  dans  les 
forts  essieux^  se  terminent  par  une  partie  en  cnl-de- poule,  percée 
d'une  moilaibr.  dans  laquollc  ou  pa->e  une  davvltr  en  fer  qui 


ie  BOBiiiie  S,  pa'rce  qu'elle  affecte  la  foime  de  cette  letti'e  :  dans 
les  petits  essieux ,  la  Aisée  se  termine  par  une  partie  filetée  s«r 
lacfuçlle  on  met  un  écrou.  Le  filet  de  la  vis  doit  être  inclioé  im 
telle  manière ,  crue  le  frottement  du  moyeu  dans  le  mouvemeai 
Mtyessif,  ne  puisse  dévisser  l'écrou  y  et  qu'il  tende  au  contraîpe 
à  le  serrer  toujours  d'avantage;  mais  comme  cet  écrou  pourrait 
se  4éivÎ9ser  si  )a  voiture  allait  long-temps  à  reculons,  îl  convient 
de  se  prémunir  contre  cet  inconvénient ,  en  ayant  recours  à  une 
nnntic  quelconque,  telle  qu'un  boulon  ou  une  boîte  fermant 
qr  réçroii ,  et  dont  le  filet  de  fermeture  soit  fait  en  sens  con- 
trftîrt  f  c'est  ce  dernier  moyen  qu'on  emploie  pour  les  roues  de 
qlNÎplet ,  de  caiTOsse  et  autres  de  ce  genre. 

l/eisîeu  est  une  pièce  de  forge  importante  sous  le  rapport  du  , 
Tçl^nif,  e%  aussi  par  la  manière  dont  elle  doit  être  prise  :  nous 
K  désnipi)9  pas  les  opérations  successives  de  cette  fabrication 
jjfB^le  :  on  composse  la  masselolte  de  plusieurs  barres  de  fer 
iùy^  et  nftrveux,  on  soude  ces  ban*es  ensemble.  Dans  cette  opé« 
nKîgfl  il  faut  un  feu  plein  et  nourri ,  la  cbaude  doit  être  égale 
4  fépérale.  Les  fei*s  soudés,  il  faut  ramener  suivant  un  cer- 
t|îi|seiiS|  pour  ne  point  couper  le  nerf.  Or  on  sait  qu'un  fer 
loqniert  ou  perd  son  nerf,  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  pris  ;  selon 
9)'il  eit  étiré  dans  tel  ou  tel  sens.  Un  seul  endroit  de  l'essieu  , 
i&sIsoi|dé,  où  forgé  de  manière  à  interrompre  le  nerf,  déter- 
i&îne  la  qualité  de  toute  la  pièce;  car  s'il  y  a  un  endroit  faible , 
c'flt  d^s  ce  poin(  qu'elle  cédera ,  et  peu  importe  alors  la  bonne 
04li|^  de  ses  autres  parties.  Il  ne  faqt  point  brûler  le  fer ,  mais 
IHISÎ  H  pp  faut  point  le  battre  à  un  degré  de  cbaleur  inférieur 
i  celui  nécessaire  pour  la  qualité  de  fer  employé. 

Il  sembl^Ait  qu'un  essieu  devrait  être  droit ,  et  cela  serait 
lÎQsi ,  li  les  routes  que  doivent  paixx>urir  les  voitures  étaient 
Iroites;  mais  comme  elle  ne  le  sont  pas ,  on  a  été  conti'aint  pour 
OQserver  les  i*ais  des  roues  dans  la  position  verticale,  où  ils  ont 
lus  de  force,  de  donner  du  gauciie  aux  l'oues,  et  par  suite  d'in- 
Uoer  les  fusées  de  l'essieu.  Cette  inclinaison  est  de  cinq  à  sept 
entimètres  dans  les  forts  des  essieux.  Dans  les  voilures  légères  , 
'e|$ieu  fai(  un  coude  a  l'endroit  du  patin  de  l'échanti^ole. 
Jette  disposition  |>ennc(  de  baisser  Ip:>  caisses  au-dessous  dé 
c  rotation. 
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Ce  que  nous  avions  fait  pressentir  sur  le  perfectionnement  pai- 
sible dfts  essieux  {v.  la  fin  de  l'article  Boîte  a  bous)  ,  s'est  en 
partie  réalisé.  Nous  avons  vu  plusieurs  tilbui*ys,  dont  les  rono 
sont  montées  sur  des  ai'bres  tournant  entre  des  coussinets.  Pttit> 
être  cette  idée  est-elle  antérieure  à  notre  publication,  et  n'en 
avons  nous  vu  Tapplication  que  depuis  peu ,  quoiqu'elle  eiiitit 
depuis  loDg-temps.  Toujours  est  il  constant  qu'il  y  a  maioteouit 
de  ces  sortes  de  voitures  roulant  sur  le  pavé  de  Paris,  et  que  dini 
quelque  temps,  après  une  expérience  suffisante,  onpoarraié 
prononcer  sur  l'avantage  et  les  inconvénients  de  cette  taéthode. 
Dans  l'exemple  que  nous  avons  été  à  portée  de  voir ,  la  nmeert 
montée  à  demeure  sur  un  arbre  long  comme  la  moitié  de  la  lar- 
geur de  la  voiture ,  tenu  par  devant ,  près  le  moyeu ,  par  on 
système  de  coussinets  en  cuivre,  avec  vis  de  pression,  et  par  le 
bout  opposé,  au  moyen  d'une  bride  en  collier,  entrant  dans  qd 
collet  tourné.  Celte  bride  obéit  à  une  vis  qui  permet  de  relcfC 
plus  ou  moins  le  bout  de  l'arbre ,  et  par  conséquent  de  lui  donner 
plus  ou  moins  d'inclinaison.  Nous  n'avons  point  dessiné  cet  ap- 
pareil ,  qui  nous  a  paru  être  une  tentative  louable,  k  la  vérité, 
mais  qui  ne  s'arrêterait  pas  à  ce  premier  essai.  Nous  n'avons  point 
pensé  que  ces  deux  arbres  courts,  offrissent  une  garantie  suffi- 
sante d'immutabilité  :  nous  croyons  que  les  arbres  devraient  avoir 
chacun  une  longueur  égale  à  la  largeur  totale  de  la  voiture,  on 
obtiendrait  alors  beaucoup  de  garanties  relativement  à  la  durée. 

Paulin  Desormeaux. 

ESTIMATION.  (Construction.)  Nous  consacrons  principa- 
lement cet  article  à  ce  qui  concerne  V estimation  des  tran^aux 
de  construction^  nous  dirons  ensuite  un  mot  de  V estimation  des 
propriétés. 

De  l'estimation  des  travaux  de  construction. 

Cette  estimation  a  pour  but,  soit  de  déterminer  à  Tavance» 
avec  plus  ou  moins  de  précision,  quel  pourra  être  le  montant 
de  la  dépense  que  devra  occasioner  telle  ou  telle  constructitwi 
projetée  ,  et  d'en  dresser  le  détail  estimatifs  voir  Devis)  ;  soit, 
les  travaux  étant  exécul(*3 ,  d'en  Bxer  la  valeur^  d'en  arrêter  on 
régler  le  compte  ou  le  Mémoire, 

Au  mot  Devis  ,  nous  avons  dit  que  l'estimation  doit 
rement  se  composer  de  deux  sous-divisions  bien  distinctes. 
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ir  :  le  XE8UB1GE,  et  la  mise  à  prix  ou  V estimation  proprement 

te.  Après  avoir  dit  «ommairemcnt  ce  en  quoi  Tun  et  l'antre 

«Histenty  nous  avons  renvoyé  aux  mois  Mesubage  et  Estima- 

ov  les  notions  de  détail  qui  s'y  rapportent. — INous  allons  donc 

fis  eipoter   ici   en  ce  qui  concerne  V estimation  proprement 

Sut. 

L'appréciation  de  tout  ouvrage  de  construction,  comme  de 
iBat  antre  produit,  doit  nécessairement  comprendre  celle  des 
fiflifirents  objets  ci-après ,  savoir  : 

I*  La  matière  (  k  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'an  objet  ponryôcon 
Kohment). 

a*  La  main^œuvre. 

V  \jieM  Jaux'fiws, 

4*  Et  enfin  le  bénéfice. 

Hons  allons  examiner  successivement  ce  qui  a  rapport  à  cha* 
CDD  de  ces  objets. 

1*  La  matière. 

Cet  objet  demande  a  être  examiné ,  d'abord  sons  le  rapport 
deh  quantité j  et  ensuite  sous  celui  de  la  valeur. 

Quant  à  la  quantité ,  en  outre  de  celle  qui  est  réellement  mise 
ai  œuvre  dans  l'ubjet  confectionné,  il  faut  ordinairement  comp- 
ter encore  le  déchet,  c'est-à-dire  la  quantité  de  matière  perdue 
(NU*  la  mise  en  œuvre  même. 

Ainsi ,  pour  établir  un  mètre  cube  de  pierre  en  œuvre ,  il  iaut 
efièctivemeut  plus  d'un  mètre  cube  de  pierre ,  en  i*aison  de  la 
perte  éprouvée  par  la  taille  des  différentes  faces  de  chaque  mor- 
cean  ;  de  même  peur  un  mètre  cube  de  bois  de  charpente  y  par 
suite  des  coupes  faites  à  chaque  extrémité  des  différentes  pièces 
de  bois  ^  etc.  etc. 

La  quotité  de  déchet,  proportionnellement  à  la  quantité 
fimmie  effectivement ,  varie  nécessairement  selon  la  natnre  de 
la  matière,  les  dimensions  et  les  formes  dans  lesquelles  elle  a  dû 
être  mise  en  œuvre ,  le  plus  ou  moins  de  soins ,  ou  même  d'in- 
telligence, qu*on  y  a  apporté,  ainsi  qu'en  raison  d'une  infinité 
d'autres  circonstances  accidentelles.  On  comprend  dès  lors 
qne  l'appréciation  en  doit  être  fort  difficile ,  et  c'est,  en  efiet, 
on  des  points  les  plus  embarrassants  de  l'estimation  des  travaux 
de  oonstmction.  Des  indications  précises  à  ce  sujet  ne  san- 
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raient  donc  trouver  place  ici ,  et  nous  devons  nous  borner  à 
quelques  considérations  générales. 

Pour  déterminer  ces  sortes  de  fixation ,  où  doit  {tarincipil^ 
ment  porter  son  attention ,  d'une  part ,  sur  Télat  dans  lecjuçl  Iq 
matériaux  sont  livrés  aux  constructeurs  par  le  commerce  ou  n^ 
ceux  qui  s'occupent  de  leur  extraction  ;  et  ^  de  Tçutrej»  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  doivent  être  employés.  Ainsi ,  dam 
un  grand  nombre  de  localités ,  la  pierre  est  presque  tOQJomf 
extraite  et  livrée  au  constructeur  à  des  dimensions  babi|nrlles 
très  rapprocbécs  de  celles  auxquelles  il  doit  ordinairement  U 
mettre  en  œuvre,  cl  par  conséquent ,  celui-ci  n'a,  en  qqelqne    ^ 
sorte  y  aucune  chance  désavantageuse  ni  avantageuse  à  courir 
dans  l'emploi  qu'il  en  fait.  Dans  d*autres  endroits,  au  coiitnwCy    ^ 
par  exemple  à  Paris,  la  pierre  est  ordinairement  extraite  en  bipcs    * 
plus  ou  moins  considérables  que  le  constructeur  doit  (aire  débiter,    - 
d'après  les  besoins  divers  de  ses  constructions;  et,  suiv^(  la 
nature  de  ces  constructions ,  suivant  le  plus  ou  moins  de  soins  et 
d'intelligence  qu'il  y  apporte,  suivant  aussi  qu'il  aura  pu  s^ 
procurer  un  approvisionnement  plus  considérable ,  et  dis  ÏQn 
plus  de  facilité  dans  le  choix  des  différents  morceaux  ^  il  éprou- 
vera d'autant  moins  de  perte  dans  l'emploi. 

Des  circonstances  à  peu  près  analogues  se  présentent  dsus 
l'emploi  des  bois  de  charpente  ou  de  menuiserie  ,  qui,  du  rç^le, 
sont  presque  toujours  débités  dans  les  forèt^  à  des  échantillons 
en  rapport  avec  les  besoins  les  plus  habituels  des  construc- 
tions. 

Un  certain  nombre  de  matériaux  tels  que  les  briques ,  les 
tuiles  ,  les  carreaux {soii  en  terre  cuite ,  soit  en  pierres ,  etc.), 
sont  livrés  exactement  aux  dimensions  auxquelles  ils  sont  ordi- 
nairement employés,  et  ne  sont  habituellement  susceptibles 
d'aucun  autre  déchet  que  celui  qui  résulte  de  la  casse  ou  de  It 
perte  de  quelques-uns  de  ces  objets. 

Enfin  ,  les  métaux  ont  ordinairement  à  supporter  le  déchet 
qui  résulte  du  travail  soit  de  la  fonte ,  soit  de  la  forge ,  soit  de 
la  lime ,  etc. 

Quant  à  la  valeur  même  de  la  matière ,  elle  doit  comprendre* 
d'aboi*d ,  la  valeur  intrinsèque  et  courante ,  soit  aux  lieux  d'ex- 
traction ou  de  fabrication  ,sbit  dam  les  magasins  oii  l'on  s*en  ap- 
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babiLuellemeol  ;  et,  de  plus,  les  fî*ai$  de  transport 
seulement  à  pipd  d* œuvre  ^  c'est-à-dire  dans  l'atelier  de 
iction  même  9  si  retendue  de  cet  atelier  et  la  nature  de- 
IComtruction  ainsi  que  des  matériaux  même  permettent  de  les 
lunener  directement ,  et  d'y  effectuer  les  mains  d'œuvi*e  pré- 
toires dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ;  soit^i  dans  le  cas  con- 
I,  d'abord  dans  les  ateliei*s  de  l'EKTaEPaxirEUR ,  pour  y  re- 
i  diCFérentes  préparations,  et  ensuite  à  l'atelier  de  cons- 
ioQ  même* 
ISp  ce  qui  copceme  la  valeur  intrinsèque  |  il  existe  pour  cer- 
espèces  de  matériaux  et  dans  quelques  localités ,  des  prix 
Ipeo  près  fixes  et  habituels,  qu'il  est  facile i  en  conséquence^ 
lamoaitre  et  de  déterminer  exactement.  Mais  souvent  aussi 
prix  varient ,  comme  ceux  de  tout  autre  produit ,  en  raisoa 
de  leur  pins  ou  moins  grande  abondance  >  comparativement 
demandes  qui  en  sont  faites,  soit  de  la  rareté  ou  de  la  cherté 
pavriers  qui  travaillent  à  leur  préparation ,  soit  de  toute 
icircoDStance  ou  locale ,  ou  fortuite»  etc.,  etc.  Il  y  a  donc 
lécessité  de  s'enquérir  aussi  exactement  que  possible  de  ces  va- 
^dopis. 

\  Quant  à  la  valeur  du  transport  f  elle  est  égjilement  susceptible 
^eTtrier  pu  raison  de  l'éloignement ,  dumode  de  voiturage,  de 
h  difficulté  des  chemins ,  etc. 

1*  La  muin-d* œuvre. 
^  L'appréciation  de  la  mise  en  œuvre  de  chaque  ouvrage  de 
construction  doit  être  faite  d'après  la  connaissance,  aussi  exacte 
fie  possible,  soit  de  la  quaqtité  et  de  la  valeur  du  temps  d'oi/> 
mers,  q^i  a  dû  y  être  employé ,  soit  du  prix  de  tdche ,  moyen- 
unt  lequel  elle  a  dû  avoir  lieu,  suivant  que  l'un  ou  l'auti^e  de 
CCI  iBodes  de  paiement  aura  été  déterminé  par  la  nature  des 
imraiiXy  des  habitudes  locales,  etc. 

tJa  certain  nombre  de  constructeurs  pensent  que  les  ouvriers 
lemuent  toujours  être  payés  à  la  journée ,  et  non  à  la  tâche , 
fin  d'être  assuré  qu'ils  apportent  à  leur  travail  tout  le  soin  dé  - 
irable ,  et  qu'ils  y  consacrent  tout  le  temps  nécessaire.  C'est  là 
Uie  question  importante  qui  sera  pcutêtre  examinée  d'une 
Kttnière  générale  au  mot  Main-d'ûeuvbe,  et  que  nous  nous 
^tenterons,  en  conséquence ,  d'indiquer  ici. 
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Nous  ne  saurions ,  du  reste ,  entrer  ici  dans  aucun  détail , 
à  l'appréciation  de  la  main-d'œuvre  des  différents  travaux 
construction  ;  détails  qui  ne  pourraient  trouver  place  que 
un  ouvrage  spécial ,  et  dont  la  connaissance  est  d'ailleurs 
chose  presque  toute  de  pratique  et  d'expérience. 

3*  Les  faux-frais. 

On  entend  généralement  par  là  un  certain  nombre  de 
penses  accessoires,  qu'il  serait  impossible  de  compter  d'une 
tiiëre  précise^  et  pour  lesquelles ,  en  conséquence,  on  passe 
les  sous-'détails  estimatifs  une  allocation  ordinairemoii 
tîounelle  à  la  valeur  de  la  main-d'œuvre. 

Ces  dépenses  sont  :  les  frais  de  chefs  et  aides  néoedj 
sauves  k  la  direction  et  à  la  surveillance  des  ouvriers  ;  d'outiU 
équipages,  ustensiles,  machines  et  autres  objets . nécessaires^ 
Fexécution }  de  location  de  chantiers ,  ateliers ,  magasins, 
ainsi  que  les  frais  d'employés,  de  bureau ,  de  patente ,  et 
menus  fî*ais  auxquels  peuvent  donner  lieu  soit ,  en 
l'exercice  de  la  profession  d'entrepi*cneur,  soit ,  en 
l'exécution  de  telle  ou  telle  entreprbe. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'importance  relative  de 
Jrais  peut  être  proportionnellement  plus  ou  moins  oonsid 
pour  telle  ou  telle  nature  de  travaux ,  pour  telle  ou  telle  p 
sion  ,  ou  enfin  pour  telle  ou  telle  entreprise  en  particulier, 
que  cette  importance  peut  être  ou  diminuée,  ou  augmentée/ 
par  le  plus  ou  moius  d'activité  et  d'intelligence  de  l'entrepre- 
neur ,  ou  bien  encore  par  le  plus  ou  moins  de  soins  qu'il  ap| 
à  ses  entreprises.  —  II  est  donc  extrêmement  difHdle  de  dél 
miner  quelle  doit  être  cette  importance,  soit  en  généi*al, 
dans  tel  ou  tel  cas  en  particulier,  et  l'on  ne  peut  guère ,  à  CÊt 
égard ,  qu'adopter  les  fixations  qui  sont  h  peu  près  passées  ta 
usage.  Elles  sont  ordinairement  de  dix  pour  cent  de  la  maiar 
d'œuvre  pour  les  travaux  de  maçonnerie  ,  de  CHARPETfTs,cl 
autres  ouvrages  importants  ;  de  quinze  pour  cent  pour  des  tra*' 
vaux  moins  importants,  tels  que  la  menuisebie,  la  SERRutEiic^ 
etc. ,  et  quel((uefois  de  cinq  pour  cent  seulement  pour  des  tlt- 
vaux  qui,  parleur  nature,  exigent  peu  de  faux-frais;  tels  que 
la  plomberie  y  etc. 

4''  Le  bén^ice. 
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pnfond  ordioaii-einent  sous  cette  dénomination  deux 
tien  distinctes ,  et  qu'il  semblerait  juste  de  déterminer 
lent,  savoir  :  Vinttfrél  des  fonds  avancés ,  et  le  bénifice 
tient  dit,  c'est-à-dîre  le  prix  du  travail  et  de  l'industrie 
repreneur. 

t  ^  l'intérêt,  il  serait  peut-être  trop  rigoureux  de  oe  le 
r  qn'au  taux  légal  de  5  p.  o/o  ,  surtout  en  considératioD 
pies  de  diverses  sortes  que  court  un  fournisseur.  Il 
.  reste  éti-e  proportionné  eu  laps  de  temps  qu'on  peut 
sr  devoir  s'écouler  entre  le  moment  ou  l'entrepreneur 
I  en  déboursé,  et  celui  où  il  devra  rentrer  dans  ses  ftindsf 
M,  presque  toujours,  il  est  délivré  des  à  compte*  dan* 
mt  des  travaux ,  ou  devra  adopter  un  taux  moyen,  con- 
on  prise  de  ces  à  comptes. 

it  au  hénëjice  proprement  dit,  il  semble  qu'il  devrait 
^ortionné  moins  au  montant  de  la  dépense  qu'à  l'im— 
»  des  services  rendus,  au  plus  ou  moins  de  capacité 
opposent ,  et  de  multiplicité  de  soins  qu'ils  réclament  ^ 
c  Cela  rentrerait,  dis  lors,  dans  la  question  des  Hoko- 
,  qne  nous  nous  proposons  d'examiner  à  ce  mot.  Mais  il 
prabablemeuL  difficile  de  faire  renoncer  k  l'usage  cons- 
Dt  suivi  de  faire  de  ce  bénéfice  l'objet  d'une  allocation 
tionnelle  au  montant  de  la  dépente;  et  d'ailleurs,  l'ap- 
toa  par  laquelle  il  ^udrait  ta  remplacer,  offrirait  elle- 
beauconp  de  difficultés. 

sge  ordinaire  est  d'allouer  environ  dix  pour  cent  du  moo- 
:1a  dépense,  tant  pour  intérêts  de  fonds-que  pourbéné- 
(ous  pensons  qu'il  'erait  convenable  ,  en  alluuant  d'abord 
ce  qui  peutétie  dû  pour  l'intérêt,  d'après  ce  que  nous 
dit  précédemment,  de  faire  varier  l'allocation  propor- 
Ile  pour  le  bénéfice  même,  en  prenant  en  considéi-aiiou , 
y«rt,le  montant  plus  ou  moins  élevé  de  la  dépense,  et 
itre,  le  plus  ou  moins  de  capacités  et  de  soins  qu'a  pu  ré- 
r  h  nature  des  travaux.  Cinq  pour  cent  pourraient  peut- 
ilfire  dans  des  entreprises  très  considérables  et  d'une  exé- 
,bù1e,  tandis  que  dix  et  même  quinze  pour  cent  seraient 
■ébis  iosuffisants  pour  des  trwu^AÇB  considérables  , 
raient  des  soins  miaistk 
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peut-être  cette  variSlé  d*aUocatiou  pai-aili*aît-ellé  un  încon 
n\m  à  on  certain  nombre  de  personnes  qaî  y  Faute  dTavoir  il 
mûretnent  réflédii  sur  les  vrais  principes  d'estimation  y  peau 
que  les  prix  des  ouvrages  de  bâtiment  doivent,  en  quelque  son 
«être  toujours  les  mêmes ,  dans  quelque  circonstance  que  ce  so 
iliais  il  y  aurait  à  leur  faire  observer  que ,  îudêpendamment 
Ce  que  la  convenance  en  est  admise  par  un  certain  nombre 
personnes  instruites  qui  s'occupent  de  cette  matière,  elle  i 
encore  prouvée  en  fait  par  les  rabais  différents  que  Ton  obtic 
lois  des  adjudications  publiques  sur  des  prix  à  peu  près  sei 
blables ,  mais  dans  des  circonstances  variées. 

De  r estimation  des  propriétés*  Après  avoir  parié  des  difl 
renls  éléments  de  Vestitnation  des  travaux  de  construcUon^ 
serait  peut-être  le  lieu  d'examiner  par  qui  il  convient  que  ( 
sortes  d'estimations  soient  faites.  Mais  déjà  au  mot  AncHincti 
nous  avons  dit  que  nous  regardions  ce  soin  comme  une  oUig 
tion  personnelle  de  l'architecte  ,  non  seulement  envers  le  pr 
priétaire  ou  l'administration  qui  l'a  commissionné,  mais  entti 
•envers  l'entrepreneur  qui  a  exécuté  ses  vues  avec  zèle  et  CD 
ifiance  y  et  en  faisant  sentir  quels  inconvénients  il  pôumil 
avoir  à  ce  qu'il  abandonne  ce  soin  h  des  collaborateurs  trop  fi 
flairés.  Nous  avons  dit  que  nous  reviendrions  sur  ce  point  il 
portant  au  mot  YÉai  fi  cation  ;  nous  renvoyons  donc  de  noi 
veau  à  ce  dernier  mot.  Il  suit  d'nilleui^s  de  ce  que  nous  ivoi 
dit  au  mot  Entrepreneur  que  ce  dernier  n'a  pas  moins  besoi 
d'être  au  fait  des  principes  à* estimation  des  constructions. 

Dans  cette  sorte  d'estimation  ,  on  doit  d*abord  se  rendi 
compte  ,  I**  de  la  valeur  du  terrain ,  en  raison  de  son  étendue 
de  sa  forme ,  de  sa  situation  ;  a**  de  celle  des  constructions  tp 
y  existent,  en  raison  de  ce  qu'elles  ont  du  coûter  originaire 
ment ,  de  la  dépréciation  qu'elles  ont  dû  éprouver  par  le  la( 
de  temps  qui  a  pu  s'écouler  depuis  leur  exécution  ;  du  bon  oi 
mauvais  état  dans  lequel  elles  se  trouvent  ;  des  réparations  don 
elles  peuvent  avoir  besoin  ,  etc.  ;  3®  de  celle  des  p/antaù'otu  fi 
peuvent  également  y  exister ,  en  raison  de  leur  nature,  é 
leur  âge  y  etc.  ;  4"  et  enfin  y  des  divers  objets  acccstoirei  ^ 
peuvent  également  faire  partie  delà  propriété,  tek  qaefT^ 
jtourci»sou  cours  d'eau ,  etc. 
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I  Alit  amvûaiusià  l'apprécnbott^  en  ^dq^e  Mite, 
lie  de  U  Valeur  de  la  propriété ,  en  raison  de*  dëpentet 
i  éuUiucment  a  dû  occasioner,  et  considénlion  priie 

■  de  la  diminalkm  ou  de  l'anginenlatioii  de  valeur  qù 
•  r«ffie(  naturel  du  tempt,  il  importe  de  le  rendre  éga- 
BOupte  de  la  valeur  véimie. 

rffet,  AU  doit  chercher  à  constater,  anni  eiacteiBent 
■ibkjle  prix  deiocaiion  oulemviiKdont  la  propriété 
eptible,  en  ayant  soin  d'en  déduire,  i*  tes  Irais  d'en</e- 
réforatUm ,  ainsi  que  cenx  d'Àurrajinci  on  autres  de 
nalore;  i"  \&  conlribulions  foncières  ;  î' tt  enfin  les 
'tMn  dont  la  propriété  ou  partie  de  la  propriété ,  peut 
MptiblepardéÂutde  location  on ailtramenL  Aprfa  avoir 
/ainsi  le  revenu  réel ,  on  le  multiplie  par  on  chiffre  pro- 
se 1  la  fixité  et  à  la  durée  dont  on  le  jugera  susceptible, 
bteoir  la  valeur  capitale.  La  fixation  de  ce  chiffi-e  eat  le 
lifScile  de  l'estimation ,  et  ne  peut  être  déterminé  en 
iMice  de  cause  que  par  une  personne  an  fait  àt  ces  sortes 
■lion,  et  qui  y  apporte  tout  le  ditcenietncnt  et  tonte 
ion  nécessaires. 

■  ,  pour  déterminer  arec  eiaclitnde  la  vdêur  positive 
irapriété,  il  importe  encore  de  prendre  en  considération 
dépréciation ,  soit ,  au  contraire ,  l'augmentation  de  va- 
DDt  elle  peut  être  sasccplible,  soit  par  nu  motif  qui  lui 
oroe,  tel  que  sa  situation,  saforme,  sa  disposition  ou  ceMes 
islr«ctions  qni  y  existent,  etc. ,  soit  par  nn  moti  frémi  tant 
voînnage,  tel  que  la  création  pi-ochaine  d'une  rue,  d'une 
d*an  canal,  etc. 

'«t  pas  moins  irapoitant  d'examiner  avec  soin  si  ta  pro- 
qu'il  s'agit  d'estimer  est  grev(;e  de  quelque  Servitiue 
g  ,  Kiit  au  profit  d'une  propiiété  voisine ,  soit  en  raison 
'Otc publique  ,  etc. ,  au  ai ,  au  contraire,  die  est  en  po^ 
1  de  quelque  Sebvittjhx  active ,  et ,  l'un  ou  l'auU-e  c»s 
«t  ,  de  prendre  en  considération  dans  resiimaiio»  le  d^- 
Wge  oul'avanla^qftipCaCtarÇtultcr- 
liînation  d'une  pf'epriéQl3^'3||lj 
KHI  avoir  des  ii 
Ipe  la  f 


pniiqiie  cette  ftsation  peai  avoir  unie  hHhifence 

le  prix  qu'on  en  retirera  effcctivemenf  ;  mnît  oea 

sont  fortont  grave»  lorM^a'ît  s'agit  d'uMeatimatioii  qui  4tà_ 

Tir  à  un  partage ,  on  à  tonte  antre  tranMclioo  de  oegeam 

n  importe  donc,  dans toosles  cas,  quecea  sortea  d'( 
soient  Ûtes  par  gens  à  ce  ernmaissunU ,  et  avec  toila 
conspection  convenable.  Govatiii. 

ÉTABLES.  (Agriculture.)  Ce  terme  doit  ae 
logement  des  bêtes  à  cornes ,  puisque  noua  avoua  des 
pour  les  moulons,  des  écuries  pour  les  chevaux ,  des.lÉl' 
les  cochons ,  etc. 

Il  y  a  des  pays  où  l'on  tient  constamment  les  bestiam 
pâturages,  même  en  hiver,  il  ne  leur  fiint  alors  que  dci 
iemparmresj  des  hangars  sous  lesquels  'ils  viennent  se 
et  manger.  Dans  d'autres^  on  ne  laisse  les  bestiaux  an 
rages  que  pendant  la  belle  saison.  Il  leur  faut  alors  des 
permanentes;  cette  condition  est  encore  plus  nélseaaaire 
tient  les  vaches  constamment  à  l'étable.  Lea  établea  teiB|niriÉ 
se  construisent  en  charpente  légèi*e,  soutenant  on  tottégatas^ 
léger.  Elles  sont  pourvues  de  mangeoires  et  de  râteliers.  Oali 
ferme  du  côté  où  ces  râteliers  et  maugeoires  sont  établii,aitfi 
que  du  côté  de  Touest  ;  le  reste  est  à  jour.  Leur  longoeur  ctf  i 
raison  d'un  mëlre  par  tête  de  bétail. 

Les  étables  permanentes  sont  simples  ou  doubles ,  suivant^ 
les  animaux  y  sont  placés  sur  un  ou  deux  rangs. 

La  longueur  des  râteliers  ou  mangeoires  d'une  ëtable  pens- 
nente  se  calcule  à  raison  d'un  mètre  un  tiers  par  bœuf,  tm 
mètre  par  vache ,  et  de  deux  tiers  de  mèti*e  par  veau.  Lev 
largeur  est  de  quatre  mètres  deux  tiers  pour  les  étables simpkir 
et  de  sept  ou  huit  mètres  pour  les  étables  doubles. 

Les  étables  doivent  être  construites  de  manière  h  cemeFùi 
y  circule  et  s'y  renouvelle  librement,  à  ce  que  la  nourritait  et 
la  litière  y  soient  distribuées  au  béuil ,  et  les  fumiers  enlefè 
avec  la  plus  grande  facilité.  Des  cheminées  en  planches  par- 
tant du  plafond  et  s'élèvant  au-dessus  des  toits  sont  très  olîles 
pour  le  renouvellement  de  l'air.  On  obtient  les  antresavaotifff 
en  les  disposant  à  la  manière  belge.  Cette  disposition  consîslei 
pratiquer^  en  avant  des  bêtes,  un  passage  pour  leur  doonarh 
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DOiuTiturey  et  derrière  elles  ua  espace  lai^ge  et  un  peu  enfoncé 
dans  leqael  se  rendent  toutes  les  urines,  et  où  Ton  jette  tous  les 
jomle  fumier  qu'on  retire  de  dessous  les  bètes.  On  vide  ce  fumier 
lonqa'il  s'accumule  trop.  On  obtient  ainsi  une  quantité  de  fumier 
presque  double  de  celle  que  peut  donner  le  même  nombre  de  bè- 
tes recevant  la  même  nourriture,  et  placées  dans  une  antre  étable 
comlmite  à  la  manière  ordinaire  ;  et  ce  fumier  est  aussi  plus 
pat  et  de  bien  meilleure  qualité;  l'excédant  des  urines  peut 
ainsi  I  avec  la  fiente  que  la  litière  n'aura  pas  retenue,  tomber 
dans  mne  rigole  pratiquée  derrière  les  bétes ,  d'où  elle  sera  en- 
Iratnée  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  maintenir  la  pro- 
preté de  la  rigole,  dans  des  réser\'oirs  ou  citernes ,  afin  d.'étre 
enployée  sous  forme  d'engrais  liquide ,  comme  il  a  été  dit  au 
not  KHOEAis.  Pour  faciliter  ces  opérations ,  il  est  bon  que  Taire 
oa  plancher  sur  lequel  les  vaches  reposent ,  et  qui  peut  être 
constmit  en  briques,  posées  de  champ  et  cimentées,  pavés,  dalles 
on  fortes  planches ,  présente  une  légère  inclinaison  de  leur  tète 
kkorqaene,  et  si  cette  partie  est  élevée  de  six  pouces  au-dessus 
àa  sol  environnant,  elle  sera  plus  sèche  et  plus  saine  pour  les 
vumam» 

n  est  reconnu  que  la  nourriture  la  plus  favorable  pour  entre- 
tour  les  bètes  à  cornes  dans  le  meilleur  état  ef  de  la  plus  grande 
tbondaoce  de  lait,  consiste  en  bnvées  copieuses  de  pommes  de 
terre  et  d'autres  racines  cuites  à  l'eau,  et  mieux  encore  à  la  va- 
peur  de  l'eau.  Mais  l'administration  de  ce  régime  exige  que  les 
nteliers  et  mangeoires  ne  soient  pas  adossés  aux  murs  de  refend, 
coinme  dans  les  étables  ordinaires ,  et  qu'ils  en  soient,  au  con- 
traire,  séparés  ,  dans  les  étables  simples ,  par  une  galerie  d'un 
k  deux  mètres  de  largeur,  par  laquelle  on  distribue  les  buvées 
avec  autant  de  facilité  et  de  sécurité  que  d'économie  de  temps. 
Dans  les  étables  doubles^  une  seule  galerie^  placée  au  milieu  , 
i^Mune  les  deux  rangs  de  râteliers  et  mangeoires ,  et  les  bètes  a 
eomes  y  sont  placées  en  face  les  unes  des  autres.  Cette  galerie* 
demande  qu'on  donne  un  peu  plus  de  largeur  aux  étables ,  et 
qne  Ton  y  perce  une  porte  particulière  pour  son  m 
parrient  du  dehors  au  moyen  d'une  pente  assea 
-  pooToir  y  monter  avec  une  brouette.  Il  n'est  pas  A 
«ne  galerie  soit  élevée  au-dessus  des  mangeoires  y 

nr. 
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ta  pratiquées  Alleuagoe ,  luais  seuiemeot  à  «n  tiert  de  taktt  ^ 
•n-deMous  de  ce  niveau  ;  cette  élévation  étant  suffisaBte  pov 
porter  avec  facilité  les  buvéet  dans  diaqne  mangeoire,  par 
tervalle  qui  se  trouve  entre  le  rouleau  inférieur  dn  nCdier 
le  dessus  de  la  mangeoire.  L 

Il  doit  y  avoir  dans  tout  établissement  bien  orpméf  dei  u 
étables  séparées  pour  les  vaches  laitières  et  pour  les  veaux;  et  ^ 
dans  ceux  où  Ton  s*occupe  particulièrement  de  ré^ôcatioo  et  L 
de  l'engraissement  des  bestiaux,  il  est  nécessaire  de  séparer  losn  L 
les  booufs  de  service  des  bestiaux  à  l'engrais ,  dont  il  astsilm-  ^ 
portant  d'écarter  tout  sujet  de  distraction  ,  d'inquiétude  el  de  , 
tourment.  Soulancx  Bobiit.  ^ 

ÉTABLI.  {Technologie.)  On  nomme  ainsi  dans  les  arts  nae  ^ 
taUe  solide,  dont  le  dessus,  nommé  la  iable^  est  plus  ou  mobi  L 
épais  selon  les  professions;  mais  qui  est  toujours. d'une  éptii-  ^ 
•eor  plus  fbrte  que  celui  des  tables  ordinaires.  Dans  certain  ctf.  % 
l'établi  est  posé  k  demeure ,  d'on  lui  vient  peut-être  son  non;  . 
mais  pour  l'ordinaire  il  est  mobile,  pouvant  être  déplacé  sair 
vani  le  besoin ,  l'ouvrage ,  et  la  convenance  d^  localités. 

La  matière  employée  pour  la  construction  des  établis,  ei(  le    ] 
bois  de  hêtre,  de  chéne^  d'orme,  de  noyer,  selon  les  états.  Hoos    j 
n'avons  rien  de  particulier  à  faii*e  connaître  sur  les  établis  a 
demeure  des  serruriers,  des  ajusteurs  et  autres  de  ce  genre; 
c'est  tout  simplement  une  membrure  d'une  largeur  indéterminée, 
Caisse  deo*o5,  plus  ou  moins  selon  l'étendue,  dressée  en  dessuSi 
posée  à  demeure  et  bien  dé  niveau ,  à  hauteur  d'appui -et  près 
des  jours.  Ces  établis  se  font  en  orme  ou  en  chêne ,  les  piliers 
on  supports  sont  fixés  en  terre.  L^ établi  de  l'horloger  eH  plus 
soigné;  c'est  un  meuble  en  noyer  dont  le  dessus  est  creusé,  de 
manière  k  ce  qu'un  rebord  règne  tout  autour  ;  quelqijefbis  ce 
rebord  est  tout  simplement  rapporté.  De  chaque  c6té  se  trouvent 
depuis  la  terre  jusqu'à  la  hauteur  de  la  table ,  une  série  de  tiroiif 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  sur  la  table,  dans  le  food, 
•n  place  un  casier  peu  élevée  garai  de  petits  tiroii*s.  L*éiabBdu 
bijoutier  est ,  à  peu  de  chose  près ,  semblable  ;  on  pratiqua  à  la 
table  une  écbancrure  circulaire  dans  laquelle  se  place  l'ooEfripi 

Quant  à  t établi  du  tourneur  ^  nonmié  quelquefois  hmÊ^^ 
èour^  sdeii  la  méthode  de  fabrication  adoptée^  il  aa 
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)teftiiconp  de  manières  que  iioiis  ne  pounions  d'écrira  sons  avoir 
ïecoun  à  a»  grand  nombre  de  figures  ;  nous  croyons  doDc  devo'i' 
l«nvoyer  aux  monographies.  It  est  cependant  un  perfectionne - 
iMCot  récent  et  important  que  nnus  devons  fitire  connatlrc  :  il 
OODsiste  à  garnir  en  (er  ou  en  fonte ,  l'iotérieur  des  jumelles  et 
■ne  partie  du  dessus.  On  &it  drewer  à  U  mécanique  ou  autre- 
ment ,  des  gantitarei  en  fonte  ou  en  fer  que  l'on  applique  avec 
encastrement  sur  l'angle  des  jumelles  ;  par  ce  moyen  on  ob- 
tient une  par&ite  rectitude  et  dans  les  jumelles  et  dans  leui- 
éeartement,  et  par  faite,  au  moyen  d'une  vis  de  rappel ,  )<; 
banc  de  tour  peut  faire  l'office  d'un  vaste  supporta  chariot.  La 
f%.  430)  représente  la  coupe  d'an  banc  de  tour ,  ainsi  garni  en 
fer  dressé.  Dans  la  jumelle  a,  fi^.  430. 

■Dos  avons  desciné  lagarniture 
à  queue ,  dans  celle  h ,  noua  1 
l'avons  représentée  fidte  carré-  I 
Ment  comme  cela  ii  le  plus  sou-  f 
tnit  lieu.  Ces  garnitures  sont  I 
en  outre  fixées  a  l'aide  de  vis 
Inîsées. 

L'établi  du  menuisier  et  surtout  celui  de  tiAéniste,  sont 
■eeox  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  ont  le  plus  reçu  d'améliora- 
tfeni]  nous  n'en  donnerons  point  la  description,  nous  la  sup- 
poaons  connue  de  tout  le  monde  ;  nous  ne  nous  attacherons  qu'à 
eariwnes  particularités  qui  doivent  attirer  notre  attention  parce 
qs'dlei  sont  de  véritables  perfectionnements. 

Iispresse  de  devant  qu'on  fâisa  it  ^g.  4^  1 . 

^osrticale,  se  fuit  maintenant  ho- 
Hsdnialc  et  cette  disposition  est  I 
préférable  dans  tous  les  cas^ 
par  des  motift  qu'il  serait  trop  I 
kmgd'expoier.FaisonscoanAitre,  1 
comment  cette  presse  s'éublit. 

Soit  a,  fig.  4ii,  la  partie  anié* 
rîeare  de  la  table  d'un  établi,  tu 
en-dessus  :  on  percera  sur  son^ 
dump  les  deux  trous  b,  c,  jndi^  >^  1 

quéspardesligaesponcliiées.L'un  l  kJ  j 

M- 
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de  ces  trous ,  cdui  b  »  sera  fileté  et  foimera  Técrou  de  U  vis  V; 
rautre,  celui  c ,  tera  d'un  diamètre  assez  grand  p(mr  ipe  la 
vis  c%  y  entre  sans  y  engager  ses  filets;  ainsi  ce  trcm  ne  sera  pas 
écrou;  Indépendamment  de  ces  deux  ti*ous9  on  pratiquera  sv 
le  champ  antérieur  de  cette  table,  une  rainure  indiquée  par  h 
ponctuée  d.  €ette  rainure  éunt  recouverte  par  une  travene  e 
de  même  épaisseur  que  la  table  de  l'établi,  et  fixée  soit  a«ee  des 
vis  soit  avec  des  chevilles ,  formera  une  mortaise  dans  hqudk 
entrei*a  ,  à  pression  sentie ,  le  coulisseau  (T  dont  il  va  ètie  parlé. 

Ces  dispositions  prises,  on  fera  la  mAchoire  de  la  preiie/^  en 
bois  dur  et  de  fil  ;  dans  cette  mâchoire ,  seront  assemblés  à 
demeure  et  solidement  :  i"*  le  coulisseau  tT  fait  en  bois  dor  et  de 
fil  )  a*  La  vis  en  fer  c*  dont  le  pas  sera  gros  et  très  rampant.  On 
percerâ  ensuite  le  trou  transversal  indiqué  par  les  deox  ponc- 
tuées g.  Ce  trou ,  non  taraudé ,  devra  être  d'un  diamètre  tel 
que  la  vis  V  y  entre  facilement  et  sans  que  ses  filets  s*y  enga- 
gent. Quanta  la  vis  V  elle  sera  faite  en  alisier  ou  en  pommier; 
sa  tète  h  sera  forée  en  travers  d'un  ti*ou  dans  lequel  on  passcn 
une  manette  à  demeure,  ou  un  leviei*  quelconque,  pour  la  fiûre 
tourner  :  comme  elle  s'engage  dans  l'écrou  b,  c'est  elle  seule  qui 
opère  la  pression.  La  vis  en  fer  c'  est  munie  d'un  écron  i  cou- 
lant librement  sur  ses  filets,  et  si  librement,  qu'un  coup  de  main 
donné  d'un  côté  ou  de  l'autre  soit  suffisant  pour  le  faire  aller  et 
venir  selon  le  besoin. 

Or,  voici  ce  qui  a  lieu  lorsqu'il  s'agit  de  presser  un  objet 
placé  eu  b*.  Avant  de  tourner  la  vis  h ,  on  donne  un  coup  de 
main  sm*  l'écrou  t,  et  on  le  fait  plaquer  eu  c'  contre  lediampde 
l'établi.  Cet  écrou,  coi^ointement  avec  le  coulisseau  iT  qui 
maintient  le  parallélisme,  oppose  un  point  d'appui,  et  la  visÂ^ 
se  trouvant  située  entre  l'objet  à  presser  d'une  part,  et  lepoiot 
d'appui  de  l'autre,  opère  une  pression  égale  et  parallèle.  Quand 
la  presse  est  fermée  l'écrou  i  se  loge  dans  une  encastrure  cir- 
culaire pratiquée  pour  le  recevoii*. 

La  presse  aUemande  est  un  autre  perfectionnement  im'por- 
tant  qui  rend  l'établi  de  l'ébéniste  extrêmement  commode  :  nous 
devons  dire  comment  elle  se  construit.  Entre  quatre  on  cinq 
méthodes  de  £sire  cette  presse ,  il  en  est  une  que  nous  choisis- 
sons, uniquement  parce  qu'elle  est  la  plus  simple  à  décrire,  et 
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uni  prétMMlre  lui  doDuer  aucnne  préfércace  iiu  les  aalrei,  que 
DOW  avons  &it  connaître  dans  l'ut  du  meunuiei^béaute:  noui 
appdonttoote  l'attention  du  lecteur  lur la  preue  allemande;  c'ett 
n  ^^•rett  aaet  compliqué ,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  ta 
hnte  importance  pour  que  nous  entrepriuioua  de  la  décrire 
daaf  Mi  détail*. 

Elle  M  place  il  la  A- 4"- 

pMtie     poitérienre    ,     j 
de  l'établi  vu  par- 

et  en-dcHoai  en  i 

cMe  partie,  ett  en- 


I ,  de  manière  i  pooroir  rece- 
iW  boîte  n  R  solidement  as- 
te,  qui  renferme  la  vis  de  rap- 

pd  IB  boî»,  représentée  à  part,_/!f. 

Wet4»4.  i 

lod^endammeat  de  cette  édiau- 

cnire  B ,  on  Tait  encore  à  mi-bois, 

par-demoiu,  un  élégi  C  C,Jig. 


Jif.  4l3  el  4 

t- J— 

( 

\]           «     '      1 

4 

■nff.lfa. 

Cot  dans 

cet   a«gi, 

qnî       doit 

Hn     bi 

drcMé,  que 

sera  placé  t 

le  diariot  inhérent  à  la  boîte  ,   et  dont  il  Ta  être  parlé  dan« 

Finatant.  Pour  terminer  ce  que  nous  avons  k  dire  sur  la 

pr^paratioo  de  la  partie  postérieure  de  l'établi,  disons  re- 

■arqner  les  deux  tasseaux  d  e  faits  en  bois  dur ,  bien  dres- 

iéa ,  et  même  adoucis ,  et  fixés  à  demeure.  On  pourrait  se 

paner  de  faire  ces  deux  tastcaux  séparément ,  en  i  ctervant  du 
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bois  lors  de  la  fkçoa  de  rélégi;  nùûs  ce  travail  préseptermîi  àm 
difficultés,  surtout  pour  le  dressage  du  fond  C*  On  est  donc  dans 
Tusage  de  les  fieiire  en  bois  de  Bl  rapporté,  cloué,  dieviUéy  ooUé 
ou  maintenu  avec  des  vis.  Entre  le  tasseau  d  et  celui  e ,  de  méoM 
qu'entre  ce  dernier  et  Tépaulenient  de  Télégi,  se  trmveal  don 
espaces  vides  qui  servent  à  livrer  passage  aux  coqlitseanx^/jdht 
chariot.  Ces  espaces  sont  particulièrement  iadles  à  remar^pardes 
deux  côtés  du  tasseau  e  dans  la  perqpective^Sg.  4^a*  Ici  sa  ter- 
mine la  préparation  k  donner  k  la  partie  postérieure  de  la  table 
de  rétabli.  C'est  maintenant  la  boite  n  n  et  son  chariol  «pi  doi- 
vent attirer  notre  attention. 

Cette  botte  it  n  est  (aite  avec  trois  planches  de  chêne  ayant  en- 
viron o™oa.7  d'épaisseur,  d'une  longueur  déterminée  par  celle  de 
la  vis ,  fig.  4^4  >  d'une  largeui*  telle  que  cette  vb  puisse  townap 
sans  frotter  dans  l'espèce  de  gouttière  qui  sera  formée  par  l'as- 
semblage de  ces  trois  planches.  On  ne  met  que  trois  plandws, 
parce  que  cette  botte  reste  ouverte  du  cité  par  leqad  dk 
plaque  contre  le  champ  de  rétabli,  dans  Téchancrure  B  ;  c'estca 
champ  qui  sert  de  quatrième  c6té.  Ce  qui  ferme  la  boite  c'ert: 
1  ^  par  le  bout  antérieur,  la  prolongation  de  la  traverse  i;  a*  par 
den-ière  la  prolongation  de  la  traverse  A.  La  traverse  anié* 
rieore  i  doit  être  très  forte,  parce  que  c'est  contre  die  que  vient 
buter  la  vis  de  pression  dont  la  télé  est  visible  en  k^fig.  4^  cl 
4^6,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  travei*sée  par  une  mortaise 
ticale/,  dans*  laquelle  s'engage  un  des  mentonnets  dont  îl 
parlé  plus  bas.  Quant  à  la  traverse  postérieure  h  fennant  la 
boite  par  derrière ,  elle  doit  être  également  ti*ès  forte;  car  c'est 
dans  l'enfourchement  qu'elle  forme  dans  sa  partie  qui  est  ren« 
fermée  dans  la  boite,  que  se  trouve  enclavé  le  colet  ode  la  vis 
de  pression ^g.  4^4  9  ^^  comme  le  rappel  a  lieu  au  moyen  de 
cet  enfourchement,  c'est  là  que  l'effort  vient  aboutir  :  aussi  dans 
certaines  presses  cet  enfourchement  est-il  fiiiten  fer  :  c'est  alors  on 
mentonnet  mis  à  cheval  sur  le  collet  de  la  vis,  et  qui  sert  loi^ 
qu'il  s'agit  d'opérer  sur  des  pièces  d'une  très  grande  longueur. 
Les  deux  traverses  i  h  font  partie  du  chariot,  elles  sont  les  sup- 
ports des  coulisseauz  ff  qui  forment  avec  elles  un  parallélo- 
{ji*ame  rectangle.  Ces  coulisseaux  doivent  être  bien  dressés^  faits 
en  bois  dursi  non  sujets  à  s'encrasser,  tels  que  le  cormier  ou  l'aii* 
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:  il»  doiv«ot  éu*c  savonnés  et  glisser  sans  l>aloUemetit  dans 
1m  espaces  réservés  entre  les  tasseaux  1/  e  et  le  fond  dressé  de 
rtiégi  C. 

Mai*  la  vis  livrée  k  elle-même' serait  sans  effet ,  c'est  Técrou  g 
poié  à  demeure  qui  la  force  à  avancer  ou  il  reculer.  Cet  écrou' 
ert pratiqué  au  bout  d'une  forte  traverse  g,  d'une  longueur  éga- 
Jant  toute  la  lai*geur  de  l'établi  et  boulonnée  sur  le  champ  posté- 
rienr.  Assez  souvent ,  comme  cela  a  lieu  dans  la  fig.  ^%5 ,  cette 
traverse  est  percée  de  deux  mortaises  livrant  passage  aux  cou- 
lineaax //et  concourt  avec  les  tasseaux  ed,k  assurer  leur  mar- 
die  en  ligne  directe  :  d'autres  fois  elle  est  seulement  entaillée , 
d'anlret  fois  enfin^  elle  passe  au-dessus. 

Aa  point  où  nous  en  sommes  de  notre  démonstration ,  on  doit 
commencer  à  se  faire  une  idée  assez  précise  de  ce  mécanisme , 
poar  en  tenter  l'exécution.  Quant  aux  tasseaux  /  m  on  doit  conce- 
voir qa'ils  sont  placés  en  dernier  :  c'est  par  eux  que  l'œuvre  se  ter- 
mine. Nous  n'avons  pu  les  faire  entrer  dans  l'ensemble,  fig.  4^5, 
parce  qu'ils  auraient  caché^  savoir  :  celui  m  le  tasseau  d  en  tota- 
lité f  et  celui  /  le  tasseau  e  dans  une  partie  de  sa  largeur.  L'é- 
paiflsear  du  tasseau  /  est  déterminée  par  la  saillie  de  la  traverse  1, 
quant  au  tasseau  m  sur  lequel  s'appuie  cette  traverse  1,  qui 
glisse  enti*e  les  deux  tasseaux  d  m ,  son  épaisseur  est  indéter- 
minée et  on  peut  lui  donner  de  la  foi^ceen  dessous  si  l'on  juge 
qu'il. est  un  peu  faible  dans  la  figure. 

Four  faire  mouvoir  celte  presse  il  suffit  de  passer  un  levier 
dans  le  trou  transversal  de  la  tôte  de  vis  k.  Selon  qu'on  tourne 
la  vis  à  droite  ou  à  gauclie  on  agrandit  ou  l'on  rétrécit  l'es- 
pace B,  fig.  4^5,  et  c'est  dans  cet  espace  que  l'on  place  les  objets 
serrer.  Cet  avantage  seul  suffirait  pour  donner  un  grand  prix  à 
h  presse  allemande,  et  payer  et  au-delà  les  soins  qu'on  se  donne 
poor  sa  bonne  exécution  -,  mais  les  services  qu'elle  ^g.  4^6* 
reod  sont  encore  bien  plus  nombreux ,  si  on  adopte 
Pasage  des  mentonnets ,  dont  un  est  représenté  sur  Cl 
aae  plus  grande  échelle ,  de  face  et  de  profil  y  fig.  J 
496.   Ces  mentonnets  sont  faits  en  fer,  sur  le  de-     l  ' 

vant  ils  sont  taillés  en  mâchoire  d'étau ,  afin  qu'ils 
puissant  retenir  le  bois.  Sur  le  derrière  ou  sui*  le  côté  on  met 
quelquefois  un  ressort  a  qui ,  eu  appuyant  sur  la  paroi  de  1». 


h 
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mortaise  où  on  les  place ,  sert  à  les  mainteoir  toujours  fiermei.Oa  J^ 
les  engage  dans  les  ti^onsy^^/î^.  4^^  ^^  4^^9  ^^  ^^  1^  toomfede  L 
manière  que  les  parties  dentées  se  regardent.  Un  des  meoton-  ^ 
nets  étant  mis  dans  un  des  troiis  carrés  qui  forment  tme  rangée  '^ 
sur  le  devant  de  l'établi ,  et  l'autre  étant  posé  sur  la  botte  à  si 
partie  antérieure ,  ou  bien  j  comme  nous  l'avons  dit  sur  le  dov 
rière,  il  devient  possible  de  saisir  entre  eux  toutes  les  pièces 
<qu'ou  veut rabotter,  rainer,  bouveter,  scier,  etc.,  et  ooomie  on 
leur  donne  à  volonté  de  la  saillie  au-dessus  de  l'arrâseaient  de 
la  table  de  l'établi»  on  peut  rabotter  l'objet  pris,  qu'il  soit  très 
mince  ou  très  épais.  Au  moyen  de  ce  qu'il  est  tenu  par  devant  et 
par  derrière,  il  n'est  point  sujet  aux  échappées  qui  n'ont  que 
trop  souvent  lieu  lorsque  le  bois  à  ouvrager  est  simplement  re- 
tenu sur  l'établi  par  le  a*ochet.  Avec  l'aide  de  ces  menton- 
nets  la  grifle  devient  inutile,  l'usage  du  valet  est  restreint  et  k 
souvent  on  n'a  point  besoin  de  recourir  aux  sergents  et  au  ^ 
presses  à  colage  pour  une  infinité  d'assemblages.  Parfois  même,  ' 
au  moyen  de  vis  à  pointes,  passées  dans  les  mentonnets^  on  soi-  ^ 
pend  entre  eux  une  colonne  à  plaquer  et  ils  tiennent  Uen  alon  ; 
d'un  appareil  assez  dispendieux ,  dont  nous  parlerons  an  mol 
piiicage. 

Cette  presse  allemande  est  assurément  d'un  bon  usage ,  et  si 
grande  simplicité  justiéera  le  choix  que  nous  en  avons  £ait  poor 
notre  démonsti'ation.  Le  constructeur  qui  voudrait  prendre  noe 
connaissance  plus  appiX)fondie  des  divers  modes  employés,  sera 
obligé  de  recomnr  aux  traités  spéciaux ,  il  pourra  consulter  vuà 
avec  profit  le /oi/r/ia/  des  ateliers ^  n"  de  mai-s  1829,  p.  5i — 55. 
Jig.  34,  35,  36,  37,  38,  39,  40  et  41  • 

Dans  l'établi  modèle  qui  avait  été  exposé  en  1827  et  qui  a  été 
reproduit  en  i834  ,  on  avait  eu  l'idée  d'ajouter  encore  à  l'éta- 
bli de  l'ébénbte ,  indépendamment  des  deux  presses  dont  noos 
venons  de  parler ,  une  autre  grande  presse  horizontale  placée 
de  l'autre  côté,  où  se  trouve  ordinairement  le  râtelier  aux  outils, 
et  tenant  toute  la  longueur  de  l'établi.  Cette  presse ,  formée 
par  une  forte  quenouille  traversée  aux  deux  bouts  par  une  vis 
s'engageant  dans  la  table ,  offre  sans  contredit  de  grands  avan- 
tages ,  et  nous  ne  saunons  trop  i*ecommander  aux  ouvriers  d'en 
£aire  l'emploi.  C'est  un  peu  plus  de  travail^  mais  un  établi ,  »*'d 
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«t  ménagé  ,  dare  la  vie  d'an  homme  et,  dans  ce  cas ,  doit-on 
regarder  à  mi  jour  ou  deux  d'ouvrage  lorsqu'il  s'agit  d'en  re- 
tirer des  avantages  pi*es<}ae  jom*naliers  pendant  un  aussi  long 
lemps? 

Dans  un  autre  modèle  exposé ,  on  avait  pratiqué  ,  dans  l'é- 
paisseur de  la  table ,  sur  toute  la  longueur ,  du  côté  du  râtelier, 
toe  gorge  profonde ,  arrondie ,  de  quatorze  à  quinze  centimè- 
tres d'évasement  et  de  six  à  sept  de  profondeur  dans  le  milieu. 
Cette  gorge  est  extrêmement  commode  pour  recevoir  les  règles, 
«omp^ ,  trusquins ,  les  poinçons ,  la  craie  ,  la  pierre  noire ,  les 
cbeaux  et,  en  général,  les  nombreux  objets  qui  encombrent  un 
établi  pendant  le  travail,  et  que  cependantonnepeut  remettre 
en  place ,  attendu  qu'on  a  besoin  de  les  avoir  sous  la  main.  La 
fbrme  arrondie  permet  de  vider  promptement,  et  d'un  coup  de 
U>lier,  les  copeaux  et  la  poussière  qui  s'amassent  dans  cette 
«orge. 

Nous  sommes  contraints  de  passer  sous  silence  beaucoup  d'a- 
méliorations non  moins  utiles  à  &ire  connaître ,  mais  qui  ne 
tout  plus  aussi  simples  et  qui  nous  entraîneraient  dans  de  trop 
longues  descriptions.  Nous  ne  saurions  cependant  laisser  passer 
inaperçus  des  établb  à  clés ,  si  commodes  pour  être  transportés 
en  ville  lorsqu'il  s'agit  d'aller  travailler  sur  les  lieux ,  puisqu'ils 
te  démontent  presque  pièce  à  pièce.  Donnons  une  id^  de  leur 
oonstruction. 

Les  pieds  de  devant  forment  une  espèce  de  fort  tréteau  ou 
eadre,  composé  des  deux  pieds  et  de  deux  traverses  assemblées 
i  demeure,  à  tenons  et  mortaises,  l'une  en  haut ,  l'autre  en  bas. 
Lies  pieds  de  derrière  sont  assemblés  de  la  même  manière.  Ces 
deox  cadres  sont  réunis  par  le  bas  par  deux  longues  traverses 
sur  cbamp ,  dont  les  bouts  se  terminent  par  im  tenon  i  deux 
^panlements.  Ce  tenon  est  plus  long  que  l'épaisseur  des  pieds 
et  entre  dans  une  mortaise  débouchée  qu'il  dépasse  d'un  déci- 
mètre :  c'est  sur  ce  bois  qui  dépasse  qu'on  praUque  une  mortaise 
transversale  dans  laquelle  on  chasse  une  dé  qui  fait  bander 
l'assemblage  et  le  maintient.  D  7  a  ainsi  quatre  tenons  et  quatre 
dés.  Le  fond  est  nne  planche  qu'on  glisse  sur  deux  tasseaux. 
KvûAx  les  quatre  pieds  se  trouvent  assemblés  par  le  bas  par  une 
ceinture,  comme  dans  les  établis  ordinaires,  il  ne  reste  plus  qa*à 
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poser  k  table  sar  ses  pieds.  Pour  la  rendre  immobile»  on  planiM^ 
sur  les  traverses  d'en  haut  des  chevilles  ou  des  taquets  en  boiill 
entrant  dans  des  trous  ou  mortaises  pratiqués  en  regard  daa  1- 
le  dessous  de  la  table,  et,  si  Ton  craint  d*afFaib1ir  cette  traverse,  li 
on  plante  ces  chevilles  ou  taquets  sar  le  sommet  des  pieds  eax*  i 
mêmes.  La  table  tient  ordinairement  suffisamment  par  son  prcH  f 
pre  poids.  On' peut  d'ailleurs  assui*er  son  immuLabilité  avec  dt  i 
longues  vis  pénétrant  les  travencs  du  haut  et  s'engageant  dans  la  |i 
table  ;  mais  cette  précaution  n'est  pas  indispensable.  Cet  établi  i 
a  été  décrit  avec  figures  dans  notre  art  du  menuisier;  noMnoui  i 
ne  pensons  pas  qu'il  sera  nécessaire  d'y  avoir  recours ,  le  peu  \ 
que  nous  venons  d'en  dire  devant  suffire  à  l'ouvrier  intel- 
ligent. 

On  trouve  dans  le  tome  XV  de  la  Description  des  machinet  : 
et  procédés  spécifiés  dans  les  brevets  d'invention  dont  la  durée 
est  expirée j  page  i^^,n^  1 4 1 1 ,  le  procédé  de  construction  d*ao 
établi  d'ébéniste  de  l'invention  de  M.  Fraissinet  j  de  Montpel- 
lier. Au  moyen  de  cet  établi  y  trop  compliqué  pour  que  nous 
puissions  le  reproduire  (vingt-trois  figures  renfermant  de  nom- 
breux détails  accompagnant  le  texte),  on  peut;  avec  la  plus 
grande  facilité  ,  dresser ,  mettre  d'épaisseur  et  d'équerre ,  scier 
carrément  et  d'onglet  toutes  sortes  de  pièces  sans  être  obligé  de 
faire  aucun  tracé ,  et  faire  des  assemblages  à  enfourchement  et 
autres  à  mi-bois ,  pour  ainsi  dire  mécaniquement.  On  pourra 
consulter  à  cet  égard  l'ouvrage  indiqué  ,  notre  mission  se  borne 
à  faire  connaître  l'existence  de  cette  utile  découverte. 

Paulin  Desormeaux. 

ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES  {Administration).  L'iu- 
dustrie  est  l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  fortune  de 
l'état  et  de  la  prospérité  publique.  En  admirant  le  travail  de  nos 
manufactures,  de  nos  ateliers,  en  observant  le  génie  inventif 
des  fabricants  de  toutes  les  classes ,  cette  docile  habileté  des 
ouvriers  qui  s'appliquent  également  aux  arts  les  plus  difficiles, 
comme  aux  plus  simples  métiers,  qui  exécutent  avec  une  égale 
perfection  tous  les  objets  conunandés  par  les  besoins  les  plus 
ordinaires  et  par  le  luxe  le  plus  recherché,  on  reste  convaincu, 
que,  pour  obtenir  ce  résultat ,  tous  les  arts  doivent  s'eotre-ai- 
der  et  se  prêter  un  mutuel  appui  mais  qu'aussi  ^  n'entrevoyant 
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•on  intérèl  pienonnel  qui  tend  toujours  k  s'isoler  des  iiité- 
fénéranzy  le  febricanl  doit  T^tre  surveillé  et  circonscrit 
de  certaines  limites  y  sans  quoi ,  les  droits  des  tiers  seraient 
Ai  compromis;  aussi,  à  toutes  les  époques,  le  gouvcmc- 
a  senti  la  nécessité  de  surveiller  les  manufactures  et  de 
ettre  leur  exploitation  à  des  conditions  qui  ont  dû  néces- 
ueni  varier  suivant  l'état  de  la  science  et  les  procédés  em« 
s  par  l'industrie;  mais  cependant  ces  conditions  découlent 
9  de  ce  grand  principe  :  que  nul  ne  peut  nuire  à  ion 
B  9  et  que  c'est  k  l'autorité  qu'il  appartient  d'intervenir 
ift*iui  intérêt  privé  se  trouve  en  lutte  avec  des  intérêts  gêné- 

I  premiers  règlements  que  nous  retrouvions  sur  les  manu- 
rei  et  les  ateliers  insalubres  remontent  &  l'année  i/f80,  et 
it,  nous  les  voyons  renouvelés  et  successivement  modifiée 
l'aulres  ordonnances  et  arrêts  et  notamment  par  ceux 
f  sqptembre  i407f  4  février  i5(>7,  ai  novembre  1S779 
:tobre  167a,  a4  février  iG^S^  10  juin'1701  et  20  octobre 
.  Ces  règlements  tendaient  principalement  â  éloigner  de 
ûnte  des  villes  certaines  professions  qui  présentaient  des  in- 
biients  graves  pour  la  salubrité  et  à  les  reléguer  dans  les 
lorgs  qui  alors  étaient  peu  peuplés  elrenfemiaientdc  vastes 
ins  inhabités ,  sur  lesquels  les  fabricants  pouvaient  monter 
idîcrs  sans  craindre  que  leur  voisinage  pût  devenir  inc/fm- 
:  eux  plus  proches  voisins.  Mais  ces  règlements  étaierjt  mal 
itéSy  et  les  industries  telles  que  le^  tanneries  ^  le»  Uiy;iude- 
les  fonderies  ,  les  loeries  étaient  constamment  exercées  au 
u  des  villes.  A  l'époque  où  fut  publié  le  déciet  du  ifi  oc- 
î  1810  sur  les  éublissements  insalubres,  les  propriétaires 
raient  donc  depuif  long-temps  des  incommodités  graves  que 
Eûsaieot  éprouver  les  fabriques  auprès  desquelles  iU  étaient 
s.  A  mesure  que  les  arts  chimiques  faisaient  de  nouveaux 
rèa,    les    inconvénients    devenaient  plus  sensible! ,    une 

d'industries  jusque  là  iooooones  sorgisnaieot  de 
,  cl  les  propriétaires  se  trouvaient  rédoiu  ou  â  | 
ni  les  tribunaux  .  ou  à  porter  â  TAdromistralion  ém 
[ue  TAdministnliori  i-*r  pouvait  aocueillir.  impMi 
le  était  contre  un  mal  que  la  lois  ne  Isi  donnaicol  ] 
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pouvoir  de  combattre.  D'an  autre  côté ,  en  lutte  oontinoelle 
avec  ses  voisins ,  l'industriel  se  voyait  menacé  sans  oeMe  dam 
ses  intérêts  les  plus  diers,  car^  privé  d'un  titre  légal  qui  loi  assorlt 
la  possession  et  le  droit  de  maintenir  sa  fabrique»  il  ne  savait 
sur  quel  point  fixer  son  industrie  pour  n'être  pas  trooblé  daof 
son  entreprise ,  et  son  sort  était  en  quelque  sorte  k  la  merci  d'un  r 
voisin ,  d'un  concurrent  jaloux  ou  d'un  homme  puissant.  D  ex)^  ^ 
tait  bien  des  fragments  de  lois  qui  donnaient  à  l'autorité  muni-  ^ 
cipale  le  droit  de  veiller  à  ce  que  les  manufactures  ne  fbsseol  * 
pas  le  sujet  d'accidents  ou  d'inconvénients  graves  sous  k  rap*  ^ 
port  de  la  sûreté  et  de  la  salubrité;  on  trouve  des  trtœs  de  ^ 
ces  dispositions  dans  les  lois  des  i6-a4  août  1790  et  1 3  novem- 
bre 1791;  mais,  outre  le  vague  qui  régnait  dans  ces  dîspositioiis, 
elles  ne  traçaient  aucune  marche  à  suivre;  la  plupart  du  temps, 
l'Administration  adoptait  des  mesures  rigoureuses  et  illégales 
ou  se  jetant  dans  une  autre  voie  également  extrême ,  elle  refit-    ' 
sait  d'intervenir  dans  les  difficultés  qui  survenaient  sans  cesM  ! 
entre  la  propriété  et  l'industrie ,  et  à  moins  de  cas  urgenti,  ex- 
ceptionnels qui  réclamaient  plus  particulièrement  son  action, 
elle  laissait  presque  toujours  aux  tribunaux  le  soin  de  terminer 
ces  débats. 

Que  resulta-t-il  de  cet  état  de  choses  ?  Un  arbitraire  intolért- 
ble  :  chaque  département,  chaque  commune  avait  sa  règle, 
et  la  manière  de  l'appliquer  changeait  à  chaque  renouvellement 
d'administration.  Tantôt  on  frappait  sur  la  propriété  en  auto- 
risant des  usines  très  dangereuses  au  centre  des  villes  les  plni 
populeuses  ;  tantôt  on  frappait  sur  l'iffdustrie  en  prononçant 
l'interdiction  d'usines  dont  on  venait  de  permettre  la  création. 
Les  capitalistes  et  les  propriétaires  souffraient  donc  également , 
et  les  grandes  entreprises  s'arrêtèrent.  D'un  autre  côté  y  l'ac- 
croissement de  la  population ,  en  donnant  au  commerce  une  ac- 
tivité nouvelle ,  avait  fait  naître  de  nombreuses  professions  qui 
répondaient  aux  besoins  de  la  société ,  et  avait  multiplié  ainsi 
les  usines  dangereuses  ou  incommodes.  Les  auxiliaires  puissants 
que  l'industrie  avait  trouvés  dans  la  physique  et  dans  la  chimie, 
lui  avaient  fait  répudier  les  anciennes  méthodes  basées  sur  l'i- 
gnorance et  la  routine  y  pour  entrer  dans  les  voies  nouvelles  qui 
lui  étaient  ouvertes,  et  elle  fondait  en  France  un  nombre  prodf^ 
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X  d*iisines  et  de  manufactures  pour  reiploiution  des- 
les ,  le  génie  de  la  science  s'associait  an  génie  du  commerce 
limentaient  de  concert  les  sources  de  la  prospérité  pu- 


derenaît  urgent  de    s'occuper  de  cette  partie    impor- 
e  de  Féconomie  publique.  «  Cela  est  d'autant  plus  néces- 
K,  dit  l'Institut  dans  un  rapport  du  a6  fiimaire  an  xiii  au 
iblre  de  l'intérieur,  que  le  sort  des  établissements  les  pins 
es,  l'existence  de  plusieurs  arts  a  dépendu  jusqu'ici  dé  sim- 
(  rëiglements  de  police ,  et  que  quelques  uns ,  repoussés  loin 
approvisionnements ,  de  la  main  d'œuvre  ou  de  la  consom- 
jqh  par  les  préjugés  ,  l'ignorance  ou  la  jalousie ,  continuent 
Ater  avec  désavantage  contre  les  obstacles  sans  nombre  qu'on 
NMe  à  leur  développement.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
Kisivement  les  fabriques  d'acide,  de  sd  ammoniac^  de  bleu 
Pmtiey  de  bière,  et  les  préparations  de  cuirs,  réléguées  hors 
iceinte  des  villes  ,  et  que  chaque  jour ,  ces  mêmes  établisse» 
nia  sont  encore  dénoncés  à  l'autorité.  Tant  que  le  sort  de  ces 
riqaes  ne  sera  pas  assuré ,  tant  qu'une  législation  purement 
itraire  aura  le  droit  d'interrompre ,  de  suspendre ,  de  gêner 
xmrs  d'une  fabrication ,  en  un  mot ,  tant  qu'on  simple  ma- 
xatde  police  tiendra  dans  ses  mains  la  fortune  ou  la  ruine  du 
naPacturier,  comment  concevoir  qu'il  puisse  porter  l'impru- 
lœ  jusqu'à  se  livrer  à  des  entreprises  de  cette  nature?  Com- 
ttt  a*t-on  pu  espérer  que  l'industrie  manufacturière  s'établît 
des  bases  aussi  fragiles  ?  Cet  état  d'incertitude ,  cette  lutte 
ttinnelle  entre  le  fabricant  et  ses  voisins^  cette  indécision 
mdle  sur  le  sort  d'un  établissement  paralyse ,  restreint  les 
Hts  du  manufactmner,  et  éteint  peu  à  peu  son  courage  et  ses 
dtés.  Il  est  donc  de  première  nécessité  pour  la  prospérité 
arts  qu'on  pose  enfin  des  limites  qui  ne  laissent  plus  rien  à 
liiti^aire  du  magistrat ,  qui  tracent  au  manufacturier  le  cercle 
is  lequel  il  peut  exercer  son  industrie  librement  et  sûrement, 
mi  garantissent  au  propriétaire  voisin  qu'il  n'y  a  danger,  ni 
nr  sa  santé ,  ni  pour  les  produits  de  son  sol.  « 
iiasi  s'exprimait  l'Institut,  et  ce  fut  sous  l'empire  de  ces  idées 
de  celles  émises  dans  un  second  rapport  du  même  corps  sa- 
ut que  fut  rendu  le  décret  du  i5  octobre  1810 ,  qui  est  encore 


\ 
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aujourd'hui  Vacte  fondamental  des  règlements  sur  les  ateliers 
insalubres.  ^ 

£n  posant  des  règles  positives  à  la  place  de  ce  qui  existait  ,1e  * 
décret  de  1810  dut  être  considéré  comme  présentant  k  lafoisone  j 
garantie  aux  propriétaires  et  aux  enti^reneors  d'étid>lissemenlf  ' 
insalubres;  aux  propriétaires,  eu  les  assurant  qu*U  ne  sertit poîiit  ' 
formé  dans  leur  voisinage,  à  leur  insu  et  sans  précaotimu,  ' 
des  ateliers  dont  l'activité  pouvait  préjudicier  à  leon  proprié-  " 
tés;  aux  entrepreneurs,  en  leur  donnant  la  certitude  que,  lors-  ^ 
qu'ils  aui*aie4it  obtenu  une  permission ,  ils  ne  seraient  plus  trou-  " 
blés  dans  l'exercice  de  leur  industrie. 

Ce  décret  divise  les  établissements  insalubres  en  trois  classes.  * 
La  première  comprend  ceux  qui  doivent  être  éloignés  des  habi- 
tations particulières.  ' 

La  seconde,  les  manufactures  et  ateliers  dont  l'éloignemeot  ' 
des  habitations  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire ,  mais  dont  ' 
il  importe  néanmoins  de  ne  permettre  la  formation  qu'après  ' 
avoir  acquis  la  certitude  que  les  opérations  qu'on  y  pratique  ^ 
sont  exécutées  de  manière  à  ne  pas  incommoder  les  pix>priëui-  ! 
res  du  voisinage ,  ni  à  leur  causer  des  donunages. 

Dans  la  troisième  classe  sont  placés  les  étâblisscmeuts  qui 
peuvent  rester  sans  inconvénient  auprès  des  habitations^  mais 
qui  doivent  rester  soumis  à  la  surveillance  de  la  police. 

Examinons  maintenant  les  règles  particulières  à  chacune  de 
ces  classes. 

ËTABLISSEMKNTS  DE  PREMIBBE  CLASSE. 

Il  était  important  que  les  établissements  compris  dans  la  pre- 
mière classe  ne  restassent  pas  auprès  des  habitations,  puisque  les 
matières  qu'on  y  travaille  et  les  produits  qu'on  en  retire  ,  ou  ré- 
pandent une  odeur  désagréable  qu'il  est  difficile  de  supporter, 
et  qui  nuit  à  la  salubrité,  ou  sont  susceptibles  de  compromettre 
la  sûreté  publique  par  les  accidents  auxquels  ils  peuvent  don- 
ner lieu.  Ainsi ,  par  exemple,  et  nous  empinintons  ici  les  ex- 
pressions du  rapport  de  l'Institut ,  les  boyauderies  dans  les- 
quelles on  rassemble  les  intestins  des  animaux  pour  leur  finit 
subir  différentes  préparations  qui  les  amènent  à  cet  étot  parti- 
culier où  ils  doivent  être  pour  permettre  qu'ensuite  on  les  em- 
ploie à  divers  usages;  les  fabriques  de  colle-forte,  dans  lesqucî 
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les  on  ne  se  sert  que  de  débris  d'animaux ,  qu'on  fait  macérer 
ians  l'eau  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  épronré  une  fermentation  pu- 
tride très  avancée  y  et  qu'on  croit  nécessaire  pour  obtenir  la 
«bslânce  qui  forme  la  colle;  les  amidonneries  dans  lesquelles 
nsri  les  grains,  les  sons,  les  recoupes,  les  griots  doivent  in- 
Bqpepsablement  être  soumis  à  la  fermentation  putride  ;  les  ate- 
liers d'écarrissage  et  de  poudrettes,  les  voiries  ;  tous  ces  éta- 
JiMfinents  et  beaucoup  d'autres  de  cette  espèce ,  considérés 
ioot  le  rapport  de  la  salubrité ,  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas^ 
I  cause  de  la  mauvaise  odeur  qu'ils  répandent,  être  placés  au- 
Nièt  des  habitations.  En  vain  essaie-t-on  de  prouver  l'inno- 
anté  des  gaz  qui  proviennent  de  ces  fabriques,  jamais  on  ne 
parviendra  à  persuader  qu'on  peut  les  respirer  impunément , 
!t  que  Fair  qui  les  contient  n'est  pas  insalubre.  Par  d'antres 
non  moins  essentielles ,  on  a  dû  placer  dans  la  première 
y  les  fabriques  qu'il  convient  d'éloigner  des  habitations, 
Domme  pouvant  compromettre  la  sûreté  publique  :  tels  sont , 
eatre  autres ,  les  ateliers  d'artificiers  et  les  poudrièi*es  qui ,  mal- 
pré  teates  les  précautions  que  prennent  ceux  qui  les  dirigent, 
lont  snsceptibles  d'inconvénients   dont  malheureusement  on 
n'a  que  trop  d'exemples. 

Qoant  à  la  distance  ou  les  établissements  de  première  classe 
doivent  être  des  habitations ,  il  n'a  point  été  possible  de  la 
déterminer.  En  effet ,  un  établissement  peut,  quoique  très  rap- 
prodié  des  maisons ,  être  placé  de  manière  à  n'incommoder 
perMHine ,  tandis  qu'un  autre  qui  en  est  éioiguc  les  couvrira  de 
fapenrs  qui  en  rendront  le  séjour  fort  désagréable.  Sa  situation 
wr  une  hauteur  peut  amener  ce  résultat.  Il  n'fot  donc  pas  pos- 
nble  de  fixer  la  distance  ,  et  c'est  à  l'autorité  locale  qu'il  appar- 
tient d'examiner  si ,  eu  égard  â  TimporUnce  de  l'usine ,  k  sa 
■Ination,  à  la  nature  des  propriétés  qui  l'environnent,  elle 
Bt  suffisamment  éloignée.  Remarquons  toutefois  que  le  décret 
reot,  non  seulement  que  a.'s  sortes  d'usines  soient  isolées ,  mab 
^'dlcs  soient  éloignées.  Ainsi  donc  le  &it  seul  de  leur  trop 
pandc  proximité  d'habitations  serait  une  cause  positive  de  re*  - 
(■sd'anlorisaUon. 

La  fixation  de  ces  distances  rend  très  important  le  plan  que 
lo  industriels  doivent  joindre  â  leurs  demandes  en  autorisation. 
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et  qui  doit  indiquer  avec  précision  la  situation  de  rétaUisst-  : 
ment  y  la  disposition  intérieure  des  appareils  et  la  distance  à  la- 
quelle rétablissement  se  trouve  des  maisons  et  des  terrains  €§• 
vironnants.  L'absence  de  cette  formalité  première  cause  soovcit 
des  retards  à  l'instruction  de  ces  demandes  ^  et  cet  retards  soot 
toujours  préjudiciables  aux  fabricants.  D'un  antre  c&té^  cepks 
est  indispensable  pour  que  l'autorité  puisse  reconnaître  si  Téli-  ^ 
blissement  reste  dans  les  limites  de  sa  permission ,  s^  ne  preoi  '^ 
pas  d'accroissement  et  si  les  conditions  imposées  aontitrictenwDt  | 
observées.  , 

Au  surplus ,  c'est  à  l'autorité  locale  qu'il  appartient  de  déci- , 
der  si  le  lieu  où  l'on  veut  former  un  établissement  de  première  ^ 
classe ,  est  à  un  distance  suffisante  des  habitations.  L'article 9  dn  j 
décret  de^  1810,  qui  porte  cette  disposition^  ajoute  que  toal 
individu  qui  fait  des  constructions  dans  le  voisinafl^e  de  ces  ott- 
nufiictures  et  ateliers  après  que  la  formation  en  a  été  permise ,  ^ 
n'est  plus  admis  à  en  solliciter  l'éloignement. 

Les  demandes  en  autorisation  de  première  classe  doivcot  > 
être  adressées  au  préfet  du  département,  et^  dans  le  rosort  dt  ' 
la  préfecture  de  police,  au  préfet  de  police  (i).  i 

Elles  sont  affichées  ensuite  dans  les  communes  à  cinq  kilo- 
mètres de  rayon  du  lieu  où  doit  être  formé  l'établissement  et 
conformément  à  une  instruction  ministérielle  du  na  novem- 
bre 181 1  y  les  affiches  doivent  rester  apposées  pendant  10  ? 

mois. 

j 

Dans  ce  délai ,  tout  particulier  est  admis  à  faire  valoir  sei 
moyens  d'opposition ,  et  les  maires  des  communes  ont  la  même 
faculté. 

Le  nombre  des  affidies  n'est  pas  fixé ,  il  dépend  nécessaii«-  ' 
ment  du  degré  d'importance  de  la  fabrique ,  de  la  quantité  et 
de  l'étendue  des  communes  dans  lesquelles  elles  sont  apposées. 


(i)  Les  fonctions  des  préfcu  des  d^paitemenu,  en  ce  qui  concencia 
ëublUsementf  classa ,  ont  M  d^ToIaes  pour  le  retM>rt  de  U  prélbctvc 
de  police  aa  directeur  gênerai  de  la  police  par  Tari.  4  de  Tordi 
rojale  dn  i4  janvier  181 5,  et  ensuite  an  préfet  de  police  par  nae 
ordonnance  rojale  du  1 5  mars  1836. 
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1  ne  fiint  pas  perdre  de  vue  qu'elles  sont  particalièrement  dés- 
inées  à  avertir  les  personnes  demeurant  loin  du  siège  de  Tcx- 
ploîtation. 

Chmcan  des  maires  des  communes  dans  lesquelles  ont  été  ap- 
posées les  affiches,  dresse,  à  l'expiration  du  délai  d*un  mois 
iloDt  nous  venons  de  parler,  un  procès-verbal  constatant  Uiê  dé- 
dmations  oontraires  ou  favorables  qui  lui  ont  été  faites  ])ar  ses 
administrés  au  sujet  de  l'établissement  projeté.  Ajoutons  que  le 
dâai  prescrit  pour  la  dm*ée  des  affiches  n'est  pas  fatal;  le 
maire  peut  le  prolonger,  s'il  juge  cette  mesure  utile  à  l'instruc- 
tioo  de  Paf&iîre;  et,  d'un  antre  côté ,  les  parties  intéressées  ont 
tottjovrs  le  droit,  tant  qu'il  n'a  pas  été  statué  définitivement , 
d'adresser  des  oppositions  directement  au  préfet  et  même  au  mi- 
insCre,  s'il  est  saisi  de  Tafiaire.  lie  maire  de  la  commune,  dans 
laquelle  doit  être  formée  la  fabrique,  dresse  auprès  d«?s  plus 
proches  voisins  un  procès-verbal  de  commodv  et  incomtnodo^ 
ainsi  qn'fl  est  prescrit  par  l'article  'à  de  l'ordonnance  royale  du 
if  janvier  i8i5,  qui  a  ajouté  quelques  dispositions  au  décret 
de  1810,  et  a  complété  ce  ^'il  avait  laissé  d'imparfait.  Il  im- 
porte beaucoup  de  veiller  à  la  stricte  exécution  de  cettiî  dispo- 
adon.  Elle  a  été  prescrite  pour  prévenir  les  plaintes  qu'au  mt»- 
BCDt  de  la  mise  en  activité  des  travaux,  pourraient  adrener  les 
particoliers  de  n'avoir  pas  été  avertis  en  t^aiys  uitU:,  «:t  de  s'ê- 
tre trouvés  de  cette  manière  dans  l'impuitsan^^:  de  prcsi;ntei- 
des  rédamatJons. 

Lorsque  des  oppositions  sont  formées,  soit  d;i/ji  \tk  \9i(94jt,%^ 
werLauJL  ^opposition  d'affiches .  soit  dans  l'eriquêU: ,  l'affaire 
est  renvoyée  au  conseil  de  préfecture  pCMi  avoir  um  a  vu.  Mai% 
n  fint  obserrer  qu'il  ce  s'a^t  ici  que  d'un  zv'w  itur  et  iim^W,  tti 
non  fime  dédsîon.  aie  si  que  cela  se  pratique,  unniuK  Mtu% 
le  tetioi»  ci-après.  \fjiî  les  étkbliss^mMsr^tt  dk  d^:uxiêf/ie  •a  de 


Lonqne  le  ctjqkJ  àt  yt^f^^xiT^^  a  dv&cié  y>f.  av/t  ;■'*  \fàf¥\*à»^ 
Fiasliuttion  prec:*?*  éui*.  îermÎM^.  \\  u\  -*  y<\  *:■-  *:'*jy^^i- 
tioBy  le  prcfel  il  ^/k^JsatKW  ,  iyt*si  '4-:**.^  /•s-^g^.:.-  é^-*»t  <'uu 

talé  fiastroctk^  2.ii::*jsr>*:wie  ^■-  *  ri*/!  î^jj  î  .  i*.*.  -t  r^y^MX 

IT. 
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refuser.  U  iuicrvieut  eosuilç  une  ordonnauce  rpy^i^  rendue  es 
conseil  d'étal ,  et  qui  sutue  définiMYeiB^nt. 

S'il  s'agit  de  fabriques  de  soude  ^  ou  si  la  fabrique  doit  |tn 
établie  dans  la  ligne  des  douanes,  le  dire€t;eiu*-|i&iiéral  d« 
douanes  est  consulté  (décret  précité,  sgrt.  6). 

L'ordonnance  est  iirévocable;  $oit  qu'elle  accorde  y  soit 
qu'elle  refuse  l'autorisation,  elle  nç  peut  être  susceptible  dW 
cun  recours.  On  comprend  en  efiC^t  que  l'iostrucUon  longM  et 
minutieuse I  à  laquelle  sont  soumis^  ces  sortes  d'«fiG|în^,  rni 
toute  erreur  inipossible.  D'ailleurs ,  ces  qrdonnanjçes  èt^ii  ren- 
dues en  conf»eil  d'état  y  il  serait  absurde  de  spi^nçtlrp  la  r^îskm 
de  ces  actes,  àrfiutprité  même  qui  en  a  posé  les  prç^ièr^  baies. 
|1  n'y ^  aurait  qu'un  cas  ou  les  oppositipns  à  l'exéciUÎpn  d'unç 
ordonnance  royale  rendue  en  pareille  matière ,  pourraient  ^tre 
reç ueS|  ce  serait  celui  oii  cette  ordonnance  présenterait  un  yiçe 
de  £oi*me,  ou  aurait  été  rendue  sur  pièces  fausses.  Sans  aaaui 
doute,  le  conseil  d'état  ne  pourrait  bésitei*  à  revoir  Y^ttpvtf 
et  à  revenir  sur  sa  premier^  décision. 

Il  y  a  cependant  un  seul  cas  où  ]^  déçi^et  de  1810  a  reonnpa 
qu'on  pouvait  annuler  une  autorisation  d'établissement  dç  pre- 
mière classe.  C'est  celui  où  cette  usine  présenterait  des  incon- 
vénients graves  pour  la  salubrité  publique ,  la  culture  ou  l'in- 
térêt général.  Elle  pourrait  alois  éti-e  supprimée ,  en  verta 
d'une  ordonnance  rendue  eu  conseil  d'état,  aprèç  avoir  entendu 
la  police  locale,  pris  l'avis  des  préfets  et  reçu  la  défense  des  mt- 
Dufacturiers  ou  des  fabricants. 

£niin ,  ces  établissements  peuvent  encore  être  supprimés, 
lorsque  les  conditions^  auxquelles  ils  ont  été  autorisés ,  ne  sont 
pas  remplies.  Il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  citer  de  nombreux 
exemples  de  pareilles  mesures  ^  on  comprend  que  si  les  fid>ri- 
cants  n'exécutent  pas  les  conditions  auxquelles  il  a  été  reconnu 
que  leur  usine  devait  être  assujétie  dans  l'intérêt  général,  ils  ne 
peuvent  plus  réclamer  le  bénéfice  de  l'autorisation  qui  ne  leur 
a  été  accordée  qu'à  ces  conditions. 

L'exécution  des  ordonnances  i*oyales,  statuant  sur  des  établis- 
sements de  preuiièi*e  classe,  est  confiée  aux  préfets.  C'est  à  eui 
qu'il  appartient  d'examiner  si  les  fabricants  se  renferment  dans 
les  limites  de  leurs  permissions,  s'ils  exécutent  fidèlement  ce  qoi 
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iÊ4  prescrit,  et  s'il  n'y  aundt  pas  même  qœlqpes  ooadi- 
ipydles  à  lear  imposer.  OpeotaniTer  qse  de|  indostries 
fvand  dlas  ne  sont  pas  encore  parfiûtemeni  commesy  ne 
rçssf&tir  les  inoooyénîents  réels  qa'elles  présentent  qoe- 
nr  exploitation,  et  qn'il  soit  n|écess»ire  on  de  modi- 

obnditions  qui  leur  ont  été  prescritei ,  on  de  leur  tfi 
^  de  nonTelles.  Dans  ce  cas ,  les  préfets  doireni  s'entoi»- 
tops  les  renseignementt  propref  aies  diriger  en  peieiUe 
l|9€e,  et  proposer  an  ministre  les  modifications  dont  est 
34*rttrdonnance  d'autorisation.  Nous  ne  parlons  pai  ici 
^iat  lesquels  la  sûreté  on  la  santé  pnbliqne  serait  oom- 
f  ;  jent  ces  drcmistances  les  préfets  doivent  prescrive  les 
içs  mesures  reconnues  nécessaires,  même  la  fermeture 
ire  de  rétaUissement,  sauf  à  en  rendre  compte  au 
u  Cfs  mêmes  mesures  penrefitirappliqner  aux  établisse - 
fun  genre  nouveau,  qui  n'existant  pas  lors  de  la  promnl- 
les  nomendatnres  d'établissements  dassés ,  ne  pouviiient 
pompris.  Si  les  préfets  pensent  que  ces  établissements 
oeptiMes  d*apparienir  k  la  ]vemiêre  classe,  ils  peuvent^ 
mes  de  Farticle  5  de  Fordonnance  royale  du  i4  jan- 
5,  en  ordonner  la  suspension,  et  en  reftrer  immédiate- 
i  ministre  du  commerce. 

Scret  de  1810  et  rord<mnance  royale  de  i8i5  ne  parlent 
%ilervention  des  sous-préfiets  dans  nnstmction  des  fa- 
de première  classe.  Hais  il  a  été  constamment  d'usage 
msnlter  dans  le  ressort  de  la  préfiKtnre  de  police.  Tou- 

sooft-pré&t  seul  de  l'arrondissement  dans  leqnd  doit 
né  rétablissement ,  est  appelé  a  donner  son  aris,  apr^ 
9ça  renqaête  et  les  procès-verbaux  d'apposition  d'afB- 
s  maires  des  autres  arrondissements  transmettent  direc- 
an  préfîet  de  police  leurs  procès-verbaux  d'afiBcbcs. 
les  afificlies  sont  apposées  dans  Paris,  leurs  résultats  sont 
s  par  les  commioaires  de  police  des  quartiers  dans  les- 
les  ont  été  mises. 

im  prîndpe  de  droit  dont  on  ne  saurait  trop  pénétrer 
sCiiels;  c*est  que  les  ordonnances  portant  autorisation 
ddisscment  de  première  classe,  ne  sont  valables  que 
IX  qu'elles  concernent;  par  conséquent  or  «•  oeut, 
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sans  une  autorisation  nouvelle ,  émanée  de  Fantmité  cmnpé- 
tente  y  fonner  dans  le  même  local ,  soit  une  deuxième  fiibriqne 
de  première  classe,  soit  même  un  atelier  de  deuxième  on  de 
troisième  classe ,  chacun  de  ces  établissements  doit  avoir  une 
permission  spéciale^  autrement  l*antorité  a  le  droit  inconlestabk 
de  les  faire  fermer.  Chaque  établissement  porte  avec  lui  son 
genre  d'incommodité  ou  de  danger,  et  il  est  tel  établissement  de 
troisième  classe,  une  féculerie,  par  exemple,  qui  n'estooovenaUe- 
ment placée  qu'auprès  de  grands  cours  d'eau,  qui  présenterait 
des  inconvénients  graves  dans  des  constructions  destinées  à  une 
poudrière.  Nous  pourrions  citer  bien  des  bits  qui  prouvent 
combien  il  est  important  que  Ton  ne  se  méprenne  pas 
sur  l'étendue  des  droits  que  confère  une  autorisation. 
Etablissements  nx  deuxième  classe. 

La  demande  en  autorisation  d'un  établissement  de  deuxième 
classe  doit  être  adressée  au  sous  -  préfet  de  l'arrondisse- 
ment qui  la  transmet  au  maire  de  la  conmiune  où  il  doit  se  tôt' 
mer,  en  le  chargeant  de  procéder  à  des  informations  de  couh 
modo  et  incommoda.  Ces  informations  terminées ,  le  sous-pré- 
fet prend  sur  le  tout  un  arrêté  qu'il  transmet  au  préfet  qui 
statue. 

Lorsque  l'étAblissement  doit  être  formé  dans  la  ville  cheC- 
lieu  du  département  ou  dans  l'arrondissement  qui  dépend  de 
cette  ville,  la  demande  doit  être  adressée  au  préfet ,  les  sons* 
préfets^  ayant  été  supprimés  dans  ces  villes. 

Si  l'autorisation  est  refusée ,  le  fabricant  peut  se  'pouvoir 
en  conseil  d'état  contre  l'arrêté  du  préfet.  Il  a  le  même  droite  si 
les  conditions  qui  lui  sont  imposées  lui  paraissent  inutiles  oa 
trop  onéreuses ,  mais  ce  pourvoi  n'est  pas  suspensif  et  prori- 
soirement ,  il  doit  se  soumettre  à  la  décision  du  préfet. 

Si  au  contraire,  l'autorisation  a  été  accordée^  et  que  les  voi- 
sins de  l'établissement  veuillent  former  opposition  k  l'exécution 
de  l'arrêté  du  préfet,  ils  peuvent  l'attaquer  devant  le  conseil  de 
préfecture ,  et  si  la  décision  de  ce  conseil  ne  leur  est  pas  favora- 
ble, se  pourvoir  contre  cette  décision  en  conseil  d'état. 

Les  dispositions  de  l'ai^ticle  8  du  décret  du  i5  octobre  1810, 
n'établissent  pas  d'une  manière  aussi  positive  ces  différents  poar* 
vois^  mais  cette  interprétation  a  été  donnée  à  cet  article  par  de 
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HMBbreases  ordonnances  rendues  en  conseil  d'état,  et  notam- 
■eot  par  celles  des  i4  novembre  1821 ,  10  septemlire  iSnS,  6 
«ptembre  et  i5  novembre  1806, 16  janvier  i8a8,  ag  mars  1823, 
i  iiovenQd>re  i83i ,  et  par  les  instructions  du  ministre  de  Tin- 
Arienr  du  19  ao&t  i8a5. 

Dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  qui  comprend , 
XMmne  on  lésait,  outre  le  département  de  la  Seine,  les  com- 
nmes  de  Sèvres,  Saint-Cloud  et  Meudon,  de  Seine-et-Oise, 
es  demandes  sont  adressées  directement  an  préfet  de  police  qui 
(atue,  après  avoir  fait  rédiger  Tenquète  dans  les  conununes 
forales  par  les  maires,  et  avoir  recueilli  l'avis  des  sous-préfets. 
S  rétablissement  doit  être  formé  à  Paris ,  l'enquête  est  rédigée 
wr  un  commissaire  de  police* 

L'enquête  est  Vun  des  actes  les  plus  importants  dans  l'instruc- 
ÎDD  d'une  affiâre  de  cette  nature.  Aucun  délai  n'est  fixé  à  leur 
Igard;  il  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  l'autorité  locale 
pi  doit  considérer  l'importance  de  l'établissement,  le  nombre 
les  propriétaires  ou  locataires  principaux,  et  une  foule  de  cir- 
Mistances  qu'elle  seule  peut  apprécier^  et  qui  doivent  la  dé* 
«rminer  à  rendre  ce  délai  plus  ou  moins  long.  Avant  de  rédi- 
ger l'enquête^  les  maires  doivent  prendre  une  connaissance 
ssacte  des  localités,  de  la  nature  de  l'établissement ,  et  inscrire 
«s  renseignements  en  tête  de  leurs  procès-verbaux  ,  afin  de  les 
XMnmuniquer  aux  parties.  lis  doivent  consigner  ensuite  les 
ippositions  et  leurs  motifs ,  les  adhésions  pures  et  simples  ou 
nème  conditionnelles;  relater  les  noms  et  domiciles  de  ceux 
pli  ne  se  sont  pas  présentés,  et  constater  qu'ils  ont  été  mis  en 
lemeure  et  prévenus  à  temps  de  la  demande  en  autorisation, 
[/observation  de  ces  formalités  est  fort  importante],  même  poui* 
es  industriels,  car  ils  ont  un  gnind  intérêt  à  ce  que,  si  leur  de- 
nande  est  accueillie,  leurs  voisins  ne  soient  pas  fondés  à  se  £ûre 
m  titre  contre  eux  de  n'avoir  pas  été  appelés  en  temps  utile  à  sou- 
enir  leurs  droits.  Enfin ,  l'enquête  est  terminée  par  l'avis  du 
■aire ,  et  ici ,  il  doit  avoir  égard ,  non  au  nombre  des  oppo- 
itions,  mab  à  leur  valeur  réelle;  il  doit  avoir  soin  de  cons- 
tater la  distance  où  les  opposants  se  trouvent  être  de  l'établisse- 
Hient,  la  nature  et  l'importance  de  leurs  propriétés  et  tous  les 
renseignements  propres  à  édairei*  l'autorité  supéi*ienre. 


L'intervention  des  maires  y  en  Fait  d'établissements  classa, 
est  de  la  plus  haute  importance.  Il  est  essentiel  surtout ,  aroni- 
nous  dit  dans  Touvrage  ou  nous  avons  spécialement  traité  tonto 
les  di facilités  que  soulève  la  législation  qui  nous  occupe  (i), 
qu'ils  tiennent  sévèrement  la  main  à  ce  qu^aucun  atelier  citiii 
ne  se  fbîme  au  mépris  des  règlements.  II  arrive  ràreilient,  en 
effet  y  que  l'autorité  locale  s'oppose  à  la  foi*matioti  d'an  Stablii- 
sethentqui  n'est  pas  autorbé.  Les  indtistrièls  se  reposant  âlonirar 
le  silence  que  Ton  garde  à  leur  égard ,  sont  fonda  à  crëirë  ^lli 
ne  sont  pas  soumis  à  une  autorisation  ;  il  en  résulte  qadquièiirii 
dès  dispositions  vicieuses  dahs  la  distribution  des  appardlt,  de 
constructions  dans  un  emplacement  qui  peut  ne  pm.  être  edhVe- 
nable,  et,  par  suite,  des  inconvénients  qui  appellent,  teabtirel^ 
tard ,  l'attention  de  l'autorité ,  et  la  mettent  dans  la  nécéiritéde 
t>rendre  des  mesures  sévères  à  l'égard  d'une  fiJ^rique  ffùï  ibfe- 
Tent  s'est  formée  à  grands  frais.  Dès  qu'un  projet  de  ftbrmitt 
est  connu ,  le  maire  doit  donc  s'assurer  si  elle  eAt  dassée,  et  diÉI 
l'affirmative ,  mander  l'entrepreneur ,  lui  faire  eonntttre  hl 
règlements  auxquels  il  est  soumis ,  lui  fkire  sentir  led  dang^ 
auxquels  ils  s'expose  en  les  éludant,  et  en  donner  immédiatement 
avis  au  sous-préfet,  pour  que  ce  dernier  puisse  provoquer  d« 
préfet  les  mesures  nécessaires.  Cette  surveillance  est  en  otltit 
dans  l'intérêt  public ,  car  un  grand  nombre  de  commune  soat 
infectées  aujourd'hui  par  suite  de  la  faicilité  avec  laquelle  lei 
autorités  locales  ont  laissé  se  former  des  établissements  insalu- 
bres non  autorisés. 

Mais  les  maires  ne  doivent  pas  oublier  que,  si  leurs  Fonctiois 
les  obligent  parfois  à  user  d'une  juste  sévérité,  ils  doivent  dier 
cher,  lorsque  les  circonstances  le  permettent,  k  obtenir  par  la  per 
suasion  ce  qu'ils  ont  le  droit  de  prescrire ,  et  que  leur  autorité 
doit,  avant  tout,  être  paternelle.  Les  établissements  industriels 
sont  pour  les  communes  une  cause  réelle  de  prospérité ,  et  cette 
^  considération  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  ;  mais  il  ne  fimt  pu 
non  plus  que  la  propriété  en  souffre;  et  c'est  dans  leurs  rth- 


(i)  F'o^'  LE  CODE  ADHiifi&TRATiF  dcft  établissemcDls  dangereux,  intilv- 
bres  oa  incommodes. 
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ces  ateliers  sont  snsoeptibles ,  dans  certains  cas  d'ittonnnMMkr 
le  voisinage  ^  et  nous  citerons  notanunent  les  fiioaleries,  ki 
teintoreries ,  les  vacheries ,  les  ateliers  de  toiles  peintes,  les  sa- 
vonneriesy  la  &brication  du  salpêtre,  les  machines  à  vqpeor  k 
basse  pression ,  les  lavoirs  à  laines ,  les  dépits  de  fiomages  ^  k 
travail  de  la  corne ,  les  fabriques  en  grand  de  caramd ,  hi 
brasseries ,  les  fabriques  de  mastics  et  d'ardoises  artificidhs, 
qui  certainement  donnent  lieu  à  des  inoonvéniensMiea  grava 
soit  sons  le  rapport  de  l'odeur,  soit  sous  celui  du  ânger  da 
feu  pour  que  les  voisins  soient  consultés.  U  y  a  donc  ddké  et 
convenance  à  consulter  les  propriétaires  voisins  et  on  ne  pe«l 
disconvenir  qu'ils  peuvent  faire  des  d)servations  de  saint  i 
fixer  l'attention  de  l'autorité.  D'un  autre  cAté  l'avis  du  siaîra 
et  celui  de  la  police  locale  étant  nécessaires  pour  ces  soitti 
d'aflaires ,  rien  ne  peut  mieux ,  qu'une  information  de  eom- 
modo  et  ineommodOf  mettre  ces  autorités  à  même  de  se  fonner 
une  opinion  sur  le  projet  d'établissement.  Cette  marche  n'a 
fait  naître  au  surplus  jusqu'à  ce  jour  aucune  observation  eo  et 
qui  concerne  l'instruction  des  affaires  dans  le  département  ds 
k  Seine,  et  elle  a  déjà  produit  de  bons  résultats. 

Les  réclamations  qui  s'élèvent  contre  la  décision  qui  a 
statué  sur  un  établissement  de  troisième  classe,  soit  qu*elki 
proviennent  des  fabricants ,  soit  qu'elles  proviennent  des  voi- 
sins, sont  jugées  en  conseil  de  préfecture.  (Décret  précité, 
art.  8.  ) 

Cette  disposition  apporte  une  modification  importante  à  ce 
qui  se  pratique  pour  les  ateliers  de  deuxième  classe ,  car  kl 
fabricants  ne  peuvent  se  pourvoir  qu'en  conseil  d'état,  etid, 
au  contraire,  ils  peuvent,  ainsi  que  les  opposants >  attaquer 
l'arrêté  qui  a  statué  sur  leur  demande  directement  en  conseil 
de  préfecture.  On  ne  se  rend  pas  raison  de  cette  différence,  qoi 
ne  nous  paraît  basée  sur  aucune  considération  rationnelle. 

Quoique  le  décret  ne  parle  pas  des  recours  en  conseil  d'état, 
contre  les  décisions  émanées  des  conseils  de  préfecture ,  sur  des 
établissements  de  troisième  classe,  il  est  évident  cependant  qoe 
ces  recours  sont  journellement  admis.  En  toute  matière  adoû- 
nisti*ativc ,  les  conseils  de  préfecture  ne  sont  que  des  juges  de 
première  instance,  et,  par  conséquent ,  le  recours  contre  levrs 
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qai  préjadicient  4ui  |)rbt»Hetés  de  léttii  vébins:  (Dém 
ellé^ftK.  tt.) 

L69  doiiiina|(«8  matérieli  sotit  lit>]prédéft  pÊt  lei  trikil 
Iftaià  ceût  de  môH»  vtltie  tie  pèttv«ot  être  àHnttéi  fiitt  > 
C0ii5{!il  dé  prtfedut^. 

On  entend  par  le  dommage  matériel  j  Ja  perte  totale  IM 
tiaie  deé  |>h>diifiitiotiâ  ou  récôltef  ^  Hii  IfieUtldifi ,  IM  IMI 
latiôh  caosdès  par  tliié  tisine. 

JEé  dàthràtife  momt  oU  dé  Htdûii  «Mtiuè ,  eii  eétai  If 
sidte  de  M  d^préciàtkMi  ^6  ftnbit  tihè  pn^ptiétê,  lefffl 
«kèmj^le)  dfes  TàpéttH  méphy tiques,  qui  s'eldialènt  d*ilM 
rtfttdent  lés  nsâisott»  TOiéifiM  itiliâbilaUe»^  ou  lear  faut] 
ubé  partie  àë  ledt  agrénlétit  et  de  leur  prit. 

La  cbur  dé  casàdtton  qui  a  établi  tes  principes  par  pk 
ârtêts^  à  déddé  éti  imlre>  lé  5  diài  182),  que  lersqvMI  ph 
étàblissemenu  insalubres^  autorisés  par'  TadminlsirtCi 
renais  Sur  le  tufeme  teirâin ,  ont  causé  un  pi*éjudioe  au 
priétés  voisines,  les  pro^nriétArés  de  eeft  établissetHènts  m 
lidAireiUent  responsables  des  dotHniages^intérèts. 

Nous  pensoils  cependant  et  cette  opinion  rentre  tt>ttt-a-llfti 
l'esprit  de  Tarticle  tt  du  décret,  qui  ne  parle  de  dénu 
intérêts  qu'à  Toccasion  des  établissements  formés  atltél 
ment  h  sa  promulgation ,  que  les  conseils  de  préfecture  it 
vent  connaître  de  ces  dommages^  lorsqu'il  s'agit  d*étl 
ménts  formés  postérieurement  aux  règlements  et  aùtorift 
effet,  en  accordant  l'autorisation ,  l'administration  a  re 
que  rétablissement  ne  pouvait  nuire ,  et  par  conséqitèn 
tion  des  plaignants  est  en  quelque  sorte  préjugée.  Quai 
établissements  qui  ne  sont  point  autorisés ,  ce  n'est  pit 
action  en  dommages  que  les  voisins  ont  à  intenter,  ils  A 
simplement  demander  à  l'autorité  la  suppression  de  l'éta! 
ment. 

Cette  suppression  doit  être  prononcée ,  soit  que  Téta] 
ment  soit  formé  contrairement  aux  règlements ,  soit  que 
bricant  ne  remplisse  pas  les  conditions  qui  loi  ont  été  imp 
Dans  l'on  ou  l'autre  de  ces  cas,  la  fermeture  de  l'établis» 
doit  être  opérée,  ou  d'ofBce  par  l'administration,  s'il  y 
convénient  tèlleinent  grave ,  que  cette  mesure  ne  souffi 


•i»,  ou  en  verlu  d'nn  jugement  du  tribonàl  dfe  p^liM 
titeijii  caiitOQ^i  doit  prononcer  en  oatK  1h  tiliMdM 
ié  police.  Eo  e^t ,  quoique  anciiiiè  pané  ne  toit  écrite 
Ucretdd  1 5  octobre  1810,  ^nr  contravention  L  Ml  âl^ 
a,  là  contreyenanii  n'en  encoiireQt  pal  mains  léi  Uoen- 
ifanple  police ,  en  rertn  de  l'arddA  47) ,  $  l5  do  Cocts 
phHHmçÉnt  cei  p^ei  d'une  faunière  ^énénlé  cbttîré 
nâonne  qiii  contrevient  l  de*  paiements  lègalenént 
•  rtnbnité  adminiitntive ,  et  contre  ceaz  qni  ne  la 
ïml  pu  anx  r^emenli  on  urétÀ  pal>Ii^  par  l'auUmtJ 
ide,  en  verta  des  article*  3  et  4  >  titre  xi  de  là  loi  ah 
Mti796,  et  dé  l'article  l[6,  litre  1*^8  Ul&ldu  194» 
79>- 

t-n  oû  acte  pinj  légal  qde  leil  àrrétél  rendu  en  Tertii 
Wkhtmefit  aux  réglementa  sur  lei  étaUiueinénti  inkald- 
M  tàrplos  cette  jsriiprudence  est  anjoardtini  étaUiê 
nAttabrem  arréU  dé  la  coor  de  céaution  et  notammott 
t  4e*  10  s^tembré  1619 ,  i"]  janvier  1817,  ela7Jaîllet 
kt  arrétl  ont  déddé  eu  principe  qne  l'absence  de  lodte 
lion  de  peines  dans  les  règlements  qoe  &it  Tantoriti 
mtfre  dans  Tordre  de  ses  attribationt ,  né  dispense  pa* 
ÛUnX  de  dwrtfaer  daiu  les  lois  et  d'appliquer  les  pases 
àltki^ent  anx  contraventions;  «Jn'il  n'y  a  mène  qne  M* 
poissent  servir  de  texte  on  de  haSc  ans  condamnations  ^ 
Pafflenrs  l'ordonnance  et  le  décret  snr  les  établissements 
•et,  qni  sont  le  fondement  des  arrêtés  de  Fadmintstra- 
i|^t  l'on  des  objets  les  pins  huportanl»  de  la  pelke 
I  dd  royume  et  qne  lem-  antoHté  se  eonftmd  arec  ecHc 
'ik  1789, 1790  et  fjQt  qui  confient  fc  l'admtDistratfMi 
BOd  et  la  sonreiBanoe,  snr  toot  ce  qm  peut  devenir  inlk- 
■  ÎDcommode  poorlei  habitants. 
biM  aux  arrêts  que  noos  venons  de  dter ,  celu  do  vj 
p  établit,  peai-étre,  ^me  nasitre  plus  positive  encOfC 
ipTont  les  tribanam  de  siin|rie  fMrfIce  de  fini*  S 
fcneats  m  crmtravestion  .  rt  na  1 
lt>. 

fc40BS  pai  Ar  vttr  fjn'it  1 
Btasif .  Qaani  a  c«n  q^  n 
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dature  qui  se  troave  à  la  fin  de  oet  article ,  ib  n'ont  pas 
d'autorisation ,  à  moius  qu'ik  soient  régis  par  quelques  ré|^ 
jnents  spéciaux.  Us  rentrent  donc  dans  le  droit  oomvnui ,  t 
Fantorité  ne  pourrait  intervenir  à  leur  ^;a^  que  s'ils  oompre 
mettaient  d'une  manière  grave  la  sàreté  ou  la  salubrité.  Dm 
ce  cas  les  mesures  qu'elle  prendrait  seraient  basées»  non  sur  la 
règlements  ci-dessus»  mais  sur  la  loi  du  i6-a4  AoAt  1790,91 
confie  à  l'autorité  municipale  le  mn  de  maintenir  la  sainbrili 
et  de  prévenir  les  acddens.  Hors  ces  cas»  les  voisins  qui  onti 
se  plaindre  de  ces  établissements ,  ne  peuvent  s'adresser  qa'am 
tribunaux. 

Les  établissements  existant  soit  antérieurement  au  décret  A 
1810  ,  soit  antérieurement  aux  règlements  postérieurs  qui  bsonl 
classés  f  ne  peuvent  plus  invoquer  les  principes  de  non  tfÊxùiù 
tivité  lorsqu'ils  sont  transférés  dans  un  autre  emplacement  »'  oi 
qu'il  y  a  interruption  de  six  mois  dans  leurs  travaux.  Dans  Fv 
et  l'autre  cas  »  ils  rentrent  dans  la  cathégorie  des  établisseeMBli 
à  former  »  et  ik  ne  peuvent  être  remis  en  activité  qu'après  «voii 
obtenu  »  s'il  y  a  lieu  »  une  nouvelle  permission*  (  Décret  préoM 
art.  i3.) 

Ces  principes  doivent  encore  être  appliqués  lorsque  ces  aie 
liers  prennent  de  raccroîssement  et»  par  conséquent»  ne  restn 
pas  dans  leurs  anciennes  limites  ,  ou  lorsqu'ils  cbangent  la  01* 
turc  de  leurs  procédés. 

Les  termes  du  décret  ont  fait  penser  pendant  long-temps  q» 
la  suspension  de  six  mois  ne  pouvait  être  invoquée  que  contn 
les  établissements  antérieurs  aux  règlements ,  et  non  à  cenx  fiv 
mes  depuis  et  autorisés.  Mais  ces  discussions  portées  en  coascil 
d'état ,  ont  lait  décider  la  question  »  et  une  ordonnance  royale, 
du3  mars  i8a5y  a  décidé  que  les  dispositions  de  Tart.  i3  étaîeal 
applicables  à  ces  derniers  établissements. 

Ces  cas  joints  à  la  non  exécution  des  conditions  imposées»  00 
encore  aux  inconvénients  graves  occasionés  par  les  établisse* 
roents  de  première  classe,  et  prévus  par  l'art.  12  du  décret, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  en  parlant  de  ces  usines  ,  sont  kl 
seuls  qui  puissent  entraîner  la  révocation  de  la  permission.  Cttl 
un  grand  principe  que  la  pci*missiou  est  accordée  au  local  »  et 
qu'ainsi  »  un  £iJ>ricant  peut  vendre  et  céder  son  éublissemeal  i 
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m  loi femMe,  sani  qoe  icm  fucoeiieiir  ait btioiii  d'une 
Ile  aatorisatioo.  En  Tain  inroqoendtHmlef  intérêts  de  la 
Mplm  modifications  qai  ont  pa  être  apportées  dans  les 
■ctioDs  environnantes ,  poor  demander  qne  les  permîs- 
m  fussent  pas  étemelles,  et  qu'an  moins ,  en  eas  de  change- 
le  propriétaires,  elles  fassent  soumises  &  une  instructioB 
le.  Ces  considérations  tombent,  si  Ton  refléchitquelestrm- 
nniafidlufidrepour  Texploitation,  les  appareils  montés 
eore,  etc. ,  composent  en  grande  partie  la  valeur  d*uM 
KB  et  en  font  alors  une  propriété  transmisnUe  &  qnd- 
le  que  ce  soit.  Ce  serait  dmic  apporter  des  entraves  à 
iee  d'un  droit  légal  de  propriété,  et  donner  par  trop 
ision  an  pouvoir  queles règlements  accordent  k  l'autorité, 
■n,  rétablissement  est  tout  dans  une  autorisation;  ce 
M  le  possesseur  qui  le  rend  utile  ou  nuisible,  et  ce  sys- 
andrait  à  anéantir  toutes  les  &briques  importanteset  k  les 
lœrpar  des  ateliers  de  peu  de  valeur;  quel  serait,  en  efliel, 
laliste  qui  voudrait  placer  des  fonds  dans  une  fobriqne 
wiftfnrfr^oseraituniqnement  sur  la  gestion  ou  sur  la  vie 
ommePaucun,  sans  contredit.  Nonsler^étons,  en  se 
ttant  à  toutes  les  conditions  qui  lui  sont  imposées  dans 
itgénéral,  le  fabricant  a  le  droit  de  considérer  comme 
ndle ,  l'autorisation  qu'il  a  obtenue;  cTest  Ui  le  véritable 
des  règlements,  et  tout  autre  interprétation  serait  le 
I  plus  fonesie  que  l'on  pût  porter  à  l'industrie, 
préfets  sont  autorisés  k  fiûre  suspendre  la  fennation  on 
iee  des  établissememis  nouveatue  qui,  n'ayant  pu  être 
is  dans  les  nomenclatures  lors  de  leur  promulgation,  sont 
bnt  de  nature  à  7  être  placés.  Ils  peuvent  acoM-der  Tau- 
on  d'établissements  pour  tous  œux  qu'ils  jugent  devoir 
emr  aux  deux  dernières  dasses,  en  remplissant  les  forma- 
«critei ,  sauf  à  enrendre  compte  an  ministre  du oom- 
(Ord.  royale  précitée  du  i4  janv.  i8i5  ,  art.  5.) 
■e  anx  établissements  que  le  préfet  juge  devoir  appartenir 

emièredasse,  il  nepentlesdasser,  fl  doit  seulement  en 
*aB  ministre  qui  provoque,  /il  y  a  lieu, une  ordonnance 

de  dasnficatîoo. 

s  9  pour  que  ks  arrêtés  dedassificaiion  des 
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qu'ils  Gonslitaeot  une  industrie  inconnoe  oa  4^  niPin*  îwpilil 
dans  Iepaf«.  l^xa^  les  usines  à  ^|  les  ip^cbines  ^  Y^peor^  igj 
fijJbrique^  en  gnind  de  ^dorure  de  dnuii;,  reytr^çtioa  dellliqi^ 
des  eau;^  sayopneofef  des  febriq^ie^,  Textra^oil  dA  fù  9amfff^ 
vmt  ^,  çili»  à^  çQadimsation  du  gaz  hy4rQ|^ei  If  fi|>pc^(j§p 
du  sirop  de  pommes  de  terre  et  la  distill^on  des  liqueoft  fenptii- 
t^  qu'on  en  pbtient|  ont  constitué  réellement  des  ind^stri^p  Dou- 
vres,  aux  époques  où  elles  ont  paru  en  Frafiq»;  elles  ont  dpiiç 
pu  être  soumises  au:^  dispositions  de  l'artide  prédt^,  ^^dl^f 
ppt  en  effet  été  dasf éef. 

Eu  outre  y  le  coniité  oonsultatif  des  arts  et  iwanu£uctur«pa(^ 
d'uvisy  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'un  étal^lissepif&l  fiM 
rénuté  nouveau  9  que  la  profiession  ou  le  métier  soit  4®  UQfh'j 
Yçlle  création  ;  qu'il  suffit  que  les  opérations  auxquelles  |m|f|  | 
livre  soient  pratiquées  dans  de  nouvelles  circonstances ,  et  sp» 
Y|int  un  nouveau  mode ,  ou  que  même  il  y  ait  application 
yelle  d'anciens  procédés  :  ainsi ,  par  exemple,  l'évapoi 
des  seb  a  été  déterminée  jusqu'ici  par  l'action  de  l'air;  mab 
çUe  avait  lieu  dans  un  atelier,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  et  par 
procédés  que  nous  ne  pouvons  prévoir,  nul  doute  qu'il  n^y  çn|< 
%lors  industrie  nouvelle  ,  c'est-à-dire,  application  nouvelle  df^ 
Tévaporation.  1. 

Si  les  établissements  ue  sont  pas  nouveaux ,  les  préfets  a| 
peuvent  les  classer  ;  cependant  s'ils  reconnaissaient  qu'un  atdiprf 
des  forges,  par  exemple^  présentassent  des  inconvénients  majcH» 
pour  la  conunodité  et  la  salubrité  du  voisinage ,  ils  pourr^ip| 
proposer  au  minbtre  du  commerce  la  classification  ;  mais  elle  MB 
pourrait  être  opéré  que  par  une  ordonnance  royale  qui  n'atteii» 
drait  que  les  forges  qui  se  formeraient  postérieurement  k  m 
promulgation.  Au  contraire,-  dans  la  classification  d'industri|| 
nouvelles,  les  arrêtés  qui  les  établissent  atteignent  toujours  bs 
ateliers  à  l'occasion  desquels  ils  ont  été  rendus.  Ces  distinctû» 
subtiles,  mais  cependant  exactes,  sont  fort  importantes ,  et  intf- 
r^^sent  à  un  haut  degré  les  industriels  qui,  généralement,  n'^ 
sont  pas  assez  pénétrés. 

Indépendamment  des  règlements  des  14  octobre  1810  et  t^ 


sr  iBiSy  quelques  établissements  iii$alabres ,  tels  que  les 
i||  fazy  tonurliineg  a  vapeuTi  sont  soumis  à  des  réglônents 
olien.  Les  fours  k  chaux  et  à  plâtre ,  les  tuileries  et  bri- 
ries  sont  régies  par  le  Code  forestier,  en  ce  qui  concerne 
loigoement  des  forêts ,  et  dans  le  ressort  de  la  préfecture 
lice,  les dian tiers ,  les  brasseries,  les  vacheries,  etc.,  sont 
ftur  des  ordonnances  de  police  spéciales.  Ces  règlements 
ités  k  chacun  de  ces  mots. 

marquons,  avec  Fayard  de  Langlade,  que  les  règlements 
mant  les  établisements  classés  n*ont  pour  objet  que  des 
saements  d'intérêt  privé  ,  coi^sidérés  dans  leurs  rapporta 
l'autres  propriétés  privées ,  situées  dans  leur  voisinase. 
s'agissait,  en  eSet,  d'un  établissement  d'utilité  publique^ 
pourrait,  sous  le  prétexte  de  l'incoDunoditéou  de  l'insa- 
jé,  invoquer  l'application  des  règles  qui  concernent  l'in- 
le  particulière.  Autrement,  ce  serait  admettre  que  les 
Ils  de  préfecture,  appelés  à  prononcer  sur  les  oppositions^ 
aient  contrarier  et  même  paralyser  les  mesures  d'ordre 
c  prescrites  par  le  gouvernement.  Par  exemple ,  le  voisi- 
d'une  poudrière  est ,  assurément ,  dangereux  ;  mais  si 
es  considérations  militaires  et  dans  l'intérêt  de  la  défense , 
iremement  a  reconnu  utile  de  faire  fabriquer  la  poudre 
t^e  localité  plutôt  que  dans  telle  autre ,  les  conseils  de 
4iune  sont  incompétents  pour  admettre  les  oppositions.  Ce 
pas  que  les  voisins  qui  se  croient  lésés  par  le  projet  de 
lisfement  ne  soient  fondés  à  réclamer  des  indemnités  d'ex- 
kition  ou  de  dépréciation  ;  mais  ,  dans  ce  cas,  les  indem- 
m  dommages  doivent  être  réglés  d'après  les  formes  près- 
par  les  lois  et  les  règlements  sur  les  expropriations  ou 
(dations  pour  cause  d'utilité  publique. 
^  le  dépaiaement  de  la  Seine ,  F  instruction  des  demandes, 
torisation  d'établissements  classés,  est  soumise  aux  forma- 
es  plus  minutieuses  :  indépendamment  de  l'avis  du  maire 
i  oonmiissaire  de  police,  les  architectes  de  la  petite  voirie 
conseil  de  salubrité  sont  appelés  par  le  préfet  de  police  à 
r  l'établissement,  et  leurs  i-apports  indiquent  toujours 
wulitionsutiies ,  soit  dans  l'intérêt  du  voisinage,  soit  dans 
dn  &bricant. 


r 

p 


MM  ÉTlBUSSElIEinS  fSSAJXtOKïïB. 

Noua  croyons  devoir  reproduire  ici  en  partie  ce  que  mij^  i 
avons  dit  dans  notre  Code  des  établinemente  insalnhrcSy  des  kA 
ttons  du  conseil  de  salubrité.  «Le  conseil  de  saliàbritéértap^ 
à  donner  son  avis  lorsque  l'instruction  d'un  éitsMlisfiwciil  dMl 
est  complète.  Il  se  transporte  alors  sur  les  lieux ,  deoDocert  am 
le  maire,  dont  il  recueille  les  observatiosu.  Il  s*en^ert  dek  « 
nature  et  de  l'importance  de  l'étaWssement  projeté  ;  recheichs  i 
avec  soin  les  inconvénients  que  peut  .offrir  Texploitatioo,  wm-  ^ 
seulement  sous  le  rapport  de  la  salubrité ,  mais  enoonioas  celai 
de  l'incommodité;  il  examine  si  les  eaux  ont  un  /roulHÉiM  sif* 
fisant  f  si  les  appareils  sont  bien  construits  et  fondés  sur  dé  bons 
principes  ;  si  les  cheminées  ont  assez  d'élévation  ;  si  le  qoibIms- 
tiblé  employé  est  de  nature  à  ne  pas  produire  nne  famée  inoom- 
mode;  si  la  végétation  des  environs  ne  languit  pas;  siiOttégMd 
à  sa  proximité  des  habitations,  l'usine  ne  leur  porte  pis  v 
préjudice  réel ,  et  enfin  si  les  motifii  sur  lesquek  reposent  lei 
oppositions,  méritent  d'être  pris  en  considération;  û  propoR 
en  dernier  lien,  ou  de  refuser  l'autorisation  on  de  Faoooider  . 
aux  conditions  qu'il  juge  convenable. . 

«  Le  conseil  de  salubrité  appelle  en  outre  l'attention  dn  piéftc 
sur  les  industries  qu'il  y  a  lieu  de  classer ,  et  sur  toutes  kl 
améliorations  dont  les  fabriques  sont  susceptibles.  Si  on  cooii- 
dèi*e  qu'indépendamment  des  deux  cents  fabriques  qu'il  in^ede 
annuellement ,  il  est  en  outre  chargé  de  visiter  fréquemment  ks 
casernes ,  les  prisons ,  les  marchés ,  et  enfin  tous  les  gradb 
établissements  publics ,  on  comprendra  aisément  ce  que  cei 
fonctions  exigent  de  lumières  ,  de  dévouement  et  d'adinlit 
Un  conseil  qui  réunit  tant  de  spécialités ,  où  tant  dlKNBBCi 
apportent  l'éclat  de  leurs  noms  et  d'une  réputation  si  jnile* 
ment  acquise,  doit  nécessairement  exercer  sur  les  décisions  de 
l'administration  une  influence  réelle,  et  donner  aux  indnstridi 
et  aux  propriétaires  la  certitude  que  les  intérêts  des  uns  et  àa 
antres  sont  consciencieusement  débattus. 

«  Aussi ,  cette  institution  née  à  Paris^  prend-eile  chaqne  jotf 
dé  nouveaux  développements  ;  elle  existe  déjà  dans  nos  défar 
tements  les  plus  importants ,  et  nous  devons  des  travaux  fat 
remarquables  aux  conseils  de  salubrité  de  Marseille,  de  Nsntef 
de  Bordeaux  et  de  Lille.  Espérons  que  l'utilité  de  cette  ifnti" 
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ilXMi  sera  partout  appréciée,  et  qu'avant  peu  aucun  de  nos 
Ipartements  n'eo  sera  privé  » . 

Quant  à  Tarchitectc  y  il  doit  examiner  les  ateliers  dans  les 
h»  grands  détails ^  vérifier  si  les  fourneaux  ^  les  cheminées  et 
les  appareils  susceptibles  de  compromettre  la  sûi*eté  publi- 
,  sont  construits  suivant  les  règles  de  Tart^  s'assurer,  autant 
iffïï  est  possible  y  de  la  solidité  des  bâtiments ,  tant  à  l'înté- 
irar  qu'à  l'extérieur,  et  vérifier  si  le  plan  est  exact. 

Après  de  pareilles  enquêtes ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
écÛoQS  nombreuses  prises  par  le  préfet  de  police  en  matière 
'établissements  classés ,  soient  presque  toujours  maintenues , 

•  CM  de  pourvois^  soit  par  le  conseil  de  préfecture  y  soit  par  le 
nseil  d'état  ;  sur  plus  de  deux  cents  établissements  classés, 
or  lesquels  il  statue  annuellement,  il  en  est  bien  peu  dont  l'ins- 
■BCtion  puisse  être  l'objet  d'une  critique  ou  d'une  réclamation 
odie. 

Les  boîrnes  de  cet  article  ne  nous  permettaient  pas  d'exa- 
iiner  à  fond  toutes  les  questions  que  soulève  la  législation  des 
diers  insalubres.  Ces  discussions  ne  peuvent  trouver  place 
le  dans  des  livres  spéciaux ,  et ,  à  ce  sujet,  nous  renvoyoa<i  à 
wvrage  que  nous  avons  déjà  cité ,  et  où  nous  avons  traité  la 
rfsprudence  de  cette  matière ,  telle  qu'elle  résulte  des  nom- 
■éoses  décisions  du  conseil  de  préfecture ,  du  conseil  d'état , 
i  nos  cours  et  tribunaux ,  telle  qu'elle  résulte  aussi  de  la  juris- 
ndence  de  la  préfecture  de  police  qui  y  plus  que  toute  autre 
bninistration  de  la  France ,  a  pu  apprécier  les  difficultés  réel. 

•  qoe  présente  l'application  des  règlements  que  nous  venons 
I  passer  en  revue  et  qui ,  nous  devons  le  dire ,  sont  généra- 
oient  peu  compris. 

Hous  avions  deux  manières  de  traiter  cet  article.  Lapremière, 
insistant  dans  l'examen  général  et  rapide  des  dispositions  cou- 
ruant  les  établissements  classés,  dans  la  discussion  de  ces 
ispositions,  dans  l'appréciation  de  leur  convenance,  de  leur 
iportunité;  la  seconde  se  bornait  à  retracer  simplement  l'état 
aiael  de  la  législation  sur  cette  mat)èi*e,  à  faire  connaiti*e  aux 
idnstriels  les  formalités  qu'ils  ont  à  remplir  pour  être  en  règle 
s-à*vis  de  l'autorité  et  les  mettre  en  garde  contre  les  pour- 
dites  de  leurs  voisins.  Cette  dernière  manière  d'envisager  ce 
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fiujct  im{)ortant  était  sans  contredit  la  moins  saVàhte,  la  iiioii» 
sujette  à  discussion,  mais  elle  nous  a  paru  la  plus  utile.  ChÀrgè 
seulement  â*éiplit(uer  une  législation  qu'il  importe  tant  de  con- 
flaitre,  pourquoi  la  critiquei*  pui^u'elle  exiâte ,  qu'elle  est 
en  vigueur,  et  qu'elle  atteindra  Tindustriel  qtd  tie  B'y  oonfi»^ 
mera  pas  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  lui  en  expliquer  le  setis  et  lai 
faciliter  par  quelques  détails,  l'intelligence  des  formalités qii 
lui  sont  imposées;  le  pénétrer  stirtout  de  cette  {[irandetérité: 
que  les  règlements  auxquels  ils  est  sdumis ,  n'ont  point  ëtë&iu 
dans  l'intention  d'etitraver  l'industrie ,  mais  uniquement  dans 
l'intérêt  gétiéral;  que  les  conditions  qui  lui  sont  imposées  ^  ten- 
dent toutes  à  l'amélioration  de  son  industrie,  et  le  garantitscst 
souvent  lui-même  des  dangei-s  qu'il  n'aurait  pu  prévoir.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  la  surveillance  exercée  sm*  les  madafk- 
lll^es  a  souvent  servi  à  leur  perfectionnement  et  les  a  conduites 
à  des  améliorations  et  à  des  changements  utiles. 

Sans  doute ,  nous  ne  prétendons  pas  que  la  législation  des 
ateliers  insalubres  n'exige  pas  quelques  réformes.  Chargé  jott^ 
tellement  d'appliquer  ses  nombreuses  dispositions ,  en  contact 
cotitinuel  avec  les  &bricants  et  les  propriétaires ,  nous  sommes 
Constamment  témoin  des  débats,  souvent  violents,  de  l'industrie 
et  de  la  propriété  ;  les  Uns ,  sous  prétexte  de  liberté  de  l'indui- 
trie,  ne  voulant  subir  aucutie  gêne ,  se  riant  des  conditions  qui 
leur  «ont  imposées  ,  et  ne  se  conformant  à  ce  qui  leur  est  pres- 
crit qu'au  moment  où  ils  voient  menacée  l'existence  de  leon 
fabriques;  les  autres^  invoquant  le  droit  sacré  de  la  propriété, 
ne  voulant  souffrit*  le  voisinage  d'aucune  industrie,  deman- 
dant impérieusement  la  fermeture  d'ateliers  qui  font  vivre  na 
grand  nombre  de  familles  ;  comme  si ,  à  l'époque  où  nous  ti- 
vons,  avec  cette  habitude  du  luxe  qui  envahit  toutes  les  classes, 
avec  ces  nouveaux  besoins  qu'il  faut  à  tout  prix  satisfaire,  des 
concessions  n'étaient  pas  devenues  nécessaires  ;  comme  si  li 
propriété  ne  devait  pas  sentir  que  l'industrie  qui  lui  procure 
toutes  ses  jouissances  ,  est  eu  droit  de  réclamer  sa  part  du  sol 
qu'elle  féconde  et  qu'elle  enrichit.  C'est  donc  à  l'administration 
de  tenir  la  balance ,  de  conserver  l'équilibre  entre  ces  deux 
intérêts,  de  n'en  sacrifier  aucun  ,  mais  de  chercher  à  réprimei* 
d'une  part  les  exigences    de  la  propriété,  et  de  maintenir 
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eiituite  dans  Je  jtUies  ^bornes  l'iadustrie,  ce   grand  élément 
de  la  prospérité  publique.  Sous  ce  rapport  y  la  législation,  con. 
cernant  les   établissements  insalubres  ,  réclamerait  quelques 
réformes.  Bonne  pour  le  temps  où  elle  prit  naissance,  et  où  elle 
ne  concernait  que  67  industries ,  elle  ne  suffit  plus  aujourd'hui 
que,  par  suite  de  classifications  opérées  successivement  par  des 
ordonnances  royales ,  elle  s'applique  h  3 1 2  natures  d'établisse- 
-  aients ,  savoir  :  92  de  i^  classe ,  i  ao  de  a'  et  1 00  de  3*  classe.  Les 
règlements  industriels  devraient  marcher  avec  l'industrie,  se 
modifier  avec  elle ,  suivre  la  progression  rapide  des  sciences  et 
desarts^  et  si  on  examine  la  nomenclature  des  ateliers  classés,  on 
verra  qu'elle  est  trop  nombreuse^  que  plusieurs  industries, 
grâce  aux  procédés  nouveaux  d'exploitation ,  sont  devenues  en- 
tièrement inoffensives  et  ne  devraient  plus  être  classées;  que 
d'autres,  par  suite  de  l'expérience  qu'a  donnée  leur  exploita^ 
lîon ,  devraient  être  placées  dans  des  classes  ou  supérieure, 
<m  inférieures  ;  cet  état  demande  dotic  une  révision  toute  nou- 
Tèlle. 

C'est  surtout  dans  le  département  de  la  Seine  que  l'applica- 
lionde  la  législation  concernant  les  établissements  insalubres, 
devient  chaque  jour  plus  difficile.  Circonscrit  dans  une  circon* 
iérenoe  qui  n'a  pas  plus  de  sept  lieues  de  diamètre ,  k  la  fois  le 
plus  petit  et ,  après  le  département  du  Nord ,  le  plus  popu- 
leux (1)  des  quatre-vingt-cinq  départements  qui  divisent  la 
France,  ce  département  qui  n'était  autrefois  qu'un  lieu  de  con- 
•oinniation  est  devenu  aujourd'hui  un  lieu  de  production  ;  son 
territoire  qui  n'a  que  47 )5oo  hectares,  est  couvert  par  près  de 
sijc  mille  établissements  classés.  1a  ville  seule  de  Paris  en  ren- 
fermèau  moins  quatre  mille.  Dans  ce  nombre  se  trouvent  com* 
prises  environ  quatre  cents  machines  et  chaudières  à  vapeur  qui , 


(i)  Faiit  renferme.  785,862  habitants. 

L^arrondiMement  de  Sceaux.  7  3?  >  ^4 

L^arrondissement  de  St.-Denit.        86,68a 

Total  de  la  i^opnlatioa  du  département.     945,698 

36. 


M4  ÉTABL1S8EIIEMT8   INSALTTBBBS. 

en  donnant  à  Tindustrie  une  activité  nouvelle , .  viennent  anm 
accroître  les  embarras  de  l'administration ,  sans  cesse  en  éveil 
pour  que  la  sûreté  publique  ne  soit  pas  compromise*  Ccst  no 
grand  avantage  j  sans  doute ,  pour  les  fabricants  que  la  proiî- 
mitéde  la  capitale;  mab  c'est  aussi  un  grand  préjudice  pour. les 
propriétaires  qui  voient ,  à  chaque  instant ,  surgir  autour  d'eu 
des  fabriques  qui  déprécient  leurs  propriétés ,  et  leur  causent 
ainsi  un  préjudice  notable  ,  malgré  les  efforts  de  l'autorité  qui 
tendent  tons  à  rappeler  les  indostrids  à  l'exécution  dasr^e- 
ments. 

Nous  n'avions  k  traiter  que  des  ateliers  insalubres;  il  n'entrait 
pas  dans  notre  sujet  ti'examiuer  les  anciens  règlements  oonoer* 
nant  les  manufactures ,  de  remonter  au  temps  de  ces  corpora- 
tions y  sources  de  tant  d'abus  y  et  qui  cependant  n'ont  pas  laiisi 
que  d'exercer  une  influence  heureuse  sur  la  prospérité  de  l'tn- 
dostne.  Nous  devions  encore  moins  examiner  les  réglemeats 
de  fabrication  que  9  dès  f  année  1776,  le  célèbre  Turgot  crot 
devoir  abolir ,  mais  qui,  peu  de  temps  après ,  furent  rétablis 
par  son  successeur,  et  qui  durèrent  jusqu'à  l'année  1791  y  épor 
que  où  fut  proclamée  la  liberté  la  plus  absolue  de  l'industrie, 
Cependant ,  il  y  aurait  d'utiles  et  de  curieux  rapprochements  l 
opérer  entre  les  divers  règlements  qui  intéressent  aujourd'hui 
l'industrie  y  et  qui  la  soumetteot ,  chacun  sous  un  point  de  vue 
différent ,  k  des  restrictions  que  commande  l'intérêt  général  ; 
mais  ce  n'était  pas  ici  jle  lieu  de  traiter  ces  questions. Faisons  remar- 
quer toutefois,  qu'aujoui*d'hui  tout  est  changé,  le  système  du  goo- 
vernemeot^  les  bases  delà  législation ,  le  régime  de  l'impôt ,  les 
limites  du  territoire ,  a  nature  des  matières  premières,  le  genre 
des  fabrications ,  la  direction  des  exportations ,  les  spéculation! 
du  commerce ,  les  formes  du  luxe,  la  masse  des  consonmiations, 
la  division  des  fortunes  ,  et  que ,  peut-éti*e ,  il  y  aurait  lien  de 
metti*e  en  harmonie  plus  complète  avec  cet  état  de  chose ,  la 
législation  industrielle  delà  France  qui,  sous  certains  rapports, 
est  restée,  il  faut  le  dire  ,  fort  en  arrière  de  nos  institutions. 

An.  Trbbvcret. 
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BTÀT  GENERAL 

Des  Ateliers  et  Étabtissemens  qui  y  à  raison  de  tinsalubritéf  ou 
de  l'incommodité  y  ou  des  dangers  qui  en  résultent  pour  le 
voisinage,  ne  peuvent  être  formés  spontanément  et  sans  per^ 
mission  y  soit  quHs  ne  produisent  qu'un  de  ces  inconvé' 
nienSj  soit  quils  en  réunissent  plusieurs • 


DÉSIGNATION 
des 


éTABUSSmUTt. 


Abiinthe(DUmieiied'ez- 
trait  oa  esprit  d*). 

Acétate  de  plomb,  Sel  de 
Saturne  (Fabric.  de  F). 


Adde  acëtîqae  (Fabric 
del'). 

àôde  mariatiqne  (Fabr. 
de  V)  à  rases  dot. 


INDICATION 

de 


LBVBS  nGovriviBiTs. 


Danger  d'incendie. 


Quelques  inconTtfniens» 
msds  seolement  ponr 
la  santé  des  ooTriers. 

Peu  d'Jnoonv^niens. 


Odear  d^a^^rëable  elin- 
commode  quand  les 
apparais  perdent,  œ 
qui  a  lien  de  temps  & 


antre. 


ide  mnriatiqne  o^gën^ 
(Fabricalionder).yoir 
Chlore. 

Ldde  marialiqoe  oijfçiné 
(Fabric.  de  IM ,  quand 
il  est  employé  dans  les 
établissements  mèmrs 
où  00  le  prépare.  Ycûr 
Chlore. 

Lcide  nitrique.  EauJort€ 
(Fabrication  de  T.) 


lâtm. 


Id§m, 


Ne  se  fabrique  plus  d'a- 
près Pancien  procédé. 
Voir  Tarticlc  ci-apris. 


DATES 
des  décrets 

etord^ 

dedassemenl 


9iéf.i825(i). 


i4i«iv*  i8i5. 


5  BOT*  i8n6. 


i4îviY*  i8i5. 


IdûKU 


9  léf.  i8a5 


i5  cet.   i8io 


(i)  La  dai*  da  déertt  d«  iS  oelobr*  iSio  ,  «I  an  diffènalM  ofdoBUOMi  ^A  ool  olani  kiéta. 

kUntiMiiia  iodiutriali,  tit  fen  Impwunia  à  «onnakrt,  anvadn  ^a  laa  règlaaaMs  nr  lai  alaliait 

iMalokiaa  mUw  aaoi  appUfMUasfaVMaM  fM  laadUa  «alianflaléli  fcnHi 

kUmt] 
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eommode  qaand  les 
appareils  perdent ,  cf 
qin  a  lien  de  temps  à 
autre. 


Acide  nitriffae,  Eaufofle 
(Fabricatioa  de  1*),  par 
la  déoompoâLîon  da 
aalpéire  aq  mojeo  de 
Pacide  Mlftiriqoc,  dans 
l'appana  da  tTùmlf. 

Acide  pyrol%neax  (Fa- 
briques d^  lorsque  les 


V^ 


ajrsMfêlrt  brûles. 

Aaida  pyralis^eiii  (Fa- 

brîqâatOff  lontqoe  les 
^aoalbrùlÀ. 

Aaida pfiolîfi^  (TQ9te| 

a^ec  le  fer,  le  plomb  on 
la  sonde. 


Aoide  tnlfbriqve  (Fa)ir< 
deT). 


Acide  tarlareox  (Fabrfc. 
de  !•). 

Acier  (Fabriques  d'). 

AfTioa^del'or  ou  de  l'ar- 
gent par  Tacldc  sulfu- 
riqne,  quand  les  gai 
dffiagffs  pendant  celte 
opération  sont  verses 
Jaus  ratmospbèrc. 

Affinage  de  Ter  ou  de  Tar- 
gcul  par  Tadde  fulfo- 
rique ,  quand  les  gaz 
(lëgage's  pendant  cette 
opérât,  son  coodense's. 


Aflinogc  de  Tor  ou  de  Tar- 
dent ao  moyen  du  d^ 
part  et  du  fourneau  à 
vent.  Voir  Or, 


Beaoconp  de  fuin^  et 
odeur  empyreomati- 
ya  tfèa  dkagrrfabla 

Un  peu  de|famëe  et 
d^odenr  empjremna- 
tique. 

Émanations  dësagréi- 
blés  y  qui  ont  cobs- 
tammentlien  pendant 
la  concentration  de 
ces  prodûts. 

Odeur  désagréable,  |n- 
salnbre  et  noiiible  à 
la  vëgëution. 

Un  peu  de  mauvaise 
odeur. 

Fumëeet  danger  du  feu. 

IMgagement  de  gaz  nui- 
sibles. 


Très  peu  dHnconvënient 
quand  les  appareils 
sont  bien  montes  et 
fonctionuent  bien. 


Cet  art  n'existe  plus. 


gfév. 


»4iw 


là 


5lM 


iSoct. 


5  noT 

i4  janv. 
9  fe>. 


9  fcv.  I 


i4  janr- 


tr^WiSSBWW»  MfAWMgfc 


^Mi^ 


àcttfpeUeoo 
&  rércr- 


tïtl?Sr 


(Nirkatioo 
et  Iblfliiofii- 
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Pàouc  et  vapcon  ÎMi- 
lubret  a  BdÂlet  & 


Très    pca     d*iaeaiiFë- 
BÎeyit. 


Tooi  ks  dnfKS  de  le 
Crfirkeâoa  4e9 
dret  fnlaineaÂes^ 


arec  les  sd« 


oatéiiiies  de 

(IVaiail  esfinmd 

r^  mkt  pofir  le  fonte 

r^oniiaD  de  ces 

b    ténSicii» 


artifiGÎelles    et 

de   difimnu 

(FaliHqiietde). 


en  §nmd  et  jonr- 
de  b  Une  et  de 


Odenr  dàesrëeUe. 


SMfer  dn  lin  f|  o 
très  dtegfdiSle. 


Odeur    détacréible    et 


Dui|er  dincendie    et 
d*eiplodon. 


dror  et  d  âf^mt« 
â  éoorce,  daos  ks 


(Ate. 
h  fonte  et  U 
det). 


Brait  et 

OQ 


e. 


BmU. 

Braily  poimifeie  et  quel- 
que danger  da  feo. 


Ibnferd*i 


I 

3 


3 

a 


i4j^v. 


/dm 


aSjain 


iS  ML 
3i  flud 


9  «r. 


lo  sep. 


i5  od. 


3i  mai  i 


i4iaBT. 

aosept. 

Si  ait  1 


MS 
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iBitùiDe  en  planche  (Fe- 
biiqaet  de). 

^Unc  de  baleine  (Baffi- 
neriei  de}. 

IDC  de  plomb  oa  de 
cérme  (Fabriques  de)* 


Uancfaîneni  des  Ussos  et 
def  fiU  de  laine  oa  de 
soie  par  Je  gaz  oa  Ta- 
dde  sulforeux. 

tlancfaimeot  des  toîlei  et 
fib  de  chanvre,  de  lin  et 
de  coton  par  le  chlore. 

4 

Idem  par  leschlornrcs  al- 
caUns. 

Bien  de  Prasse  (Fabriques 
de)»  lorsqa^on  n*)r  brûle 
nas  la  fumëe  et  le  gaz 
Djdrogène  salfure'. 

Blea  de  Prasse  (Fabriques 
de),  lorsqu'eiiesbrûient 
leur  fumée  et  le  gaz  hy. 
drogène  solfuré ,  etc. 


Bleu  de  Prusse  (D^pôU  de 
sang  des  animaux  des- 
tine à  la  ftbricalion 
du).  Voir  Sang  des  ani" 
maux. 

Blanc  d'Espagne  (Fabri- 
ques de). 

Bois  dorés  (Brûleries  des). 


Borax  artificiel  (Fab.  de). 


Borax  (  Raffinage  du  ) 


Danger  d'incendie. 


Pen  d'inconvénient. 


Quelques  inoonvéniena» 
seolement  pour  la 
santé  des  oavriërs. 

Émanations  insalobres. 


Émanations    désagréa- 
bles. 


Pen  d'inconvénient. 


Odenr  désagréable ,  in- 
salubre. 


Tris  peu  d'inconvé- 
nient si  les  appareils 
sont  parfaits,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  constam- 
ment. 

Odeor  très  de'sagréabic, 
sur'tout  si  le  sang 
conservé  n'est  pas  à 
Tétat  sec. 


Très  peu  d'inconvé- 
nient. 

Très  peu  d'inconvé- 
nient, l'opération  se 
faisant  très  en  petit. 

Très  peu  d'inconvé- 
nient. 

Idem. 


9i^. 
5.  Bo? 

iSocL 
Snof. 


i4j*nT 


5nov. 


i4j«iiv 


i4  juv 


Qfév. 


14  jaor 
lié 


9^^' 


i4jaif. 
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nés      et    imnioodiceti  Odeur  trb  d^tagréiUe 


. 


(D^U  de).  Voir  Voi- 
rit» 

mgie  de  blanc  de  ba- 
leine (Fabriques  de). 

iDtons  mëlalliqoet  (Fa- 
brication des  )• 

lyaudiert. 


kassenes. 


etinsalobre. 


Qaelqoe   danger  d*in* 


Bniil. 


Odeur  très  dësagrMile 
etinsalobre. 


Iriqueteries.    Voir  TVm- 


nqaetenes  ne 
qa^ane  seule  fourni 
en  plein  air,  oonme 
on  le  USx  eu  Flandre. 

triqnets    photpboriques 
et  02 jginës  (Fabriques 

de]. 

|6aaoderie8  des  blancbis- 
seurs  de  profession  ei 
les  lavoirs  qui  en  dë- 
peodint ,  quand  ils 
n^ont  pas  un  écoule- 
ment constant  de  leur 
eaux. 

buanderies  des  blancbb 
seurs  de  profession  rt 
les  laroirs  qoi  en  dé- 
pendent,  quand  il  y  a 
e'ooulement. 

Solcination  d'os  d'ani- 
maux lorsqu'on  n'j 
brûle  pas  la  fumée 


I 


Aorneaux  joac  nnl 
c<"Htrailt,  ei«ipea 
d'odeur. 


ibomée. 


dek 


IneoDTéniens  ciniTes  par 
la  déeofliposiliaii  des 
eaoxdesifM. 


Pe«  dlaoQBféBiott 


Mw  très  désagréable 
de  roatSères  aniniales 
^^^iMtM^  portée  à  nae 


9fff.  iSsS. 


>4  !>■▼•  i^iS 


iSod.  iSi«. 
U 


i4 


iSiS. 


5  Mr. 


'< 


iSi5. 


5aor.  i$96 


9  iér.   i9a5 


I 


JIfO 


ttàméWamim  wiMéVn» 


tipB  d*os  d'aolr 
maux  lorMjae  U  famée 
est  bHIklëe. 

imflire  (Prtfpar^tioii  el 
raffinage  da  ) . 

iraetktt   d'Imprinitrie 
(  FoDderiet  de  ). 

QiiiMel  en  ifrand  (Fé- 
briqoes  de  }• 

CarhftnUon  da  boU  à 
air  libre  lorsqo^ellf  00 

gratiqae  dams  des  i|A-> 
lissements  perma— 
nenls  et  ailleurs  qoe 
dans  lat  boi#  et  forjSuy 
oa  en  rase  oampagi||i. 

Otrlcmniers. 


Qendres  (Lavears  de), 


C2aidraji  bleues  et  anlres 
pr^pitës  da  caivre 
(Fabrication  des). 


Cendres  d'orftvrc  (Trat- 
teinent  des)  par  le 
plomb. 

Cendres  d'orfèvre  (Trai- 
tementdes)  par  le  mer 
cnre  et   la  oislillaiion 
des  amalgames. 

Cendres  gravel^es  (Fabri. 
cation  des),  lorsqa*on 
laisse  répandre  la  famée 
aa-debors. 

Cendres  gravel^es  (Fab. 
des^y  lorsqu'on  brûle 
la  fomëe ,  etc. 


Qdepr  to^jçprf  aeiyible, 
même  affp  dts  appa* 
rdls  bien  constrqits. 

Odmir  forte,  «t  quclqqe 
danger  d- faumdie. 

Très  peu  d'motmfé" 
nient. 

Dapgar  da  te,  •deor 
dësagr^Uf. 

ÛdawPtt  §amâê  tait  d^ 
aagrëable    f^ten^anl 
am  loin. 


Un  peu  d*odeur  d^- 
grélUt. 

Très  peu  d'inooi|v^ 
nient. 

Aucna  iaconvénieiity  si 
ce  n'est  celui  de  Vér 
coalement  au-debors 
des  eaux  de  lavage. 


Fomëe  eivapcors 
labrM- 


Danger  à  caase  da  mar* 
cure  en  yapear  dans 
Tatelier. 


Fam^e  très  épaisse  tt 
très  désagréable  par 
sa  paanlear. 


Ub  pea  d'odeur. 


i 


i 


i4JnnT.  iSiSi 


JJ«m, 


Idtm. 


if  AiUWUUf E|IT«  W»AIiT7Mni). 


wri 


t(lihrifa«i  d^). 
r  mmne  fe  plomb. 


on  ocnnj  aani* 
«(Les  4épèujes 
iert  on  les  fabriques 
ott  malllret  tont 
mrées  pnr  In  mac^ 
M,  on  âtêtéchém 
r  tee  employëet  i 
Iqn'nntre  fnbric*). 


«enlement    pour    In 


snnt^  diBt  onTiiert. 
Odenrtrèt  d^sngrtfaWe. 


dien. 


ers  de  boftt  II  brûler, 
lies  Yillrs. 


re  (Ronissnge  dn)  • 

pmnd  pnr  son  se- 

dniu  Pean.  Voir 


(Fabriques  de). 


■I  animal  (La  frb. 
inéfivifiçationda), 
p'on  n'jr  brâle  pas 
mëe. 

m  animal  (La  fiib. 
Térivification  du). 
In  lumëe  est 


Unpendl^ndnniP. 

Qnelqne  danger  de  fen 
eiwipMiA'tdnnr. 

Danger  de  fen  eiigennt 
la  snrTdllaiice  de  la 
po&ee. 

Bihniilioai  tièt  insaln- 
bres. 


s: 


Bnëe  ei  odenr  assez  d^ 
sagréables  ;  ponsôère 
noire  occadon^e  fuir 
le  battage  après  la  tei»- 
tare,  et  portée  au  loin. 

Odenr  très  désagréable 
de  matières  animales 
briilëesy  portée  à  nne 
grande  distance. 


Odenr  loojoars  sensi- 
ble  y  mteie  avec  des 
appareils  bien 
tmiu. 


n  de  bois,  dans! Danger d^cendËe,  snr- 
filles  (I^s  dép6u      tont  quand  les  cbar- 

l)ons  ont  été  préparés 
k  yasies  elos,  attendu 

3 ails  penTent  pren 
.    re     feu    spontané- 
ment. 


9 


9 


féf.  its5. 


i4  jm?t  iSiS. 

iS  oet*  lèio. 
9  ffr.  itnS. 


i4jnnT.  i8i5, 
5  noT*  i8a6, 


i4ÎMiv«  i9i5. 


9  fév.  i8aS, 


Idem. 
ao  sept.  1828. 


9  fiw,  i8i5* 


Gharboa  de  bois  ,  d 
■ini  potticulicrs 
leur  vcDlc,  daosFarii. 


CbarboD  de  (erre  (ÉpD< 
rage  du),  k  raiei  ou- 
vcrU. 

Charbon  de  terre  épuri!  , 
lori({u'oa    traraille    " 


ETABLISSEMENTS  INSALtJBRES. 


Danger  d'incendie. 


Chani  (Foun  à)  perma- 
Il ,  élaicnt  primilî' 
nent  range*  duii  b 


Chirorie-cafc  (Fabrique* 
^  de). 


oiygiaé  fFahricartu 
du),  (toand  ce  piodu 
e»t  rmployd  dam  li 
ctabliurmenu  ntiaii 


Fum^e    et    danger   du 


Fumée  et  odenr  Itài  d«' 
»agc^able«. 


Tris  pan  d'inconv 
nient  ,  attendu  qi 
c'en  une  opcralion  de 


Trè»     peu     d'iuconvd- 


difugreable   e 

nmode  quand  Ir 
apparrlli  perdent,  c 
qui  a  lieu  de  lenipl 


ag  jidl 


9  K». 
■  4  ja» 
9  iéf. 


ÉTABLISfiEMENTS  INSALUBRES. 


mz 


•Icalins,  Eau 
étjmveUê  (Fabrication 
en  gnmd  dès),  desli- 
aët  au  i*ominerce ,  m\ 
fUtricpes. 

lorores  alcalins  (  Eau 
jmveiie)  (ateliers  où 
Ton  Àbriqua  en  pe- 
tite quantité  9  c^esûà- 
Hn  dans  nne  propor- 
tion de  3oo  kil.  au 
\lus  par  jour  detV 

iret  alcalins  y  Eau 
étjavHie  (  Fabrication 
des))  quand  ces  pro- 
duits  sont  emploje's 
dtns  les  ëtablissemenit 
iiéniet  où  ils  sent  pré- 
ptrés. 

de  chaux  (Fa- 
Irication  en  grand  du). 


de  chaux  (Ate- 
fier  où  Ton  fabrique  en 
fetiie  quantité,  c'est- 
■  'Aie  dans  une  pro- 
portion de  3oo  kil.  au 
ïIqs  par  jour  do). 

^jtede  plomb  (Fa- 
kiqaesde). 


^    _jte<*«  Potoise  (Fa- 
*Hquef  «)• 

^>>«dides  (Dépôts  de). 

^    a  cacheter  (Fabri- 

de). 


^$^  forte    (Fabriques 

).  I 


Odeur  désagréable  et 
incommode  quand  les 
appareils  perdent,  ce 
qui  a  lien  de  temps 
à  antre. 

Idem. 


fnconyéniens  moindres 
que  ci  -  dessus ,  lés 
produits  étant  moins 
abondans. 


Odeur  désagréable  et 
incommode  quand 
les  appareils  perdent, 
ce  qui  a  lieu  de  temps 
à  autre. 

Idem, 


Très    peu    d'inconTd- 
nienU 

Dégagement  de  gaz  ni- 
trenx. 

Odeur  très  désagréable. 

Quelque  danger  du  feu. 

Danger  du  feu. 

Manraise  Odeur. 


a 
a 


9  fé?.  igaS. 


Idem, 
3i  mai  i833» 


9ftr.  i8a5. 


3i  ijai  i833. 


Idem, 


9  fév.  i8a5. 

I 

3Lmat  1833. 

aosept.  i8a8. 
i4  janv.  i8i5 

i5  oct.  i8io. 
Idem. 


ÈtMialMlm  nnittMiB. 


CdIU)  de  parchemin  ci 
d'amidon  (  Fabrique* 
Je). 

Colle  de  peau  de  Upln 
(  Fabrique!  d«] 

[:utde»kifitiruneiiu(F»- 
briqaci  de). 


Slui  udcur,   li  Ici  ea 
du    tavBge    ont 
dcoulemeaL  coavei 


Corne  (  TravaU  de  Ja  )  , 
fpoorla  réduire  cnfeojl. 

lei. 

uuaverluricrf. 


oJ^r. 


Voir  Ferre. 

Criitauidewude.iow- 
carionau  àe  iQUdr 
enitalUié  (  Fabrication 

Ziùii  vtrnii  (  Fabriqoe, 
de). 

"uiri  Tcrts  (  Djpoti  et  ). 


MsDvatie  od«nr. 

Oauger  causd  pur  Icd 

peuiion  dam    l'aii 
odeur   d'huile  ran.- 
et  de  Tapeuri  idIIii- 
retiie* ,     qnand     I 
KmSiiAn    toni    m 


MauvBite  odeur  ei  dan- 
ger du  lea. 

Fumée  etdnngerdufeD. 
Trèi     peu    dlnconvri- 


HaiiTBïie  odeur  eldoU' 
gerdefeu. 

Odenr    déugriâble    el 


9  » 
<5oa. 


die 


tkde  Mif. 


15 


^HfWgf    àm] 


Voir  7V 


Mlabmei 
te. 


Odeur  wurible  Cl 


OacariAïUwglrfilill. 


Très    pa 


Si 


4i-fti 


9 


1^.  Il 


■fe  des  tannesn 
riqaes  de). 


Ob  a  à  cnôidre  Ict 


lnd1e(Faliri 
1er).  Voir  rJh 


Ckh- 


et 


pour  les 
Odeor   dé 


ei 


.ffie  (IKstîUcrlet 
ke  (Fabricatioo  de 


des  peintre ttB 


qalafieadc 
aotre. 

Defif  dm  Ces. 


Odear   dàa^rMde 


qû  e  lieo  de 
àavtre. 


rcs    peu     (TiaeoBfé- 


I  et  3 


i«t 


«4j«^. 


9  ftr. 


iSoct. 


9  ii^. 


If 


«4 
9iir.  1 


i4jaiT. 


ÉTABUSSEHENTS  UiSALUBBES. 


ËchaDdolri  dani  leiqaeli 
on  iratic   lu   lilet    el 

d'en  >r[iarcrle  poil. 


maux   (  Fabrique 
Voir  rtire. 

acre  n  écrire  (Bdjriqnei 


Encre  d'imprimeri' 
briques  d  ). 

Eagraia  (t^t  dépAls  de 
roalièrei  proTeoaat  de 
ta  vidange  dei  lalriari 
on  dei  nnïmiiux  ,  dei- 
tinfin  servir  d'  ).  Voir 
FoadrtlU,  Vrate. 

Eagraiisagedci  oi«i(É(a' 
bliiiemeat)    en  grand 


Odeur  Irèa  dcuagrcable. 
Famée  et  ligére  odear. 


Odrur  très  difingrcablc 
et  danger  du  feu. 


Êlain    [Fabricalioa    dei 
feuille,  d'}. 


Ëtoupillet  (Fabriqaei  d') 
pr^pur^iiftfcdeipoo- 


toDiiaiilet  el  falmiDsii- 
lei,  Voir  Poodrrtjol- 


iFalcDce  (Fabriqnci  de). 


Très     peu     d'inconvë- 


ToDi  1er  danf^ers  de  11 
fabrication  des  pan- 
dm  fulminant ei. 


■  5  «-t 
Il  atf 

iSw.it 

4  JMf. 


•  Iw  -à 


trutiissEMEins  m^jAumus, 


*>ile    (le    pommc)   de 


!ta»e>  d«  RrouM  a 


CrainU    d'iocendie    et 


Fuin<!e  d^Dgcrcnw,  lor 
Ipitt  dans  les  fbat- 
neanx  où  I'od  traiir 
]>■  plomb  ,  te  lin. 


()iaDtf).La  for- 
Nation  de  cei  ëublUse- 
ment)  eil  rigie  ea  outre 
parUloidaaiav.igit 

MTi  ■  cQÎre  Irt  cailloa 
dettiaét  k  la  fibrica 
(ioo  de*  émaiiT. 

romaget  {IMpau;  Jp. 

àdpoli  OD  rjiia»  d 
pin  (TrnTail  *il  Rrao 
Af»\MU[Kiiir  la  iDD\ 
el  répataiion  de  ce 
matitrei.iollfoarriie) 
trwre  lat^Nbcathiiae. 


vage  quand  ellei  midi 
gardée». 


Trci     peu     d'incDiiTt!. 


Hauvaite  odeur  et  d 


Beaucoup  de  fum^e . 


Odear  Irci  d^Mgreable. 


Danger  du  feu  et  odeo 
'9  d  ('«agréable. 


t>  mai  i833 

5  oor.  iSa6, 
g  fcV.  i8a5 
4  janr.  .BiS, 


4  janr.  i8i5. 
9  fil.  181S, 


ÉTABLISSEMENTS  nUSALUBUDL 


raile  (  eilracltop  de 
llinile  et  clés  autres 
corps  gras  eonteDOs } 
dans  les  eaai  savonta- 
ses  des  fiibriqaes. 

[ailes  (Épanitîmi  des)  ao 
viojen  da  Facide  sal- 
farjqne. 

bdigoterlas. 


M attTaise  odeur  et  qoel*  { 
qoe  danger  do  lea. 


Danger  da  fea  et  maa- 
▼adjie  odeur  prodolte 
par  les  eaai  dVpora- 
llon. 

Cet  art  qa*on  STaU  es- 
sayé en  France,  n'y 
esista  plus. 

[aas(FalirioatioBdes)JTrès  pead'inamTéoienl 


!•) 


(Ateliers  k  enfiimer  Qdear  et  famée. 


iTolrs  Plaine  (ÉtdbUi 

des). 


(  Booissage  da  )  Voir 
Houtoin. 

lacqrs     (  Fabrication 
diliarge  (  Ftbrletikm  de 

«oslra^e  des  peaax. 

[schincs  et  chaudières  k 
Tapeur  à  haute  près 
sioDy  c^est-à-  dire  celles 
dans  lesquelles  la  force 
élasiiqoe  de  1a  vapenr 
iast  équilibre  m  plus  de 
deux  atmosphères,  lors 
mteie  qu'elle^  brille- 
raient compJèlcmcQl 
leur  fumcc. 

jachînes  H  chaadières  à' 
vapetir  ilMsse^ressica.  • 
brûlsnl  ou  uot|  leur  fa- 
mée. 

■ 

ï 


Dolrent  éire  placés  sur 
les  riflères  et  rais* 
seaaz ,  ao-dessoos  des 
tlUea  et  Tillages. 


Danger  du  feu. 


Exhalaisons  dangereuses 

Très  pea  d*inconyéalent . 

Fumée  •  attendu  qu^il 
n*j  en  a  jusqu'à  pré- 
sent aucune  qui  la 
brikie  complètement  'l 
danger  dVxpIosioo 
des  chaudi^res. 


idem. 


3 

a 


sept 


i4j«iv 


Um 


idm 


i4j<tmT. 


Idu 


5  noT. 

i5  ocu 
sQ  oct. 
aS  mars 


Jilm 


=    !^ 


I 

I 


■S 


11^1%. 


à  brojer  le  pt»- 
a  clun    ff  les 


II. 


à  Carincs.    djint 
les. 

1  huile. 


fumée  (Fabrica- 

oire  et  noir  d*os 
zatioii  du),  lors- 
n'y  brûle  pas  la 


oirc  el  noir  d'os 
cation  du),  lors* 
brûle  la  fumée. 


BroU.  Ce  tniTaU 
€iit  pAT  k  Toie  aècke , 
a  an  mcoaréBieBU 
gnrcs  pour  la  saaia 
des  ouTricrr,  et 
méae  un  peo  poor  le 
votstiM(|e. 


Ibu.U 

mit  M  fiûr*  par  b««i» 


Bruit  et  poussière. 


Un  peo  d^odear  et  quel 
que  danger  du  fen. 

Danger  da  feo. 


Odeur  très  désagréable 
de  msiières  animales 
brûlées,  portées  ù  une 
grande  distance. 

Odcnr  toujours  sensible, 
même  avec  des  app*- 
relis  bien  construlu. 


iSaS. 


lâtm. 


i4  janr.  i8i5, 


i5oot.  1810. 


i4jaB^*  i8i5. 


tiêm. 


'"(Lu. 

Il  l'i  teui 


^  QAi^  J.nyÉÉfc 


Ikiii  il').  Voir  fait 


l'iipliTt  pttnt*  U  pipie 
hurliriti       (Pahrîqu 


'niTlirniInkari . 


[U*«  u»  ili'tii'nMi 


Crainle  é'iaeeuàie. 


•e  comme  d.ias  Ici 


•««•• 


•si"* 


ÉriiUSSEIfEKTS  INSALUBBBS. 


(Foate  do)  et  la- 
ig«  de  ce  me'uL 

de  chaue  (Fakri- 
ado). 

«t  el  fontaloiert. 


I  foornalistes.  — 
tt  et  fbomeaoz  en 
ce  et  en  terre  cfite 
lication  des). 

I  i  feu  à  bante  pre»- 
Y.  llachinet  et 
libres  à  yapeor  à 
î  pression. 


Très  peu       dlncoBTë. 
nient. 

Idam. 


Très    pco    d'iMmér 
nient. 

Foméedansle 

cément  de  U  foamit. 


à  feo  à'iMsse  pres- 
T.  Machines  et 
Itères  à  Tapear  t 
pression. 

ine  (Fabrication 
) 


les. 


(Fabrique  de). 


V.  cbromale  de 


iVtain. 
ie  terre. 

OQ  matières  dé* 
Dtes  Cl  fulminan- 
'abriqTies  de) ,  la 
ation  d'allumet- 
i*c'toapille$  ou  ao- 
dbjets  du  m^me 
préparas  avec  ces 

de  pondre*  ou 
rc?. 


Fomne  dfjtfUconnta- 
ccaci^t  do  pêtufeu  et 
danger  d'ÛMCsdle. 

Très  nuuivaîae  odeor  et 
cris  désagréables. 

Très  peo  d'incoiifi- 
nient. 


Idem, 

Fom<fe  au  petiifim. 

Explosion     et     danger 
dMncendie. 


i4j«IT. 


Idê, 


ld€i 


Id^ 


Idm 


i5  oct. 


Idtu 


Id» 

Jdtt 
a5  jnin 


MI 


ÉTABUSSEMENTS  IHSALraUf. 


IPourlrette. 

^rëcîptlé  de  coWre  (Fa- 
briciitlon^le)  Voir  Cem" 
dm  hUtu9m 


(I* 

grand  des),  soîl  poor 
la  fcwte  et  rëpannk» 
de  cet  maiimt,  eok 
pour  en  estndra  la  ta» 
râxnlhme. 

jotet  (Le  travail  en 

grand  de  UMitet  lei  ma* 
tlèrei)  floil  pour  la  loiile 
et  répnralion  de  cet 
matiiret*  toit  pour  en 
extraire  la  térébenthine. 

Bogoes  (DépàU  de  talri- 
•ont  liquidât  ooonnet 
ioot  le  nom  de). 


Tr^  mauvaise  odenr. 

Tr^  |>eo     .  d*inoonvë- 
nicnt. 


Ilawabe  odtiir. 
ger  da  k^ 


'oÊHt* 


Booge  de  Pmsse  (Ffebrl- 
qcetde)«  Tatet  ottTertt. 


Boage  de  Protae  (Fabriq. 
de)  à  Yases  olot. 

Rootoirs  serrant  an  roois- 
sage  en  grand  da  chan- 
vre et  du  lin ,  par  leur 
s^our  dans  Teau. 

SaboCt  (Ateliers  à  enfu- 
mer les)  dans  lesquels 
il  est  brîllé  de  la  oome 
ou  d^antres  matières 
animales  •  dans  les 
villes. 

SalMtft  (AleUers  h  cnin* 
mer  Ies\ 


<UMgrëabl< 


ihalalsoos  désagréi. 
blés  et  nuisibles  à  la 
T^étation»  quand  II 
est  fabriqué  avec  le 
sulfate  de  fer  (coupe- 
rose verteV 

Un  peu  d'odeur  nuisible 
et  un  peu  de  fumée. 

Emanations  insalubres, 
infisction  des  eaux,     1 


Bfaovaise  odeur  et  fu- 
mée. 


Fom(fe. 


iS 


9  Uw. 


5  Bov.    iBi 


t4îanv.  tSil 


Idem» 


Id.tlS 
1896. 


9  fév.   iSaS. 


■  4  janv.  i8ii 


iferABUSSEMENTS  INSALUBRES. 


i(Ate]lcrtpODr]«) 
taorage  det  )iois- 


it  (DépùU  de). 

8  (Fabrication  et 
•9^  du). 

et  anhnam,  det- 
I  la  fabricatûm  do 
ie  Prusse  rDëp6ts 
lien  pour  la  coit- 
Ni  la  dUnccatkm 


Odear  très  detai^reable. 


bitiiiiiîiieiix.Voir 

it  de  mornes. 

pe  des  peaDZ  oo 
de  HèVre  et   de 


Bnerics  de). 


loniac  on  Munate 
noniaque  (Fabri- 
ida)  par  le  moyen 
I  distillation  des 
ret  animales. 

oniac ,  e^ctrait  des 
de  coodensatioo 
t  brdrogêne  (Fa- 
tM  de). 

îatnme  (Fabrica- 
Iq  (Voir  Aeéiate 
>mb, 

tonde  sec  ^Fabri- 
I  du),  ^ous-ear- 

morialc    d'c'iaio 
icatioo  <ln). 


Odeur  dësagrtfable. 
Fnmée  et  danger  do  lira. 


Odenr  tris  désagràdile . 
•artoat  si  lesangcon- 
serT^  n^ett  pas  à  T^tat 
sec. 


Boée ,  famée  «  et  odeur 
désagréable. 


Odenr  très  désagréable. 

Emanations  fort  désa- 
gréables. 


Très    peu    cPincoiiTé- 
nient. 

Odenr  très  désagréable 
et  portée  an  loin. 


Odeur'  extrêmement  dé- 
sa^éable  et  nuisible , 
quand  les  appareils 
ne  sont  pas  parfidts. 

Quelques  inconTéniens  • 
mais  seulement  pour 
la  santé  des  ourricrs. 

Un  peo  de  fnmée. 


Odeur  très  désngréable. 


3 

3 


Mil 


9  iér.  i89i5. 


i4j«nT.  i8i5i 
lâem. 


i5ocL    i8io. 


Si  mû  i83S. 
90  sept.  1896. 


i5  oct.  1810. 


Idem, 


30  sept.  i8a8. 


i5  oct.  1810. 


14  janT.  i8i5 


Idem, 


ÉTABUM£liEMT6  INSALmA». 


(Fabricadon  de  U)  Fnm^. 
ou  déeompotUion    da 
solfate  de  loade. 


(V^bricatktt  des 
fleart  de). 

ifre^Fnsion  do) ,  pour 
le  ODoleren  canons ,  et 
^piimfcMi  de  cfUfl 
même  matièMper  fa» 
•Ion  on  décantation. 

(DistilUlkm  dq). 

(acre  (Raffineries  de). 

loif   bmn    (ni>rioalkHi 
do), 

m  knoébit  (Fonde* 
ries  de),  à  £ett  nu. 

(Fooderias  de)  au 
bainomarie  oo  à  la  ta- 
peur. 

îoif  d^os  (Fabrication  do). 


Gknnddfinfçr  dafwei 
odeur  dësanâdile. 

Jdtm. 


IJem. 

Fomëe,  haée  et  maaraise 
odeor. 

Odear  trèt  désagrédric 
et  dan(^  do  feo. 

Odeur   àémgeéébài^    et 
dand^du  feo. 

Qodqoe  duiftr  da  te. 


îulfutc  d'ammoniac  (Fà- 
bricatioD  du) ,  par  le 
moyen  clcladistiliatîon 
des  matières  animales. 

Salfiilc  de  coivrc  (Fabri- 
cation du),  au  moyen 
dusoiifreetdn  ();rillage. 

Sulfate  de  cuivre  (Fabri-  Très  peu 
CBlioa  du),  au  moyen      nient, 
de  Tacidc  sulluriquc  et 
de  Toxydede  cuivre  ou 
du  carbonate  de  cuivre. 


Mauvaise  odeur;  nëces- 
siié  d'écouler  les  eaoï. 

Odcor  très  désagréable 
et  portée  au  loin. 


Ethalaiaons  désa^éa* 
blés  et  nuisibles  à  la 
Té^étatlon. 


d'inconvé* 


Sulfate  de  potasse  (Raffi- 
'nage  de). 


Très  peu 
nient. 


d*inconTé- 


I 

9 


s4îiiiv.i 


0  f<^*  Il 


/*^ 


>4iwr-i 


■4 


idem 


Idmu 


ËÏ^BUa»ii£VT6  IKSAUiiitt. 


mmi 


SolÊite  de  soode  (^abri- 
calioB  du),  à  rases  ou- 
verts. 


EolialaîjQAs  dés«|^- 
bles.  aiûsUilct  à  la 
y(%éUilion,  et  portées 
M  de  ^Muie*  di- 
tances. 


Sal£atc  de  Soade  (Fabri- 
caiioD  da),  à  vases  clos. 


Solfates  de  fer  et  d'ala-LFas^e  a  boée* 
mine;  extraction  de 
ces  sels  des  matérîaoz 
q  ai  les  contiennent  toat 
formel ,  et  transibirnu 
tion  do  sulfate  d^alu- 
mine  en  alon. 


Un  peu  d^ 
fumée. 


et  de 


Salfates  de  fer  et  de  sine 
(Fabrication  des),  lors- 
qu'on forme  ces  seb  de 
touics  pièces  avec  Ta- 
cide  SQifnriqae  et  les 
substances  métalliques. 

Sollures  métalliqaet 

(Grillage  àt%),  en  plein 
air. 

(olfores  métalliqnet 

(Grillage  des),  dans  les 
appareils  propres  à  tirer 
le  soufre  et  à  utiliser 
Tacide  sulfureux  qui  se 
dégage. 

rop  de  fécule  de 
pommes  de  terre  (Ex- 
traction du) . 

ibac  (Fabriques  de). 

*abac  (Combustion  des 
côies  du)  en  plein  air. 

tabatières  en  carton  (Fa- 
brication des). 


rafietas  cires  (Fabriques 
deV 


Un  pea 
gréable. 


d'odevrdéM- 


.Çshtlaiioiis  déiufét-* 
blés  d  atriiWet  à  la 
végétation. 

Un  peu  d*odeor  deMt- 
gréable. 


Nécesnté  d*éoouler  let 

eaux. 

Odeur  très  désagréable. 


Un  peu  d*odeur  désa- 
gréable  et  danger  do 
ko. 

Danger  du  (eu  et  mau- 
vAue  odeur. 


a 
1 


i4  ]«■▼•  lii&l 


Idem. 


Idem, 


Idem. 


Idem. 


9  (éf.    i8a5. 

i5  oct.    1810 
i4ianv.  18 15. 

Idem» 


Idem. 


1 


ÈfàvussEMEsm  maâiimm 


toilet  Ternw» 
(Ftbriqoes  de). 

CMinerlef. 

irtre  (BilfiMfe  do). 


lert. 


itariers  dé^iaietirt, 


rMbebtliiiie  rtiravail  es 
mnd  pour  TcHnuslSon 
ieU).'Voir  GoMirofw. 


fiMot  d'or  et  d*«rgf»t 
(Bvdlenet  en  '^md 
des).  Toir  Gmioiu, 

Ibile    iàrée    (Fibriqoes 

de). 

Tollef  (Blencbloieiit  des) 
par  Vëtâdt  marieiiqoe 
ozigénë. 

Toiles  peintes  (  Ateliers 

de). 

Fûlet  veroies  (Fabrice- 
ilon  des).  Vcnr  Tajfe- 
Uu  uemis» 

Tèle  TerDic. 

Tonrbe  (CarboDÎsation  de 
le}  à  vase  ouverts. 

Toorbe(GarboDisalion  de 
le)  à  veses  clos. 

Frëfileriet. 

Tripiers. 


Ikm^ttàm  fm  el 
*  iralseodev» 

Mwmiieodesr. 


Très    pea    ^nmcmné- 
luent» 

Bode  ei  odaar  dëMgrée- 
Me  qnead  les  aoof- 
froirt  sont  mal 
traits. 

T^    pea    d*inooiiTd- 
nieot. 


Odeur  insftliibre  et  dU' 
ferdafeo. 

llaoTaise  odeur. 


DiiiKer  do  fiso  ef 
▼idseodear. 


Odeor  dàagrëable. 


Mauvaise  odeur  et  dan- 
ger du  feo. 

litem. 


idmm. 

Très  mnoTaise  odeur  et 
fum^. 

Odeur  dësagr^able. 


Bruit  et  danger  do  lea. 

Mauvaise  odeor  cl  nëces> 
site'  d'éoooleoient  des 


\ 


5 


3 
t 


iS» 


iSii 


l4  JOBV.  itl 


1 1 


9  Ut.  iSnS.  If 


i4  iMT.  i8ii 


9  iéw.  1895J 


t5  oct.  i8i< 


9  fëv.  189I 
i4jenv.  i8i5| 

9  fév.    18: 
14  jenv.  i8i5| 

iàem, 

eo  sept.  i8e( 
i5  ocL    1810I 


ÉTABLISSEMENTS  INSALXIBRES. 


ans  les  villes 
optilalion  ex* 
»oo  âmes. 

ans  les  corn- 
ant la  populfl- 
su-dpssous  de 
ibilants. 


Danger  de  voir  les  ani- 
mnx  s*ëc1iapper , 
maoïraise  odeur. 

Idem, 


briqueteries.  iFomëe  ëpaltte  pendant 

le  petit  feu. 


hricalion  d'}, 
defurineaTec 
,  le  plaire  et 


dans  les  villes 
)opu1ation  ex* 
>o  habitants. 

brication  du). 
•t- de  gris. 

Driqaes  de). 


'esprit  de  vin 
c  de). 

taux  et  émanx 
es  de). 

is    et   Verdet 
tion  du). 

alaiion  et  pré- 
des). 

(  Fabrication 


feutres  vernis 
ic«  de). 

dcp<^ts  de  bouc 
aie  autre  sorie 
itlicfs. 


Odeur  désagréable. 


Mauvaise  odeur. 


Très*pea  d^inconvé» 
nient. 

Très  grand  danger  du 
feu  et  odeur  dâagréa- 
ble. 

Danger  d^tuceodie. 


(vrande  fdmëe  et  danger 
du  feu. 

Très  peu       d'inconvë- 
nient. 


Légère  odeur. 


Très    peu     d'inconvé- 
nient. 

Odeur       désagréable  $ 
crainte  dMncendie. 

Odeur  très  désagréable 
et  insalubre. 


i4janv.  i8i5. 


iJtm. 


Idtm. 


g  ter,  i8a5. 


14  janv.  i8i5 


idem. 


i5  out.  iSio. 


3i  mai  i833. 


14 janv.  i8i5. 
aosept.  i8a8 

i4jauv.  i8i5. 


Idem. 


JJem. 


5  nov.  i8a6. 


9  fév.  1 835. 


%    • 


^MMP 


ttATS,  ÉTAlEllEirrS. 


Ziûc  (Usines  à  laminer  le). 
L^înslruclioQ  des  de- 
mandes en  établisse- 
ment d^usines  k  fondre 
le  zinc  on  le  rainerai  de 
zinc  y  est  r^gic  en  outre 
par  la  loi  do  ai  avril 
1810,  sur  les  mines. 
Voir  miiFs. 


Dan^  du  fea  ei  Tapesn 
nuiiiblei. 


ao  aepc.  ii»lJ 


ÉTAGE.   F,  Habitatiok. 

ÉTAI ,  ÉTAIEMENT.  (  Construction.  )  Dtm  les  tftvtox 
qu'on  f^it  en  réparation  ou  par  changement ,  etc. ,  à  d'aacicaoci 
constructions,  ou  a  souvent  besoin  de  soutenir  ou  de  maintenir 
provisoirement  des  parties  existantes  de  Muas  ,  de  PLâir- 
CHERS,  etc. ,  pendant  qu'on  eu  reconstruit  les  points  d'appui. 

A  cet  cfSst ,  on  se  sert  ordinairement  de  pièces  de  bois  de 
Chêne,  ou  de  quelque  autre  bois  dur  et  résistant,  en  raison  de  h 
force  et  de  la  stabilité  que  ces  sortes  de  bois  peuvent  aisément 
présenter  sous  un  volume  peu  considérable ,  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  les  placer  et  les  maintenir  dans  la  position  la 
plus  couvenable,  etc. 

Le  plus  ordinairement ,  un  ctaiement  a  pour  objet  de  résister 
à  Teffort  vertical  produit  par  la  charge  d'une  partie  de  mur  ou 
de  plancher,  etc.  ;  dans  co  cas  il  se  compose  habituellement,  1* 
des  étais  proprement  dits,  c'est-à-dire  de  morceaux  de  bols  à 
peu  près  carrés,  en  Forme  de  poteaux  montants  ou  de  supports 
verticaux  ou  légèrement  inclinés  ;  a**  et  de  couches  on plate-Jor-^ 
mes  assez  larges  et  peu  épaisses  ,  les  unes  inférieures^  l'epostnt 
sur  le  soi  et  recevant  le  pied  des  étais  ,  et  les  autres  supérieures 
et  formant  chapeaux  sur  le  haut  des  étais,  que  Ton  roidit  entre 
ces  deux  espèces  de  couches  ,  et  que  l'on  fixe ,  la  plupart  da 
temps ,  sans  aucun  assemblage  ,  au  moyen  de  quelques  entailles^ 
de  coupes  biaises  ot  de  coins  ordinairement  en  bois  et  arrêtés 
avec  des  doux. 

On  omjdoio  oucore ,  pour  supporter  un  pan  de  mur,  ce  qu'on 
appelle  un  chevalement,  T/esl  une  forte  pièce  de  bois  placée 
sous  cette  partie  de  mur  ,  perpendiculairement  k  sa  direction  et 
horizontilement  ,  et  dont  les  extrémités  sont  supportées  elles- 
mêmes  chncunes  par  deux  contrefiches  ou  étais  inclinés  ci)  sens 


ÉTAIS,  ÉTAtBMENT.  Mi 

atnfBnàrt ,   dont  les  extrémités  inférieiire»  i^epoient  sur   un« 
eamthe. 

On  donne  anssî  en  général  le  nom  de  coninsfiche  k  deê  étais 
légèrement  inclinés ,  toujours  assez  longs ,  employés  de  façon  à 
l'opposer  h  an  efFDrt  latéral ,  tel  que  la  poussée  d'un  arc ,  d'une 
Tttâte  ou  d'une  partie  de  mur ,  etc.  Assez  ordinairement  aioi's, 
Tèklrémité  supérieure  est  arrêtée  dans  une  couche  à  peu  près 
verticale  et  fixée  au  moyen  d'une  entaille  dans  la  partie  de 
construction  qu'il  s'agit  de  contre-butter,  et  quelquefois  aussi 
la  tète  de  la  contrefiche  est  engagée  directement  dans  cette  cft- 
taîUe.  n  est  bon  aussi  que  la  couche  inférieure  qui  reçoit  le  pied 
de  la  contrefiche  soit  inclinée  de  façon  h  lui  être  à  peu  près. 
E    perpendiculaire.  Dans  ce  dernier  cas,  connu  de  t  >us  ceux  oii  il 
yak  craindre  que  le  sol  n'offre  pas  naturellement  une  résistance 
suffisante;  il  impoile  de  le  lui  procurer,  soit  en  le  battant  et  pi* 
hmnant  ayec  soin ,  soit  en  supprimant  la  partie  trop  peu  résis* 
tante  et  la  remplaçant  au  besoin  par  un  massif  en  maçonnerie. 
Enfin  y  un  autre  système  d'e'taiemeni ,  est  celui  auquel  on 
donne  le  nom  à* étrésillonnemefU  j  et  qui  a  aussi  pour  objet  deré«- 
nstèr  a  un  effort  latéral.  Ainsi ,  par  exemple ,  si  Ton  a  a  recons- 
troire  la  partie  inférieure  d'un  mur  dont  la  partie  supérieure 
est  percée  de  FcifErnEs ,  on  établit  conti*e  les  tableaux  ou  dos^ 
séiTts  de  diacunc  d'elles  ^  deux  couches  verticales ,  entre  les* 
quelles  on  roidit  un  certain  nombre  ^étrrsillons,  ou  étais  incli- 
nés alternativement  en  sens  contraire,  de  façon  a  empêcher  tout 
m'onvément.  Quelquefois  on  obtient  le  même  résultat  eu  rem- 
plissant provisoirement  le  vide  de  l'ouverture  en  maçonnerie 
qtiè  Ton  démolit  ensuite. 

Qn  employé  aussi  des  etresillonnementSy  lorsqu'on  exécute  des 
fouiiles  dans  un  terrain  peu  consistant ,  et  à  une  certaine  pro- 
fondeur, afin  d'éviter  l'éboulcment  des  terres  pendant  l'exécn- 
thm  des  constructions.  Voyez  TxaaiissE. 

Comme  les  ctais  ne  sdnt  presque  toujoui*s  que  des  travaux 
p>^visoire5  qu'on  supprime  après  l'opération  qui  les  a  nécessités, 
lors  même  qu'ils  ^oiit  exécutés  avec  des  bois  appartenant  n  Ten- 
ti-eprcneur.  on  ne  les  pave  ordinairement  que  ^OMrJaçoft ,  en 
comprenant  dans  le  prix  la  valeur  de  la  location  du  bois  pen- 
dant lo  l'^nip*  qu'ils  sont  f^Xê^  en  place  ainsi  que  du  déchet  et  de 


«M  ÉTAIN. 

la  détérioration  plus  ou  moins  considérables  qui  ont  dà  ta  i4> 
sulter.  GovaLiBB. 

ÉTAIN.  {Chimie  industrielle.)  Ce  méUl  dont  la  découverte 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  n'eiiste  avec  abondance  dam 
la  nature  qu*à  un  seul  état,  combiné  avec  To^iygène;  il  est  blanc, 
argentin  ,  d'une  odeur  sensible  quand  on  le  frotte;  il  offine  éfa- 
leracnt  une  saveur  marquée ,  il  se  réduit  facilement  en  feuilles, 
mais  il  ne  peut  donner  de  Bk  fins.  Si  on  veut  se  procurer 
ce  métal  en  poudre ,  comme  on   ne  peut  Ty  réduire  par  la 
percussion ,  h  cause  de  sa  ductilité ,  on  le  fait  fondre  et  on  le 
ooule  dans  une  boîte  ,  dans  laquelle  on  l'agite  jusqu'à  ce  qu'il 
aoit  pai*faitement  refroidi  :    on  délaie  ensuite  la  poudre  dans 
Teau  ,   et  par  décantation  on  sépare  la  plus  légère.  Sa  densité 
est  de  7,291 ,  et  lorsqu'il  est  laminé  ,  il  s'élève  à  7,^99;  son 
point  de  fusion  est  à  2119** ,  il  n'est  pas  volatil ,  ,  il  peat  cristal- 
liser sons  forme  de  rhomboèdres.  Les  acides  en  agissant  sur  la 
surface  y  développent  des  dessins  qui  ont  été  utilisés  pour  k 
préparation  du  moiré  métallique^  dont  nous  parlerons  à  Fart 
du  Fzb-Blamg. 

Lorsque  l'on  plie  une  baguette  d'étain  pur,  elle  fait  entendre 
un  craquement  que  l'on  appelle  cri  de  rétain  :  cet  efiet  est  dû 
au  brisement  des  cristaux  rudîmentaires  que  renferme  la  masse; 
quand  on  a  renouvelé  plusieurs  fois  l'essai  sur  une  même 
baguette  y  il  cesse  de  se  produire. 

Les  étains  de  Banca  et  de  Malaca  et  celui  d'Angleterre,  coniias 
sous  le  nom  de  grain-iin  ,  sont  très  purs  ;  les  autres  peuvent 
renfermer  du  cuivre  ,  du  plomb  ,  du  fer  et  de  l'arsenic. 

Dans  le  commerce  on  apprécie  la  pureté  de  l'étain  par  qod- 
ques  caractères  simples;  à  l'intensité  du  cri  qui  est  d'autant plai 
grande  que  l'étain  est  plus  pur  :  au  poids  comparatif  de  deox 
balles,  l'une  d'étain  fin,  V  autre  de  celui  qu'il  s'agit  d'essayer,  et  par 
l'aspect  que  présente  la  surface  du  métal  au  moment  ou  après 
avoir  été  fondu ,  il  se  solidifie  ;  pour  cela  on  le  coule  dans  one 
cavité  de  i  à  u  centim.  de  diamètre.  L'étain  pur,  coulé  en  feuil- 
les ou  en  lingots ,  présente  au  moment  où  il  se  solidifie  une  surface 
parfaitement  lisse,  sur  laquelle  on  n'apei*çoit  aucun  indice  de 
cristallisation;  mais  de  très  petites  quantités  de  métauxétrangèis 
lui  donnent  la  propriété  de  se  couvrir  de  ramifications  û- 


truv.  «ùi 

yébaSMta',  iTaatant  plu  dicndoei  qao  Yétûa  eu  plni 

bnne  avec  l'oxygine  deux  combiDBÎKnH  ,  dont  l'ane 
le  pu  beaucoup  de  chimiitet  comme  un  acide. 
:  on  le  protoxyde  te  préparent  en  précipitant  ptr 
que ,  en  excèi ,  ou  le  carbonate  de  potaue ,  uns 
coocealrée  de  cblorarc  d'élaio.  Le  précipité  obteno 
^■and  on  le  cbanfFe  dana  un  tbm  fermé,  il  perd  •on 
SBtgrts.Espoaé  t  la  duleur,  au  contact  de  l'air,  il 
le  de  l'amadon  et  le  omTertit  en  deutoxyde  an.  acide 

M  prépare  en  traitant  de  l'étain  par  mt  eicéa  d'acide 
a  en  précipiuat  da  bi-cblorare  par  ramnwnîaqpe. 
r  cci  deux  procédé»,  Toxyde  d'étain  préiente  qnel- 
Bcc»  dam  set  propriété*  ;  asMi  le  premier  cat  inio- 
'actde  nitrique  et  l'acide  lullnnqae,  et  forme  arec  ce 
!  gelée  janoilre.   Dana  l'adde  hydroebloricpie,  il  le 

nave  blandie  iniolnble ,  qui  M  dÎMoat  ibna  rem 

4écanlé  l'exci*  d'oxyde. 

d  le  doKHit  dana  les  acide  nîtri^e,  wllipi^eeet 

syde  d'étain  cet  blaK;   niable  daai  la  cailwMitCt. 

lani  la  UMpotition  de  VÉmut,  it-ufc 

Ci  d'étain  rcnCermcnt  pov  loo  <le  métal,  t'ifi  et 

liMf  Mi^fûnn ;  lec  de«x  pccaûc»  iobt  «an*  mlMlf 

M-  eukcT  fcleclncilé  dan*  le*  Maliens  cl  qncl^ne- 
mtr  k-  boit.  Ca  atnngraad  nombre  de  precé^ 
■C  onployéi  ponr  TebiaHr  ;  cdaâ  ^  rénaait  le 
!  «ârant.  On  Smâ.  h^n  â  nne  donce  dwlearJenK 
ain  anrqnHte»  «n  ajoMc  nne  4x  anerowe  ;  T»wêêI- 
mi»  en  pvndfv  fine  ,«■  le  mile  arec  i,iC  deiemn 

Tes  dêrc  pnn  à  pen  la  iempâala>« ,  fa*  f 
■m  4«  rw^  lan*  ^i  «e  J^iVr  dba  « 
^amaanc»  et  ««  dcMne  penAant  V^^t 


%  ÉMA. 

Bac  cHatèiir  roagë  Obscure  :  on  trbliva  dam  te  creiuet  & 
elle] ,  dan?  riaféneure  est  l'or  massif  qui  est  en  écail 
Séin  jaune  d'or ,  et  très  léger  s'il  est  pur. 

On  peut  aussi  introduire  le  mélaDge  dans  un  matrssi 
cliaufFc  au  baiii  de  sable.  , 

Si  la  température  était  trop  élevée  ,  on  obtiendrait^ 
tlon  de  proLosulfure  au  fond  du  vase ,  de  belles  lames  d 
Turc  en  pclilc  quantité  intermédiaire  cl  une  poilion  d'o 
non  dcconiposé  à  la  partie  supérieure  :  i  oo  parties  d'él 
vkal  53,19  do  soufi-e  pour  former  l'or  mussif. 

Chlorure.  L'étain  peut  se  dissoudre  dans  l'acide  hyt 
fiquê  concentré  à  l'aide  d'une  légère  chaleur,  il  >c 
'àani  l'opération  un  gaz  hvdrogciic ,  dont  l'odeur  est 
vcmcut  infecte  et  fatigue  beaucoup  lorsque  l'on  est  1 
kon  action.  Il  est  toujours  bon  de  placer  les  vases  danï 
on  prépare  ce  sel  sou3  une  cliemioéc  tirant  bien . 

Quand  on  doit  opérer  en  grand  ,  on  place  sur  an 
sable,  plusieurs  tourilles  en  grès,  contenant  cbacun  di 
en  gi'enaillcs ,  que  l'on  humecte  avec  de  l'acide  liyt 
rique ,  en  ayant  soin  d'agiter,  afin  que  tomes  les  surfào 
humectées  :  quatre  ou  cinq  heures  après,  on  ajoute  assez 
)iôiir  qu'il  yen  ail  quatre  parties  contre  une  de  métal;  • 
de  temps  en  temps  avec  une  tige  de  veri-e ,  et  quand 
Siutinue,  ou  chanHe  le  bain  de  sable,  et  on  continue  l'o| 
de  manière  k  porter  la  liqucnr  h  45°  de  l'aréomètre;  û 
feu,  et  deux  ou  trois  heures  après ,  on  décante  la  Uqt 
K  prend  en  une  masse  cristallisée,  imprégnée  d'une  ean 
et  coloriée  que  l'on  égoutte,  elle  fournit  encore  des  critt 
l'évaporution  ;  quand  les  dernières  eaux  mères  refosent 
^alliser,  on  les  transforme  eu  bi-chlorure. 

Ces  a'istaux ,  mis  en  contact  avec  l'eau  ,  laissent  dépo 
tnassc  blanche,  jaunâtre ,  qui  est  probablement  conn 
4{He  l'on  obtient  avec  le  chlorure  d'antimoine ,  un  oi 
chlc»rure  ;  elle  se  dissout  dans  l'acide  hydi-ocloriquc  a 

Exposés  au  contact  de  l'air ,  ces  cristaux  humides  ab 
del'oxi^ène,  et  quand  on  les  dissout  dans  l'eau  qui  n'a 
privée  d'air  par  l'ébdllitioQ.  Là  liqueur  produit  un  p) 
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le  peroiyde,  probablement  combiné  avec  da  bi-ddomre 
it  produit  en  môme  temps. 

e  propriété  donne  au  protochlomre  celle  de  désoxyder 
lap  de  corps.  Ainsi  ^  versé  dans  la  dissolution  de  cblorurc 
1  en  précipite  For  métallique  ou  pourpre  de  Casshis  qui 
me  l'or  réduit  ou  un  prctoxyde  de  ce  métal, 
genty  le  mercure^  Tantimoine  et  le  zinc  sont  désoxydés. 
sels  de  peroxyde  de  fer  y  les  manganates ,  les  acides  arse- 
molybdique,  chromique^  tungstique,  sont  partiellement 
dés  ;  le  bi-cblorure  de  cuivre  est  réduit  en  proto-chlorure. 
*oidy  l'acide  nitrique  transforme  le  chjorurc  en  per- 
en  dégageant  beaucoup  de  deutoxyde  d'azote  y  l'action 
presque  lieu  à  une  explosion  quand  on  chaufFe. 
hlorure.  Ce  sel  anhydre  est  liquide ,  donne  à  l'air  des 
i  blanches ,  excessivement  épaisses  ;  mis  en  contact  avec 
.  d'eau  f  il  donne  des  cristaux  de  chlorure  hydraté.  On 
obtenir  en  traitant  Tétain  par  le  ddore  gazeux  sec;  mais 
état  y  c'est  seulement  un  corps  curieux.  C'est  toujours 
;  de  dissolution  qu'on  l'emploie  dans  les  ai*ts ,  et  on  se  le 
e  fiicilement  en  faisant  passer  du  chlore  gazeux  dans  anc 
lion  de  proto-chlorure  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne 
plus  de  couleur  avec  le  chlorui*e  d'or;  on  l'évaporé  alors 
I  concentrer. 

Tobticnt  facilement  aussi  en  traitant  l'étain  en  grenailles 
'au  régale ,  l'action  est  excessivement  vive  ;  on  ne  doit 
*r  que  pour  achever  l'opération.  • 

deux  chlorures  d'c tain  se  combinent  avec  l'hvdrochlora te 
loniaque  et  forment  des  sels  que  J'on  peut  obtenir  a'îstal- 
ils  renferment  l'un  et  l'autre  un  équivalent  de  chaque  sel. 
mbinaisons  se  forment  dans  des  mélanges  au  moyen  des« 
n  pi*épare  pour  la  teinture  une  composition  d'étain  dacs 
c ,  suivant  la  nature  des  matières  employées  pour  l'ope- 
,  il  peut  exister  les  deux  chloinires  d'étain ,  des  chlorures 
et  de  sodium,  du  nitrate  d'étain  et  des  composés  de  chlo^ 
étain  et  d'hydrochlorate  d'ammoniaque. 
>xydes  d'étain  forment  avec  les  oxydes  des  sels  qui  ont 
*a  d'intérêt  pour  que  nous  nous  en  occupions. 
un  forme  un  assez  grand  nombre  d'alliages  utiles  ,  ou 
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pouvant  être  employés.    Nous  ne  signalerons  que  les  soi- 
vants. 

Alliages  d'Antimoine,  Celui  de  80  d*étain  et  90  d*antimoiiK 
est  aussi  blanc  que  l'étain  ;  plus  dur  ,  moins  malléable  :  on  s'ea 
s'en  sert  pour  la  £abricatiou  d'un  grand  nombre  d'ustensiles  \ 
une  petite  quantité  de  plomb  le  rend  très  cassant. 

L'étain  ne  se  rencontre  en  quantité  considérable  qu'à  l'éUt 
d'oxyde,  on  le  trouve  quelquefois  en  filous,  d'autrefois  en  amas, 
miais  le  plus  souvent  en  veines  très  disséminées  dans  des  tcmins 
anciens.  Les  alluvions  provenant  de  ces  terrains  en  rcnfermcot 
dans  divers  cas^  et  on  en  a  i^encontrc  des  veinés  dans  le  por- 
phyre du  grès  rouge.  Les  gisements  qui  fournissent  des  exploi- 
tations d'étain  sont  ceux  des  Indes,  du  Chili ,  du  Mexique,  de 
Cornouailies ,  de  Saie  et  de  Bohème  :  on  en  a  rencontré  en 
France  dans  deux  localités;  mais  il  n'y  a  pas  eu  lieu  jusquia 
de  l'exploiter. 

L'oxyde  d'étain  est  toujours  accompagné  de  sulfure  de  molyb- 
dène^ de  tungstate  de  fer  et  de  manganèse  et  de  pyrites  arséoi- 
cales. 

Les  minerais  d'alluvion  n'ont  besoin  d'aucune  préparation 
pour  être  portés  au  fourneau.  Tous  les  ^^utrcs  exigent  des  trai- 
tements préliminaires.  Si  on  ne  séparait  avec  le  plus  grand  soin 
la  gangue  siliceuse  qui  les  accompagne,  une  grande  quantilé 
d'oxyde  d'étain  serait  entraînée  dans  les  laitiers  à  Tétat  de  sili- 
cate, et  le  sulfure  de  fer  qui  s*y  trouve  très  fréquemment  avec 
lui,  fomMiirait  du  fer  qui  donnerait  à  Tctain  de  mauvais  carac- 
tères. 

On  brise  d'abord  à  la  main  {voy,  Cassage)  les  morceaux  de 
minerai  pour  en  séparer  le  plus  possible  de  gangue  et  on  bo- 
carde  ensuite  :  dans  beaucoup  de  cas,  la  dureté  du  minerai  ne 
permettant  pas  de  pratiquer  le  cassage ,  on  le  soumet  d'abord  à 
un  grillage  en  tas  pour  le  désagréger,  puis  on  le  bocarde  et  on 
le  lave  pour  en  séparer  les  parties  les  plus  légères  de  gangue; 
il  reste  l'oxyde  d'étain  et  de  fer,  le  sulfure  de  fer  et  de  cuivie, 
le  Wolfram,  Tarséniure  de  fer;  par  un  nouveau  dégrillagc,  le 
soufre  et  l'arsenic  se  trouvent,  pour  la  plus  grande  parlie, 
transformés  eu  acide  sulfureux  et  arsénieux,  le  fer  en  peroxidc 
et  une  partie  du  sulfure  de  cuivre  à  Tétat  de  sulfate  que  Ton 
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îsfoat.  Un  nouveau  lavafje  entraîne  toutes  ces  substances  et 
uase  Toxyde  d'étain  et  le  Wolfram. 

m 

Comme  dans  cette  opération  il  se  déo[açe  une  grande  quao- 
lé  de  vapeurs  arsenicales,  la  cheminée  du  foui*  à  réverbère 
il  ac  fiiît  Topération  communique  avec  un  rampant  qui  conduit 
une  ||p*ande  chambre  divisée  en  plusieurs  parties  par  des  murs 
ans  lesquels  on  a  pratiqué  des  ouvertures,  c'est  là  que  Tadde 
nénîeux  se  dépose  en  très  grande  partie,  cepoudant  il  s*en 
ëgagc  au  deliors  avec  les  produits  gazeux. 

licfonr  employé  à  Altemberg  en  Saxe,  se  compose  d'un 
lyer  sans  grille  ni  cendrier,  d'une  sole  en  briques  qui  en  est 
Sparée  par  un  pont  de  16  cent,  de  hauteur ,  d'une  aire  sur  la- 
nelle  on  place  le  schlich  qui  doit  être  séché  et  que  l'on  fiiit  tom- 
er  sur  la  sole  après  que  le  minerai  grille  en  a  été  retiré  :  on 
teod  le  sdilich  à  griller  sur  la  sole  et  on  élève  la  température 
1  agitant  la  matière  avec  un  râble  en  fer;  quand  il  ne  dégage 
lus  d'arsenic,  ce  qui  a  lieu  environ  après  une  heure  et  demie, 
D  donne  un  coup  de  feu  en  laissant  la  masse  en  repos,  on  y 
rejette  ensuite  du  charbon  en  poudre  et  on  agite ,  ce  qui  occa* 
onc  on  nouveau  dégagement  de  vapeurs  arsenicales  qui  cessent 
près  une  heure,  on  continue  à  agiter  pendant  detaoL  heures 
acore  et  on  lave  un  peu  de  la  matière  pour  savoir  si  le  gril- 
ige  a  été  suffisant  ;  le  schlicli  doit  être  brun-jaunâtre ,  sans 
télangc  de  parties  noires  ou  rouges  :  on  laisse  aloi*s  refroidir 
isqu'au  lendemain ,  et  on  remplace  le  scldich  par  celui  qui 
lait  sur  Taire  su]>érieure.  Après  quelques  jours  d'exposition  à 
air  dont  raction  a  déterminé  la  formation  du  sulfate  de  cuivre 
ne  l'on  enlève  par  l'eau,  on  peut  ensuite  précipiter  le  cuivre 
ar  le  moven  du  fer  :  le  lavage  sépare  l'oxyde  de  fer  forme, 
t  le  minerai  e«t  bon  à  porter  au  fourneau  quand  il  renferme 
(as  de  Go  o  o  d'oxyde  qui  fournit  environ  5o  de  métal. 

La  quantité  de  minerai  bon  à  fondre  est  d'envirtfh  i 'i4o  du 
lioerai  natiF,  ou  obtient  par  le  lavage  : 

Au  lakk*  aMmuaef.  Aa  mMw*  Mile 

Minerai.  i47>Oco  >47j9«>  ^ 

Gros  schiich.  ^29  (îiG  W 

Schlich  moyen.  3ii  3o8 

—      pauvre.  i^B  loa 
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▲ui  tablM  i  McoiuMt.       Aas  mUm  à  MO*. 

Schlich  bon  à  fondre.         lyO'jS  i|Oa5  ^  || 

D*oii  Ton  retire  en  étain.       5i3  5i3 

Le  minerai  préparé  par  le  lavage  est  (ov3n  au  foar  à  réver- 
bère ou  au  fourncaa  à  manche.  On  emploie  le  premier  pro« 
cédé  pour  les  minerais  de  bocard  qui  donnent  de  rétaîa  impur 
pour  lesquels  il  n'est  pas  h  craindre  d'employer  la  houille;  ceof 
d'ail  uv  ion  sont  passés  au  fouiiieau  à  manches  avec  da  charbon  • 
de  bois  parce  qu'ils  donnent  de  Tétain  par.  { 

Les  fours  à  réverbère  renferment  6  à  800  kilog.  de  minerai,    i 
ils  n^ont  qu'une  seule  chauffe;  la  sole  a  environ  o™  3  de  long»    i 
1*°  7  à  2™  a  de  large  y  la  voûte  est  très  surbaissée  ;  près  da  pont    ) 
elle  n'a ,  dans  sa  plus  grande  hauteur ,  que  o"'  5o  ^  la  chemiiite    1 
à  8ù  10™  :  la  sole  est  légèrement  concave,  elle  commaniqoo 
avec  un  conduit  qui  passe  sur  la  porte  de  charge  et  amène  1^ 
métal  dans  un  bassin  en  brique  ou  dans  une  chaudière  en  fonte  : 
Une  porte  sert  à  la  chauffe ,  une  autre  à  charger  le  fourneau  et 
une ,  à  l'extrémité  sous  la  cheminée  j  sert  à  bi-asser  la  matière 
pendant  l'opération. 

Le  minerai  mêlé  avec  i/i5  à  1/8  de  houille  sèche  en  poudre, 
est  humecté  d'eau ,  on  y  ajoute  quelquefois  un  peu  de  chant 
pour  en  faciliter  la  fusion;  on  donne  d'abord  un  fort  coup  de 
feu  et  après  une  heure  la  matière  fond ,  on  retire  les  scories  et 
on  brasse  :  on  jette  à  la  fois  un  peu  de  houille  en  poudre  sur  la 
matière  pour  solidifier  les  scories  et  on  perce  la  coulée  :  le  métal 
étant  resté  quelque  temps  en  repos  pour  que  les  scories  viennent 
bien  à  la  surface,  on  puise  l'étain  à  la  poche  pour  les  couler 
en  lingots. 

L'étain  est  porté  dans  un  autre  fourneau  semblable  qui  a  un 
bassin  de  raffinage  en  briques ,  ou  mieux  en  fonte,  dans  lequel 
peut  descendre  une  tige  de  fer  verticale  passant  dans  une  potence 
mobile  et  portant  à  la  partie  inférieure,  un  châssis  aussi  enfer, 
destine  à  maintenir  clans  le  bain,  des  bûches  de  bois  vei*t  que 
Ton  y  plonge  pour  déterminer  la  séparation  des  scories. 

Ij'élain  fondu  à  une  douce  chaleur  est  amené  dans  le  bassin 
d'afBage  ,  on  Tagitc  en  en  prenant  dans  une  cuillère  de  ftr 
et  le  coulant  de  haut  dans  le  bassin,  et  on  ceume,  ou  bien 
au  roalraire,  on  laisse  la  matière  en  repos  parfait  pour  faire  pré- 
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tçr  lef  siibfUnces  étrangères  et  l'on  enlève  Tétain  à  U  poch^ 
r  le  couler  danf  des  moules. 

reste  dans  les  fourneaux  deux  espèces  de  scories,  Tune  fi- 
et  dont  on  ne  peut  rien  tirer,  l'autre  renfermant  de  l'ctàin 
Ton  en  sépare  eu  élevant  davantage  la  température;  cç^ 
1  impur  est  reporté  au  raffinage,  les  scories  qu'il  donnç 
leavent  servir. 

es  fourneaux  h  manche  pour  le  traitement  des  minerais  purf 
4*  92  de  hauteur  du  fond  du  creuset  au  gueulai  d  qui  com- 
lUpe  avec  une  cheminée  longue ,  étroite  et  inclinée ,  danf 
ilieu  de  laquelle  se  trouve  une  chambre  destinée  &  recevoir 
lortîons  de  poussière  de  minerai  cntrainées  par  le  courant 
*  :  rintérieur  du  fourneau  est  garni  d'un  cylindre  en  fonte, 
partie  inférieure  de  la  sole ,  se  trouve  une  tuyère  dans  la- 
ie viennent  déboucher  deux  soufflets;  au  niveau  de  la  solp 
*oaTe  une  ouverture  sous  laquelle  est  placée  le  basbin  de  ré- 
ion  ^  partie  dans  l'intérieur,  partie  à  l'extérieur  du  four- 
1  ;  ce  bassin  communique ,  par  une  rigole  inclinée ,  avec  un 
ind  beaucoup  plus  grand  :  un  bassin  de  raffinage  est  placé  h 
ï  :  le  minerai ,  seulement  lavé,  est  jeté  dans  le  fourneau  avec 
iiarbon ,  l'étain  s'écoule  à  mesure  de  sa  réduction  dans  le 
in  de  réception.  Après  quelques  instants  de  repos ,  on  puiie 
:essivement  les  premières  coudies  que  l'on  vcrsf!  dun^  l<:  ir*- 
1  |>assin  chaud ,  et  on  le  raffine  en  y  plongeant  du  bou  vert 
la  charbon  humide  :  au  bout  de  3  heures  on  enicvf:  le  diaiiis 
D  laisse  le  bain  en  repos  peodant  deux  heures  et,  apM:^  avoir 
své  les  crasses ,  on  coule  en  moules. 

«es  scories  sont  bocardécs  pour  eu  retirer  les  grenailles  d'étain 
bUçs  renferment  et  qui  repassent  au  laffinage;  celles  qui  con- 
ment  de  l'oxyde  d'élain  s^int  t*:[>oi {/:/:%  au  fourneau, 
i'euai  des  minerais  d'étain  est  plus  difficile  que  u:lui  de  la 
part  des  autre? ,  paice  qu'où  peut  avoir  à  craindre  de  pcr* 

complètement  rélain  à  cau^  d<:  l'affinité;  d*;  i'oiydepar 
ilice,  et  de  la  propension  de  rét^in  a  pio'i'jiM.  d«'t  jflliago 
il  il  est  liés  difficile  de  l'extraire;  le  point  irxifi^/fUui  iH 
bien  saisir  h  tf;mpéfal\:i"  n<&/,«;sftaire  ';t  qoi  doit  être  to^ 
kante  pour  réduire  l'oxyde  de  fer  qui  m  cocubinc  avec  fa* 
eiUidi|iie  et  le  WoUraa.  b'iï  ne  f'afbMâ  que  de  se  peaou 
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rer  Tctaîn  pur  on  pourrait  fondre  le  minerai  avec  i/d  de  qnn; 
mais  on  perdrait  beaucoup  de  métal.  Le  minerai  étant  lédol 
en  poudre  fine,  on  le  mêle  avec  i/io  de  diarbon  envîmn, 
et  on  le  chauffe  daos  un  creuset  brasqné  h  une  fiMie  dialair 
blanche  :  on  obtient  une  masse  métallique  grenue  et  sablomieoie 
qui  après  avoir  été  broyée  est  fondne  avec  son  poîda  de  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude  :  on  obtient  ainsi  55  o/od*élaiB 
d*un  minerai  contenant  70. 

Pour  un  dosage  exact ,  après  avoir  bocardé  et  lavélemiocnû, 
ou  l'avoir  traité  par  Teau  régale,  on  le  mêle  avec  des  verres  ter- 
reux très  calcaires,  du  carbonate  de  diaux  ou  un  mélange  de  ce 
sel  et  de  dolomie  ou  carbonate  de  chaux  et  magnésie  en  se  gui- 
dant par  le  poids  spécifique  du  minerai.  Quelquefois  on  troavc 
des  sdilich  qui  fondent  seuls,  parce  que  leur  gangne  renfienne 
de  la  chaux  et  du  manganèse. 

Si  on  veut  déterminer  la  quantité  d'étain  que  donnerait  ne 
scorie  qnfe  Ton  purifierait  par  liquation ,  on  en  peut  fondre  ime 
certaine  quantité  avec  la  moitié  de  sou  poids  de  fil  de  fer  dansim 
creuset  que  Ton  place  dans  un  autre  parce  que  la  scorie  trèiicr- 
rngineusc  qui  se  forme  les  attaque  fortement. 

Avec  '3  d'étain  et  i  d'antimoine  on  obtient  un  alliage  qai 
peut  se  laisser  forger,  quoiqu'il  se  gerce  sur  les  bords.^ 

Les  alliages  connus  sons  le  nom  de  métal  d'Alger  sont 
composés  de  ces  deux  métaux ,  dans  des  proportions  variables; 
avec  \\i  d'antimoine,  on  en  obtient  un  qui  est  très  employé  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  pewtcr  :  on  obtient  un  alliage  très 
brillant  et  suffisamment  résistant  avec  100  d'étain ,  8  d'anti- 
moine, 4  ^^  cuivre  et  i  de  bismuth. 

Pour  les  autres  alliages ,  vqy.  Alliages  fusibles  ,  Bao^n, 
Laiton. 

L'analyse  d'un  alliage  d'étain  et  de  plomb  est  extrêmement 
facile;  on  traite  par  l'acide  nitrique  qui  dissout  le  plomb  et 
laisse  le  peroxyde  d'étain  ;  après  avoir  évaporé  presque  à  sec, 
on  traite  par  l'eau  ;  l'oxyde  d'étain  est  lavé  et  calciné  ^  le  plomb 
est  ))récipitc  de  la  liqueur  par  le  sulfate  de  soude. 

li'aliiage  d'antimoiue  ne  peut  être  analysé  que  par  l'un  des 
procédés  suivants  :  après  l'avoir  dissous  dans  l'acide  hydro- 
chlorique,  on  précipite  par  une  lame  d'étain,  VAQtimoinCy  qu'il 
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nffit  délaver  et  de  sécher  :  ou  bien  on  cherche  d*abord  approxi- 
mativement la  quantité  d'antimoine  en  fondant  ralliagc  sur 
la  diarbon,  avec  son  poids  d'étain,  et  le  traitant  par  l'acide 
bydrochlorique  qui  laisse  à  peu  près  tout  l'antimoine  :  on  fond 
■lors  l'alliage  avec  une  quantité  d'^étain  ,  telle  que  l*antimoine 
en  forme  les  4  ou  5  centièmes  ^  et  on  le  traite  par  l'acide  hy* 
drodiloriquc  qui  laisse  le  dernier  métal. 

Pour  la  fabrication  des  feuilles  d'étain  destinées  à  rÉTAMAGK 
un  GLACES,  i;(^.  Glaces. 

H.  Gaultier  DE  Claitbrt. 

ÉTALON.  {Agriculture.)  On  donne  ce  nom  au  cheval  ou  à 
rinc  destinés  spécialement  à  la  reproductidn  de  l'espèce  dans 
«n  haras. 

Le  choix  des  étalons  et  juments  et  l'art  des  appareillements  , 
sont  les  opérations  les  plus  importantes  pour  la  bonne  tenue  des 
baras  ;  c'est  aussi  celles  qui  présentent  le  plus  de  difficultés  et 
exigent  le  plus  de  connaisances. 

Le  premier  mérite  à  rechercher  dans  les  chevaux  destinés  à 
la  reproduction  ^  c'est  la  force ,  le  courage ,  la  solidité  des  mem- 
bres et  9  autant  que  possible ,  la  beauté  et  la  régularité  des  for- 
mes. Il  faut  que  le  cheval  soit  exempt  de  tares,  surtout  celles  qui 
sont  presque  toujours  héréditaires,  telles  que  la  cécité,  le  tic,  etc. 
Après  le  sang  ou  l'origine  du  dieval ,  on  examinera  si  les  os  sont 
bien  proportionnés ,  les  muscles  bien  prononcés ,  les  jarrets  bien 
larges.  On  doit  trouver  dans  un  bel  étalon  un  bel  œil,  les  salières 
pleines,  les  os  de  la  jambe  et  les  naseaux  très  ouverts,  la  crinière 
pen  épaisse  y  le  garrot  élevé,  l'épaule  saillante,  et  les  muscles 
apparents;  les  reins  doivent  être  fermes^  charnus,  la  cit)upe  arron- 
die y  Tavant-bras  large  et  charnu ,  le  boulet  lisse.  On  croit  que 
plus  les  oreilles  sont  espacées,  plus  on  doit  compter  sur  la  docilité 
da  cheval.  Le  jaiTct  est  la  partie  la  plus  essentielle  à  examiner. 
L'appareillement  exige  toute  l'attention  d'un  connaisseur  exercé. 
Cette  opération  a  essentiellement  pour  objet  de  parven  ir  de  gé- 
nération en  génération ,  au  dernier  degré  d'amélioration ,  par 
nnc  progression  lente  ,  mais  sûi*e.  On  ne  doit  point  appai*eiller 
Wà  cheval  de  selle  avec  une  jument  de  cai*osse,  les  qualités  es* 
senticlles  de  l'un  diffèrent  trop  de  celles  qui  conviennent  à  Tau- 
tre.  Quelques  agronomes  recommandent  de  mtiltiplier  les  croi- 
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•emqnts,  dç  oç  jmaais  donoer  le  m^oie  étalon  pinsUfiiçi  f^Big 
de  suitç  à  la  même  jument,  de  ne  pas  allier  eqsemblci  les  indi- 
vîdu9  ()e  la  même  famille.  Ce  principe  piirait  exagéré  à  d*antrq 
qui  croyant  qu'on  ne  doit  considérer  que  la  qualité  des  iodhridmf 
et  que  les  croisements  ne  sont  utiles.que  dans  les  cas  on  TéUlOQ 
est  supéi*ietir  par  ses  qualités  personnelles  et  par  soq  origine  à  k 
jument  qu'on  veut  faire  produire.  (Yoye%  le  mot  Cao|Sei|skt.1 

Les  propriétaires  qui  se  livrent  à  l'élève  d^  cbevaiiz  nç  doi- 
vent pas  négliger  de  tenir  des  reg'istres  exacte  des  noni  çt  signa- 
lement des  animaux  dont  Us  se  servent  et  de  ceux  qui  leur  ap- 
partiennent,  de  la  date  des  saillies  et  de  celli*.  des  mises  bas  ^  et 
des  qualités  des  productions.  Les  étalons  et  juments  qu'on  destii^e 
à  la  reproduction  doivent  être  âgés  au  moins  de  4  ans  pour  1^ 
chevçiux  du  nord ,  et  de  5  à  6  ans  pour  peux  du  midi.  Le  tempi 
dç  la  monte  dure  envjron  3  mois  ;  elle  doit  s'ouvrir  vers  le  mi- 
liçu  d'avril }  un  étalon  bien  constitué  y  si  l'oi^  veut  qu'il  don} 
long-temps ,  ne  doit  pas  saillir  plus  d'une  fois  par  jour ,  autre- 
ment il  est  utile  de  lui  laisser  de  temps  en  temps  un  jour  de  re- 
pos. On  ne  peut  pas  exiger  de  lui  plus  de  8o  saillies  dans  la  sai- 
son, ce  qui  suppose^  à  cause  des  repos,  le  service  complet 
de  ii5  à  3o  juments.  En  général ,  il  ne  faut  présenter  la  jument 
à  la  monte  que  lorsqu'elle  est  en  chaleur.  La  monte  peut  se  faire 
en  liberté  ou  à  la  main.  Dans  la  monte  à  la  main  ,  on  entiaveli 
jument ,  on  rattache  entre  deux  poteaux ,  et  l'on  amène  l'étalon 
tenu  par  des  longes^  ils  doivent  être  déferrés,  la  jument  des 
pieds  de  derrière  ,  l'étalon  des  pieds  de  devant.  Loi^que  l'opé- 
ration e^t  faite ,  on  fait  avancer  la  jument  pour  la  faire  sortir  de 
dessous  l'étalon  ,  et  ne  pas  faire  reculer  celui-ci.  La  jument,  re- 
conduite à  l'écurie,  y  est  laissée  dans  l'état  de  la  plus  grande 
tranquillité.  Soulange  Bodin. 

ETALON,  f .  Poids  et  mesures. 

ETAMAGE.  {Chimie  industrielle.)  Le  cuivre  et  le  fer  es - 
posés  au  contact  de  Tair ,  éprouvent  des  altérations  plus  on 
moins  profondes  qui ,  à  la  fois  altèrent  leur  surface  et  les  ren- 
dent, suivant  les  usages  auxquels  ils  sont  employés  ,  plus  ou 
moins  impropres  à  remplir  le  but  que  l'on  s'en  était  proposé* 
Lçs  vases  culinaires  en  cuivre  sont  plus  exposés  encore  à  ce  genre 
d'altération  et  parle  contact  des  acides  et  des  substances  gra^fi! 


I  font  partie  ies  aliments  ;  et  comme  le|  prpdiii(9  fp\  $ç  f^jc^ 
nt  e^^ercent  une  action  violente  sur  l'économie  a^fimale,  lep 
plqi  eit  accompagné  de  danger. 

^  vases  en  fonte  de  fer  ,  qui  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
If  font  eipployés  pour  la  préparation  des  aliments  ^  ne  pei^r 

II  leur  procurer  aucune  qualité  nuisible  ;  mab  certains  d'en^e 
L  y  contractent  une  saveur  ferrugineuse  ou  une  cpulenr  fon^ 

qui  déplaît  &  beaucoup  de  personnes. 
hmr  éviter  tous  ces  inconvénients ,  on  applique  fr^qnenameo|t 
i  forfiice  des  objets  en  cuivre  et  en  fonte  y  maif  princip^ç^ 
Ht  sur  les  premiers  y  une  coucbe  plus  ou  moins  épaisse  ^'^ 
ly  on  d'un  alliage  de  ce  métal  avec  une  pins  ou  moin4rf 
portion  de  plomb  y  c'est  cette  opération  qui  constitue  Vé' 

kftos  cette  opération  il  ne  se  forme  pas  d'alliage  entre  les  m^ 
(  y  une  adhérence  a  lieu  seulement  entre  les  surfaces  ,  et 
te  la  bonté  de  l'alliage  dépend  ,  à  part  la  nature  de  la  mf- 
e  employée,  du  soin  de  l'ouvrier  pour  la  répandre  sur  tons  Içs 
ntset  de  l'y  faire  exactement  adhérer.  On  peut  employer  de  l'é- 
i  fin  <m  un  alliage  renfermant  une'grande  quantité  de  ce  métal , 
obtenir  des  vases  dont  Tusage  serait  dangereux  y  parce  qu'il 
mit  quelques  points  qui  ne  seraient  pas  exactement  recou* 
ta  on  dans  lêsqucb  l'adhérence  serait  imparfaite.  C'est  à  cette 
fù  et  non  à  la  nature  de  l'alliage  employé  pour  l'étamage  » 
Ton  peut  attribuer  beaucoup  d'accidents  que  nous  pourrions 
laler.  Nous  nous  contenterons  de  citer  y  k  cet  égard ,  un  pro- 
qai  eut  lieu  il  y  a  quelques  années  ,  relativement  à  une  fon* 
10^  cuivre  dont  on  a  prétendu  que  l'étamage  fait  avec  un 
ige  k  portions  égales  de  plomb  et  d'étain ,  avait  donné  lieu 
(S  accidents  semblables  à  ceux  que  produit  le  plomb  :  trois 
erts ,  dont  l'un  était  Vauquelin ,  avaient  déclaré  que  cet  al- 
e  devait  donner  lieu  k  des  accidents  y  et  cependant  il  résulte 
Lpéricnces  faites  par  lui-même  y  en  l'an  YIII  y  qu'un  alliage  k 
>/o  de  plomb ,  n'est  pas  attaqué  même  par  le  vinaigre  ni  le 
qu'on  y  laisse  aigrir  ,  et  Proust  avait  poussé  beaucoup  pins 
i  les  conséquences.  D'un  autre  côté^  MM.  Gay-Lussac,  Il 
i  f  d'Arctt  et  Gaultier  de  Qaubry,  avaient ,  dans  on  i 
osé  ,  basé  sur  un  grand  nombre  de  faits ,  soutenu  qiio  K 
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I^encè  seule  pomraît  infirmer  lés  résoltats  ji»réçé3enfi»cl 
qa'eo  inéme  temps  cet  alliage  était  toajoarf  empliyyé  pour  Î9É 
usage.  L'un  des  experts ,  Bf.  Pdietier ,  avait  déclaré  reuonoè 
k  l'opinion  qu'il  avait  émise  ^  et  se  réunir  à  celles  des  savadli 
que  je  viens  de  citer.  Malgré  une  semblable  oppoiilîaii ,  le  tri- 
bunal de  première  instance  condamna  le  chaudromiier^  et  h 
Cour  royale ,  h  laquelle  on  avait  demandé  une  contre-expertis^ 
oonunit  la  faute  de  la  refuser  et  de.conftrmer  Tappel ,  sanscho^ 
tcher  à  s'éclairer  sur  cette  importante  question.  Ce  ne  peut  jt- 
aais  être  que  dans  l'avis  des  hommes  spéciaux  que  le  magislrat 
trouve  les  éléments  de  sa  conviction ,  et  quand  des  avis  qppoiéi 
•ont  en  présence  ,  il  ne  saurait  s'environner  de  trop  dehonèro 
pour  baser  son  jugement  sur  des  faits  incontestables. 

Nous  avons  cru  devoir  rappeler  cette  circonstance  ^  parce  qae 
la  science  vient  souvent  en  aide  à  la  magistrature ,  et  que  dsM 
une  question  sur  laquelle  une  dissidence  semblable  k  celle  àmt 
tuons  venons  de  nous  occuper  se  préscntci*ait  y  il  est  bon<pMki 
juges  sachent  qu'ils  pourraient  suivre  une  voie  erronée  s'ibsgii- 
saient  comme  l'ont  fait  leurs  devanciers. 

Lorsqu'une  pièce  doit  être  étaméc  ,  il  fiiut  d'abord  nétoyerh 
surface  avec  le  plus  grand  soin  ;  toutes  les  parties  qui  ne  l^ 
raient  pas  parfaitement  décapées  ^  ne  pi*cndraient  pas  l'al- 
liage. On  produit  ce  décapage  parfait  an  moyen  du  gralleauon 
par  Taction  du  sel  ammoniac  :  la  première  action  n'a  pas  be- 
soin d'explication  ;  quant  h  la  seconde ,  elle  est  due  à  la  fomis- 
tion  d'un  sel  double  d'ammoniaque  et  de  cuivre  volatil  qui  le 
sépare,  par  conséquent ,  avec  facilité  par  l'action  de  la  clialeur. 

Quand  la  surface  a  été  bien  décapée  par  l'un  ou  l'autlfllecef 
moyens ,  on  y  applique  l'étamage.  Pour  cela  on  diauffe  le  roélali 
et  après  y  avoir  jeté  uu  peu  de  résine  qui  enlèverait  l'oxyde } 
s'il  en  restait  quelques  traces^  et  qui  en  empêche  la  formation  et 
on  verse  dessus  l'alliage  ou  l'étain  fondu,  ou  bien  on  la  fait 
fi)ndi*e  avec  un  fera  souder  et  on  l'étalé  rapidement  sur  tous  Itf 
points  avec  de  l'étoupe. 

L'étain  fin  n'est  employé  que  pour  les  objets  d'un  prix  asseï 
élevé.  Des  alliages  d'étain  et  de  plomb  servent  pour  la  plupart 
des  usages  ;  les  craintes  manifcslées  à  divci*ses  reprises  sur  lei 
dangers  qu'ils  pourraient  présenter ,  ont  excité  l'attentioa  des 
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limistes  et  de  radminîstration ,  ^  conduit  Yaaqaelîn  et  Proust 
rechercher  quel  genre  d'altération  ib  pourraient  éprouver 
ms  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  leur  emploi.  Comme 
I  résultats  obtenus  ont  un  intérêt  direct  sous  le  rapport  de 
fidirication  comme  sous  le  point  de  vue  de  Thygiène ,  nous 
I rapporterons  ici  brièvement. 

Vauquelin  fit  ses  essais  sur  divers  alliages  de  plomb  et  d'étain, 
b  de  vérifier  si  ces  alliages  employés  dans  la  confection  des  mè- 
res destinées  aux  vin  ou  vinaigre  pourraient  offrir  des  incon- 
bients  :  ses  résultats  s'appliquent  également  à  l'étamage. 
Da  vinaigi'e  abandonné  pendant  cinq  jours  dans  des  alliages 
uteoant  750,  800,  83o  et  900  d'étain  contre  aSo ,  200 ,  i5o 
100  de  plomb,  n'ont  pas  donné  de  quantités  pondérables  de 
>mb  :  toutes  les  liqueurs  contenaient  de  l'étain. 
Du  vin ,  des  environs  de  Paris .  abandonné  à  l'ascescence 
ndant  cinq  jours  dans  les  mêmes  vases ,  a  offert  des  traces  pos- 
ées de  plomb  pour  les  trois  premiers  alliages ,  et  l'on  a  ob- 
rwé  que  le  vin  perd  facilement  sa  couleur  par  le  contact  avec 
tain  et  y  forme  une  cspîxe  de  liqueur. 

Proust  a  fait  préparer  cinq  lames  de  o»*  io3  (  i  pied  carré) 
i  oot  perdu  par  le  grattage  1 3 ,  3o ;  18,  5cj',  18, Gi  ;  ig  ,  11 
30^  74  grammes  ou  288,  35o,  355,  30o  et  393  graius. 
Le  déchet  se  trouve  variablCi  il  pourrait  n'être  que  de  Og  106 
2  grains  par  o**  40  J  ou  i  pouce  carré ,  mais  il  est  ordinaire- 
eot  de  o''i32  eu  a  i  'i  grains. 

Les  quantités d'ctain  prises  par  les  lames  furent  7,  G3  ;  9 ,  ^4; 
I9  Si;  II,  o5  et  II,  47  grammes  ou  i44>  178 ,  aoo,  'io3  et  23o 
ains.  Une  casserole  delà  même  dimension  prit  7* 4'^  <>u  14^ 
ains,  [d*où  il  résulte  que  le  cuivre  prend  à  peu  près  c'  o53  ou 
gmia  pour  o"  4^3  on  i  grain  par  pouce  carré, 
l/étamagc  à  l'étain  fin  a  un  coup-d'œil  argenté  ^  et  il  devient 
ooatre  par  les  vapeurs  qui  l'âdtèrent  :  Talliage  avec  1  G,  i  4 
1  I  a  de  plomb  est  plus  brillant,  aufsi  porte- t-il  le  nom  dV- 
tin  clair-y  il  tire  sur  la  couleur  du  verre  contenant  c!u  mercure. 
Vàétaia  c/a//* e>t  employé  depuis  très  long-temps,  car  lorsque 
ayco  fit  son  tiavail  sur  Tétain  .  il  v  plus  de  cinquante  ans  ,  son 
ngc  cuit  de  beaucoup  antérieur. 
Des  casseiolcs  étamées  avec  Téuin  fin  ,  des  alliages  à  5,  10, 


m'2i  Téduction  &  moitié.  La  ligbemr  qai  ië  tronTiit  déni  lé  jlodl 
était  fortëmeiil  chargée  '(iè èé  bétal ,  iôuiei  laaàùtànè  tfao- 
fermaient  que  de  Tétain* 

La  inSmë  quantité  dé  vinaigre  pins  Ibtt ,  IxiôilU  JaifA  ré- 
âocùoii  ââ  qnart  ^  là  liqneUr  iië  contenait  pas  pitii  dé  plêndi  j 
mais  en  pressant  rétàmâgé  avec  Dès  doigts ,  ônlnî  déCaâUi  tattê 
l^j&ré  quantité  de  pônéii%rê  grise  qui  était  dti  pIoniB  y  InUÎ  db&t 
IA*prbportion  pônr  Tilliagë  &  5o  o/o  dé  be  înébd  ^  faë  ^âetait 
pas  toâirà-fait  à  ad  él  i/à  grain. 

Dd  vinaigré  abandonné  pendant  hnit  jonrs  dânl  Ici  miiba 
vases  y  ne  donna  pas  de  tracés  de  plomb. 


4*éballiti6n  y  était  légèrement  laiteux ,  et  donna  nn  dépit  pe- 
sant oQyoSâ  où  I  grain. 

Ainsi  ces  divers  alliages  ne  sont  nullement  dangereux^  todtês 
les  fois  que  le  cuivre  en  est  recouvert  d'une  manière  bien  r^[à- 
lière ,  et  Ton  peut  juger ,  d'après  cela  ,  combien  Fétàmage 
d'une  fontaine  fait  à  Vétain  clair  doit  être  très  inapte  à  produire 
aucun  effet  toxique. 

Mais  rétamage^  même  à  Tétain  fin  ^  ne  peut  préserver  le  cui- 
vre de  l'altération  y  que  lorsqu'il  le  recouvre  sur  tous  les  points, 
et  comme  la  couche  de  métal  est  exti*èmement  mince  y  que  lé 
frottement  employé  pour  récurer  les  vases  culinaires  en  détruit 
au  moins  autant  que  les  aliments  que  l'on  y  prépare  y  c*est  donc 
au  renouvellement  suffisamment  fréquent  de  l'étamagc,  que  ces 
Vases  devront  leurs  bons  caractères. 

il  était  à  désirer  que  l'on  employât  quelque  alliage  qui  pAt 
présenter  plus  de  solidité  ;  c'est  ce  qu'a  fait  Biberel  au  moyen 
d'un  alliage  de  6  d'étainet  de  i  de  fer.  On  ne  peut  allier  direc- 
tement ces  deux  métaux,  mais  on  parvient  facilement  à  les  com- 
biner ^  en  fondant  de  l'étain  et  y  projettant  dès  rognures  dé  ^ 
tlanc  et  cBBnmiîit  jusqu'au  rbùge. 


-  %     « 
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Cet  iStSi^  a  une  densité  de  ^  y  247 ,  il  ^t  ûfa  peti  mkllA&le 
ftoid  ;  mftii  diiklmt  à  chaud  ;  on  lô  cbopé  &11  cftîlti  ;  il  ^rCsènte 
n  ^run  gris  comme  Tacicr.  Plus  difiSdlc  II  ajpjpliquer  iju^  \*^^ 
lin  ou  Talliage  de  ce  métal  et  du  plomb  y  il  exige  une  plus 
inte  température  y  et  la  couche  en  est  plus  épaisse  et  d'une 
3uleur  moins  brillante ,  mais  il  résiste  beaucoup  mieux  au  lFi*ot- 
iment  y  de  sorte  qu'une  pièce  bien  étaméc  par  ce  procédé  peut 
nrer  au  moins  sept  fois  aussi  long-temps  que  sielleravait  été 
•r  les  moyens  ordinaires. 

Les  corps  qui  attaquent  Tétamage  d'étain  et  de  ploxnb  y  eket*- 
At  la  même  action  sur  celui-ci;  mais  en  raison  de  l'épaiftieur 
h  la  coudié  y  il  offre  beaucoup  plus  de  chances  de  résistance. 

CTest  cet  alliage  que  Ton  a  renouvelé  réceniment  l6v&  le  nom 
*Vlamagè  pofychrône  y  et  pour  lequel  il  a  été  pris  un  bi*évet 
llilrention.  H.  GAtLTita  d£  CiArBàV. 

ËTAMAGE  DES  GLàCES-  r.  Glaces. 

ÉTANÇOTÏ.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  qu'ÉTAi. 

ËTHER.  {Chimie  industrielle.)  Une  seule  des  substances  dé- 
ignées  par  les  chimistes  sous  le  nom  d'éther  est  prépàiée  en 
rand  et  of&e  quelques  usages  dans  les  arts ,  c'est  de  celle-l!l 
dÂsl  lentement  que  nous  devons  nous  occuper.  Quoique  formé 
)0S  l'influence  d'un  acide ,  Féther  connu  sous  lé  nom  de  sul- 
éiri<)uë  ne  renferme  ni  acide  ni  ses  principes ,  on  l'obtient 
Cément  par  l'action  des  acides  phosphorîque  et  arsénique  ; 
o  a  proposé  de  lui  donner  un  nom  qui  n'indiquât  pas  la  nature 
lé  l'acide  employé  pour  le  préparer ,  à  cause  de  Terreur  qui 
hnlte  de  l'adjonction  du  nom  de  cet  acide  à  cdui  d'éther  et 
le  rappeler  édier  hydratiquc  ou  hydrique. 

L'éther  est  liquide  ,  très  fluide ,  sa  densité  est  de  0,745  il  a 
me  odeur  pénétrante  et  agréable  ;  il  bout  à  35o,5  à  la  pression 
irdînaire;  sa  vapeur  est  très  dense  et  pèse  2,56  ^  il  s'enflamme 
ivec  une  grande  facilite,  la  flamme  est  fuligineuse;  quand 
m  en  a  mêlé  une  certaine  proportion  avec  de  l'air  ou  dé  l'oxi- 
jène,  le  mélange  détonne  violemment  par  l'approche  d'un 
îorps  en  combustion  ,  cette  facilité  de  volatisation  et  d'inflam- 
mation rend  très  dangereux  de  transvaser  de  l'éther  dans  un 
local  ou  se  trouve  du  feu  ou  une  lumière  ;  sa  préparation  offre 
mêmes  dangers  ki  Yët  ne  prend  lés  précaatkraà  nécèMîrci 
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pour  le  bien  condenser  ;  on  peut  citer  an  grand  nombre  d'acci- 
dents occasionnés  par  T inflammation  de  ce  liquide ,  on  jeant 
chimiste  d'une  ^ande  espérance ,  Polydorc  Boullay ,  est  mort 
récemment  des  suites  d'un  accident  de  ce  genre. 

Uétlier  conservé  long-temps  dans  des  flacons  incomplètement 
remplis  contient  de  l'acide  et  de  Téther  acétique. 

Mis  en  contact  avec  le  chlore  gazeux  il  brûle  avec  déton* 
nation  ;  il  dissout  faciicmeol  l'iode  et  le  brome. 

L'eau  dissout  une  petite  quantité  d'éther,  et  l'éther  enméme 
temps  retient  une  petite  proportion  d'eau. 

Les  chlorures  d*or ,  de  fer ,  le  deuto-chiorure  de  mercure  et 

« 

le  nitrate  de  ce  même  métal  sont  assez  solublc  dans  ce  Uqaide 
pour  qu'il  les  enlève  à  l'eau. 

Le  caoutchouc  ramolli  par  l'eau  se  gonfle  bcaacoop  dans 
l'élLer  et  s'y  dissout  en  donuant  une  liqueur  à  peine  colorée 
et  qui  peut  renfermer  assez  de  caoutchouc  pour  être  visquenfC: 
le  caoutchouc  s'en  sépare  sous  forme  d*une  masse  élastique  que 
l'on  peut  obtenir  au  degré  de  minceur  voulue. 

La  préparation  de  l'éihcr  se  fait  en  petit  dans  unccornoe  de 
de  verre  tubulée  placée  au  bain  de  sable ,  à  laquelle  on  adapte 
une  allonge  et  un  ballon  tubulé  dans  lequel  plonge  une  des 
branches  du  syphon  destiné  à  transvaser  une  portion  de  liquide 
aussitôt  que  les  vapeurs  deviennent  plus  abondantes.  La  seconde 
branche  de  ce  syphon  se  rend  dans  un  flacon ,  auquel  il  est 
prudent  d'adapter  un  long  tube  de  verre  pour  faciliter  la  con- 
densation. Le  ballon  est  placé  dans  une  cuve  ou  Ton  maintient 
un  courant  d'eau  froide.  La  cornue  porte  uu  tube  en  S  effilé , 
destiné  à  y  introduire  de  l'alcool  dans  lecoui'sde  l'opération, 
la  pointe  du  tube  plonge  dans  la  liqueur. 

En  grand  on  se  sert  d^un  alambic  en  plomb  et  d'un  refri* 
gérant  semblable  k  ceux  que  nous  avons  décrit  à  l'article  A-lamiic. 
Un  flacon  reçoit  les  produits  distillés. 

Si  on  opère  en  petit  dans  un  vase  de  verre,  on  fait  d'abord 
le  mélange  d'alcool  et  d'acide  dans  une  terrine  en  grès,  en  ver- 
sant peu  à  peu  l'acide  dans  Talcool ,  à  cause  de  la  très  haute 
élévation  de  température.  Après  qu'il  est  refroidi  on  Tintrodoit 
dans  la  cornue  :  on  peut  Topcrer  directement  dans  l'alambic. 

Cependant  comme  tout  l'acide  sulfmûque  du  commerce  rea* 
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da  sulfate  de  plomb  qui  5C  dépose  quand  on  le  mêle  avec 
DOoly  il  est  bon  de  laisser  la  liqueur  en  repos  et  de  la  xittc 
MÎT  parce  que  le  sulfate  de  plomb  donnerait  lieu  à  des  son* 
iftats. 

{udqoefois  on  réserve  un  peu  d'acide  pour  ajouter  à  la,li- 
nr  au  moment  de  commencer  l'opération,  afin  d'en  élever 
empérature. 

hi  élève  un  peu  la  température  et  quand  Tébullition  est  déter- 
lée  on  retire  le  feu ,  et  après  qu'il  a  passé  une  petite  quan* 
de  liquide  I  par  exemple  un  litre ,  on  commence  à  verser 
le  tube  en  iS^  une  quantité  d'alcool  égale  à  celle  que  l'eau  a 
k  employée,  et  comme  ce  tube  est  effilé,  le  liquide  ne  se 
le  que  successivement  avec  la  masse,  de  sorte  qu'il  n'empêche 
rttullitîon  :  on  continué  ordinairement  jusqu'à  ce  qu'il  se 
;ige  des  vapeurs  blanches  épaisses  et  de  l'huile  douce  du  vin* 
Somme  les  expériences  nombreuses  faites  sur  l'éthérification 
prouvé  que  l'acide  sulfurique  n'éprauverait  aucune  altéra* 
U  et  qu'alors  une  quantité  donnée  pourrait  presqu'indéfini. 
itooavertir  l'alcool  en  éther-,  si  au  lieu  d'interrompre  l'in- 
lùction  de  ce  liquide  et  de  porter  la  liqueur  à  un  tel  degré  de 
oentration  qu'elle  vienne  i  noircir  et  à  donner  des  vapeurs 
idicS  et  de  l'huile  douce;  si  on  la  maintenait  en  introduisant 
tÎBuellement  de  petites  quantités  d'alcool ,  la  production  de 
lier  ne  cesserait  pas.  Une  faudrait  que  maintenir  la  tempéra* 
I  à  i5o*. 

l'introduction  de  l'alcool  pendant  le  cours  de  l'opération, 
cure  déjà  de  beaucoup  meilleurs  résultats  que  le  "taié- 
[6  d'une  quantité  de  ce  liquide  avec  la  liqueur  lors- 
dlc  cesse  de  produire  de  l'éther ,  parce  que  la  température 
lé  trop  élevée  et  qu'il  y  a  déjà  eu  carbonisation  plus  ou 
ns  prononcée. 

kumt  l'opération  a  été  conduite  jusqu'au  moment  oii  les 
eors  blanches  se  d^gent,  la  liqueur  noircit  beaucoup  et 
ite  avec  une  grande  facilité ,  si  on  ne  prend  beaucoup  de 
cautions. 

hi  sépare  ordinairement  en  trois  parties  le  produit  de  la  dis- 
ition  ,  le  prenuer  tiers  est  presque  entièrement  formé  d'aï- 
1 9  on  le  lait  servir  à  une  nouvelle  opération;  le  second  est 
IV.  39 
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rectifié  k  une  douce  chtleur  après  Tavoir  kitié  ^udqite  loq 
en  contact  avec  on  i/6  âe  carbonate  de  potave  bien  dtafAi 
qui  lui  enlève  Teau  et  le  peu  d'adde  MiUurenx  qu'il  pourrai 
renfermer;  la  dernière  partie  eat  abandonnée  plumonjèÎB 
en  contact  du  carbonate  de  potaise  auquel  on  ajoute  une  pelili 
quantité  d'eau  et  d'oxyde  de  manganèM,  destiné  à  &ire  passer  I 
un  état  plus  oxygéné  l'acide  sulfureux  que  renferme  le  liquide; 
comme  l'addition  de  Foxyde  de  manganèse  donne  lien  à  tuM 
forte  élévation  de  température,  on  ne  doit  l'introduire  qu'a 
petites  quantités  k  la  fois  :  après  quelque  temps  l'odeur  f  addi 
sulfureux,  a  complètement  diqparu  :  on  décante  et  on  distiUs] 
mais  cette  portion  d'éther  n'a  jamais  la  suavité  du  précédent 

Quand  l'étber  ne  'renferme  qu'une  petite  quantité  d'aloooi» 
enlemélaniavec  de  l'eau,  celle-ci  s'empare  de  l'alcool,  et  Tiùa 
I^érement  aqueux  vient  nager  k  la  surlace;  mais  lorsqaeh 
proportion  d'alcool  est  grande,  par  exemple,  qu'il  ferme  nioitii 
ou  plus  du  mélange,  l'eau  dissout  le  tout  et  Fou  ne  parmi* 
drait  pas  k  séparer  d*éther;  il  suffit  alors  d'employer  deFcui 
teiianten  dissolution  dusel  marin  qui  ne  dissout  pas  FétberifMr 
que  celui-ci  vienne  former  une  couche  à  la  surface. 

En  gi*and  on  peut  employei*  la  chaux  à  la  place  de  carbonate 
de  potasse  pour  la  rectification  de  l'éther. 

Sans  vouloir  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  théorie  de  Vé- 
thérification ,  qui  a  donné  lieu  à  des  travaux  nombreux  et  trè 
remarquables ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  qu'il 
paraît  en  résulter  que  l'acide  sulfurique  étendu  d'une  quantiU 
d'eau  «  égale  k  celle  qu'il  renferme  déji ,  peut  en  contact  de 
l'alcool  produire  une  ébuUition  qui  se  maintient  à  i4o*  etk 
convertir  presque  Indéfiniment  en  éther  ;  il  paraît  certain  que 
son  rôle  se  borne,  dans  cette  partie  de  l'opération,  k  détenniaer 
la  séparation  de  la  moitié  de  l'eau  que  renfermait  l'alcool. 

Un  grand  nombre  de  produits  accessoires  se  forment  dans  do 
droonstances  particulières ,  par  le  contact  de  l'alcool  et  de  Fi- 
cide  sulfurique;  comme  aucun  d'eux  n'a  d'importance  pourkf 
arts,  nous  n'aurons  pas  k  nous  en  occuper,  il  nous  suffira  de  dire 
que  si  l'on  voulait  se  procurer  une  grande  quantité  d^hwk 
douce  de  vin ,  il  fendrait  employer  deux  parties  et  demie 
d*acide  sulforique  contre  une  d'alcool.  H.  GiuLTixa  nxCLivist. 
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ÉTAMPE.  «Il 

ETAMPE.  {Technologie,)  Pièce  de  fer,  chargée  d'acier, 
portant  en  creux  ou  en  relief  nn  profil  quelconque  destiné  à 
être  reproduit  sur  le  fer  chaud ,  forgé  sur  Tétampe  ou  entre  les 
étampes  :  opération  nommée  Etampage. 

L'étampe  est  un  outil  de  première  nécessité  pour  le  forgeron, 
qui,  privé  de  son  aide^  serait  quelquefois  dans  l'impossibilité 
absolue  de  forger  certaines  pièces ,  et  dans  d'autres  cas  y  consa- 
crerait beaucoup  plus  de  temps,  en  faisant  une  consommation 
plus  considérable  de  fer  et  de  charbon.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  décrire  toutes  les  formes  de  fétampe,  dont  la  nature  est  de 
varier  à  l'infini,  selon*  les  profils  qu'il  s'agit  de  reproduire  ;  il 
suffira  pour  s'en  former  une  idée  précise  de  choisir  un  exemple 
au  moyen  duquel  nous  pourrons  dire  comment  l'étampe  se 
fibrique  et  s'assujétit  sur  l'enclume. 

Pour  faire  comprendre  quelles  sont  les 
&cilités  que  donne  l'étampe  et  combien  son 
emploi  est  économique,  figurons-nous  qu'il 
faille  exéculci*  en  fer  forgé  un  grand 
nombre  de  pièces,  ayant  la  forme  repré- 
sentée par  la  fig.  4^7  9  ^Q  tout  autre  ana- 
logue. On  conçoit  au  premier  coup  d'œil 
que  pour  y  pai*venir^  soit  au  tour ,  soit  à  la 
lime  y  il  faudrait  un  morceau  de  for  ronà 
ayant  c  d  pour  diamètre  el  d  h  pour  lon- 
gueur: au  moyen  de  la  forge  et  de  l'étampe 
un  morceau  qui  aura  moins  de  la  moitié  en 
longueur^  c'est-à-dire,  c  g  ow  dh  sera  suffi- 
sant. Il  y  aura  donc  profit  à  faire  une  étampe. 

Si  l'on  veut  tout  d'un  coup  faire  le  vase ,  il  faudra  que  les 
deux  coquilles  de  l'étampe  soient  travaillées  avec  soin  par  un 
ouvrier  habile  et  même  par  un  graveur  en  creux;  alors,  si  le  for- 
geron a  agi  convenablement  y  il  restera  peu  de  chose  à  faire  lors- 
que la  pièce  sortira  de  ses  mains.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  l'ornement  qui  se  trouve  sur  la  ligne  g  A  viendra  à  la  forge; 
on  aurait  tort  de  le  tenter ,  et  il  serait  prudent,  dans  la  fabri- 
cation de  l'étampe,  de  ne  point  se  donner  la  peine  de  le  faire , 
car  on  ne  parviendra  à  faire  sortir  le  vase  pur  qu'en  le  tournant 
et  le  retoumantdans  l'étampe.  D'une  autre  part^  on  doit  réserver 
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en  /  un  trou  de  la  gi  o»seur  du  mamelon  qui  termine  le  vise 
par  le  haut;  ce  trou  sera  formé  par  la  rencontre  des  deux  eaime^ 
lurcs  semi-circulaires  qui  termineront  les  coquilles  de  l'étampe* 
Sans  cette  attention  j  il  sera  pour  ainsi  dira  impossible  deréonir 
dans  l'opération ,  car^  ou  Ton  aura  mis  trop  de  fer  et  alors  on 
ne  pourra  parvenir  à  faire  joindre  les  coquilles ,  ou  bien  cm 
n'en  aura  pas^oiis  assez  et  il  se  trouvera  des  flaches.  Au  moyeii 
du  trou,  le  fer  excédent  trouve  une  issue,  et  rien  ne  s*oppose  k 
la  pai*faite  exécution  de  la  pièce  :  on  coupe  l'excédant  à  froid 
après  l'opération.  Mais  raremeut  on  arrive  au  degré  de  perfee- 
>  lion  dont  nous  venons  de  parler  ;  c'est  II  l'ouvrier  à  calculer  la 
valeur  de  la  main-d'œuvre ,  et  k  apprécier  si  la  dépense  pre* 
mière  d'une  étampe  parfaite  et  les  frais  des  chaudes  plus  nom* 
breuses  qu'il  devra  donner,  ne  sui*passeratent  pas  les  fi-ats  occa* 
sionés  par  la  perte  de  matière ,  de  temps  et  d'outils ,  si  l'étampe 
était  moins  parfaite.   Assez  souvent  il  se  contentera  de  donner 
aux  coquilles  de  son  étampe  une  forme  ébauchée  «  sauf  ensuite  à 
terminer  ses  pièces ,  à  l'aide  du  tour  ,  de  la  lime  on  du  burin. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  notre  figure,  il  façonnera  son  creux, 
soit  suivant  la  ligne  0e,  soit  suivant  celle^^,  ou  tout  autre 
qui  lui  paraîtra  plus  convenable.  Dans  ce  cas,  il  économisera  la 
matière  de  deux  manières,  1^  en  ne  laissant  que  le  moins  pos- 
sible d'ouvrage  à  faire  au  tourneur;  a"*  en  faisant  moins  de 
chaudes  ;  et  Ton  sait  qu'à  chaque  chaude  grasse  il  se  perd  une 
quantité  considérable  de  fer. 

Pbur  faire  les  coquilles  d'une  dtarape,  on  choisit  un  fer  con- 
venable pour  la  foice ,  qu'on  charge  d'a( icr.  Les  étampes  en 
fer  ne  scr>'ent  qu'une  fois  ou  deux ,  et  alors  les  fiais  de  main- 
d'œuvre  sont  trop  considérables.  Avant  de  faire  la  soudure  de 
Pacier,  il  convient  de  donner  une  foinme  préparatoire  appro- 
chant  de  celle  qu'on  devra  donner  en  définitive;  il  est  prudent 
d'en  agir  ainsi,  car  il  faut  ménager  les  diaudes  de  l'acier  qui  s'al- 
tère par  un  trop  fréquent  retour  au'feu.  Lorsque  cette  forme  est 
donnée,  on  amorce  et  on  soude  l'acier.  Dans  les  opérations  subsé* 
queutes,  il  faudra  moins  chauffer.  On  remet  au  feu  la  coquille 
préparée ,  on  la  cbaufle  couleur  cerise,  un  peu  pâle ,  et  avec  des 
repoussoirs, .on  enfonce  les  endroits  creux,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  fiiire  refluer  l'acier  sur  les  bords ,  car  alors  il  ne  se  trouverait 
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fbw  qup  du  fer  au  fond  des  creux.  On  doit  faire  en  sorte ,  «a 
pnUqaant  ces  enfoncemenu ,  que  le  creux  soit  pu'iout  de 
dépouille.  Les repoussoii-sdoiven titre  faits  avecsoiu,  et  l'on  doit 
M  %'en  lervaot  les  mettre  souvent  k  l'eau,  afin  qu'ils  ne  soient 
^int  détrempés  jiar  leur  contact  prolongé  avec  le  fer  rouge; 
«a  doit  aussi  retourner  de  temps  eu  temps  la  coquille  afin  de 
faire  tomber  la  pailie  (fs^/èr qui,  refoulée,  ferait  un  maaraji 

S'il  s'agit  d'une  petite  étampe ,  on  fera  k  soie  ou  à  queue  la 
coquille  qui  doit  être  en  dessoos,  posée  sm*  l'enclume  ,  et  celle 
de  dcMus  en  forme  de  chasse,  ainsi  que  nous  allons  l'expliquer 
duu  l'instant.  Après  que  les  repoussoii-s  auront  rempli  leur 
office,  et  après  %voir  recuit,  on  emploiera  le  foret,  la  Urne, 
le  burin ,  les  rifloirs  ,  puis  l'on  s'occupei'a  de  la  trempe. 

Mais  c'est  surtout  pour  façonner  de  longes  ban-ei  qu'i» 
■mploie  les  ëtampes.  Comme  ces  dernières  sont  alors  creuses  on 
ligne  droite,  le  profil  apparent  aux  deux  bouts,  leur  fàbiication 
«t  bien  plus  ^cile  à  exécuter  ,  et  tout  bon  serrurier  ,  un  peu 
habile,  peut  faire  lui-même  son  éiampc.  Si  la  moulure  ne  doit 
■voir  lieu  qu'en  dessus ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  forger  la, 
nain  courante  du  revâtissemenl  d'une  rampe  d'escalier  ou  d'na 
balcon,  on  se  seit  d'une  étampe  simple ,  et  c'est  avec  le  marteAn 
•rdînaire  qu'où  frappe  sur  le  revers  du  fer  rouge  posé  suf  l'é- 
lampe.  Assez  souvent  on  feit  plusieurs  profils  sur  une  ménie 
4tampe,  ainsi  que  nous  l'avons  représenté_/^.  4^8  dans  laquelle 
on  peut  remarquer  ^g-  4^^- 

en  a  une  canelure  , 

propre  à  U  foi  ge  des 
cylindres  et  des  ba  ' ,  i 
guettes  ou  deuit  cy 
liodres,  et  dans  li 
quelle  on  peut  même 
faire  une  astiagale 
en  disant  refluer  le 
fsr  des  deux  cotes 

en  b,  sur  le  milieu ,  une  plate-bande  quart-de-rond  entre  deux 
carrés,  qu'on  peut  cgalenicnt  h.Ke.  à  double  carré  ,  en  faisafit 
nflaer  le  fer;  et  enfin  en  c  uue  doucine  pour  chambranle , 


•1«  tXAH?K. 

cl  utr»  oacadremenU  qu'on  peat  aiun  varier,  «tau  qoe  eàê 
at  indiqué  par  det  lignes  ponctnéei. 

Nouf  avons  réuni  dans  cette  même  fignre  deux  numièm  de 
fixer  l'élampe  inr  renclnme ,  tantAt ,  eioii  qu'on  le  nit  an  d^ 
on  hàt  relever  l'cxtréniité  de  l'éumpe ,  on  place  np  boûl  da 
tringle  dans  l'espèce  de  rainure  que  ferme  le  rebord;  apiiii  la 
bonU  de  cette  tring;le ,  dépassant  de  diaqae  dite ,  on  eardoppe 
nn  fil  d'arduliodiqaé  dans  la  flgurepdr  des  lignes  poDctoéeiJ^ 
lequel  fil  est  ensiùte  fixé  par  des  broches  après  le  InUot.  Tanlk 
ainsi  qu'on  le  voit  en  e  de  la  même  fignre  ,  on  nbat  les  bonis 
non  diargéi  d'ader  de  l'éiampe  de  diaque  cAté  de  l'endnne, 
et  si  l'on  jnge  que  ce  moyen  est  encore  insuffisant ,  on  passe  des 
cheville*  en  fer  dans  des  troo*  pratiqués  au  rdwrd  de  ces  bovii 
rabattus^  lesquelles  chevilles  s'engagent  également  dam  le 
billot,  le  tout  ainsi  qu'il  est  démontra  dans  la  figni«. 

ï  Jh-  4^'  C'est  sur  ces  élampessinopIcB 

^^^^^  qu'on  étire  et  qn'on  profile  les 

^^^^^^^  barres.    Sont  encore   rangées 

^^^^^^^^^^^^^^^^^  dans  la  classe  des  étampes  sim- 

^K^^^^^F"^  ^^^^^^^Ê  pies  celle)        ,  bien  que  eom-, 

^^^^^^H     ^^^^^^H  posées  de  dedx  pièces  ne  fiir- 

^^^^^^He*^^^^^^^!  ment  pourtant  qu'un 

^^^^^^Hh^^^^^^^H  même  instrument.  la  fig. 

P^Sm^HH^^HI^Hi  4^9i^pi'^*<^'e  une  étampesim- 

P       I  pie  servant  à  forger  des  gongo 

^>>^  et  tous  autres  outils  canclés, 

b^  et  aussi  à  fei'ger  des  cyliodret. 

Soit  n ,  fig.  4a9  le  corps  d'une  éUmpe  propre  à  forger  I» 

cylindres  et  à  étii-er  les  fers  rondi  demème  genre  que  a,  fig.  438 

«î  fixant  sur  l'enclume  au  moyen  «le  la  soicA,  s'engageant  daw 

l'oeil  du  tranchet  ;  on  conçoit  qu'on  pourra  forger  lar  cette 

étampe  des  cylindres  et  des  fera  en  pouttîèi-c ,  en  se  servant 

d'une  chasse  ronde  et  de  travers  pour  foi-mer  la  csneluie ;  mai» 

dans  ce  second  cas ,  la  partie  extérieure  de  L  gouttière ,  celle 

cil  contact  avec  l'élampe  sera  seule  régulière  ,  celle  en  contact 

avec  la  chasse  srra  iri-^Rulièie.  Si ,  comme  dans  la  fabrication 

.l«  {jouRcs  de  toui-neur  ,  il  est  important ,  au  contraire  .  que  la 

cannelure  soit  concile  dans  le crcnx ,  et  qu'il  impiMte  pew  qae 
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*€xtémar  soit  fait  avec  aaUai  de  soio^  on  tournera  et  on  trem- 
pera un  cylindre  d'acier  c  s'ajiutant  dans  la  canpelure  de  Tétampe 
ty  terminé  par  les  bouts  par  des  tourillons  d  sur  lesquels  tourne- 
root  librement  deux  morceaux  de  fer  e ,  dépassant  le  diamètre 
JB  cylindre.  Ce  cylindre,  placé  sur  l'étampe,  ne  pourra  plus  la. 
I«tter,etron  pourra  forger  sur  la  demi-circonférence  formant 
ttilUe^  les  lames  évidées ,  comme  celles  de  sabres,  de  rasoirs,  et 
MNtt- antres  objets  concaves.  C'est  ainsi  que  la  même  étampc 
pourra  servir  à  deux  opérations  opposées.  Ces  rouleaux  sont 
bien  prëiiérables  i  ceux  à  queue  qu'on  ajuste  daus  les  cannelures 
pmliquées  dans  la  table  des  ençlun;tes  :  au  moyen  d'une  étampe 
de  ceUe  sorte ,  la  table  de  l'ençlup^e  reste  plane,  ce  qui  est 
tODJoars  un  grand  avantage. 

Quand  la  barre  qu'il  s'agit  de  pi*ofiler  offre  une  moulure  qui 
a'est  point  de  dépouille ,  il  faut  avoir  recours  à  l'étampedpuble 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  au  commencement  de 
cet  article,  en  faisant  connaître  les  avantages  généraux  de  l'é- 
tampe^  mais  alors  il  s'agissait  d'une  étampe  à  coquille  :  c'est  celle 
qa'onemploie pour  forger  les  spbères,  les  glands,  les  pommes 
de  pins  et  autres  ornements  de  ce  genre;  mais  loi-squ'îl  s'agit 
d'étirer  une  barre  en  maintenant  un  profil  continu  et  qui  n'est 
point  de  dépouille,  comme  lorsqu'on  doit,  par  exemple,  faire 
une  main  courante ,  dont  la  coupe  est  représentée  Jig.  4^^) 
cm  fait  l'étampe  dans  Jig.  43o. 

la  forme  dont  les  fig. 
43i  et  43a  donnent  une 

idée  satisfaisante.   On.  ^ ^ 

commence  par  prépa- 
rer un  calibra  en  tôle, 
représentaftla  coupe  voulue,  fig.  43o,  puison  marque  sur  ce  cali- 
bre la  ligne  de  dépouille  a  a;  la  partie  si^péricure  de  cette  ligne 
dievra  former  U  moulure  de  l'une  des  étampes  ;  la  partie  infé- 
rieure à  cette  ligne  foimeia^l'autre  étampe.  Ainsi  dans  l'exemple» 
qui  peut  être  mal  choisi  (  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  figure  « 
pourvu  que  la  démonstration  soit  claii*e  ) ,  la  ligne  a  sera  la 
limite  du  profil  dans  les  parties  supérieure  et  inférieure  de 
l*élampe.  La  partie  supérieure,  ftg.  43 1  sera  beaucoup  plus 
41çvée   qu'elle  ne  Test  dans  le  dessin  c'est  dans  cette  partip 


fig.  Ht  «t  43ï.  él«f4t»qD'«lp«cA,« 

travcn,  l'vil  dut  W 
qaul  pMW  le  Bmkai 
yotntrleKiiiBMtdi 
iDettemèmeputie^M  ■ 
frippe  iTsc  U  nuiMa 
do  forge.  La  putie  b- 
fiirieure,^.  {H  tl«l 
ntr  f  eoduma ,  tof l  m 
aoyoi  de  U  nis  e, 
engagée  diM  le  troe 
da  tnnchet,  ■oit  U 
moyen  d'oreillA  ce 
niliîe  inrletqnellaM 
puM  iethiiàta  mtetf 
nne  de  duqae  oM, 
filées  par  le  bas  ae 
billot  :  le  toat  npr4-. 
■enté  par  l'eatemUe 
de*  ligoct  poBctitéa  à 
d,  et  quaot  aux  partiel 
excédantes  re,jS^.43ii 
elles  servent  de  re- 
paires on  condnctcnrs,  pour  que  le  profil  se  continne  de 
proche  en  proche,  à  chaque  chaude,  en  ligne  droite.  Ces 
parties  saillante»  correspondent  à  des  parties  chanfreinées  en- 
levées dans  le«  cAlës  de  l'étampe  inférieure ,  et  quelque  soit  le 
peu  de  précision  de  la  pose  de  l'étampe  supérieure ,  la  force  da 


la  direcUon  toi 
f.  43i  et43a, SOI 


La  barre  est  profilée  lorsque  les  lignes  a  a,  yfg.  43 1  et  43a,  soutes 
contact:  il  fout  avoir  soin  de  vider  l'étampe  inférieure  dans  son 
profil  et  sur  ces  c6tés,  des  paillettes  ei  autres  ordures  qui  pen* 
rent  s'y  fermer,  et  aussi  de  rafi-atchir  de  temps  en  temps  l'im- 
trument  en  jetant  de  l'ean  dejsns. 

Il  nons  est  impossible  d'entrer  dans  tons  les  détails  de  l'opé- 
rathinderétampage,  de  prévoir  tous  les  cas,  elles  mille  dessiw 
^e  l'imagination  peut  produire ,  c'est  à  la  méditation  et  1  h 
pradqne  ï  enseigner  ce  qne  nous  sommes  contrainU  de  paMT 
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DUS  tileiiGe.  Noos  devons  terminer  par  un  conseil  que  nous 
royons  utile;  c'est,  en  faisant  les  coquilles,  de  donner  du  poids, 
ihiite  à  rétampe  inférieure  qu'à  la  supérieure^  et  de  ne  mettre 
Inu  cette  dernière  que  la  matière  absolument  nécessaire  pour  la 
oRdîté  :  indépendamment  de  ce  que  rétampe  supérieure  est  mo- 
lile,  de  ce  qu'elle  est  portée  à  force  de  bras  au  bout  d'un  manche, 
I  est  reconnu,  et  cela  résulte  d'ailleurs  des  lois  physiques ,  que 
OD  eflRet  est  moindre  en  raison  de  sa  pesanteur  :  il  but  se  servir 
mur  frapper  dessus ,  de  marteaui  beaucoup  plus  lourds  et  dé- 
lenser  pins  de  forces  pour  produire  le  même  effet.  On  ne  sau- 
lit  croire  combien  un  ou  deux  kilc^rammes  apportent  de  àitté- 
tnce  dans  ^opération.  Paulin  Desommeaux. 

ETANG.  (  jégriculture,  )  Grand  amas  d*cau,  soutenu  par  une 
ikÉnssée ,  et  dans  lequel  on  noumt  du  poisson. 

Lé  premier  soin  à  prendre^  quand  on  veut  construire  un 
itatig,  c'est  de  connaître  jusqu'à  quel  point  le  sol  retient  natu- 
"dlement  Teau,  et  de  remédier ,  par  des  travaux  d'art ,  aux  so- 
ations  de  continuité  qu'il  pourrait  offrir.  Le  second  c'est  de 
>'asnu*er  de  la  quantité  d*cau  nécessaire  pour  couvrir  en  tout 
emps,  aune  certaine  hauteur,  une  surface  donnée.  Le  troisième, 
:'est  de  connaître ,  par  des  nivellements,  quelles  pourraient  être 
ette  hauteur  et  cette  surface. 

On  s'occupe^  après  cela,  de  la  construction  de  la  chausT 
te. 

Pour  en  asseoir  la  base  d'une  manière  solide,  on  commence  par 
uvrir  nn  fossé  de  la  largeur  de  cette  base,  que  l'on  creuse  jus- 
fu'à  ce  que  l'on  rencontre  la  glaise  ou  la  couche  imperméable } 
i  la  chaussée  doit  avoir  trois  mètres  de  haut,  la  base  en  aura 
leuf ,  pour  opposer  une  résistance  convenable  à  l'effort  de  la 
nasse  d'eau  poussée  par  le  vent;  puis  dans  l'endroit  le  plus 
«f ,  qui  sert  à  l'écoulement  naturel  des  eaux ,  on  bâtira  la  porte 
le  l'écluse,  si  l'on  veut  vider  l'étang  au  moyen  d'une  vanne , 
u  bien  on  creusera  un  fossé  suffisamment  profond ,  si  l'on  pré- 
fcre  une  boude,  qui  est  plus  solide  et  fait  moins  perdre  d'eau, 
nais  qui  exige  une  chute  qu'on  ne  ti*ouve  pas  partout. 

Cest  en  automne  qu'il  est  préférable  de  former  les  étangs , 
An  de  profiter  des  eaux  de  Thiver  pour  les  mieux  remplir. 

On  empoissonne  les  étangs  avec  de  petits  poissons  d'un ,  deux 


CaiL  fi—niiliMiiir  poor  Is carpe  qu'oa  o 
fut»  «(«'die  réunit  b  meilleure  cbair  à  U  □ 
ide.  VJAk  doit  toujouM  y  dominer.  Aprèi  die  v 


et  ensuite  la  perclie.  Le  brochet  a 


e  gnnde  T>ieB> 
!  une  inuaeitte  maaâ 

{MUKOUI. 

On  pMie  ordinairement  les  éUngs  de  3  i  tix  >■& 


aboo 


ttlwc*  |vni<rcni  l'âii-c  plus  souvi 

\m  |Mtiyrt4tairet  fi)nt  bien,  lorsqu'ils  vendeoi  \tm 
^VÙgK  qw»  l'acquéreur  rejette  immédiatement  a 
wflÉ^  44l<Hii^>i4  de  gi-os  poiuoDS. 

t^  «tnft  qtt'on  ne  peut  pas  mettre  k  lec,  se  pMc 
di^  fiMsi  ib  »*Mil  pas  betoin  d'Atre  rempoissonnés, 
leui  reuvi  uml  Valvin  qu'on  prend;  il  est  bon  qu'il  y  ai 
i,hi>i>poiir|^reTaiuioct>nvénieDtsd'uneti-opgraudep( 

Il  est  riii-émetwnit  avantageux ,  daos  cette  sorte  i 
•ton  ,  de  poKétIo*'  livi*  ou  quati-e  élaufTs  à  la  suite  le 
■^«[Mt,  ou  au  mviiii*  i:^  approchés ,  et  de  les  entreim 
1»  m^ihrtdc  pratiquer- cil  Allemagne.  L'un  supérieure 
qui^  U,- .:rv»sses  carpes  au  nombre  do 
>)tMni4iectare.  Chaque  anuà 


*  rKnfemu 
f'mell«  «i  ,  î  ni-iles 


ind  étang  tout  Talrâ 
'  luititellement  ci>trainê  à  t 
<  et  niji-fi.  Au  boat  r'- 
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le  ce  teoond  éUng,  dont  la  plupart  des  carpes  pemreot  pc- 
plus  d'une  demiJîvre.  On  en  vend  vne  partie ,  et  oo  întro- 
le  reste  dans  le  troisième  étangs  dans  le  rapport  de  &oo  k 
iper  demi-hectare.  On  peut  laisser  dans  ce  troisième  éffangdes 
ihelons  d'an  et  de  deux  ans.  Quand  on  vent  aroir  des  carpes 
i  plut  fort  échantillon,  on  met  dans  le  quatrième  étang, 
m  qoi  sont  tirés  du  troisième ,  dans  la  proportion  de  moins 
ioo  pnr  pemi-hectare,  et  on  a  soin  de  leur  donner  également 
petit  brodiet  pour  manger  le  produit  de  leur  frai, 
e  frai  est  une  matière  gélatinense  parsemée  de  points  HIancs 
nthiis.  Beaucoup  de  poissons  vivent  2i  ses  dépens  pendant  le 
de  jours  qu'il  subsiste.  La  femelle  le  fait  sortir  de  son  ven- 
de janvier*  en  juin,  et  le  dépose  sur  les  plantes/  les 
ret,  etc.|  dans  les  endroits  les  moins  profonds  et  les  plus 
ida  k  l'exposition  du  midi.  Alors  Je  mâle  va  répandre  sur  les 
I  sa  liqueur  proli&que  qui  est  la  laite.  Les  grosses  pierres , 
rertcs  seulement  de  a  ou  3  pouces  d'eau ,  sont  très  utiles  aux 
ions  f  pour  comprimer  leur  ventre  et  favoriser  la  sortie  du 
oa  de  la  laite.  Comme  Je  frai  est  toujours  sur  les  bords  de 
Dg  y  il  convient  d'en  écarter  les  bestiaux  pendant  le  temps 
Muire  f  et  de  tenir  toujours  l'eau  à  la  même  liauteur. 
BUGOiip  d'étangs  situés  dans  des  vallées ,  et  dont  les  eaux 
ma  écoulement  rapide,   alimentent  les  irrigations,  font 
■er  des  moulins,  font  mouvoir  les  soufflets  et  marteaux 
Ibrges  et  autres  usines;  les  étangs  fournissent  beaucoop 
tenu  d'eau ,  des  roseaux ,  etc.  ;  le  terreau  qu'on  retire  de 
Ibod  est  un  excellent  engrais.  Desséchés,  ils  donnent  abon- 
nent de  l'avoine ,  des  fèves ,  des  vesces  et  autres  fourrages 
■ds  pour  couper  en  vert.  On  y  obtient  ensuite  du  beau  blé 
aemé  tirop  t6t,  ne  serait  que  de  l'herbe.  On  les  tient  ordi- 
sment  trois  ans  en  eau  et  trois  ans  en  culture. 

SoCLAIfGX  BoDiiv. 
TAT  DE  LIEUX.  [Economie  industrielle^  Comlruction.: 
articles  Bail  .  on  a  fait  voir  de  quelle  utilité  nnéuude 
r  est  pour  le  propriétaire ,  et  plus  eucore  pour  Je  locataire» 
s  allons  indiquer  succinctement  quelle  doit  être  la  forme 
I  état  des  lieux  ,  et  dans  qucl«  détails  il  doit  entrer. 
c<l  bon  qu'il  ron  lien  lie  H'abord  la  description  sommam 
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d«*  IMHS  Imah,  ^CM^dtn  rtndictrtion  ^m  iMaWa  i 
■  dm  direra  hiiigwnl* ,  couit  et  JAr4ÎDC  ,  de, 
i  4»  ■onbre  d<M  étapes  de  chaque  bitima 
t  que  puuible ,  lu  doUoaUoa  da 

«U  dcjcripiion  diftaillée  qu'on  éubt 
•BM^MakflièaKordrecliaquc  bâliiueat,  coar.ji 
^v  dhafac  Ulioietit ,  clucun  des  Étages  dont  Un 
«»  cMHwaoM  pnfiirab  lente  Ht  {lar  l'éUge  ioféri 
^H».  A  y  «ai;  et  enfin  pour  cliaqae  étage,  ( 
firiaoi  qai  ffoal  coa:enu« ,  vu  suivaut  L'orcU-e  du» 
«cpcBeafenl  aaiurellenicul. 

^goBt  à  l'ordre  a  suivre  iliins  diiiqua  pièce  en  p 
■^  dciail*  dam  lesquels  on  doit  entrer,  ib  doi* 
yeKpcis  tdi  qnc  nous  alluDS  l'indiqui^r. 

Il  est  ai«ei  imturci  de  cotniuencer  pai-  U  porte  d'i 
■calknuia'  entiiile  chacune  des  autres  porto  qw 
tnarer  dam  la  mtuic  pièce  ,  eu  indiquaut  à  qoeOtt 
ces  elles  communiqucat ,  cl  en  énttnt^ant  ,  pour  ch« 
porle*.  la  l'^liirp  (lu  boii;  If  uombre  de&.v«atan: 
d'uMmblagc  et  de  décors;  le  uombte  de  carreia\. 
otvitréej  et  enfin,  le  noiubre  et  la  nature  des  «JS" 
rare*.  On  indiquera  ,  eu  même  cemp^  ,  ^i  la  porte  e> 
d'un  chambranle  ea  menuiserie ,  d'erubr^s^oi^aL- .  « 
Mt  surmoatéc  d'une  corniche  ou  autre  oroemcs: .  «s 

On  douBcra  À  peu  près  le  même  deLài]  poar  --^^ 
en  indiquant  de  plus  les  volets  qui  peuveci  ^^rt  i  '. 
et  les  eontrevento ,  persieunei  ou  JaIousî^s  .  aj^t  i 
.  placés  à  l'eaténeur. 

S'ilTauoe  chtminécdanslu  pièce.  ( 
vittted'uB  dumbcanla,  quel'e  eu  est  U  ■ 
^wlm,  CK.)-  La  nature  porûculLère  de  c 
pirilw>  ée  L'iotérime  de  k  cheaûsée  ,  es  i 
0«  MtoW  i«i4«aientt  qui  peuv  ^t  y  oia--    ingi 
nnl»,«te.i»«**  ■''*™"***'*"*"^'**^  i'™«| 
dans  W  <«.  !*■  »«»*«  ■**  'o'"!»**  <*«û  ^^  mm^ 
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Si ,  au  lieu  d'une  chemioée,  il  y  avait  au  poêle  ,  ou  iudique- 
dt«î  ce  poêlent  portatif  au  s'il  est  construit  sur  place,  et. 
Ut  tous  les  cas ,  en  quelle  maliL-rc  il  est  constrait  ,  le  uombre 
tfUct*  dont  il  se  compose ,  les  armatures  ou  ornemeoti  dout 
Wl  pourvu ,  Kl  ^raitures  intérieures ,  la  forme  et  la  maiièr« 
SM  tablette ,  de  son  tuyau ,  etc. 

'Od  indiquera  ensuite  ,  Avec  des  déUil|  analogues,  les  ar- 
Hiit»,  lambris  d'appui  on  de  hauteur ,  tentures  en  papier  on 
IBîb  (  et  antres  objeU  qui  peuvent  se  trouver  dans  la  pièce , 
inqne  lei  cloisous  de  diitribution qui  i>euventy  élreélabliea. 
k'mfaie,  lorsque  deux  pièces  seront  séparées  par  une  cloison 
K,  nefùiiant  pas  partie  du  corps  de  la  construction  ,  pourrait 
n  hcilement  supprimée  et  enlevée ,  on  devra  avoir  soin  de 
hlfiquer  en  ftisanl  connaître  sa  composition  et  sa  disposition. 
Bani  le*  pièces  d'une  nature  particulière  ,  telles  que  cuisines, 
fciiiill  d'aisance  ,  écuries,  remises ,  etc. ,  on  décrira  ,  avec  des 
hnia  analogues,  les  Fourneaux,  pierres  d'évter  ,  sièges ,  rés«-- 
tfn,  mangeoires ,  râteliers  ,  stalles,  coffres  )i  avaiiie ,  lices , 
'^littt»,  porte-selles,  et  généralement  tous  les  objets  qoi  s'y 


feafin  OB  terminera  la  description  de  chaque  pièce  par  la 
Mètion  t*du  plancher  bas,  en  indiquant  s'il  est,  soit  carrelé  en 
Ibscnïte,  pierre,  marbre,  etc. ;  soit  simplement  planchcyé 
^àrqneti  à  compartiments  en  tel  ou  tel  bois ,  etc.;  a*  et  du 
^■rhlT  haut,  en  bisant  connaître  s'il  est  ou  It  solives  appa- 
itei  f  on  plafonné  ;  s'il  y  a  une  corniche  ou  quelqu'autre  ome- 
■t,  etc. 

l.*«Kalier  de  chaque  bâtiment  (ou  chacun  des  escaliers ,  s'il 
!■•  plusieurs)  pourra  être  décrit  soit  étage  par  éUge  ,  toit 
1  Béne  temps  dans  toute  sa  hauteur  ,  en  faisant  connaître  s'il 
tcaortmit  soit  en  pierre  ,  soit  en  bois ,  etc.  ;  le  nombre  des 
^dies  ;  la  manlËre  doat  chacun  des  paliers  est  ou  carrelé  ou 
mk,  etc.;  la  tialure  de  la  rampe,  etc.  ,  et  en  décrivant  tes  por- 
B 1  croisées  ,  et  autres  objcis  qui  peuvent  s'y  trouver. 
«comblcdechaqucbâtimcDtsera  décrit,  en  FaisauL  connaître 
u  pièces  doni  cha- 

dont  die 

:;  la  manière  dont  M 
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goattîéres ,  el  «aires  partiet  soit  ai  plomb  soit  tÊt  taire».  métiHy 
ainsi  que  les  toyauz  de  descente  ^  les  peimUNuieRCi,  iltl  y^ 
en  a,  ete.',  etc. 

Ptonr  chaque  ooor  ,  on  indiquera  si  le  sol  est  oa 
en  terre ,  ou  pavé  et  de  qudle  manière.,  on  sablé,  etc.  Qp. 
crira ,  en  outre  ,  les.bomes ,  barrières  »  bana,  poita,  ponpo», 
et  autres  objets  qui  peuvent  s*y  trouver. 

Pour  les  jardins ,  on  fera  connaître  le  nombre  et.la  .dispositîoa^ 
des  diverses  allées  qui  s*y  trouvent,  ainsi  que  knqmbrei 
nature  et  la  force  desarbres  dont  elles  seront  compotéep; 
compartiments  des  parterres  et  autres  parties  du  ^urdm,  kii 
plantations  qui  s*y  trouveront ,  les  bassins  ,  treilles  ,  bancs,  m» 
tues  et  autres  ornements ,  etc. 

En  détaillant  chaque  objet ,  on  doit  indiquer  avec  soin  oeftl 
peut  7  avoir  de  manquant ,  de  cassé  ,  détérîové  ou  défiectMHÇ, 
et,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles^  on  peut  énouoer 
une  note ,  en  tète  de  Tétat ,  que  tout  ce  ipti  ne  sera  paa  iadifé< 
comme  td,  devra  être  considéré  comme  étant  enbonélst,> 
sain  et  entier. 

U  est  important  de  remarquer  qu*un  locataire  ne  peuttos 
responsable  quede  ce  dont  il  jouit  seul,  et  que,  par  conséqueoli 
dans  le  cas  oh  chacun  des  bâtiments  dont  une  maison  se 
pose  serait  loué  à  un  locataire  particulier ,  il  n'y  aurait  à 
prendre  dans  Véiai  qui  le  concernerait,  que  ee  bâtiment  et  s#: 
dépendances  directes,  sans  les  passages,  cours ,  et  antres  partisi 
dont  ce  locataire  pourrait  avoir  la  jouissance  en  commun  afsc. 
d'autres  locataires. 

De  même ,  dans  le  cas  où  chaque  étage  d'un  même  bâtimwt 
formerait  une  location  séparée,  il  n'y  aui*ait  à  comprendre  dsss- 
l'état  y  relatif,  que  l'intérieur  même  de  cet  étage  et  ses  dépen- 
dances ,  sans  les  passage ,  escalier  et  antres  parties  comomiei' 
cnti*e  les  locataires  des  différents  étages. 

Le  ramonage  des  cheminées  et  poêles,  et  le  nétoya^des  csr* 
i-eaux  de  verre  ,  glaces,  etc. ,  étant  à  la  charge  du  localùrs»' 
lorsqu'ils  lui  ont  été  donnés  propres ,  il  est  nécessaire  de  s'eipli- 
quer  sur  cette  circonstance ,  ce  qu'on  peut  foire  par  une 
générale  à  la  fin  de  l'état. 

H  est focile  devoir  par  le  nombre  ,  l'importance  et  Télafidi 
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kl  détAÎli  tedmiqaes  qui  entrent  dans  la  rédaction  d'un  état  de 
tieiiz  ,  qu'elle  ne  peut  être  bien  faite  que  par  un  Architecte 
lia  par  une  personne  bien  au  courant  des  différentes  espèces 
le  constructions ,  et  qui  y  apporte  toute  l'attention  et  Texacti- 
tnde  nécessaires.  L*état  doit  toujours  être  fait  et  signé  double 
Botre  le  pi*opriétaire  et  le  locataire  qui  en  gardent  cbacun  une 
expédition. 

A  moins  de  stipulations  contraires  y  les  frais  d'un  état  de  lieux 
loot  ordinairsment  supportés  moitié  par  moitié  enti^  le  proprié- 
taire et  le  locataire.  Souvent  même  y  le  propriétaire  possédant 
f  arance  un  état  des  lieux  de  sa  maison  ,  il  n'y  a  pour  diaque 
location  successive,  qu'à  en  &ire  une  double  copie.    Gourlixe. 

ET  AU.  (  Technologie.)  Parmi  les  outils  et  machines-outils, 
I  en  'est  peu  ,  d'aussi  indispensables  que  l'étau.  La  première 
diose  qui  occupe  dans  l'établissement  de  la  majeure  partie  des 
irts  manuels ,  c'est  l'étau ,  c'est  le  placement  des  étanx  :  ce  soin 
précède  ordinairement  tous  les  autres ,  car  c'est  avec  le  secours 
îe  l'étau  que  l'on  confectionne  les  autres  outils.  Sa  fonction  est 
le  tenir  immobiles  les  pièces  à  ouvrer,  et  qu'il  serait  impossible 
le  Eiçonner  sans  cette  immobilité.  Comme  on  &it  un  emploi 
plos  ou  moins  fréquent  de  l'étau  dans  presque  toutes  les  profes- 
sons mécaniques ,  ses  formes  et  la  matière  dont  il  est  composé 
loivent  varier  ,  et  varient^  en  effet,  selon  l'objet  de  sa  desti- 
■ilkMi.  La  presse  de  l'établi  de  l'ébéniste  est  un  étau  en  bois, 
le  fiMrmier,  le  tourneur,  le  layetier  et  d'autres  encore  ont  des 
iteiUL  en  bois ,  dont  les  mâchoires  sont  quelquefois  garnies  de  fer. 
Les  étanx  en  fer  varient  de  formes,  les  uns  ^  tels  que  ceux  des  gat- 
^crs,  sont  très  élevés  au-dessus  delà  vis  de  pression,  les  autres, 
;els  que  ceux  des  horlogers  sont ,  au  contraire,  très  ramassés.  On 
Ralingue  dans  les  étaux  en  fer  :  i*  les  étaux  à  pied  ;  a*  les  étaux 
i  griffe  ou  à  attache  ;  3*  les  étaux  à  main  ou  tenailles  à  vis. 

11  y  a  des  étaux  à  pied  de  plusieurs  formes;  les  uns  sont  gros 
st  forts  y  ce  sont  les  étaux  à  forger  à  chaud  ,  et  aussi  les  étaux  à 
mriner,  les  autres,  tournant  sur  colliers^  comme  les  étaux 
Parmuriers,  enfin,  les  étaux  à  pied  ordinaire,  dont  la  forme 
i*ett  cependant  pas  encore  tout-à-fait  semblable  dans  tous 
es  cas. 

Les  etaux  h  gnffe  offrent  une  variété  de  forme  encore  plun 
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marquée  :  i""  let  étàus  d'hiuioger  ou  de  GttAtti  4oiift  U  pM' 
sQpérieore  e$i  située  au-dessus  de  la  visydent  la  patte iuf^i'wf 
est  rapportée  à. demeure,  et  qui  soal  munis  d'un  tas  d*aMr|^ 
a^  les  étanx  français  dont  la  patte  supArieuro ,  nqpporftée  M^" 
mobile,  est  située  au-dessous  de  la  Tts  et  dont  la  {Mite  inCSneme  ■■ 
fait  Qorpê  avec  l'étau.  Dans  ces  étaux^  la  bolloimaiiiiaitiieM^^ 
arrière  j  il  devient  possible  de  (aire  la  vis  beaucoup  plusIongWi 
et  par  conséquent  de  leur  procurer  un  plus  grand  éqirtcmDil}' 
3*  les  étaux  parallèles  f  fiiçon  de  Genève  »  tournant  sor  pivoti  ^ 

Les  ^iauxàmain  offrent  également  plusienn  variilhi^leuw 
dimensions  sont  diverses^  quelques-uns,  dans  les  petits  «.ont  un  - 
pied  qu'on  fait  virei*  dans  la  main  lorsqu'il  s'agit  de  limer  ci 
arrondissant  ;  mais  nous  aurons  peu  à  nous  occuper  dem'mi- 
truments  qui  ne  sont  pas  absolument  des  étaux,  mais  phiitt  dei 
pinces  à  vis  «  du  même  genre  que  les  pinces  à  coulants^  les  pin- 
ces à  goupilles  et  autres;  car  leur  destination' n'est  plus  de  tenir 
.  la  matière  à  ouvrir  immobile,  mais  bien  de  lui  oommmiiqner 
un  mouvement  déterminé.  Il  y  a  pourtant  certains  de  ces  étanXf 
qui  sont  construits  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  altemativcmenl 
servir  d'étaux  à  main  et  d'étaux  à  griffe^  au  moyen  de  leur  in* 
tion  api*èS  un  corps  stable. 

Véiau  h  pied  se  compose  de  neuf  parties  principales,  deos 
mAchoires,  deux  joues,  la  vis,  Técrou,  la  manivelle  ou  ma* 
nette ,  le  ressort ,  l'attache.  Les  deux  mâchoires  sont  cbargées 
d'acier  à  l'endroit  où  elles  opèrent  pression ,  elles  sont  toutes 
deux  traversées  d'un  ti*ou  nommé  l'œil ,  par  lequel  passent  la  vis 
et  la  botte.  La  branche  de  derrière  est  plus  longue  que  celle  de 
devant^  c'est  le  prolongement  de  cette  branche  qui  forme  le 
pied^  qui^  en  s'appuyant  à  terre ,  donne  de  l'assiette  à  l'étau. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  circonstanciée  d'un 
étau  ;  nous  n'en  ferons  même  point  le  dessin  ,  cet  instrument 
est  tellement  commun  que  tout  le  monde  est  à  même  d'en  voir 
une  exécution ,  nous  nous  appliquerons  seulement  à  signaler  iei 
conditions  qu'il  doit  remplir  pour  être  réputé  bon  étau. 

La  première  chose  à  examinei* ,  c'est  la  manière  dont  les  bran- 
ches ,  mors  ou  mâchoires  sont  construites.  Dans  un  bon  étan,  • 
ces  parties  do:vent  être  robustes  à  l'endroit  où  l'œil  apporla 
nécessairement  delà  faiblesse.  Cet  œil  doit  avoir  été  percé  à 


ÉTAU.  6fttt 

Kiidy  non  point  avec  un  poinçon  carré  qui  aura' chassé  la 
lièrOy  mais  avec  une  pointe  qui  l'aura  divisée.  Dans  ce  cas  le 
da  fisr  n'est  point  coupé ,  il  est  seulement  contourné.  Au- 
vot  de  l'oeil ,  au-dessous  du  mors  y  le  collet  doit  éti  e  fort  et 
Bfenter  une  force  de  champ  considérable.  Quant  aux  mors, 
doivent  être  faits  avec  de  bon  acier ,  ètie  taillés  en  lime  y  et 
trempe  doit  en  être  dure }  un  étau  qui  s'égrène  doit  être 
itéré  à  celui  qui  se  refoule  ^  ce  dernier  est  promptement  mis 
rs  de  service }  en  ménageant  le  premier,  il  dui^era  long-temps. 
I  doit  fSûre  attention  à  ce  que  ces  mors ,  lorsque  Tétau  est 
méj  joignent  bien  dans  toute  leur  longueur^  et  à  ce  que  celui 
devant  ne  soit  ni  plus  élevé  ni  plus  bas  qu» celui  de  demère; 
qpk  dépend  de  la  position  du  nœud  dont  il  sera  pai*lé  plus 

après  ces  considérations ,  c*est  la  vis  qui  doit  fixer  -  toute 
Heoiiou  I  elle  doit  être  filetée  k  pas  carrés  y  bien  vifs  et  assez 
ofbnds,  les  pleins  égaux  amx  viies  ,  si  la  boîte  de  l'étau  est 
Btée  dans  tonte  sa  longueur;  si  cette  boîte  est  seulement  filetée 
rorifice  antérieur ,  comme  cela  a  lieu  le  plus  communément, 
ttm  bon  que  les  vides  de  la  vis  soient  im  peu  plus  lai*ges  que 
I pleins,  et  que  les  pleins  de  l'écrou  soient  un  peu  plus  larges 
eka  vides  (  vqy,  Écaou).  La  tête  de  cette  vis  est  ordinaire- 
nt  tournée  ;  cela  est  un  perfectionnement  dans  la  fabrication 
If  le  rapport  de  l'économie  ,  mais  sous  le  rapport  du  bon 
Ë§tf  il  Êtut  préférer  les  têtes  en  olive;  le  trou  de  la  manivelle 
l  proportionnellement  plus  long  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas 
jel  à  s'évaser  aussi  promptement.  Quant  à  la  boîte ,  on  doit 
éfiSrer  celle  qui  est  filetée  à  la  machine  ;  mais  comme  on  en 
Dcontre  rarement  de  cette  sorte  ,  et  que  d'aillé ui*s  les  boites 
•téessont  d'un  bon  usage,  on  peut  s'en  contenter,  mais  veiller 
wqoe  la  brasure  soit  bien  faite  ^  et  à  ce  que  le  filet  brasé  ne 
it  point  altéré.  Il  faut  remarquer  aussi  la  manière  dont  la 
s  et  la  boîte  s'engagent  dans  l'œil ,  le  mouvement  doit  être 
>re ,  Tétau  doit  pouvoir  s'ouvrir  de  toute  sa  portée  sans  qu'il 
fasse  à  cet  cndi*oit  des  frottements  nuisibles.  Plus  bas  les 
oes  doivent  être  fortes  et  bien  dressées  :  rarement  un  étau 
anqae  de  ce  côte  ;  mais  on  doit  cependant  y  faire  attention. 
tâl  sur  ces  joues  qu'est  posé  le  boulon  qui  fait  la  broche  du 


^^ 
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noeud  aatotir  daqnd  se  meot  la  branche  de  devmi;  li  ce  ndcAi 
est  trop  ea  arrière,  b  mlcboire  «Dtérieure  en  sTonvranC  bainer 
considérablement,  et  Kobjetpincé  ne  sera  pas  maintenn  ctans  on 
position  parfidtement  horizontale  ;  si  ce  noeud  est  trop  en  ami 
(  ce  défaut  se  rencontre  plus  rarement) ,  cette  brandie^  au  ce  i 
traire,  montera ,  et  la  pièce  pincée  sera  inclinée  en  sens  a» 
traire,  on  doit  donc  choisir  le  terme  moyen.  Assurément^ FAai 
fl^onvrant  comme  un  compas^  il  se  trouvera  nécessairement  nu 
variation,  résultat  de  la  courbe  décrite ,  mais  si  le  nœud  «I 
placé  convenablement ,  cet  inconvénient  sera  moins  seniible. 

Les  autres  parties  de  Tétau,  Tattache,  le  ressort  surtooti 
pied,  doivent  également  être  examinées  ;  mais  comme  eOei 
moins  importantes ,  un  défaut  d'exécution  ne  serait  pas  an 
radical ,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  autres  parties.  Le  pied 
6tre  fort;  mais  comme  c'est  du  fer  simple ,  peu  ouvragé,  et 
Tétau  se  paie  au  poids,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  trop  gros,  les 
cants  sont  assez  portés  k  donner  du  poids  aux  parties  in 
de  Fétau;  c'est  à  l'acheteur  &  se  garantir  du  tort  que  cela 
hiî  faire,  en  choisissant  les  étaux  le  moins  pesants  par  k 

Le  prix  ordinaire  des  étaux  à  pied  varie  entre  i  fr.  80 
et  2  fr.  le  kilogramme }  les  étaux  tournants ,  ceux  façonné 
polis ,  coûtent  de  3  à  4  fr*  le  kilogramme. 

Parmi  les  élaux  à  griffes ,  après  les  forts  étaux  soignés, 
sur  commande,  et  qu'on  ne  rencontrent  pas  dans  le  commocKj 
lies  étaux  d'horloger,  façon  de  Genève^  tiennent  le  p 
rang  :  ce  sont  ceux  que  nous  devons  d'abord  examiner.  Aux 
dations  que  nous  avons  exigées  pour  l'étau  à  pied  s'en  joij 
d'autres  qui  sont  propres  à  ce  genre  d'outil.  Les  mors, 
aciérés,  doivent  être  encore  plus  justes,  car  on  doit  tenir  dani 
étau  des  pièces  délicates.  On  arrondit  maintenant  le  dessif 
ces  mors ,   c'est  une  mode  qui  ne  nous  pai*aît  nullement 
en  raison.  Jadis  ces  mors  étaient  inclinés  en  toit;  cette  dis 
présentait  des  avantages,  la  lime,  lorsqu'il  fallait  incliner  la 
n'était  pas  sujette  à  rencontrer  Tétau  et  à  se  gâter  contre  les 
ou  à  les  déformer  lorsqu'elle  les  atteignait  sur   leurs 
tendres;  on  reviendra  probablement  à  celte  forme.  L'œil  de 
étaux  est  percé  à  froid,  il  n'y  ^  pas  grand  inconvénient 
liient  à  la  force  ;  ces  étaux  n'étant  pas  destinésà  opérer  de 
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jÊMâàùSy  inaiis  cé  trou  éWii  parfaiténdéùi  rond,  il  en  résulte  que 
êbttlteûty  h  botté  ou  la  vis  to^cbanf  l'orifice  extérieur  du  trou 
lors  de  l'écartement ,  ces  étaul  n'ouvreni  que  très  peu  et  ne 
^éâvéat  saisir  que  des  pièces  de  peu  d'épaisseur  :  c'est  un  défaut 
tria  grave.  ÏI  n'est  pas  besoin  de  feire  une'  vis  longue  de  scfpt  à 
f&iiit  centimètres  si  l'étau  n'ouvre  que  de  deux  centimètres.  tJn 
ibite  objet  doit  fixer  l'attention  dans  le  choix  de  ces  éf aux,  c'est 
là  pflttè  supérieure  sur  laquelle  le  tas  d'acier  est  planté;  comine 
léfèr,  à  tel  endroit,  forme  un  angle  droit  avec  le  corps  de  l'étau^ 
il  Iktït  regarder  attentivement  s'il  ne  se  trouverait  pas  des 
féHeSoû  g^erces  dans  l'angle;  il  &ut  alors  se  garder  de  prendi^e 
fttf  iâ  étàu ,  car  beaucoup  manquent  par  là.  On  choisira  donc 
dftttx  fftil  auront  cette  partie  la  plus  forte  et  la  mieux  forgée.  H 
hxti  tàîtë  également  attention  au  talon  par  lequel  passe  la  vis  de 
ÉUtîôA,  âinâ  qu'i  cette  t!s  elle-même.  Le  talon  doit  être  long, 
itSIiêé,  profondément  taraudé,  la  vis  être  filetée  régulièrement, 
éfitfâ  nt  ju^f e  dans  Fécrou ,  sans  ballotement.  Quand  un  étau 
KKiA^^é  par  seâ  moyens  de  fixation,  quelles  que  soit  d'ailleurs  ses 
fêttèCAôûê^  U  né  poi'te  auctm  profit.  Ce^  parties  sont  celles  ati 
Aïoiftû  éesqtrélles  ou  mornte  l'étau  sur  le  genou  lorsqu'on  veut 
Irir  rCfidré  liiobile ,  et  on  ne  saurait  veiller  avec  trop  de  soins  k  ce 
^éSâS  fôiënt  parfaitement  conditionnées. 

Letf  élàUX  AiXÈ  français  sont  ordinairement  faits  avec  moins 
dé  9Ûfin  que  lesr  précédents;  mais  ils  ouvrent  beaucoup  plus  et 
les  bettes  en  sont  conminnément  plus  solides.  Relativement  aux 
ià&^tàs  de  fixation^  il  s'en  fiiut  de  beaucoup  qu'ils  approchent 
€lto  ^âlitè  des  étaux  façon  de  Genève.  La  patte  supérieure  est 
ttobHe ,  comme  dans  les  étaux  à  pied  ;  elle  passe  dans  une  mor- 
VÊkÉéj  ]^rcée  en  dessous  de  la  boite,  dans  le  montant  de  derrière; 
Éfo^  avoir  traversé  ce  montant ,  elle  passe  dans  une  mortaise 
ftthrcée  dans  la  partie  supérieure  du  ressort  d'écartement,  et 
€tai  uoe  darvette  qui  assemble  le  tout  ;  d'où  il  suit  que  cette 
fdle ,  déjà  faible  par  elle-même,  ne  se  trouve  pas  solidement 
ilmjettie.  Quaï^t  au  talon,  il  n'existe  pasr  dans  ces  étaux,  c'est  la 
fJÉAie  mférieare  du  même  montant  de  derrière,  qui,  recourbée 
d'équerre,  et  ensuite  percée  et  taraudée  de  trois  ou  quatre  filets, 
lorme  le  ^îbleécrou  sur  lequel  repose  l'immutabilité  de  TéUu. 
Aussi  Ces  étaux  coûtent-ils  meilleur  marché  que  ceux  d'horloger. 

4o. 
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il  n'est  giièies  possible  de  délerminer  le  prix  des  iins  et  do 
aatres  :  il  dépend  de  lenr  force  et  aussi  de  la  hqoa  ;  Us  ne  le 
vendent  pas  au  poids,  mais  à  prix  débattu. 

Quant  anx  éiaux  parallèles  j  le  prix  en  varie  entre  dnqoaale 
et  quatre-vingts  francs  ;  ils  sont  tous  façon  de  Genève  ou  fi^on 
angluse.  Nous  n'en  donnons  pas  la  description ,  parce  ^eUe 
nous  entraînerait  fort  loin  j  et  toutes  les  fois  qu'un  objet  exîMe 
dans  le  conmierce,  nous  pensons  que  cette  description  est  Sl9e^ 
fine,  puisqu'il  suffit  d'en  denuuader  un  au  marchand  qui  vous  le 
présente;  alors  on  en  prend  de  suite  une  connaissance  bien  ploi 
parfaite  que  celle  que  nous  pourrions  offrir  avec  les  figures  Ici 
mieux  dessioées  et  les  explications  les  plus  claires.  Les  points 
sur  lesquels  l'attention  doit  se  fixer  en  achetant  un  étau  paral- 
lèle sont^  indépendamment  des  conditions  exigées  pour  qn'ui 
étau  ordinaire  soit  bien  étaMi,  d'abord  la  vérification  du  coolis- 
sean  qui  doit  être  parfiaiitement  dressé.  On  fait  ordinairemeotoei 
coulisseaux  de  coupe  carrée ,  c'est  un  abus ,  il  vaudrait  mieux 
qu'ils  fussent  ronds.  Mathématiquement  parlant,  le  cylindre 
est  plus  fort  que  le  carré ,  et  sa  fabrication,  ainsi  ifie  son  ajuste- 
ment, sont  incomparablement  meillem*  marché  ;  mais  ce  n'est  ni 
Ja  coupe  carrée  ni  celle  circulaire  qui  conviendraient  le  mieox^ 
maïs  bien  celle  du  parallélogramme ,  eu  mettant  les  longs  c6téi 
en  opposition  à  l'effort.  On  doit  vérifier  si  ce  coulisseau  glisse 
bien  exactement  dans  la  mortaise  bien  dressée  et  s'il  ne  se  ren- 
contre pas  de  forts  et  de  faibles.  D'un  autre  côté,  il  faut  s'assurer 
si  le  gare-de-limaille  est  bien  dressé  et  s'il  ne  forme  pas  obstacle 
à  la  marche  de  la  vis,  soit  en  la  frottant  en  dedans  de  la  canne- 
lure ,  soit  en  touchant  en  dehors  contre  la  partie  immobile. 
Après  celte  vérification  doit  suivre  celle  des  parties  servant  à 
la  fixation  de  Tétau  et  au  virement  sur  lui-même  ;  ces  parties 
doivent  être  fortes ,  robustes  ,  forgées  sans  gerces  dans  les  cou- 
des qui  doivent  être  renforcés;  enfin,  la  vis  de  fixation  et  son 
chapeau  doivent  être  faits  avec  d'auUnt  plus  de  soin  que  ce 
sont  eux  qui  président  au  mouvement  si  avantageux  de  vire- 
ment sur  lui-même,  qui  est  une  des  qualités  précieuses  de  cet 
étau. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  étaux  répandus  dans  le 
commerce  (  nous  avons  donné  plus  haut  les  raisons  qui  nous 
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d jtennineDt  à  ne  point  nous  arrêter  aux  étaux  à  main  ),  et  d'in- 
diquer les  moyens  de  &ire  le  mcilleor  choix  possible  parmi  ces 
fD^mments;  le  grand  nombre  des  objets  que  nons  avions  ii 
examiner  sera  notre  excuse  ponir  le  peu  que  nous  en  avons  dit. 
Maintenant  nons  devons  indiquer  les  imperfections  de  cet  ins- 
trement  qui,  si  on  en  excepte  Tétau  parallèlei  est  demeuré  aussi 
imparfait,  k  peu  de  chose  près,  qu*il  Tétait  dans  les  temps  les 
pins  reculés ,  quant  k  la  conception  de  la  machine  ;  le  progrès, 
des  arts  ne  s*est  &iit  sentir  que  par  une  exécution  un  peu  plut 
soignée  et  par  un  abaissement  de  prix;  c*est  quelque  chose  » 
nais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'on  devait  attendre  du  periectionne- 
ttent  général. 

Uétan  il  pied ,  celui  qu'on  voit  dans  toutes  les  boutiques, 
oBre  ces  graves  inconvénients,  i*  si, vous  Touvrez  ,  passé  un 
certain  écartement,  il  ne  presse  plus  que  par  la  partie  inférieure 
de  ses  mors,et  même  le  contact  se  réduit  h  une  ligne  de  chaque 
cAié,  cequifiait  que  Fobjetle  plus  gros,  qui  devrait  être  maintenu 
le  plus  solidement ,  est  justement  moins  bien  saisi  qu'un  objet 
plus  £iible.  L'objet  n'étant  sabi  que  par  la  ligne  inférieure  des 
mort,  Pendrait  de  la  prise  se  trouve  plus  éloigné  de  Tendrait  qui 
reçoit  l'effort  de  la  lime  ou  le  choc  du  burin ,  et  de  la  sorte  le 
mal  s'aocroit  de  plus  en  plus.  Pour  parer  ii  cet  inconvénient , 
oo  a  taillé  les  mors  à  angle  rentrant,  de  manièi*e  à  ce  qu'ils  ne  se 
touchent  que  par  la  ligne  supérieure ,  loi-sque  Tétau  est  fermé } 
mais  cette  construction  plus  avantageuse  ,  sans  cependant  pailer 
entièrement  à  Tinconvénient ,  a  été  abandonnée ,  parce  que  le 
haut  des  mors,  formant  un  angle  aig^,  devenait  trop  fragile ,  et 
que  l'étau  était  promptcmenl  écorné,  et  d'ailleurs,  passé  un  cer- 
tain diamètre  d'ouverture,  Tinconvénient primitif  repai^ssait. 
Ona  essayé  d'arrondir  les  mors  parle  bas,  c'était  une  bonne  idée; 
dans  les  grands  écartements  on  n'était  point  réduit  à  une  ligne 
de  contact ,  on  avait  une  partie  ronde  :  c'était  un  petit  perfec- 
tionnement ,  mais  il  n'a  point  été  adopté  par  les  fabricants  :  en 
mécanique,  comme  dans  tout^  les  bonnes  idées  ont  peine  à  se 
faire  jour  ,  mais,  rcùt-on  adopté,  on  n'aurait  pas  encore  atteint 
le  but.  Le  vice  est  radical ,  l'intention  est  vicieuse,  tant  que 
Tétau  s'ouvrira  comme  un  compas,  en  décrivant  une  courbe, 
rinconvénient  subsistera,  en  même  temps  que  celui  de  Tinégalité 


de  h^uteui*  des  màchoirj»  quf  noiji  gLYifpê  figna)é  pblfk)iWtf 
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•i''  V^tan  étau^  foimé  de  dea|L  111017  off  ffiprd^H^  gfmlUhgi 
et  imi^obileç,  il  devient  insoluble  fi'y  mrer  ^J^f^Hiii/tçfff^tp^ 
pypa^iidal  ou  ^implemept  triangolaîr^v  POR^  WM  ^'^4111  MU 
unpbjet,  il f^Ut  (pe  pet  objet  90fl^  di^,  Qiif  ^*^Pi^^^ 
loDjfueur ,  et  c'est  justement  pour  &i^  1^  op^ti^QS  ^'^  | 

];^in  de  prcudrP  dan»  YéUtn  un  |<4i4P  ÎT^WT-  TpW  M»  «' 
yriers  savent  combiep  il  est  4iffipUfi  4'as8m'et(î|r  ^mps  Fétjpi^  m^ 
pynpnide,  elle  n*est  prise  qife  pf|r  p»  b^^^  p|f  j'un  df^lmll  to 
n^Qrd^d^es ,  tO^t  le  reste  400^01^6  susp^i^  l4  tt  !nt  imppsiihto 
que  la  pression  faite  k  la  base ,  encore  bien  qu'elle  MHt  MO 
f^rtfi  popT  h  déformer ,  puisse  résister  à  U  prwioii  4e  la  lîose, 
surtout  lorsqu'^le  approche  du  sommet.  Pour  prendre  des  pi^ 
ce^  de  cette  formOi  on  est  cQutraiiit  4q  niettrf  4«l  cales  ajouta 
sur  la  pente  de  la  pyramide  ;  ce  moyen  emploie  or  long  Umpit 
car  la  pale  est  elle-même  angulaire ,  ist  ne  peut  ètro  ppift  dans 
rétau  pour  être  dressée  ^  et  puis  cette  cal^  est  «ujMO  à  çtiMir  : 
le  vice  que  nous  signalons  est  radtpal. 

3^  Jj'étau  est  traversé  dans  son  milietf  au-dç8Soa«  det  hmts  par 
lavis  et  par  la  boite  de  Técrou,  cette  disposition  est  Ticiense,ca 
ce  qu'elle  borne  la  portée  verticale  de  l'étau.  En  effet,  si  l'an  vent 
prendre  dans  Tctau  une  planche  très  large  pour  la  ti'avaiUfrsnr 
son  champ,  on  sera  coutraiut,  ou  de  ne  la  pincer  que  par  on  dit 
bputs  de  la  mâchoire  y  ce  qui  est  très  préjudiciable  j  en  ce  stM 
que  l'étau  alors  fatiguera  beaucoup ,  risquera  de  se  ron^re  et 
serrera  fort  mal ,  puisqu'il  ne  touchera  que  l'angle  de  l'extré- 
mité de  la  planche,  qu  bien',  de  poser  la  planche  sur  champ ,  en 
la  faisant  porter  sur  la  boîte  ;  alors  si  cette  planche  est  large, 
comme  nous  le  supposons ,  elle  sera  effectivement  bien  piocée , 
mais  elle  dépassera  tellement  au-dessus  des  mâchoires,  que  le 
champ  à  ouvrer  se  trouvera  hors  de  la  portée  de  l'ouvrier ,  et 
s'il  monte  sur  quelque  chose  pom*  se  hausser ,  l'éloignement 
qui  existe  entre  la  partie  pincée  et  l'endroit  où  se  fait  le  travail, 
occasionera  une  flexion  qu'on  nomme  fouet  y  qui  selon  son  inten- 
sité pourra  rendre  tout  travail  impossible. 

4*"  S'il  s'agit  de  soumettre  à  l'action  d^une  machine  à  forer, 
qui  opère  toujours  dans  une  direction  verticale,  une  pièce  prise 
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ans  les  mâchoires  de  l'étau,  od  ne  pourra  obtenir  <iue  des  fora- 
;es  verticaux  ou  à  peu  près  et  irrégulièrement  verticaux  y  mai» 
'il  s*agit  de  forer  suivant  la  diagonale  d'un  cube,  ouHuivant  une 
odinaison  quelconque  donnée  »  l'étau  est  impuissant ,  et  il  Faut 
ivoir  recours  à  la  construction  d'un  appareil  spécial  très  uiA- 
JBKLf  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  une  circonstance  dont  nous 
iTODi  été  témoin. 

5*  Il  y  a  dans  la  construction  de  Ja  vis  de  l'étau  et  dans  sa 
naoière  de  fonctionner  un  défaut  d'appréciation  des  forces  qui 
Git  très  préjudiciable  à  celui  qui  emploie  cet  instrument.  Une 
m  d'étaa  à  pied  ordinaire  est ,  en  général,  beaucoup  trop  furti* 
pour  l'effet  qu'elle  est  appelée  à  produire ,  mais  ou  est  cintraint 
k  la  faire  aussi  massive ,  para;  que  mi  dcftiiiatiou  n'e^t  pas  seu- 
lement d'opérer  une  pression  ,  mais  cnuire  de  v;rvir  de  iriain- 
ieo  aux  mordacbesqni ,  dans  le^  mouvenif:nt%  o«cillati>ire%|  nr. 
ont  pas  suffisamment  cont'rnucs  par  les  jou<:9.  l^  rno'Je  de  press- 
ion en  rappel  est  également  i^ea  favoraLI': ,  tjit  reriibji.i«;  dâ:  la 
'is,  qui  a  quelquefois  de  s.x  a  h'iit  centir/i/:tre%  de  dLïr/ietf '; ,  tèf. 
onchant  que  par  le  haut ,  oit  rjfuW:  h  f  Ofid«:lle  ,  y  Al  ïtutttA 
[iatemset  contre  la  hnur)i':  ant^i i':ure  de  T^U'j  qui  w:  tfouvfr 
odioée,  forme  uri  olvr^ic^le  kil.Lit  fo/iuremerit  4*:  «j^U:  ^i\, 
letle  cOTiliiru-SiOri  **•.  dfrî^/.t  ifrjii:  au  yAïàK  q»je  jx/ui  j/isd •*)#': 
les  prcSHOCs  ri..; *rz.i^ï  *;*:  iv.  k  l'.-îj.  «:-':•. .:,;..  k',Àvt.*:t,  k  **{ i'  I 
in  levier  c*  ^;':r  i>  J  -:■:-'-.::.  :.*;  i^::.\  ^  a,  «art  o.vi'-j}^  '>.  ;/«iv/ 
&  ca:sie  §=■--•  1  *  rj:-*  '-  *-'.  ".  ■■  *-  '  i  *::*:*:  o tt  effv? *  t  - i^v  v^  * 5#i •:^  i/*/  *: 
ibleair  otzrjt  £*  i  *  :  'cti  v..  <  v*.-,  •,.'-*  -^  4  cv.*.  -a  ;, •-.•«mt/^^^'  ;^/<  • 
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décrivant  uti  arc,  est  iléj^  conigé  daos  les  éUus  à  griffn  pat  b 
étaus  pai-nllÈlcB:  il  ne  a'agitplits  que  d'appliquer  le  mfrtDC  p» 
cipe  aux  él3ux  li'picd.  Oi',  si  l'on  consulte  V.4rt  du  Tourneur^ 
nous  avons  publié  en  i8i4ito™dI>  P^gc  36o,  et  lapUndnlf 
/îg.  H,  on  verra  que  M.  le  comte  de  Murinais  avait  déjà  en,  ft 
ce  temps  ,  l'idée  d'un  étau  établi  d'après  le  principe  des  ] 
d'établi  (  v.  Etabli,  pag.  53i  , /tg.  4ai) ,  ayant  desmordidU 
en  acier,  i-apporlées  et  fixées  dans  l'intérieur  des  mort  à  Fùlt 
âe.  vis  fi'aisécs>  Cet  étau  que  nous  ne  pouvons  reprodairc  pas 
ne  point  ti-op  multipltcr  les  figures  ,  offrait  déjà  l'éminuil  po^, 
lèctionnrment  de  l'ouverture  parallèle  ;  il  faisait  disparahreh 
première  imperfection  que  nous  avons  signalée,  nuis  il 
subsister  toutes  les  autres. 

La  seconde  impei'fectioa  est  victorieusement  combatlnepai 
l'ingénieuse  invention  de  M,  Prévost,  chef  de  divisionâUpif 
fecturc  de  la  Vienne  ,  que  nous  avons  rapportée  dam  le  ]»«■ 
nal  des  AleWerSfpaç.  34o-343i  pi-  •^i^f-  ^G,  !i7,a8,  ag,  3o,îi, 
qui  consiste  à  rendre  mobile ,  eu  la  faisant  tourner  sur  on  (tint 
la  mâchoire  antérieure.  Au  moyen  de  ce  mouvement,  rétanjli- 
cliiie horizontalement  selon  l'inclinaison  des  pièces  à  pmKrK 
redevient  parallèle  si  cette  pièce  est  parallèle. 

Les  troisième  et  cinquième  reproches  que  nous  bisous  à  Fcut 
disparaissent  au  moyen  du  procédé  nouvellement  inventé  fini' 
en  pratique  dans  l'eiéculion  d'un  modèle  déposé  auiFor^si 
Vulcain,  sur  le  quai  aux  Fleurs,  à  Paris,  oii  tout  le  mondtpeU 
levair,  le  chef  de  l'établissement  s'empressatit  de  le  mootnr 
cet  étaus'ouvie  parallèlement  au  moyen  d'une  crémaillère  do"- 
ble  qui ,  il'iui  seul  Loup  ,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  fàirt 
une  douzaine  de  tours  à  une  manivelle ,  peut  s'ouvrir  dei  i  3 
décimètres  et  même  davantage.  Une  petite  vis,  grosse  comiiK  k 
doigt ,  longue  d'un  décimètre,  garnie  d'une  petite  mandiede 
laà  t4ccolimètres,  engagée  dans  l'écrou  formé  dans  hbridc 
qui  réunit  les  deux  branches  de  la  crémaillère,  vieotbalcr 
contre  ta  mâchoire  antérieure  de  l'étau  et  opérer  une  pressai 
plus  considérable  que  la  grosse  vis  à  pas  carrés  qui  est  suppri- 
mée. Par  le  bas  ,  l'étau  est  maintenu  dans  son  parallélûme  pv 
une  autre  crémaillère  à  cliquet.  A.u  moyen  de  la  snppressioo  ^ 
la  vis  et  de  U  boite ,  on  pent  forer  une  barre  en  bout,  prbe&B 
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lemOien  des  mâchoires;  on  peut  forer  toutes  sortes  de  pièces, 
stns  craindre  y  comme  cela  arrive  journellement  avec  les  étaux 
ordinaires  y  que  le  trou  étant  percé ,  la  mèche  ne  tombe  sur  la 
liolle  del'écrou  et  ne  s*y  détériore. 

Quant  au  quatrième  grief  reproché  aux  étaux  y  Tapplication 
que  nous  avons  faite  a  ces  instruments  du  pit>cédé  connu  dans 
lai  «arts  sons  le  nom  de  genou ,  et  qui  permet  de  donner  k  l'étaa 
tontes  les  inclinaisons ,  lève  toute  la  difficulté^  et  nous  renvoyons 
à  cet  égard  le  lecteur  au  Bulletin  de  la  Société  d* encourage- 
mentj  année  iSSo,  dans  lequel  cet  appareil  est  décrit,  avec 
figures. 

Ainsi  en  combinant  dans  un  même  instrument  les  cinq  per- 
fectionnements que  nous  venons  d'indiquer ,  on  aura  un  étau  , 
non  pas  peut-être  encore  absolument  pariait  y  mais  du  moins  plus 
en  harmonie  avec  Tétat  actuel  de  l'industrie  y  que  ces  lourdes 
madiines,  encore  aussi  imparfaites,  qu'elles  l'étaient  lorsqu'elles 
ont  été  inventées  à  une  époque  qui  remonte  à  l'enfance  des 
arts. 

n  nous  reste  à  parler  de  Tétau  en  fonte  de  fer ,  ouvrant  pa- 
rallèlement, que  M.  RoufFet,  mécanicien  à  Paris,  avait  exposé 
en  i834-  Cet  étau,  dont  le  prix  varie  entie  5o  et  60  fr.,est 
spécialement  consacré  aux  tourneurs,  dont  il  facilite  singulière- 
ment le  travail;  il  se  pose  conmie  un  support  sui*  le  banc  de 
tour  ;  il  tourne  sur  lui-même  et  offire  un  écartement  parallèle 
de  3  à  4  décimètres,  ce  qui  permet  de  donner  à  la  plane  une 
préparation  aux  cylindres  à  mettre  sur  le  tour.  Cci  étau  est 
inoomparablement  supérieur  aux  petits  étaux  parallèles ,  façon 
Genève  ,  qu'on  trouve  dans  le  commerce ,  et  qui ,  soit  dit  en 
passant ,  ne  sont  point  solides  ,  en  raison  de  leur  écartement; 
ils  coûtent  à  peu  près  le  même  prix  ;  mais  l'étau  en  fonte  est 
robuste ,  grand  ;  l'autre  est  chétif  et  borné.  Nous  pouvons  donc 
prédire  un  succès  assuré  à  l'étau  exécuté  par  M.  RoufFet. 

Nous  passons  divers  autres  petits  perfectionnements,  teb , 
par  exemple  ,  que  celui  qui  consiste  dans  la  construction  d'une 
manette  qui  retombe  toujours  à  la  verticale,  ce  qui  est  très  com- 
Bkode ,  chacun  avant  éprouvé  que  souvent  il  est  très  difficile  de 
travailler  à  l'étau  ,  lorsque  la  prenion  s'arrête,  la  manette  étant 
boriiontale  ;  mais  il  Eint  bien  terminer  cet  artîde  qoe  Ica  ans 
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trouveront  trop  long  et  les  autres  trop  cooit.  Le  mot  |£ita9  fit 
dtt  nombre  ie  ceoit  qui,  attendu  leur  importaoce  Aam  les  arts 
•t  rimmense  quantité  des  matières,  ne  peut  .être  Ur^té  k 
fond,  ni  ne  peut  être  seulen^eot  effleuré*  Nous  peiMOQ»  91e le 
moyen  terme  que  nous  avons  adopté  sera  en  harsnoiûe  avec  le 
cadre  de  cetouvragef  et  le  lecteur  nous  faura  gré  dVoîr  résisté 
k  Tenvie  que  nous  deviops  avoir  natureUemeot  de  lui  ^ûre  coa- 
oaitre  quds  ont  été  nos  travan:iiur  cet  iustmmeot»  emxmsi 
imparfait.  P^uviii  DiioMii^ijf. 

ISXIRiiiE.  /^.  Acisa  et  FoaoEs. 

ÉTOFFE.  F.  Acier. 

ÉTOFFES.  F.  Tissus. 

ÉTtitsaUJO^,  ÉTRÉSILLOWNEMEirr,  V.  ÉTAi. 

ÉT&IEE  ,  espèce  d'annature  en  fcr  qui  «'emploie  prôcipa- 
lement  pour  le*  solives  d* enchevêtrure  des  phnoherg  eu  cher- 
pente.  F,  Planchers. 

ÉTUVES.  (  Technologie.  )  On  applique  ce  nom  à  des  appa- 
reils-destinés  &  produire  des  efFets  différents  sous  le  rapport  de 
leur  intensité  d'action ,  et  qui  nécessitent  alors  des  disposi- 
tions particulières.  C'est  ordinairement  l'évaporation  d'un  pro- 
duit plus  ou  moins  volatil  que  l'on  cherche  à  procurer  dans 
l'emploi  des  étuves ,  soit  que  l'on  agisse  sur  des  toiles  ou  d'autres 
tissus  humides  que  l'on  veut  desséclier ,  soit  sur  des  cuirs  ou 
d'autres  produits  desquels  on  veut  disperser  les  parties  volatiles 
des  vernis ,  soit  sur  des  sucres  qu'il  s'agit  de  faire  cristalliser 
ou  de  solidifier  par  une  douce  évapora tion ,  mais  quelquefois 
au$si  on  place  des  objets  à  l'étuve ,  aRn  de  les  nmintenir  à  l'état 
liquide  :  par  exemple,  quand  il  s'agit  de  filtrer  des  matières 
grasses  qui  se  solidifient  plus  ou  moins  par  l'action  du  froid. 

Il  est  évident  que  celte  dernière  action  n'exige  qu'une  éléva- 
tion de  température ,  que  le  même  effet,  déterminant  aussi  une 
très  légère  évaporation,  doit  être  produit  pour  les  sucres,  les  sels, 
etc. ,  tandis  qu'une  évaporation  considérable  est  le  but  que  l'on 
doit  atteindre  pour  les  autres.  Dès  lors,  pour  les  premièi*es  opé- 
rations, il  suffit  presque  d'élever  la  température  ;  un  courant 
d'air  considérable  nuirait  à  l'opération ,  tandis  qu'il  est  indis- 
pensable pour  la  dcssication  des  tissus.  Des  conditions  aussi 
difFérentes  h  remplir  déterminent  l'emploi  de  moyens  assez 


4JftlllP4i  poiir  que  nous  deviqm  tmî^  k  part  df»  app^ivils 
destinés  à  ces  diverses  opération^;  pp^  qe  qoips  opçpperens 
ip^  ^  éinves  Ji  faille  évaporalÎPUy  ^t  à  Turtide  Syçaoïas  nous 
'  Pmtfmi*  à^  çQii4itipn$  à  re^pplir  pom*  les  i^njtres. 

Jif  t#ipp^9jUire  d'vpie  i^tuFe  e^  ààUmpiët^  p»r  la  nature  4es 
fliijfiM  Qvi  doireia  y  ètr^  p}?cés  ;  on  paui  T Afrer  ptr  )^  »ptw 

te  pui^^  Ott  d^^  vapeur.  Le  preioier  moyan  esl  la  plq*  g^é- 

ralwnfpt  m  ^  »ffage,  parc»  que  1%  yapaur  lu»  pa^t  ^u*^  mi- 
ybyyài  A^opomiqueioen^  que  dans  )a  cm  où  oopopnait  âinww 
4- ppa  quaAtii^  cQmiiniti^  da  i^eUa  qui  pmvM^  d'HP  apparail 
tetiné  il  d'autres  usag^« 

Op  peut  auiM  proitar  de  la  chaleur  pardua  dau»  dai  fepr^ 
neaux  pendant  la  fabiicat|pu  du  coka^  «unme  on  l'a  fait  avanta- 
gensamant  dans  plusieurs  fonderies  ;  ^fin  la  dialenr  naturelle 
des  eaux  thermales  peut  être  mise  à  profit^  ainsi  qu'on,  l'a  hii, 
avantageusement  aussiy  à  Chaudesaigues  pour  l'IircvBATioir  ai^ti- 
riciBLLE.  Hpus  nous  occuperons  da  ces  dernières  applications 
dans  les  articles  IifcuBATiov ,  HopiLLs  et  Fouaaisux,  et  nous 
ne  timiterons  ici  que  de  la  disposition  des  étuves  chauffées  avec 
des  poêles  ou  la  vapeur. 

f^i  Fétuve  n^^tait  destinée  qu'à  maintepir  une  températura 
déterminée  sans  évaporation^  ou  avec  une  évaporation  presque 
insensible,  on  ne  devrait  chercher  autre  chose  qu'à  y  déve- 
lopper le.  plus  (économiquement  possible  de  la  chaleur }  mais 
ce  cas  se  présente  très  rarement,  et  l' évaporation  est  le  but 
ordinaire  de  Topération  :  pour  qu'aile  puisse  s'opérer ,  il  est  in- 
dispensable de  procurer  un  courant  d'air  suffisant  pour  entraî- 
ner, à  mesure  qu'elle  est  saturée ,  l'atmosphère  de  Tétuve,  sans 
cela  on  n'obtiendrait  pas  l'effet  que  l'on  a  en  vue,  et  sous  ce  rap- 
port il  existe  encore  dans  beaucoup  d'usines  des  étuves  qui  ne 
produisent  presque  aucun  résultat  parce  que^  complètement 
closes ,  la  chaleur  développée  détermine  la  vaporisation  d'une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  saturer  l'atmosphère;  mais  que 
l'effet  s'arréte-là,  sauf  la  légère  ventalisation  produite  par 
Taction  du  poêle  qui  oblige  une  certaine  quantité  d'air  à  péné- 
trer dans  la  pièce  ;  mais  si  l'étuve  disposée  de  cette  manière  était 
chauffée  par  la  vapeur  ou  par  im  poêle  dont  l'ouverture  serait 
au-dehors,  il  n*y  aurait  d'enlevée  aux  corps  qui  s'y  trouveraient 
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pIfto&,  que  la  quantité  d'eau  jostement  suffisante  poorsaloNr 
l'air  à  la  température  obtenue* 

D'un  antre  côté,  la  ventilation  doit  être  réglée  de  manière 

'qu'il  n'arrive  pas  un  excès  d'air ,  qui  entraînerait  en  pore  perle 

une  certaine  quantité  de  chaleur;  on  peut  se  régler  à  cet  égard 

fur  les  données  que  nous  avons  établies  à  l'article  CaavfTAcuL. 

Pour  que  la  ventilation  se  produise  de  la' manière  là  plus 
utile  ^  il  est  bon  de  placer  à  la  partie  inférieure  les  onvarlares 
destinées  à  l'introduction  de  l'air  et  de  disposer  k  la  partie  su* 
périeure  celles  qui  doivent  lui  donner  issue  :  par  ce  moyen  l'air 
sort  à  peu  près  saturé  d'humidité ,  et  l'action  de  l'étuve  est  anssi 
grande  que  possible;  ces  ouvertures  doivent  pouvoir  être  ré- 
glées à  volonté  et  fermées  par  des  registres. 

Lorsque  les  vapeurs  qui  sortent  d'une  étuve ,  oonune  dans  k 
dessicatipn  des  cuirs  vernis ,  ont  une  odeur  forte  ou  susceptible 
de  produire  des  iaconvéniens ,  l'ouverture  ou  les  ouvertures  par 
lesquelles  on  leur  donne  issue  doivent  communiquer  avec  les 
cheminées  ou  l'on  fait  du  feu,  s'il  en  est  une  à  proximîtéi  ou  être 
lancées  dans  un  tuyau  ou  se  rend  la  cheminée  du  fourneau  de 
l'étuve,  afin  de  le$  porter  aussi  haut  que  possible  dans  TaUnoi- 
phère^  et  à  une  température  assez  élevée  pour  qu'elle  se  disper- 
sent facilement  dans  l'air.  Mais  dans  ce  cas  la  ventilation  de 
l'étuve  devi*a  être  nécessairement  plus  grande ,  et  il  faut  dimi- 
nuer rintroduction  de  Tair. 

Pour  que  la  température  de  l'étuve  se  conserve  autant  que 
possible  sans  variation ,  les  parois  doivent  être  épaisses ,  et  peu 
conductrices  de  la  chaleur  :  quant  il  est  inutile  que  la  lumière 
pénètre  dans  rintcricur,  la  chose  est  très  facile  à  obtenir, 
comme  dans  la  dessication  des  cuirs  vernis  ;  mais  lorsque  l'oa 
doit  y  voir  très  clair,  des  croisées  sont  indispensables,  et  la  dis- 
persion de  chaleur  devient  d'autant  plus  considérable  que  la 
surface  des  vitres  est  plus  grande  :  pour  la  diminuer  autant  que 
possible  il  est  indispensable  alors  d'employer  des  veiTcs  épais  et 
de  doubles  croisées ,  ou  de  placer  sur  les  croisées  ordinaires 
deux  verres  séparés  par  l'épaisseur  de  la  languette  qui  les  sou- 
tient :  la  couche  d'air  interposée^  étant  très  mauvais  conducteur, 
diminue  de  beaucoup  la  perte  de  la  chaleur. 

On  peut  aussi  rendre  les  parois  suscesptibles  de  conservet 
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beaucoup  mieux  la  chaleur,  en  constiruisant  deux  cloisons  entre 
lesquels  on  ^reoferme  une  couche  d'tfir,  comme  dans  les  cloisons 
sourdes f  mab  il  faut  que  cette  lame  d'air  y  soit  très  exacte- 
ment reofermëe  ;  sans  cela  elle  deviendrait  une  cause  de  perle, 
ta  lieu  â'nn  moyen  de  conservation  de  la  chaleur,  parce  qu'il 
iTy  produirait  un  courant  qui  en  enlèverait  une  quantité  pro- 
portionnelle à  sa  rapidité. 

Si  on  devait  pratiquer  dans  un  local  des  opérations  très  dif- 
ftrentes  par  lem*  nature ,  par  exemple ,  la  dessication  de  sek 
trb  déliquescents  cl  Tévaporation  de  dissolutions  salines  ou  su- 
crées qui  abandonneraient  beaucoup  d'eau,  filtrer  des  substances 
huileuses^  etc.;  plusieurs  d'entre  elles  poun*aient  nuire  à  d'autres^ 
et  il  serait  indispensable  de  les  faire  séparément,  mais  cela 
pourrait  entraver  la  marche  du  travail;  il  serait  alors  préfé- 
nUe  d'avoir  deux  étuves ,  l'une  pour  l'évaporalion ,  l'autre 
pour  maintenir  seulement  la  température. 

Lorsqu'un  poêle  est.  placé  dans  l'intérieur  d'une  étuve,  on 
doit  étaUir  dessus  et  h  proximité  les  objets  qui  exigent  le  plus 
de  chaleur,  et  sur  des  étagères  convenablement  disposées  tous 
les  autres  objets  destinés  à  supporter  l'action  de  la  chaleur. 

A  moins  que  la  nature  des  substances  placées  dans  l'étuve 
n'exige  que  l'on  y  pénèti*e  fréquemment  pour  les  mouvoir 
ou  leur  faire  subir  quelques  manipulations,  la  porte  du  poêle 
doit  être  placée  au  dehors,  afin  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'ouvrir 
la  porte  del'étuve  pour  y  porter  du  combustible. 

Pour  conserver  la  chaleur  dans  l'étuve  on  pourrait  disposer 
deux  portes  à  quelques  distances ,  dont  l'extérieure  serait  tou- 
jours fermée  quand  on  ouvrirait  l'autre  ;  mais  cette  disposition 
est  de  peu  d'importance  si  l'on  a  le  soin ,  avant  d'y  pénétrer, 
de  fermer  les  ouvertures  qui  permettent  l'accès  de  l'air  et  sejr- 
vent  à  l'évacuer^  pour  éviter  les  courants  d'air,  et  cela  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  si  la  température  de  l'étuve  est  très  élevée 
on  ne  peut  y  pénétrer  qu'après  l'avoir  laissé  quelques  instants 
/abaisser  un  peu. 

Dans  le  cas  où  deux  étuves  existeraient  à  proximité  et  de- 
vraient servir  à  deux  usages  difFérens ,  on  pourrait  les  chaulFer 
par  le  moyen  du  même  poêle,  dont  une  partie  se  trouverait 
placée  daus  chacune  :  un  tuyau  bifurqué  servioit  ^  cliaufiier  dm» 


oMe  d'dIesM  Munirait  lU^deM  Am  OU  iéaipdHtt  pt/ot  iH- 
euHt  U  tamêe. 

T«atei  le*  fi^ ,  ccUldle  («M  a  liêtt  duii  H  ^Oftn  éet  à^bt- 
■itiiento ,  qaë  l'on  poomît  câaHrnire  une  Hnfè  k  ptôùaûti 
(Titti  foornean,  la  cbaleur  [terdae  de  celui-ci  ponmît  7  être 
«vantageusement  employée  pour  duaffer  CÀure  dant  laquelle 
on  ferait  circuler  le  tuyau  de  fumée.  Ou  aagmienteT«îC  ttcore 
de  beaacoup  la  teAipéntnre  eu  le  constraisant  ut-SmÉù»  d'os 
ftMmieau  tontes  les  fois  ^ue  cda  Hinit  possible. 

Lorsqi^on  peut  atoir  â  »  disposition  th  ajset  fpMtâ  tàhme 
àê  Tapeurs ,  on  pent  Tutiliser  poof  dttattkr  une  éttrt'é,  drint 
iMfddl^  on  bit  cifcnler  des  tiiyittz  6n  leur  doantbf  Ut  A- 
MMsionï  et  Ifl)  dMpoiitions  que  l'on  MApIdierait  pttor  un 
CÊUetTAdt  A  VaMub;  ttah  faftmCOt  té  pf^céii  ftrail  icôàb- 

jfig.  433.  fi  g.  434-         thrM  bctmcoop  d«  «U  M 

^  {teflt  avoir,  flueinéM  Mri- 
^  (pie,  1  opérer  «or  âé  peâtti 
qaantltéï  dé  fnariêHil  poiir 
'f  lé«(pie1Ie«  If  serait  ia^oÊBitt: 
ât  chanCfer  nnS  fntade  êuere. 
Céîle  qttc  H.  d'Aresf  ettplote 
depuis  très  long-tempi ,  paît 
être  tris  am]ta|«olâttAt 
«doptfc  I  cet  dsagfc  «f  dinj  «Ae 
foule  d'essais.  Sa  ttnstroclion 
est  excessivement  duple  :  elle 
coniilte  en  une  cdste  <fe  &■)(>, 
/«.  433  et  434.  fertti««  k  h 
partie  antérieure  par  XOté  ptfr- 
te  à  ehamières  i  dtftârfdBdf- 
Krtt  sOnfiennent  k  dEi  Bln- 
'f  teurt  donvenablés  M  fnik- 
ga  da  U  dusthMs  a  AippBl'W 
les  objets  que  l'on  Veoi  eCpo- 
ser  à  l'action  de  la  chaleur. 
Dens  ouvertures  a ,  &,  circntaires  et  de  3à4  eentbnitresMiit 
mitiqnénnirchtcuaedtt  parois  Ialâito,ontafèhMàroli}até 
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att  ttoym  de  boudions ,  elles  servent  k  déterminer  la  ventila- 
tîoa  fiiffliante. 

Ala  partie  inférieuresetroiiveplacéun  tuyau  de  t61ee,y^.  435, 
à  doable  enveloppe  concentrique ,  sui*monté  d'un  chapeau 
aussi  en  tôle  :  dans  le  cylindre  intérieur  se  rend  la  cheminée 
d'une  lampe  à  double  courant  d'air^  dans  l'anneau  extérieur 
drcaleFair  y  qui  prend  uu  mouven^ent  accéléré  en  i*aison  de  la 
température  déterminée  par  la  lampe;  aiTivant  chaud  dans 
Fétuve,  il  agit  sur  les  substances  que  Ton  y  a  placées. 

Quand  on  veut  évaporer  un  liquide^  on  place  le  vase  qui  le 
renferme  sur  la  calotte  de  tôle ,  l'air  chauffé  et  plus  ou  mohu 
saturé  d'humidité  sort  par  les  ouvertures  a,by  a!  b',  ou  bien  ai 
c^est  un  niatraSy  on  le  pose  sur  le  grillage  supérieur  et  le  col  sert 

■0 

en  ivi* 

Quand  les  substances  que  l'on  veut  sécher  sont  susceptibles 
d^airtorber  l'acide  carbonique ,  l'ensploi  de  cette  étuve  offre  des 
inoonvéniens,  parce  que  les  produits  de  la  combustion  de  l'huile 
iMt  portés  directement  dans  la  caisse^  mais  ces  cas  sont  assez' 
nires  pour  que  l'étuve  à  quinquet  puisse  servir  très  avantageil- 
sèment* 

P6ar  maintenir  des  corps  à  loo^,  on  emploie  une  caisse  à 
double  fend  ,  dans  laquelle  on  fait  circuler  de  la  vapeur  y  mais 
comme  les  substances  sont  refroidies  k  la  partie  supérieure'  par 
It  contact  de  l'air ,  on  peut  augmenter  de  beaucoup  l'effet  eu 
fiûOKat  circuler  la  vapeur  tout  autour ,  comme  dans  l'appareil 
décrit  à  l'artide  Alambic  ^  1. 1 ,  page.  2i53. 

En  remplissant  l'appareil  avec  de  l'huile,  on  peut  obtenir  dés 
tenqpératures  qui  aillent  facilement  jusqu'à  3oo^. 

H.  Gaultier  de  CLAusaY. 

EUDIOMÈTKE.  EUDIOMÉTRIE.  {Chimie.)  Le  nom 
&emtBôtnèire  a  été  donné  à  un  instrument  au  moyen  duquel  ou 
liéienniuo  la  proportion  de  l'oxygène  renfermé  dans  l'ah^atmos-* 
ffeèriqpie;  mais  on  a  postérieurement  appliqué  le  même  appareil 
k  l'teilyse  des  gaz  renfermant  de  l'hydrogène,  et  Veudiométfic 
plus  étendue  ne  s'attache  pas  à  l'emploi  d'un  seul  instrument , 
«m  but  est  de  déterminer  les  proportions  d'oxygène,  d'hydro- 
gène de  divers  autres  gaz  ou  vapeurs  par  l'action  d'agents  c6n< 


iMo  EumontoA. 

Noos  ne  pouvons  avoir  pour  but  de  traiter  id  en  putieelicr 
dei  divers  procédés  endiométriqnes ,  objet  parement  sckntîft- 
qaev  mais  de  fiûre  connaître  les  applications  de  Teodiointeie 
qae  peut  être  appelé  à  faire  un  industriel  dans  Tart  auquel  il 
s'aj^lique. 

Cest  le  plus  habituellement  Tair  qu'il  s'agirait  alon  d'a- 
nalyser; par  exemple,  pour  connaître  combien  Tair  brûlé  d'oB 
fourneau  renf  eime  d'oxygène  :  la  détermination  des  proportions 
d'acide  carbonique  ou  d'acide  hydrosnlforique  dans  de  Fair^  on 
cdle  des  proportions  d'hydrogèue  et  de  carbone  dans  un  gaz  de 
l'éclairage  y  constitue  a  peu  près  les  seuls  cas  ou  des  analyses 
gazeuses  soient  nécessaires  dans  un  atelier. 

Si  de  Tair  renferme  de  l'acide  carbonique^  on  en  détermine  la 
proportion  en  mesurant  exactement  une  portion  de  gaz;  par 
exemple,  loo  parties  dans  un  tube  gradué ,  y  faisant  passer  mi 
fragment  de  potasse  à  la  chaux ,  agitant  et  mesurant  de  non* 
veau  avec  le  soin  de  rétablir  à  chaque  fois  le  niveau  du  liquide  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  du  tube  à  la  même  hauteur^  et  de  ne 
pas  échauffer  le  gaz  avec  les  mains  y  la  diminution  de  volume 
indique  la  quantité  de  gaz  carbonique  absorbé  par  la  potasse. 

Pour  que  cette  expérience  donne  un  résultat  exact,  il  faudrait 
avoir  à  sa  disposition  une  cuve  à  mercure,  et  s'il  s'agissait  de 
recueillir  de  l'air  dans  une  cheminée,  par  exemple,  un  puits 
profond,  un  égoût^  etc. ,  outre  le  prix  du  mercure ,  la  difficulté 
de  manier  les  appareils  qui  en  sont  remplis,  empêche  souvent 
de  pouvoir  en  (aire  usage.  Pour  éviter  ces  difficultés,  j'ai  em- 
ployé dans  une  opération  de  ce  genre,  loi*s  du  curage  de  Tégoùt 
Amelot  (  voy.  Curage  ),  un  moyen  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  qui  n'offre  aucune  difficulté  ni  dépense  dans  son  application, 
c'est  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  magnésie ,  qui  n'ab- 
sorbe pas  sensiblement  les  acides  carbonique  et  hydrosulfurî- 
que  :  on  mesure  rapidement  le  gaz  en  le  faisant  passer  dans  un 
tube  gradué  rempli  d'eau ,  et  on  y  fait  ensuite  arriver  la  potasse; 
sans  cette  précaution  ^  la  potasse  précipiterait  la  magnésie  et  la 
liqueur,  en  renfermant  beaucoup,  se  pi*endrait  et  magma. 

La  dissolution  saturée  de  snlfate  de  magnésie  se  prépare  en 
dissolvant  i  kilog.  de  sulfate  de  magnésie  par  litre  d'eau. 

Si  le  gaz  a  une  odeur  d'oeuf^  pourris,  il  renferme  de  l'acide 
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hydroiQlfariqae  qui  est  absorbé  par  la  potasse  en  mécie  temps 
que  le  gaz  carbonique  ;  pour  en  connaître  la  proportion ,  il  faut 
agiter  Tair  avec  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  à  laquelle  on 
m  ajouté  un  peu  de  vinaigre  :  la  diminution  de  volume  indique 
la  proportion  d'acide  hydrosulfurique  ;  mais  comme,  par  la  po- 
tasse y  on  a  enlevé  les  deux  gaz ,  il  faut  déduire  la  dernière  ab- 
sorption de  la  première  pour  connaître  le  gaz  carbonique.  Pre- 
nons un  exemple  :  loo  parties  d'eau  se  sont  réduites  à  96,75  par 
le  contact  de  la  potasse  ;  elles  contenaient  donc  3,a5  de  gaz  ab- 
80il>able  ;  mais,  par  l'acétate  acide  de  plomb ,  l'absorption  est 
de  i,a5  :  cette  quanti  té ,  sousti*aitc  de  la  première ,  donne  1  pour 
la  proportion  de  gaz  carbonique. 

Maintenant ,  pour  connaître  celle  d'oxygène  et  d'azote ,  après 
avoir  mesuré  le  gaz  d'où  l'on  a  séparé  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  on  y  fait  passer  un  bâton  de  phospbore,  et  on  abandonne 
l'appareil  pendant  quelques  beures  jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive 
plus  de  lumière  dans  l'obscurité;  le  résidu,  mesuré  après  l'en- 
lèvement du  phosphore,  donne  la  proportion  d'azote,  d'oii 
Ton  conclut  celle  de  l'oxygène  qui  a  été  absorbée  par  le  phos- 
phore. 

A  la  vérité,  le  volume  d'oxygène  ou  d'azote  n'est  pas  obtenu 
d'ame  manière  parfaitement  exacte  par  ce  moyeu,  parce  que 
'l'aaote  dissout  un  peu  de  phosphore  et  augmente  un  peu  de  vo- 
Inme;  mais  la  différence  est  si  petite,  qu'où  peut  la  négliger  dans 
des  déterminations  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent.  Le 
aetil  inconvénient  réel  de  ce  procédé  est  la  longueur  du  temps 
nécessaire  pour  l'exécuter.  Il  en  existe  un  autre  très  simple  dans 
son  exécution ,  et  qui  procure  en  quelques  instants  un  résultat. 
n  est  fondé  sur  l'emploi  dudeutoxyde  d'azote,  quia  la  propriété 
d'absorber  de  l'oxygène  pour  se  convertir  en  acide  hypo-nitri* 
qae  :  mais  comme,  suivant  la  rapidité  avec  laquelle  le  mélange 
est  fait ,  et  sm*tout  la  largeur  de  la  surface  sur  laquelle  il  s'opère, 
Tabsorption  d'oxygène  est  différente,  on  doit  se  servir  d'un  ap- 
pareil particulier,  au  moyen  duquel  le  mélange  puisse  èti*e  placé 
immédiatement  dans  un  vase  offrant  une  gi*andc  surface  d'eau. 
Cet  appareil  consiste  en  un  tube  gradué,  portautà  sa  partie  infé- 
rieure un  ajutage  en  cuivre  légèi*emcut  conique  qui  peut  eutrer 
fiicilement  dans  un  autre  de  même  fbrœ,  fixé,  paifianc  moninrt 

IV. 
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^Içment  eqméul,  k  onvaseayiMit  |a  forme  d'ii|i  ywt^boifY* 
pn  remplit  tûat  Fappareil  d'eau;  on  mesure  dans  1^  Vç^  gra- 
dué Tair  à  analyser,  et  aprè^  avoif*  adapté  ce  tube  aa  yase^  on 
f  enverse  l'appareil  sous  l'eau  >  on  retire  le  tube,  et  pu  y  mesure 
le  deutpxyde  d'azote  jî  on  adap^  le  tube  au  vase  eu  i'ifiçtipant 
légèrement  y  et  on  rptouq|(s  rapidement  l'^pareil  :  le^  deux  gaz 
^UTÎvant  subitemeiit  au  coptaçt,  l'oxygène  es^  absorba,  et  ra|>- 
par^  étant  redressé  fiprès  unp  minute ,  sans  avoir  été  agité,  on 
Qiesure  immédiatement  1§  résidu  qui  est  l'aiote.  Quoîqoecepro* 
$édé  oËfi'e  quelques  sources  d'erreurs,  il  est  suffisamment  eiact 
pour  toutes  les  détero^inations  qui  copcerfient  l'indu^ tri^ 

Le  deutoxyde  d'azote  doit  être  ei|  excès ,  mais  p^a  trop  con- 
sidérable, parce  qu'i)  est  un  peu  soluble  dans  l'eaii;  il  déter- 
mine une  absorption  de  4  volumes,  dont  le  quar(  représ^te 
l'oxygène.  Ainsi  un  mélange  de  ipo  d'air  pur  et  ipo  de  deu- 
toxyde d'azote  donne  une  absorption  de  84 1  douttf  q/suvct  21, 
représente  l'oxygène. 

L'eudiomèti^e  deVolta  donne  des  résultats  e^ct^,  vMÙf  f^c 
plus  d'babitude  des  manipulations  chimiques;  le  plus  simple 
consiste  eu  un  tube  de  verre,  épais  de  a5  à  3o  centimètres  de  Ipng, 
portant  à  l'une  de  ses  extrémités  une  mouture  en  fer  pu  ^  cui- 
vre, gan[|ie  d'une  boule,  et  le  mélange  du  g^  y  étant  intro- 
duit ,  on  y  fiût  passer  un  fil  de  fer  tourné  en  spirale ,  muni  d'une 
boule  que  l'on  £ait  arriver  k  une  petite  distance  de  la  monture 
intérieure,  et  on  £ait  passer  dans  l'appareil  une  étincelle  élec- 
trique qui  enflamme  le  mélange  gazeux.  Gonmie  dans  le  moment 
de  la  combinaison ,  le  volume  des  gaz  augmente ,  il  faut  ne 
remplir  l'appareil  qu'à  moitié  au  plus ,  et,  pour  éviter  toute  dé- 
perdition ,  feimer  le  bas  du  tube  avec  le  doigt  :  le  i^ésidu  gazeux 
étant  reporté  dans  le  tube  gradué ,  on  le  mesure  pour  couuaî- 
tre  la  quantité  d'azote  que  l'on  conclut,  comme  nous  allons  le 
voir. 

Il  faut  que  l'hydrogène  soit  en  excès ,  mais  sans  être  en  trop 
grande  proportion ^  s'il  était  dans  le  rapport  de  Sàgcontie 
I  d'oxygène^  le  mélange  ne  s'enflammerait  plus. 

Comme  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  l'hydrogène  a  lieu 
dans  le  rapport  de  i  à  2 ,  le  tiers  de  l'absorption  donne  la  pro- 
portion d'oxygène  ;  en  voici  un  exemple  : 
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loo  air  4-  4oô  hydrogène  =r  aoo  =  oxi^ëne  +  aïole  -|^  hjdrogcne. 

Rétido  «près  r^incelle  électrique=:i4i,5 

âbaorptioo  ^  58,5  dont  le  1/3=19,5  d'oxygène. 

S'U  s'agiftsait  d'analyser  un  gaz  hydrogène  carboné  pur  ^  l'ana" 
1^  serait  un  peu  plus  compliquée,  à  cause  de  la  formation  d'à- 
àée  carbonique  qui  a  lieu  :  on  obtiendrait  des  résultats  ana- 
logues aux  suivants;  par  exemple ,  on  aurait  : 

Q«i  k  «najjser  —  iQp's=  bjdrogène  +  carbone. 

Qiygène  5oo 

9mVP«  600 

41)SQrpUpp  après  r^tîpceUf—  3oQ  =»  oxygène  ;oo  -f  .bydrogèqe  ?oo.  . 

Re|l4()  3oo 

En  fidsant  passeï*  dans  le  résidu  un  petit  morceau  de  potasse 
à  la  chauxy  on  aurait  une  nouvelle  absorption  de  200  =  acide 
eurbonique»  représentant  un  volume  égal  de  vapeur  de  carbone, 
et  le  nouveau  résidu  de  aoo  serait  de  l'oxygène;  d'où  Ton  con- 
dnrait  que  le  gaz  renfermerait  aoo  volumes  d'hydrogène  et  200 
de  irapeur  de  carbone  ;  ce  serait  le  gaz  oléfiaut  dans  lequel  l'hy- 
drogèno  el  le  carbone  sont  condensés  au  quart  de  leur  volume. 
n  ikut  toujours  f  daps  ces  analyses ,  employer  un  excès  d'oxv- 
gène  y  parce  que  sans  cette  précaution  la  détonnation  est  si  vio- 
lente que  les  eudiomètres  seraient  brisés  avec  beaucoup  d'e 
dangers  pour  Topérateur. 

Les  gaz  de  l'éclairage  ne  sont  pas  si  simples  dans  leur  compo- 
•îtion  ;  ils  contiennent  de  l'hydrogène  plus  ou  ny)ins  condensé , 
mélangé  avec  de  l'oxyde  de  carbone,  qui  en  rend  l'analyse  dif- 
ficile, puisqu'il  absorbe  également  de  l'oxygène  pour  donner  de 
r^dde  carbonique;  comme  jusqu'ici  on  n'a  pas  de  moyens  pour 
séparer  cps  gaz,  et  qu'on  les  brûle  ensemble,  on  peut  se  conten- 
ter de  faire  l'analyse  comme  nous  l'avons  indiqué,  et  de  recon-   . 
naître  seulement  les  proportions  de  carbone  et  d'hydrogène  ; 
mais,  danscecas^  comme  l'oxyde  de  carbone  absorbe  seulement 
b  moitié  de  son  volume  d'oxygène,  et  donne  un  volume  de  gaz 
carbonique ,  la  proportion  de  ce  dernier  gaz  obtenu  serait  plus  . 
grande  que  la  quantité  d'oxygène  consumée;  ainsi,  un  gas.4 
renfermerait  i  volume  de  gaz  oléBant  et  i  volume  d'oxyde 
c^bone  donnerait  * 

Al' 
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Hy drogue  loo  4-  carbone  loo  «>  5o  Tolamc  de  gn  oléfisnu 
Oxyf:ént        aS  +  carbone  5oo  «=  5o  Tolume  olyde  de  carbone* 

En  y  mêlant  5oo  d*oxygène,  Tabsorptiln  par  rétincene  élec- 
trique ferait  de  a5o  =  oxygène  5o  +  hydrogène  loo,  et  le  résida 
donnerait,  avec  la  potasse,  une  absorption  de  iSo,  due  à  Facide 
carbonique,  dont  loo  pour  le  carbone  de  Hiydrogène  carboné, 
et  5opour  celui  de  l'oxyde  de  carbone,  et  la  quantité  d'oxygène 
absorbée  ne  serait  que  de  i^S,  parce  que  l'oxyde  de  carbone  en 
renferme  déjà  aS.  Mais  si ,  comme  cela  arrive  fréquemment, 
l'hydrogène  carboné  n'avait  pas  cette  composition ,  ce  moyen 
analytique  serait  insuffisant  :  on  pourrait  cependant  conmitre 
approximativement  les  rapports  de  ces  gaz,  en  ajoutant  au  mé- 
lange du  chlore  gazeux  qui,  dans  l'obscurité,  absorberait  le  gax 
oléfiant  :  une  nouvelle  proportion  sous  l'influence  de  la  lumière 
diffuse ,  absorberait  ensuite  presque  exactement  les  hydrogènes 
moins  carbonés ,  et  il  ne  resterait  sensiblement  que  l'oxydé  de 
carbone.  H.  Gaultier  de  Claubbt. 

ÉVAPOBATION.  {Physique  industrielle.)  Sépaicr  des  pro- 
duite inégalement  volatils,  est  le  but  de  deux  opérations  analo- 
gues, la  DISTILLATION  Ql  Vévaporation  ^  avec  cette  difiFéi^ence 
que ,  dans  la  première ,  on  recueille  le  composé  le  plus  volatil, 
tandis  que,  dans  la  seconde,  c'est  le  plus  fixe  que  l'on  cherche  à 
obtenir ,  et  que  celle-ci  peut  avoir  lieu  dans  des  vases  ouverts  y 
tandis  que  la  distillation  ue  peut  être  opérée  qu'à  vaisseaux 
clos. 

Plusieurs  mqycns  peuvent  être  appliqués  pour  arriver  à  ce 
résultat  :  le  plus  généralement  mis  en  usage  est  l'action  de  la 
chaleur;  mais  dont  on  -peu t^ faciliter  TefFet  par  l'emploi  de 
quelques  autres,  que,  dans  diverses  circonstances  même,  on 
pourrait  employer  seuls.  Ainsi  l'évaporation  peut  avoir  lieu  par 
Je  seul  contact  de  l'air,  soit  e\\  exposant  simplement  les  corps  à 
l'atmosphère ,  soit  en  imprimant  à  une  masse  d'air  un  mouve- 
ment plus  ou  moins  rapide  qui  en  augmente  refifet.  On  peut 
aussi  en  modifier  l'action  par  une  élévation  de  température,  et 
quand  les  corps  dont  ou  veut  sépai-er  les  produits  volatils  sont 
chauds,  on  peut  encore  déterminer  une  plus  grande  évaporation 
en  diminuant  la  prcssiou  à  laquelle  ils  se  trouvent  soumis. 
Nous  n'avons  pas  l'inlciition  de  décrire ,  dans  cet  article,  les 
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qppareOs  particaliers  employés  pour  produire  révâporation  ,   ' 
nous  éUbltroDS  seulement  ici  les  principes  sur  lesquels  repose 
eette  opéntîon ,  et  nous  en  ferons  des  applications  dans  des  ar- 
tidei  particuliers. 

ÉvaporatUm  par  l'action  de  V aimosphère.  On  ne  l'applique 
ordiiiûrementqa*à  des  liqpiides  dont  la  valeur  est  peu  considéra- 
ble cC  lonqa'oa  est  obligé  d'opérer  sur  de  très  grandes  masses, 
par  exemple  pour  l'évaporation  de  Feaa  de  mer  dans  les  marais 
salons. 

Four  une  température  donnée,  une  quantité  aussi  donnée 
f  air  oa  d'an  gaz  quelconque  ne  peut  enlever  qu'ope  propor- 
tioo  déterminée  d'eau,  qui  augmente  avec  la  température  sea- 
knent,  sil'atmosfdière  est  en  repos,  mais  qui  s'accroit  dans  une 
proportion  très  rapide,  à  mesure  que  son  mouvement  s'accélère. 

Il  en  résulte  que ,  pour  obtenir  un  maximum  d'évaporation  , 
il  Eiudra  donner  an  liquide  la  plus  grande  étendue  possible  en 
•ur&ce,  profiter  de  la  température  de  Fair  la  plus  élevée,  et 
que  révaporation  sera  d'autant  plus  grande ,  que  l'atmospbère 
sera  pins  agitée  et  l'air  plus  sec. 

Mais  si  le  liquide  à  évaporer  est  en  repos^  l'air  n'agira  jamais 
qoe  snr  une  surface  peu  étendue ,  comparativement  à  celle  que 
Ton  obtiendrait  si  on  parvenait  à  le  diviser  en  contact  avec  un 
courant  d'air  :  ainsi  dans  les  marais  salaiis  ,  ou  Veau  salée  est 
tranquille  et  Tévaporation  produite  seulement  par  le  contact 
de  l'atmosphère,  la  quantité  d*eau  enlevée  par  uuc  masse 
donnée  d'air  est  beaucoup  moindre  que  dans  les  hdtimcnts  de 
graduation ,  dans  lesquels  la  gi*andc  divisiou  du  liquide  permet 
à  l'air  une  multiplication  de  contact  qui  accélère  d*autant  la 
volatilisation  du  liquide.  Aux  articles  Ma»  ais  salans  et  GaA- 
BUATiOTi  (bâtiments  de)  nous  ferons  coiiiiaitre  le>  dispositions  les 
plus  avantageuses  à  l'évaporation. 

Si,  au  lieu  d'abandonner  le  liquide  à  évaporer  à  la  seule  action 
de  l'air,  on  y  fait  passer  un  courant  d'air  auquel  on  a  imprimé 
un  mouvement  plus  ou  moins  rapide ,  l'évaporar^  '■▼e 

augmentée,  et  on  peut  arriver  à  un  maximum  I 
considérable  si  l'air  est  à  une  température  élevéfr 
rosne  Ta  employé  pour  l'évaporation  du  sangdestii 
du  sucre,  dont  nous  nous  occuperons  à  l'article  Ga 
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Un  liquide  formé  de  divers  produits  iDé^ement  VolalilÉ^ 
soumis  &  Taction  de  la  chaleur  perd  dii  plus  rolatil  ude  quaa^* 
tité  proportionnelle  à  la  surface  de  chauffe  y  et  k  la  qaaiititA?H 
de  chaleur  qui  le  traverse;  mais ,  pour  obtenir  cet  efiet  avec  lé  ^ 
pltis  grande  éconoiliie  possibl^'^  On  peut  ttîliser  Une  gnaàietF 
partie  de  la  dialeur  du  courant  d'air  et  de  faiflée  pour  d^offer^ 
une  partie  du  liquide^  et  n'introdtiire  Tàir  dans  la  duttninée  - 
qu'à  la  température  suffisante  pour  détéiteiner  Vappd  né-  "■ 
ccssaire. 

Lesprincipesstirlesquels  reposentla  Disf  iLtATiOK  et  lé  Cmitw  - 
FiGi  félatirement  à  la  âutfaoe  de  chauffe  et  aux  qiumtilèi 
de  liquide  tolatilisé ,  se  trouvent  îmmédiat«iàettt  tfppUcàlftlaià 
l'évapetiitioit,  il  suffit  de  dire  que  la  profondeur  du  UqnM 
doit  être  la  moindre  possible. 

Si  le  liquide  est  porté  à  rébullition ,  pourra  qu'un  conduit 
suffisant  (your  le  passage  des  ralpeurs  leur  donne  issue ^  rérapo* 
ration  n'éprouvera  aucune  diniinution ,  puisqu'elle  dépend  de 
la  surface  de  Chauffe;  mais  si  la  température  est  tnoins  élevée^ 
Faccès  libre  de  Tair  est  nécessaire  poltr  la  produire  j  et  on  peut 
singulièrement  l'accélérer  en  divisant  le  liquide  dansTair,  soit 
par  le  moyen  d'un  moulinet  II  palettes  y  qui  le  projette  ious 
foi'fiie  de  pluie  dans  le  courant  d'air,  ou  en  le  faisant  conler  sur 
des  toiles  métalliques  qui  le  présentent  en  surfaces  plus  éten- 
dues h  Taction  de  l'air  :  ces  moyens  ont  été  employés  particu- 
lièrement pour  l'évaporation  des  dissolutions  sucrées.  (  F'c^ez 
Sucre.) 

Si  Ton  fait  passer  dans  un  liquide  un  courant  d'air  chaud  dans 
un  g;rand  élatde  division,  Tévaporation  peut  encore  être  singu- 
lièrement accélérée,  et  l'on  obtient  en  même  temps  des  effists 
avantageux  ,  si  les  substances  que  renferiiient  les  liqtiides  sont 
altérables  par  raction  trop  long- temps  continuée  de  la  chaleur. 
Nous  verrons  à  l'article  Sucrb  que  ra{>pareil  de  Brame  Cheva- 
lier repose  sur  ce  principe. 

]^  vapeur  d'eau,  en  se  liquéfiant,  dégage  une  quantité  de  cha- 
leur que  l'on  utilise  pour  le  Chauffage,  ceitnme  nous  l'tfvdUS  vu  II 
cet  article;  on  peut  aussi  l'appliquer  à  l'évaporation  des  liquides, 
soit  en  l'employant  à  la  tempéralttire  de  loo**,  soit  ettla  prenailt 
à  une  pression  pltis  ou  moins  élevée  et  pdr  conséquent  k  une  tem- 
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plus  oa  moins  élevée  aussi.  On  la  fkit  alors  passer  dans 

cyanl  <{ui  circulent  dans  le  liquide  à  évapoi^r,  comme  dans 

lil  de  Taylorpour  l'évaporation  des  sirops;  mais  si,  d'un 

on  obtient  Une  pltis  grande  évaporation^  de  l'autre  la  tem- 

Ltiii*e  élevée  à  lâlt|uelle  le  sucre  se  trouve  soumis ,  ofFire  le 

lê  genre  d'inconvénient  que  la  clialeur  directe. 

principes  à  suivre  et  les  dispositions  à  donner  à  ces  appa^ 

^:!^É  sont  les  mCmès  ^ne  {)our  ceux  qui  sont  destinés  au  chauf- 

9^  :  avec  cette  difFérehce  qu'au  lieu  d'élever  la  température  de 

k  ^m^9  il  h*àg\i  de  transformer  de  l'eau  en  vApeur. 

s  ^Kulieu  de  vapeur  d'eâu  oU  pdUrrait  faire  circuler  dans  les 

^■flnnx  ^lii  passent  au  milieu  du  liquide  ,  de  l'huile  cbauffée  k 

-  ajp  on  iib^  ^e  Toil  y  injecte  atf  itioyeri  d'nfie  portipe ,  tuais  la 

Vbcblté  de  régler  ëtàôtcment  la  température  de  l'huilé  et  la 

l'^^rcè  liécëââaii*fe  pour  (aire  mouvoir  la  pompe  ,  bnt  fait  rapide- 

^  wkot  abatiddflUèt  Un  appareil  qui   avait  été  construit  sur  ce 

zjIKitipe» 
K^      hé  Sucré  ëU  di^lUtioU  est  eiposé  à  une  altération  profonde 
»^éllnd  on  rèl{ioSd  pendant  loug-tctUps  à  la  chaleur^  et  comme> 
».  ^iâève  le  point  d'ébullltiôn  de  l'etiu  dans  un  hipiidrt  d'aUtant 
ghittd  ,  que  ta  pttfpUrtidn  de  ce  liquide  diminue ,  tous  les 
\Tii  doivent  ièriAtë  à  procurer  l'ébullitidn  à  la  température 
moins  élevée  possible.  Le  poiut  d'ébullitibU  d'Uti  liquide  était 
'atitârit  lUbinS  élevée,  que  la  pression  qu'il  àUpporle  est  moin- 
dre. Si  la  dissolution  sucrée  est  renfermée  danë  des  vases  où  l'on 
^yoTsié  Biire  le  vide  plus  ou  moins  parfaitement ,  on  diminuera 
^ar  là  d'àUtaUt  pluS  sa  température  et  par  conséquent  l'ai téra- 
lion  k  làqUèlICi  il  est  iôufnis. 

Le  vidé  petit  èttë  fait  au  moyen  d'une  pompe  ,  comme  dans 
Tappàreil  d'Howaixl ,  ou  par  la  vapeur ,  comme  dans  plusieurs 
autres  qui  ont  été  diversement  modifies  dans  ces  derniers  temps. 
Comme  ces  appareils  sont  spécialement  appliqués  à  la  cuisson 
des  sirops,  c'est  h  l'article  Sucre  que  nous  nous  en  occuperons , 
il  nous  suffira  de  dire  que  l'on  peut  en  augmenter  singulière- 
ment l'action^  en  se  servant  de  la  vapeur  dégagée  du  liquide 
pour  échauffer  une  nouvelle  masse  de  liquide,  et  que  l'on  peut 
même  utiliser  encore  la  vapeui*  de  celle-ci  pour  procurer  h  une 
ti'oisième  une  température  assez  élevée  pour  diminuer  de  beau- 
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coup  la  quantité  de  combustible  néces^ir6  pour  Téviporatioa 
de  la  masse  totale  :  ces  appareils  ,  &  double  et  tjriple  effet ,  sont 
en  ce  moment  en  comparaison  arec  'd'autres  plut  oa  moim 
analogues  pour  leur  action ,  quoique  différents  par  leurs  dispo- 
sitions et  les  principes  sur  lesquels  ils  reposent  ;  nous  serons  à 
même  d'indiquer ,  à  Tarticle  Svgrx  ,  les  résultats  qa*ilt  auront 
procurés. 

Tontes  les  fob  que  Tévaporation  a  lieu  à  rases  ouverts ,  la 
vapeur  d'eau  se  répand  dans  les  ateliers  et  occasione  quelque- 
fois des  inconvénients  assez  graves ,  surtout  par  l'obscurité 
qu'elle  y  produit ,  c'est  ce  que  Ton  remarquait  sortoat  dans  les 
anciennes  raîRfineries  de  sucre  :  on  peut  se  débarasser  facilement 
de  cette  buée ,  en  construisant  au-dessus  des  chaudières  on  dteie 
en  planches  conmmniquant  par  un  tuyau  vertical  avec  une 
partie  assez  élevée  de  la  cheminée  ;  l'appel  produit  par  le 
courant  d'air  chaud  entraîne  les  vapeurs.  On  nuirait  beaucoup 
à  l'emploi  utile  du  combustible  si  on  voulait  diriger  ces  vapeurs 
sur  le  foyer,  et  c'est  à  un  point  assez  élevé  qu'on  doit  les  lancer 
dans  la  dieminée,  sans  cela  on  refroidirait  le  courant  de  famée 
et  d'air  brdléy  de  manière  à  nuire  au  tirage. 

Voyez  y  pom*  les  applications,  les  articles  GaiDUATÎov  (Mtf- 
mentsde\  Sels  et  Sucre.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 

EXCENTRIQUE,  pièce  de  figure  plane  fixée  à  un  axe  derota- 
tion  perpendiculairement  à  son  plan ,  mais  de  sorte  que  l'axe  ne 
passe  point  par  le  centre  de  figure,  eu  sorte  que  les  points  du 
périmètre  de  cette  pièce  ne  décrivent  point  des  cercles  égaux. 
Ainsi,  un  levier  qui  serait  maintenu  en  contact  avec  ce  périmètre 
se  rapprocherait  et  s'éloignerait  alternativement  de  l'axe  de  ro- 
tation ,  et  Ton  aurait  par  conséquent  un  mouvement  de  va  et 
'vient.  Les  excentriques  donnent  donc  un  moyen  de  plus  de  pro- 
duire cette  transfoimation;  mais  ce  moyen  est-il  préférable  à  la 
plupart  de  ceux  que  l'on  pourrait  lui  substituer?  Pour  résoudre 
cette  question,  commençons  par  décrire  le  plus  simple  des  ex- 
centriques ,  celui  que  l'on  nomme  excentrique  circulaire. 

A\yjig.  4^^9  ^^^  Télévation  d'une  pièce  circulaire  douta  est  le 
plan  :  elle  est  fixée  ù  uu  axe  dont  on  voit  la  coupe  en  B  et  le  plan 
en  B'B'.  On  y  crcu&c  une  rainure  de  la  profondeur  Aa  pour  re- 
t't  voir  le  levier  DD  et  D'  tournant  autour  d'un  axe  £,  £'£'•  ^ 
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n'est  pas  n  ëceusire  d' es  pi  iquer 
coiamcnt  ce  levier  passe  de  la 
position  DD  à  celle  qui  est  re- 
présentée  en  dd,  et  parcoort 
ainsi  l'angle  D  E  (f  ;  ainsi  une 
bielle,une  tige  de  piston,  etc., 
a  ttachée  k  un  point  quelconque 
é)>  du  prolongement  de  ce  levier 
ii-deU  de  £  parcourra  par  son 
extrémité  un  arc  semblable  1 
a'Tid.  Biais  comme  il  faut  que  1« 
jcviersoitmaiotenu en  contact 
3 ve£  l'excentrique  AA,  il  est 
e  de  le  relever  au  moyen  d'un  contre  -  poids ,  lon- 
qn'il  est  arrivé  h,  la  limite  inférieure  de  son  excursion  ,  c'est-A- 
dîre  OQ  dd.  Ainsi ,  ce  moyen  de  transformer  le  mouvement  de 
rotadon  esi  va  ef  vKnf  a  l'inconvénient  de  compliquer  le  méca- 
nisme ;  ajonlons  qu'il  consonune  plus  de  farce  motrice  pour 
Tsùncrc  les  frottements,  car  pour  obtenir  le  même  effet  utile, 
0  lànt,  quel  que  soit  le  mécanisme  ,  opérer  la  même  pi^esiion 
lorle  levier  à  retrancher,  et  par  conséquent  la  résistance  pro* 
venant  da  frottement  est  le  produit  de  cette  pression  multi- 
pliée par  la  circonférence  dont  Ca  est  le  rayon  :  or  dans  aucun 
antremoyen  d'obtenir  la  même  transformation  de  mouvement, 
lesfrottemenjn'absorbent  autant  de  forcemotri ce. 

Si  Pexcentrique  était  destinée  à  produire  la  percussion  en 
soulevant  une  masse  pour  la  laisser  retomber  à  chaque  révolu' 
tioa,  il  fiindraîtque  l'action  delafbrce  motrice  fat  intermittente. 
On  ponrraitalors  employer  la  forme  que  l'on  nomme  tr&simpro- 
prement  excentrique  curviligne  (on  serait  fort  embarrassé  de 
composer  une  excentrique  rectiligne).  Voici  un  exemple  de  la 
solution  de  ce  problème  de  mécanique. 

Arexlrémiléde  raKeponctuédansTétévatiouetreprésentéen 
B  dans  le  plan /%.  436,  que  l'on  fixe  un  platcaucircnlaîre  AA'et 
sur  celui-ci ,  l'eicentrique  C  C  ;  que  le  levier  qui  reçoit  soo 
action  soit  conformé  et  disposé  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ;  . 
il  est  évident  qne  ce  levier,  sur  lequel  s'appliqueront  sucoew* 
vement  tous  les  pmnU  des  ara  e  tf.f,  ramené  alors  an  pins  In 
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de  sa  course,  échappera  lorsque 
l'angle  saillant  d  aura  dépassé 
Textrémité  g  ;  ainsi ,  le  poids  sus- 
pendu à  l'autre  extrémité  rètoin- 
bera  librement..  Mais  fl  n'est  pas 
moins  évident  qu'une  CàMt  (roy. 
:é  mot)  aurait  produit  le  même 
^&éi,  et  plus  simplement.  Il  n'y 
a  peut-être  aucun  cas  oii  Pemploi 
Ides  ex5:entriques  puisse  être  con- 
seillé comme  préférable  ans  au~ 
très  moyetas  connus  d'obtenir  un 
résultat  équivalent.  Eu  général ,  les  excentriques  ne  convien- 
néni  qùè  dans  XéA  kM  tiil  lé  motrvètnent  doit  être  vàri^  si^Tant 
une  loi  déterthinéè ,  et  alors  M  foritie  de  ëesi  piicês  est  ànsii 
déduite  dé  cette  niéiîiè  iot  ^  leiif  cifconiféréiicé  est  liiie  courbe 
qui  doit  sàtisPàirè  k  la  condition  d^être  tangente  k  des  lignes 
données  de  position  et  distribuées  tout  autotir  de  1  ate  de  rota- 
tion )  chacune  âe  ces  lignes  est  la  position  du  levier  correspon- 
dante à  thaque  angle  ae  rotation. 

(Quelque  soit  la  fbrtne  d'une  excentrique ,  il  importe  de  la 
réduire  à  la  moindre  grandeur  qu'elle  puisse  avoir ,  puisque  le 
frottement  qu'elle  occasionera  est ,  toutes  choses  d'ailleurs  éga- 
les,  proportionnel  au  périmètre  de  cette  pièce»  mais  aucune 
méthode  praticable  ne  peut  donner  une  solution  rigoureuse  de 
cette  question  de  limites  ;  on  est  réduit  à  faire  quelques  essais  en 
assignant  diverses  valeurs  à  l'angle  parcouru  par  le  levier ,  ainsi 
qu'à  la  distance  entre  l'axe  de  rotation  et  celui  du  levier  ;  ces 
tàtonnemens  sont  inévitables,  si  on  ne  veut  point  s'exposer  à 
consommer  en  pure  perte  une  partie  de  la  force  motrice. 

Ferry. 
EXPERTISES.  (  Droit  civil ^  commercial  et  administratif^ 
On  nomme  expertises  lés  opérations  faites  par  des  gens  nommés 
ou  par  les  parties  intéressées  ,  ou  par  autorité  de  justice,  pour 
examiner  et  vérifier  un  fait  ou  une  chose  ,  et  donner  leur  avis. 
L  usage  de  nommer  les  experts  paraît  nous  venir  des  Romains. 
Outré  les  arpenteurs  qui  mesuraient  les  terres ,  et  les  buissiers- 
priseurs  qui  estimaient  les  biens ,  on  prenait  des  gens  de  chaque 


EXPfiRtISES.  Ml 

m  poar  les  choses  sur  lesquelles  leur  art  leur  procuraîl 
raissanees  suffisantes.  En  Fraocc,  ces  fbndiomont  été 
:  bieû  dès  siècles  abandonnées  à  la  simple  volonté  dei 
elles  n'étaient  soumises  à  aucune  règle,  et  le  premier 
a  donné  aul  opémtions  des  eiperts  qoelqne  régularité, 
t  du  moH  de  Inai  iGgo  qui  créa  des  experts  en  titre 

Peut  actuel  de  hotte  l^slation  et  en  principe  général^ 

0nt  la  facdlté  d'ordonner  on  de  ne  pas  oHlomler  mie 

h  patte  qu'ils  sont  les  seuls  appréciatfciirs  des  ciroon- 

3  cette  InesiirC  est  utile  I  l'instruction  dé  l'âffilire.  Mais 

I  tas  ofi  la  loi  les  obligé  I  reconrir  h  une  etpertise,  ailisi 

s  le  verrons  à  la  fin  de  cet  article. 

en  laissant  aux  juges-  la  faculté  de  nommer  on  non  des 

comme ,  en  cas  de  recours  à  ce  moyen ,  il  importe  que 

ations  «oient  fbites  d'âne  manière  unifbime,  la  loi  a 

règles  qu'il  convient-  d'observer ,  et  ceci  résulte  des 

Si  3i3  du  Code  de  procédure  civile  sur  lestjnds  nous 

isser  rapidement. 

u'il  y  a  lieu  h  un  rapport  d'experts  ,  il  est  ordonné  par 
nent  qui  énonce  clairement  les  objets  êeTt:tptrÛih.  Les 
loi  vent  êir?  au  nombre  de  trois,  à  moins  que  les  parties 
ntent  qu'il  soit  procédé  par  un  seul.  Si  lors  do  jnge- 
i  ordonne  rexpertise ,  l'Si  parties  se  sont  accordées  poor 
les  experts  .  le  même  jugement  leur  donne  acte  de  la 
ion  ;  et  «f  les  experts  ne  sont  pas  couvenus  par  les  par- 
jn^^L-mcRt  oi  donne  qu'elles  soient  tenues  d'en  noaimer 
trois  ioors  de  lasigniBcation;  sinon  qu'il  loit  procédé  à 
on  par  les  experts  nommés  d'ofAoe  par  le  même  juge- 

rqnons  ici  que  les  incapables  de  contracter .  tek  que  les 
,  les  interdits  .  n'ont  pas  la  facnhé  de  itommer  des 
Dans  les  affaires  qui  les  intéressent^  les  experts  doivent 
être  nomTsés  d'office. 

gement  qui  ordonne  l'expertise  et  nomme  les  experts  , 
gner  le  ju^e-commissaire  qui  reie%"ia  leur  serment  «  à 
t'il  ne  décide  que  ce  serment  sera  reçu  par  le  Juge  & 
antoaoàib  doivent  procéder.  Sîlesliemt 
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soat  trop  éloignés ,  ce  jngcment  peat  même ,  «iiz  tarmci  iê 
Tart.  io35  da  Code  de  procédure  civile,  commettre  un  trOmnl 
voisin  pour  nonuner  les  experts  et  un  juge  pour  recevoir  leor 
serment. 

Les  parties  peuvent  récuser  les  experts  nonmiés  ^oflBce; 
ea  cas  de  i*écnsation  admise  par  le  tribunal ,  il  est  iioimné 
d'office  par  le  même  jugement  un  nouvel  ou  de  nonveanz  ex- 
perts à  la  place  de  celui  ou  de  ceux  récusés. 

Si  y  au  contraire ,  la  récusation  est  rejetée ,  la  partie  qui  l'a 
faite,  est  condamnée  en  tels  dommages-intérêts  qu'il  appartient, 
même  envers  l'expert,  s'il  le  requiert.  Mais^  comme  dans  oe  cas, 
il  s'est  constitué  l'adversaire  du  récusant ,  et  que  l'on  doit  pré> 
snmer  qu'il  pourrait,  même  à  son  insu,  ne  pas  conserver  toute 
l'impartialité  nécessaire ,  il  doit  être  remplacé  par  le  tribunal. 

Toutes  personnes  peuvent  être  admises  aux  fonctions  d'ex- 
perts ,  pourvu  qu'elles  en  soient  jugées  capables ,  qu'on  lei 
accepte,  et  qu'elles  ne  soient  pas  dans  l'un  des  cas  d'exdusîoo 
exprimés  par  la  loi.  Ainsi  les  tribunaux  jugeant  cotrectioonel- 
lemcnt ,  peuvent ,  dans  certains  cas ,  interdire  au  condamné  les 
fonctions  d'experts  (  Art.  4^  du  Code  pénal.  ).  Ces  fonctions 
sont  également  interdites,  suivant  l'article  34  du  même  Code,  a 
ceux  qui  ont  encouru  la  dégradation  civique.  On  sait  que  cette 
peine  est  la  conséquence  de  la  condamnation  à  la  peine  dci 
travaux  forcés ,  delà  détention ,  de  la  réclusion  ou  du  bannis- 
sement. 

Les  fonctions  d'experts  ne  sont  pas  une  charge  publique  et 
nul  n'est  tenu  de  les  accepter.  Ainsi  donc  ,  si  un  expert  n'ac- 
cepte pas  la  nomination ,  ou  ne  se  présente  pas  j  soit  pour  le 
serment,  soit  pour  l'expertise  aux  jour  et  heure  indiqués  ,  les 
parties  doivent  le  remplacer  sur-le-champ,  sinon  la  nomination 
peut  être  faite  d'office  par  le  tribunal.  Mais  si  après  avoir 
accepte  la  mission  et  prêté  serment ,  l'expert  ne  se  présente  pas 
pour  la  remplir,  il  peut  éti*e  condamné  par  le  tribunal  qui  l'a 
commis ,  à  tous  les  frais  frustratoires ,  même  à  des  domuiages- 
intéréts ,  s'il  y  a  lieu.  Il  n'y  a  exception  à  cette  disposition , 
suivant  l'art.  3007  du  Code  civil,  qu'autant  que  l'expert  justifie 
d*un  empêchement  légitime ,  ou  qu'il  ne  peut  concourir  à  l'ex- 
pertise sans  en  éprouver  un  préjudice  notaUe. 
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Le  jugement  qui  a  ordonné  le  rapport  et  les  pièces  nécessaires 
doivent  être  remis  aux  experts.  Les  parties  peuvent  faire  tels 
dires  et  observations  qu'elles  jugent  convenables^  et  il  doit  en 
être  fidt  mention  dans  le  rapport.  Il  est  rédigé  sur  le  lieu  du 
contentieux  ou  dans  le  lieu  et  aux  jour  et  heure  indiqués  par 
les  experts. 

La  rédaction  doit  être  écrite  par  un  des  experts  et  signée  par 
tons  :  s'ils  ne  savent  pas  tous  écrire ,  elle  est  écrite  et  signée  par 
le  greffier  de  la  justice  de  paix  du  lieu  où  ïh  ont  procédés. 

Les  experts  dressent  un  seul  rapport  ;  ils  ne  forment  qu'un 
seol  avis  à  la  pluralité  des  voix  ;  ils  indiquent  néanmoins,  en  cas 
d'avis  difilérents ,  les  motifs  des  divers  avis,  sans  faire  connaître 
quel  a  été  l'avis  personnel  de  chacun  d'eux.  Donc  le  droit 
accordé  aux  parties  d'assister  à  la  rédaction  du  rapport,  ne  doit 
pas  être  entendu  d'une  manière  indéfinie.  Ils  peuvent  sans  con- 
tredit assister  à  la  première  partie  du  rapport  qui  contient  Je 
tntnsport  et  l'arrivée  des  experts  et  des  parties ,  la  remise  des 
pièces  y  les  dires  et  réquisitions ,  les  opérations  de  l'expertise  , 
tels  qne  toisés,  vérifications,  etc.^  mais  quanta  la  seconde  partie 
du  rapport,  les  experts  doivent  être  seuls ,  car  ils  rendent  une 
tsphot  de  jugement  et  doivent  jouir  d'une  entière  liberté. 

La  minute  du  rapport  qui ,  suivant  un  arrêt  de  la  Cour  de 
Cawafîon ,  du  6  frimaire  an  xiv  ,  fut  foi  de  sa  date  jusqu'à 
ÎBScriptioo  de  fiux  ,  est  déposée  au  greffe  du  tribunal  qui  a 
ordonné  Fexpertrse  sans  nouveau  serment  de  la  part  des  experts; 
leurs  vacations  seront  taxées  par  le  président  au  bas  de  la  mi- 
mte,  et  il  en  est  délivré  exécutoire  contre  la  partie  qui  a 
requis  Fexperiise  ,  ou  qui  l'a  poursuivie,  si  elle  a  été  ordonnée 
d'office. 

Si  les  juges  ne  trourent  point  dans  le  rapportiez  éclairas- 
semcnts  suffisants  .  ils  peuvent  ordonner  d'office  une  nouvelle 
eqwrtise ,  par  un  ou  plujieurs  expert*  qu'ils  nomment  égale- 
ment d'office .  et  qui  peuvent  demander  aux  précédents  experts 
ks  renseignements  qu'il»  trouvent  convenables. 

Le  rapport  des  expei*?s  ne  lie  les  parties  qu'autant  qu'elles 
Font  voulu  ainsi ,  mais  les  juges  ne  sont  point  astreints  à  fuivre 
Taris  des  experts .  «i  leur  conviction  s'y  oppose. 
Os  peuvent  par  conséquent  juger  d'une  manière  opposée  k 


r^vis  des  ex|H»rU  >  satis  «voir  besoin  d'ordonaer  *  «m  pfià 
fspertis^  (Arrêt  de  Ifli  Cpur  de  Cassation ,  do  %a  manij 
Cependant  comme  Fopinion  de  U  majorité  des  eiports 
ri^le  qatoreUe  des  tribunaux ,  il  ne  leur  est  pennîs  d 
écartei*  qu'autant  qu'ils  d^Mareqt  formellement  aw>iriiMfi 
tîon  contraire.  (Arrêt  de  la  Cour  de  Cassation,  du  7  aoAl  1 

Quoique  les  règles  qpe  PQ^  V^QP^  (l'^poseï:  pepen 
«pplfcablçs  qu'aux  a^^ires  puren^eutciviles,  il  finit  reecm 
cepend^t  qu'éti^pt  les  feul^  que  1^  Ipi  a  pqsées  d'upifH 
aus^^  e^plid^e^  elles  doivent  être  appliquées  en  toota  |B|r 
tière ,  \o^\e»  Ips  fqi«  f{H*elle$  pp  sppt  pv  en  opBQsîiJm  |k 
tjKjfp.  ferfftri  4'9fttM'cs  iQis.  Ainsi ,  ep  wifière  4p  çotfm 
|i>9|r  çx^ple'i  la  brièyeté  avec  laquelle  il  est  question  dil  f 
fi(^  dans  le  Code  de  procédure  civile^  le  i^lence  qno 
le  fiode  de  çoiiHftçrfie  il  et*  *g^r4  ,  fofceqt  n^tHreUepm»! 
çpunr  ^ux  principes  et  aux  forifi^lités  que  nous  venons  de.] 
Sjà  rgyue.  Lorsqu'en  pjatière  de  commerce,  porte  l'art.  4 
Çp^^  de  procédure  >  il  y  a  lieu  à  renvoyer  les  parties  d 
4^§  ^fbitf es ,  pour  ex^ipeq  de  cpmptesj  pièces  et  registre 
y^te  ou  estimation  d'ouvi*ages  ou  marchandises  j  le  Ui 
nomme  4'office  un  ou  trois  experts ,  k  mqins  que  let  | 
n'en  conviennent  à  l'audience. 

Si  les  exnerts  sont  nommes  d'office ,  la  récusation  m 
être  proposée  que  dans  les  trois  jours  de  la  nomination  (  j 
art.  ^3o).  Le  rapport  terminé,  )es  experts  le  déposent  au 
du  tribupal  qui  l'a  ordqnné  (  Idem.  art.  43 1). 

Il  est  évident  que  ces  dbpositions  $oot  insuffisantes  pour  1 
les  expertises  en  matière  de  commerce,  et  qu'il  faut  oatu 
ment  s'en  référer  pour  le  reste  aux  autres  articles  du  Ce 
procédure  civile. 

Quant  aux  rapports  d'experts  devant  la  justice  de  pai 
ipnt  réglés  par  les  articles  41  9  4^  et  43  dp  même  Code- 
croyons  inutile  de  les  rcprodpire  ici.  Npus  n'avons  pas  i 
occuper  non  plus  des  rapports  d'experts  en  matière  crimii 
ils  sont  soumis  à  des  règles  spéciales ,  et  n'ont  rien  de  coe 
avec  notre  sujet  (1). 


(1)  ^<^.,  i^nr  let  rapporti  d'experu  co  owiière  criuitticllt,  le  tf 


EXPEBTISES.  QtfH 

En  matière  civile ,  les  expertises  uDt  encore  lieu ,  soit  poui* 
cimitaler  Fétat  des  immeubles  d'un  absent ,  soit  pour  estimer 
œox  d'un  mineur^  soit  pour  partages  ,  soit  pour  échanges  de 
biens  dotaux  ,  ou  pour  rescision  de  vente  pour  cause  de  lésion. 
Elles  ont  lieu  enfin  pour  vérification  d'éa*itures  ,  pour  levée 
des  scellés ,  pour  estimation  d'immeubles ,  etc. 

Nous  avons  dit ,  au  commencement  de  cet  article,  qu'il  y  avait 
des  cas  où  les  juges  étaient  obliges  par  la  loi  de  recourir  k  une 
expertise.  C'est  ici  qu'il  faut  placer  les  règles  sur  les  expertises 
en  matière  d'enregistrement,  de  dessèchement  de  marais,  et  aussi 
en  matière  d'expropriation  ,  car  les  jurys  dont  il  i^st  question 
danilaloi  du7  juillet  i833  [voy.  le  mot  HxpftOPiiiJiTioii  ),  ne 
sont  autres  que  des  experts.  iUau  quant  â  ces  expertises ,  il 
çûste  entre  elles  et  celles  dont  il  est  question  au  (xide  de  pro- 
cédore  civile  e^au  Code  d'instruction  crimini^ilc ,  une  diffé- 
rence importaoR ,  en  ce  sens  que  celiev-ci  n'obligent  pas  l<9» 
joges  f  tandis  que  les  autres,  au  contraire ,  établî&scut  une  déci- 
sion définitive.  Ainsi,  eu  matière  d'enregiUremeut,  la  Cour  de 
Cassation  ^  décidé ,  par  un  arrêt  du  17  avril  iBjO,  que  Tfsiper- 
tise  (jne  peut  requérir  la  régie,  aux  tenues  de  l'ai  t.  17  dft  ki  lifi 
da  oa  frimaire  an  vu  ,  dans  le  casoîi  le  prix  énoncé  dan^  mu 
acte  translaiif  de  propriété  d'nn  immeuble  a  titre  onéreux  ,  pa- 
raîtrait inférieur  a  sa  valeur  vénale  â  T époque  de  l'aiiéiAatiOii, 
par  comparaiion  avec  les  fond^  voisilâ  de  même  nature  ,  dojl 
être  adopté  par  les  jugea  qui  ce  peuvent,  dani  ce  cas,  sub&lituer 
leur  propre  estima t»ou  a  celle  des  expert) ;  qae  si  l'oj/ératJOKj  de» 
experts  leur  parait  fautive  ou  *no:»hf^  ei.ie  dau  le»  estimatiObi 
qnils  ont  dooné^»  séparément  au  produit  kL:.\^tïd^  i  itrAU.*iuïAt 
et  â  sa  val'^ur  vei^e  .  ili  pei^veiil  ordfjunti  a'cffioe  ux^e  nou- 
velle expertise. et  eii^je;  que  its  couvea'i^x  cip^rt?  doLceSit  îeur 
avis  ser  .es  p.A£.u  quil  parai»  Lieoc4*i»:e  aiix  jîigo  d'eciairo.- 
ou  d'expliquer  ;  ina-i  qu'il»  ce  pe:«vex.l faire  iesumatMA  sai^i 
eontreven^  â  rankie  preciie  q.^  veai  qae  «SX*  MSfma?<ca  toa 
bïU  par  experu. 


fr  lii >«  ^  ■  u:*' «.  r^-*  M.  ce  Ia^^m  «t 

et  S»  ■ttÀK.ar'  f.  it  d^nspt. 


MB  EXPLOITATION  DES  BOIS. 

Ces  principes  sont  applicables  en  matière  dé  dessédteniaity 
car  l'article  49  de  la  loi  du  i6  septembre  1807  y  portant  que  lei 
terrains  soumis  aux  travaux  seront  payés  h  leurs  propriétaire! 
à  dire  et  experts  y  il  est  évident  que  là  encore  radministratioa 
ne  peut  substituer  sou  estimation  à  celle  de  ces  experts.  On 
pourrait  en  dire  autant  des  expertises  ordonpées  par  l'art.  4i4 
du  Code  de  commerce  pdur  la  constatation  des  pertes  et  dom- 
mages éprouvés  par  un  navire  lors  du  Jet ,  en  cas  de  tempêté 
on  de  chasse  de  Tcnnemi^  car  Tart.  4^^  du  même  Code,  porte 
que  les  experts  feront,  dans  ce  cas,  la  répartition  qui  sera  rendue 
exécutoire  par  l'homologation  du  tribunal. 

Pour  ce  qui  concerne  l'expropriation ,  nous  avons  vu  que  Ici 
jurés  ou  experts  fixent  l'indemnité  qui  doit  être  accordée ,  et 
qu'eux  seuls  sont  chargés  de  cette  mission  par  la  loi  du  7  juil- 
let i833.  ^ 

Nous  devons  enfin  ranger  au  nombre  des  expertises  obliga- 
toires pour  les  juges  y  celles  prescrites  par  l'article  io5  du  Code 
forestier  y  portant  que  s'il  n'y  a  titre  ou  possession  contraire ,  le 
partage  des  bois  d'affouage  se  fera  par  feu  y  c'est-à-dire  par  dief 
de  famille  ou  de  maison  ,  ayant  domicile  réel  et  fixe  dans  la 
conmiune  ;  que  s'il  n'y  a  également  titre  ou  usage  contraire^  la 
valeur  des  arbres  délivrés  pour  constructions  ou  réparations, 
sei'a  estimée  à  dire  d'experts ,  et  payée  à  la  commune. 

L'arbitrage  est  aussi  une  espèce  d'expertise  y  mais  qui  a  pour 
objet  non  passeolcment  de  produire  un  avis  ou  de  décider  sur 
un  objet  en  litige^  mais  encore  de  terminer  le  différend  ,  de 
mettre  fin  à  la  contestation.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  œ 
qu'a  dit  sur  cette  partie  importante  du  droit  commercial  notre 
collaborateur,  M.  Blanquiainé^  au  mot  AneiTRACE. 

An.  Trxbucuet. 

EXPLOITATION  DES  BOIS.  {Agriculture).  L'exploitation 
des  bois  proprement  dite  comporte  des  connaissances  et  des 
opérations  qui  ont  également  pour  but  d'obtenir  des  coupes  le 
plus  haut  prix  possible.  Il  serait  difficile  d'atteindre  ce  but^  si 
l'on  ne  s'était  pas  procuré  des  notions  préalables  suffisantes  sur 
leur  prix  et  sur  l'emploi  des  différents  produits  d'une  coupe.  Le 
prix  est  réglé  et  modifié  par  diverses  circonstances ,  dont  les 
principales  sont  la  qualité  du  bois^  l'abondance  ou  la  rareté  de 
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[ue  espèce,  le  |;enr(*  de  débit  usité  dans  ia  contiéO;  et  la  dis - 
e  des  lieux  de  consommation.  La  valeur  intrinstM|u(*du  bois, 
pport  des  besoins  aux  produits  relui  du  prix  de  iliaque  es- 

ou  qualité  d'arbre  ou  partie  d*arbre,  etc.,  entrent  aussi 

les  cléments  de  cette  appréciation.  Il  est  bon,  avant  tout, 
resser  un  tableau  qui  contienne  le  nom  de  chaque  espèce 
i>rcs ,  leur  quantité ,  le  volume  de  chaque  ti[];e  et  la  valeur 
:ette  même  ti^^c ,  calculée  d'après  celle  du  pied  cube. 
:uba^e  se  fait  tle  différentes  manières  dans  les  différents 
•  En  France ,  l'usage  le  plus  comnmn ,  qui  est  celui  de  Tad- 
stration  de  la  marine  y  est  de  déduire  le  cinquième  de  la 
inférence  y  qui  est  à  peu  près  ce  que  donue  Técarrissage 
îuivaut  l'usage;  dans  les  environs  de  Paris,  on  déduit  le 
me  de  la  circonférence  et  on  prend  le  quart  du  reste. 

a  déjà  été  parlé  des  bois  au  mot  Bois;  mais,  il  convient 
asser  ici  en  revue  les  principales  espèces  d'abres  qui  doi- 
fixer  l'attention  dans  leur  exploitation  bien  diri{;ée.  Le 
le  donne  des  pièces  propres  à  faire  des  courbes  pour  les  na- 
»^  des  cintres  de  ponts,  des  roues  d'usines.  Les  branches 
des  courbes  de  bateaux.  Les  ti(jes  servent  aux  constructions 
des  et  à  la  charpente.  Ces  usages  exigeant  des  pièces  de  di- 
sioii  déterminée^  elles  se  vendent  souvent  fort  cher.  Vient 
ite  l'emploi  de  la  fente,  forme  sous  laquelle  on  débite  eu 
rain  les  arbres  demandes  ;  enfin  l'on  débite  en  planche!»  les 
les  impropres  à  la  fente.  I/orme  sert  au  charonnage ,  et  sou 

profitable  emploi  est  pour  Tartillerie.  Le  hêtre  ^'applique 
le  foule  d'usages  aussi  variés  que  bornés  entre  eux  ,  ce  qui 
L  l'exploiUition  des  grandes  futaies  dilRcile et  coûteuse.  Moin.s 
rais  de  main  d'iJL'uvre*sont  élevés,  et  plus  un  cube  rapporte, 
ndlehétre  vaut  75  c.  les  o"*o34  (i  p.  cube),  on  le  débite  eu  sa- 
;  à  5o  c. ,  on  en  fait  de  petits  ouvrages  degaiuerie  et  denienui- 
»  j  son  débit  le  i»lus  avantageux  est  le  charronnage.  Le  fr/^ue 
•ccherché  pourlcs  constructions  de  voitures.  Les  portions  de 
31-6  propres  à  faire  des  courbes  se  vendent  4  fi'.  leso'"o34(i  p« 
B.)  La  vente  en  pièces  des  pins,  sapins  et  mélè/.es  présente 
:rrand  avantage;  viennent  ensuite  la  fente  et  le  sciaf;e.  Les 
ides  piêci'S  de  châtaigniers  sont  bonnes  pour  la  rharpente  et 
lenuistnie.  lorsqu'eUes  ne  sont  p:i»  ln»p  \ieille-  et  creu-ies  , 

IV.  4-'- 


■arpenté  iu*rilc  dt  TSi 
se  ruppelpi-,  iluus  luulc»  map(fTvanli 
bien  ta  i:[iiiilil<^  liu  bob  vi 
reipo*ilioti  ciù  le»  tirbrcs  se  uouvent^ 
Le!  bois  ft'oKpluiieiii  m  laiUi»  ei  e 
I.i>3  personnes  qui  ncscint  puitFaniiiÏM 
peuvimt,  «vaut  de  veiulrc  mi  d'«s,pla| 
inilliï,  parvenir  aiiMK  ciactetnmt  à  i 
niÈrc  iuiviuiic  :  On  fait  nbiittrc  nn  ftnnrtV 
^vul■é  partie  de  la  coupi; ,  autant  dan»  la  pkrBie 
lacit  dans  la  pluïtuauvabe.  Le  t'tvn  do  total  ia] 

de  ces  iroii  petites  cooj t.  .niiT,i.-iÉ>r-ri.i-.ii  .Liliii 

lenr  i;my<:n(H!  de  I'bi'i-i 

c»l  coiiim,  on  lr_  tliM-< 

bnn.  Cet  cnploi  bcdlvi       .   . 

fuUilloï  j  3"  irtrlinlm;  4'  pottu 

7"  !fc■llillc^.  Il  Y  a  dtfficrctitri  >:'[■■ 

swiu  iltiMées  d'apiès  U  gtu»i<cLii 

bur<  iciidrc  on  de  btti*  dtic  On   i 

t\ai  pi'm  pa»  ri«i  flotté.  Le  bni*  t^: 

qtie  dans  tiii  coutl  tiajçi  de 

/r/i^*  im  emmcui  du  tiip^-d_ 
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<uu 


>->|i<'  :-  Jf  grpMci  btidiiii  pctp  IpKiuMNip  pliti  iri  reofirniK  par- 
.  l>i'ai)([>upp)iu  lie  uiatifric  llj;Deusc <]u'iui  «liied^- 
Mic«  bùciu».  La  ditTcrencc  e$t  de  la  A  5  eairç  un 
<M.hc»  de  «"^ô  à  !**(  3oà36  poiKct]  ile  tiiurct  uu 
ilita  dcti*  054  à  o*  16(3  ÀCpoucct  ),  Oai)i»Unguc 

K      -'Kt  tl'mpi'txs  fie  lÎKOti  qu'il  y  a  île  fiiH^t*  dîffiireniff . 

'     On  pnit  l<^  rcduirv  en  Bigiiu  dr  ^j-riu  Uù*  ,  et  bgoU  de  raoïilln, 

IltbouTTCa.  I^catrctctl  uo  &{;Dt  de  o*  4d  i  <8pi>acci)  de 
COaipO»^  de  brioi  «t'êj^ïlc kiogucur,  nui^avDOoiu, CI  br- 
tttîéf  BVrc  dcDL  lutb  »  duqae  boaU  * 

t  aMÙllcun  bon  [ivut  ii^fariijucr  lu  cenJe»  ou  ceircaiu  d^ 
Im  du»  IiuqucUcf  ua  lur.t  le  viu  et  la  liqueui*  ipirituMUât, 
Obi  le  (diÀu'tguier ,   le   ayadrtcv  cl  le  laarwuUi  ce  dcrtiwr 
■  bv  ieni  trè»  biirn  |>our  tr*  cavm  Ittunides.  Le»  mcilleurt  canlet 
Jv  udVe  MUl  ceui  de  cblui|;tiie(  ,  de  liOalisiu,  d'arme  til  de 
ri-ut.  Le»  petite»  percJiei  d«  cuudrter  Tuai  ordïiMiiriimeDt  ciia- 
i:iic  di;u&  oETclci  dr  ruuilto,  et  In  pliu  roile»  eu  rnurutucui 
>i>i)u'à  ^ik.  Ou  li^  lieenpaipirl*itppelé«coit>iuuuéiiir.iilaiA(ca, 
.  i.Eietitcliacuu  a2  cierciei.  Ln  pei-cbct  ile»tin^is  ô  celle 
nr  doivent  p4»  Cire  coupée*  avvit  t'ucetiiîoo  de  la 
1  T-carcttc  d^tadierûl,  et  let  cÊTcUf  ne  >c  TcudniiiDl 
.  Ttil  do  ccidier  cuidûte  à  fendn.-  Admitemeiit  Ici  yya- 
ilner  emuitet  >  r;iiiled*iuiepUue,  le  bat»(|uiaedQ>l 
1  'U»  le  l'-Crcb^  qu'il  fiùlcniuil<;  entrer  il  cqupt  de  ntèii- 
I  L  '  o  1 1 L*-  i<T  fianfuet.  Pe  poj-quct  ai  compote  d'eue  petit'!  liinne 
'  .1  bau,  lulûur  de  Lquelle  toiil  •olidruienf^^â  d»  piqueli 
:  ifiuani  une  enccinie  drculajic  diuj  UqtilflPl'ouvrii.-r  >jo«te 
--■.-i  raxiefi,ea  fâiBntdûpanùLre  lic9Meud«  et  letooitr- 
.i-le  du  uuillrt  cl  dt  b  pUiMu 

f-.iicloèdialiïdctMÛïrciidu,  «ulctikluUidc  brùueu- 
u  .pai3fC'^ua-,a\-^Dlliei'ikSi'^(,uilt3Sl.}lieeitt^m- 
l    -■  meilleur  [>aiu<aBS<nntceui  de  j;ént>vrieret^pîb; 
..i'JricrcldeiuarMult  MWI  poMahln;  ceux  deiianuc. 
Mt>te.  ili^e  cl  buuKsiu  pourrweiit  |iMnupU3iieat  i 
ntïiiii  et  I0  auUa  huii  Ulano  daupenl  do  cdialu  de 
Uii;>  •  eiupluter  quand  iU  «nul  tnm  n-o.  1^  iu«il- 
.  ^.-^  ^-.^i>.\.  fiMii' iuiv  du  un  cil ctJlK  i|ui  pri'viGot  dcf  Ixillb 
■Ai:  Atee  w^  de  iH  i  3o  on*  (vuvu  Ir  lûut  t*-*^.  fcie-  liiir«  cenJ 
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4)6Ù  EXPLOITATION  DES  BOIS. 

le  quart  lîe  son  poids  cii  c.harLoii  terne  rouge  (voye  le  mot  char- 
BOî*),  La  feuille  de  plusieurs  arbres  sert  à  nourrir  les  moutous. 
Four  jouir  de  ce  produit,  on  uLat  les  taillis  à  la  fin  d'août.  Les 
ramilles  ou  menues  branches  sont  mises  en  fagots  de  o™  4^  à  o"64 
{i8  a  î/i  pouces)  de  tour,  qu'on  laisse  sécher  à  l'air,  et  qu'on  pent 
conserver  tililcmenl  [)endnnt  un  an  sous  un  hangar. 

Pour  procéder  avec  avantage  à  l'exploitation  des  fataîes,  îl 
faut  connaître  les  qualités  et  les  défauts  des  arbres.  Les  arbres 
défectueux  ou  gâtés  sont  ceux  dont  l'écorce  est  terne,  gercée 
ou  tachée ,  portant  des  cancers ,  des  cicatrices  ou  des  nœuds 
tout  recouverts  par  l'écorce ,  et  ceux  qui  sont  attaqués  de  it>u- 
lure^  de  gclivure  et  de  cadranure.  Le  double  aubier^  qui  n*est 
point  une  maladie,  diminue  beaucoup  la  valeur  d'un  arbre. 
Un  arbre  sur  le  retour  a  le  bois  du  cœur  plus  léger  que  celui 
de  la  cîrconféi*ence  ^  il  a  perdu  sa  ténacité  et  sou  élasticité,  et 
n'est  plus  propre  à  être  employé  en  une  seule  pièce.  Il  fiant 
prendre  la  précaution  de  les  fendre  en  quatre  parties  par  le 
centre.  ' 

L'exploitation  des  futaies  se  divise  en  i**  pièces  de  marine 
et  de  charpente  ;  '.i^  ouvrages  de  fente  ;  3^  menuiserie  et 
ébénisterie;  f{*  charronnage;  5"  sabots;  6*  bois  de  sciage; 
^"  bois  de  chauFfage;  S"  branchage  de  futaies;  9**  copeaux ^ 
10"  ramilles  pour  la  fabrication  de  la  chaux  (^voyczlcs  mOts  bois 

€»l  BOIS  DE  CHAUFFAGE;. 

Les  chênes  de  toutes  dimensions  sont  propres  au  service  de  la 
marine;  les  chênes  et  les  ormes  courbes  conviennent  aussi  pour 
les  roue?  de  moulins ,  le  charonnage  de  l'artillerie ,  les  cintres  dt* 
vontos  et  de  ponts.  Les  chênes  deo'"  108  (3  p.  i /a) d*écarris<age 
servent  à  faire  des  chevrons  ;  ceux  de  o"'  1 35  à  o'"  i  ç)(  ri  à  r  p.  ^  ser- 
vent à  faire  des  poutres,  l/écarrissage  dcb  Lois  exige  beaucoup 
d'adresse,  surtout  pour  les  bois  courbes  ou  mcpUtts,  On  cm|»loie 
ces  derniers  de  champ  pour  augmenter  leur  force.  L'écarri»!- 
sage  des  courbes  ne  doit  être  confié  qu'à  des  ouvriers  habiles  et 
exercés.  Les  ouvrages  de  fente  sont  principalement  le  merrain, 
la  boisellerie,  la  raclerie  et  la  latte.  Les  arbres  qui  se  fendent 
le  mieux  sont  le  chêne  et  le  hêtre.  Los  meilleures  futailles â 
mettre  le  vin  sont  celle>  de  chêne  et  de  châtaignier.  Le  merrain 
fie  boi^  hiaiir  sert. tu\  riiiailh^  de<»«.inée>  à  roiitcitiidis  nurchuii- 
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4  Uo  arbre  arfeiti)  bien,  Ior*<inc  l'écmce  ui1i«w>  ci 

^'•^aiaik,   ij»  ubrc*  cootaun>c<  m  mclicnt   on    iciage. 

CÂII  remploi  qat  aldorbe  to  pin»  ijcanil  nnmtiiv  d'aiv 

lU  Iftconpfr.nciu  mtivtroï  v  snul  ciaployéi  .-  la  icie  or- 

:  in  KÎeun  ile  [»dj;  ,  uuc  par  deux  bommr«,  cl  II 

,  miM!  par  un  otnratit  d'cnu.  Ain£ci««  à  lama 

vfTliisliimmt ,  on  a  tubrtitoé  â»ta  un  gnnil 

?n  U  Mac  circaUirc.  appariai  cstréii>«nien(  nn>- 

pi'im  pnit  tiaMîr  it  bon  marcli^  iLiii»  lu  fiiréu  où  il  y  a 

Dm  d'eau  (-apable  lie  la  fàiri!  mouvoir;  oc*  idoisont  trtf 

spoâr  ]edck>td^«fcniti'^•)cpanjur^  Ondcbîlc  le  boude 

nplandir»,ro  pUii^aux,  en  botf  carre,  etc.  La  plandtB 

etdech«ncoatt)e<>*'a7âa"'3arioà  i^pO'^'^l^nt^'"'**''' 

I  p.]  d'^uitcui.  La  tn^nitirBie  pmtr  la  mennÎKiric  vans 

ntneor  rien^uTrr  BO"'uH(t  p.  1/3 i  3  p. >  Lu  v(il((tca  n'ont 

laiiriera  de  o"o(tj  i  o"  i35(a  p.  i/»i 

I  Lr*  firaill»  de  parqiiM  ont  33""  d'épafenrur  lor  o"  lO  fe 

'  tt)t6»7  p.)d<>Ui|^ar,  rtïiiriini:  loDgunu-dc  o"  33ào"ti( 

1  •  1  pîubi.  Dmo  l»  grand**  for^U  de  'apinï  ,  o*»  débite  une 

l'Qrlie  dn»  arbref  en  plandit» ,  dont  Ict  dinwn*ioa*  winl  prnpor- 

-l'iniinK  II  La  (^rabcnr  de*  nrbret.  i^  iliUiii  en  plaocbn  eA  phtt 

':'--<i6rablp  pinir  la  petilt  arbra  ;  niai*  il  «I  déuvauiageoa  pour 

1-1  grrx  «jpiiu;  cl  on  ne  1»^  rtnplni'"  delawtrte  ipii^lorM^n'onno 

;,.<-iitpa<)M  r^porutr  lacilment.  Pour  ider  Icf  upiiu,  m  nafiiil 

';  i'calev«rrccorccHD»  1e^  rcanir;iu  pUuiiif*  ont  UwteUlOQ- 

'i'^rdeI'iirbr«{ioyu.pour  l'ai^alta^desbou  li*  niDt  aaatTttit, 

'  ij-ourbainiiHumaUondeleuRproduiulfmoiaoïsl.L'afcttUafe 

I  \  1.-C  la  iric ,  apprlw  pastrjmrioiit ,  dïi;rit  [«r  Monllilev.  en»- 

■  rracf  3  m  p(0{cs^er  rnFrano;,  elilrcuîsîl  parfiîuancnu  [a km 

'  -i  mat  par  de*  (mvrierfi|ui  U  font  entrer  iur  le  c>Vtè  de  l'aHvc 

.tji  doit  te  trouver  par  dc9fi»  aprê»  m  dinlc,  et  lonaju'ik  ja- 

'-<][  r«nUil1e  VkCi  profonde,  il*  rulnuruMit  la  soc  m  fattant  de 

'  :<*  une  nonvHIe  enuillc.  daut  laqadle  ih  [ilnu-nt  on 

: -Ftuinc  ta  cbulc de  l'arbre  loo«ia'on  ie  tiiaw  IcoU- 

;-  ««ctiua  iKiterlc  p«r  la  ^C  L'arbre  tnn-.hr 

,    -t  i,i,ia.lleU  pliii  profeade.  L*opiTi[io^i"Ji;-d«-r 

iri«elrjuespitooUiniipoBr<iaeVart»eenl-uiil.*i>iu'riil 

I  ^utro  <]uidoiKcrtTet'«  «Epied.eie 
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C«52  EXPLOITATION  DES  MINES. 

rlonuxM^c.  Les  m)uc1ics  de  ciicnc  coiipr.es  à  la  scie  ou  à  la  coigtiee 
repoussent  cijalcinentbicii.  1i('savaiita(>esde  la  coupe  entrcdeoi 
tciTos  ont  été  iodiqucs  au  mot  Abattage.  Quand  realèTemeot 
do.  tons  les  bois  et  maixhandises  d'une  coupe  est  teiminé  ,  îl«ft 
utile  de  la  clore  pour  la  défendre  contre  la  dévastation ,  sarttMit 
si  le  sol  pousse  beaucoup  d*liorbe.  Les  frais  d'nne  clôture  sèdif 
sont  peu  considérables,  quand  ou  y  a  songé  d'avance. 

SouLANGE  Bom^. 

EXPLOITATION  DES  M\^ES.(Technologie.)Ou  exploite 
une  substance  minérale  toutes  les  fois  qu'on  l'extrait  du  sein  de 
la  terre  pour  l'appliquer  aux  besoins  de  rindustrie,  soit  danssoD 
état  brut ,  soit  après  lui  avoir  fîiit  subir  quelques  modifications. 

Nous  nous  proposons  de  décrire  dans  cet  article  les  procédés 
par  lesquels  on  obtient  ces  substances ,  avec  le  plus  d'écoDomie 
et  le  moins  de  danger ,  dans  l'état  que  réclame  le  commerce. 

Nous  indiquerons  par  quels  moyens  ingénieux  l'ouvrier  sait 
se  procurer  ces  trc^sors  enfouis  quelquefois  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  la  surface  ,  eu  se  préservant  des  éboulements  qui 
menacent  de  l'écraser,  des  fleuves  souterrains  qui,  à  chaque 
in*%tant,  peuvent  Tengloutir,  des  mélanges  de  gaz  explosifkqui 
eiiflainmcs  par  la  moindre  étincelle,  l'anéantissent  ,  lui  et  ses 
travaux. 

L'article  sera  divisé  de  la  manière  suivante  : 

L  Définitions  et  notions  *ur  le  gisement  des  substances  mi- 
nérales; 

IL  Moyens  île  pénétrer  dans  le  sein  de  la  terre  .  ou  pro- 
«-t^déî»  d'excavation  ; 

I  IL  Marche  suivie  pour  la  recherche  des  substances  minéralrs  ; 

l\'.  Méthodes  d'exploitation. 
a     à  ciel  ouvcTt  ; 
/'     souterraine*». 
L  nEFiMrioJvs  i:t  notions  sir  le  gisement  des  sibst^mt* 

Ml.M-inAI.ES. 

Toute  exciivation  creusée  dans  le  sein  de  la  terre  pour  cx- 
plîiiter  une  .>ubslance  minérale  prend  le  nom  de  mine. 

On  di>tinf;u<*  les  /ninrs  ^outermines  ou  mines  propretni^nt 
dift»"»  l'i  1*'^  ntif'fw  à  (tf  I  ru^  rrl  ^  on  ni<nr<«  à  la  «urfare.  Le  noin 
dr  rnrri*  rr\  qm   3i^;njfie  oïdinauement  «le?  minc%  de  pieiir. 


LXfLOITATION  VIS  MINES.  «61 

tti  bdlii',  pierre  it  chaux,  etc.),  est  aussi  cmployi:  ([iidque- 
me  lyuonyme  de  raines  h  ciel  ouvert.  On  appelle 
(ères,  les  miucs  àc  houille ,  lûurhièrei ,  celios  de  toiirhei  ; 
(^>Vf ,  celle»  d'alun,  eic. 
lemine  SR  coiii[)ose  de  puits,  de  faleriet,  de  dcscraderia 
mtiu^'es  ei  de  chambi-^s. 

■  paiU  sodL  des  excavations  prismatiijUGS  ou  cylindnqtieÉ , 
S'axe  trè»  îiielin*  à  Vhoriïon  ou  vertical  ,  est  très  aloogé 
IVetneat  au  diamètre  des  basea  ;  les  galeries  des  eicavalions 

■ablc),  dnut  t'axe  est  hurixontril  ou  peu  incliné  it  l*homon; 
Hléesformeni  te  passage  des  puîw  aux  galeries;  leur asc 
nfeonement  incliné  à  niorizoïi.  Les  cheminées  se  rappro* 
1  âAvantagc  Ae.i  puits,  les  vallËci  des  galeries.  Souvent 
I  on  nomme  cheminées  de  véritables  puits  ci-eutés  dan* 

■  de  la  tiiBSjc  minérale  d'un  élage  de  f;a|erie^;  à  un  étage 
.  H  csl  inipos)iibIe  d'établir  une  dislinclion  tranchée 

I  ce*  difFérente<i  e^iièces  d'eicavations  ;  les  chambres  tant 
Eavalioris  de  f>rHtidej  dimp.Rtîons  daus  tou^  les  sens  ,  soii- 
«  forme  iiTi^guliëre. 
^•abstance^  aiinérales  l'ormcnt  dans  le  sein  de  la  ten-e  det 
tes  se  trouvent  en  couches ,  en  filons ,  en  <unat, 
mias  entrelacé  et  en  nids. 
B  dit  ({u'une  substance  minérale  est  en  couches ,  Itirsqu'elle 
ime  des  masses  minérales  comprises  entre  deux  surl^co 
B  ou  courbes,  sensiblement  pamlltles,  éloignées  généra - 
bl  de  quelques  mètres  au  plus  et  tVtendaiU  ii  des  distances 
.  IrfacDuclicsexploitéeî  siml  partiesconsUluanles  de 
as  (]ue  nom  trouvons  partout  â  la  surface  du  globe  ; 
d'assises  distinctes  liorîitontak'S  dans  les  plaines 
B  U  surfecc  des  roulies  massives  (granits  ,  etc.  )  qu'ellet 
se  redressant  dans  les  pavs  de  montagnes  au- 
Bes  aspérités  de  ces  i-ochea  massives  qui  ferment  !c  nnryau 
i  chaînes  les  plus  élevées  pmr  les  entourer  comme  un 

k  géologues  modernes  considèrent  les  rocbes  massives  ellei- 
3  «omme  partie  d'nne  mince  rcorte  solide  ,  reposant  sur 
P^îin  liquide  composé  de  mdiei  fondmsf'ar  une  inUnsr 


GiiH  EXPLOITATION  DES  MIME^. 

Crttc  opinion  sur  la  chaleur  centrale^  rajeunie  par  les  géolo* 
finis  modernes,  remonte  à  une  époque  Fort  reculée  ;  car  voici 
ce  que  dit  Job,  dans  son  chapitre  de  V  Industrie  :  •  F  homme 
met  ta  main  aux  pierres  les  plus  dures  et  renverse  les  monta- 
gnes jusquiui/ondement. 

C'est  de  la  terre  que  sort  le  pain  et  au-dessous  elle  est  en 
feu.^ 

A  une  certaine  époque,  long-temps  avant  la  création  de 
rhomme ,  la  croûte  solide  était  aussi  fondue ,  l'eau  et  ceitaincs 
substances  minérales  étaient  eti  vapeur  dans  raUnosphère.  Le 
globe  obéissant  aux  lois  du  refroidisement ,  une  première  pelli- 
cule solide  s'est  formée  ,  Tcau  en  ^vapeur  s'est  condensée,  les 
substances  minérales  en  suspension  ou  en  dissolution  dans  le 
liquide  ont  commencé  à  se  déposer  et  à  former  les  coaches. 
L'enveloppe  devenant  plus  épaisse  s'est  boui'soufflée  en  relevant 
les  couches  déjà  déposées ,  et  de  là  l'origine  des  montagnes. 

Cette  hypotlièse  paraîtra  toute  naturelle  aux  personnes  qui 
aui*ont  étudié  les  phénomènes  que  présente  le  refroidissement 
des  métaux  fondus  dans  les  grands  ateliers  métallurgiques. 

Après  cette  digression  nécessaire,  revenons  au  gisement  des 
substances  minérales. 

Tous  les  combustibles  fossiles ,  In  houille ,  l'autliracite ,  If 
lignite,  la  tourbe  se  trouvent  constamment  en  couches. 

IjCS  filons  sont  dc^  espèces  de  grandes  plaques^  ou  de  coi n< 

immenses  de  minerai  (a  b  ci  a'  b' ,  fi  g,  ^38) ,  qui  dans  les  pavs 

fi  g.  438.  de    montagnes    coupent 

les  couches  sous  un  angle 
qui  ,    ordinairement  y    se 
rapproche    beaucoup  de 
l'angle  droit, /?g.  43tî.  Us 
se  prolongent  dans  les  1*0- 
elles  massives,  et  on  le> 
considère  com  nie  rem  plis- 
sant d'iinmcns(\s  crevasses,  formées  au  moment  du  boursouf- 
fleinciit  (les  roclics  massives   on  soulèvement  des  bosses  qui 
interrompent  la    régularité  de  Ja  iurfacc  de  l'immense  scorie 
sur  laquelle  nous  vivons. 
Souvent  ces  plaques  ou  coins  mélallifières  traversant  les  cou- 


ESflOnhtiON  DES  MIRE-S.  "IRv 

h'-  iellcnl  de  HifForcnt*  dtth  des  hratK^hw  «ommr  lioui  l'a- 
'  f>n>  indiquéTCfT-  4^8;  CcUci-ci.  bien  qap  qucl(|ucfoï«  on  l»»l 
ronfondues  avec  lu  coucbos  au  milieu  <leaqtl«tle«  elle» 'Mitil 
I iiK^mlI^^  nt  dont  eWn  ont  l'n[)pai-encc .  doivent  iiisst  être 
romidèrica  comme  de  vériiablrji  GluuS. 

lyc»  fîloDf:  trmtes  )ct  fni»  fju'ils  ne  sont  pas  popcndkulaircv' 
na\  <ouchti  les  ddnnf;cnl  de  telle  Façon  que  les  portiom  iè 
eânclies  qiii  Ict  recciovriïnt  puraïucnt  «roii-  gVnté  de  h»il  en 
bas  pi  rail  élément  h  ellc«>in^es.  1^  fig.  j38  l'indique.  '  i 

Lcijiu'i/ej  qui  ne  soûl  que  de  simples  fenlet  d'une  èpaiJteiït 
impcrcepiihlc  irav*!r«.im  le»  couche»,  ict  dcrauf^nt  de  la  nièine 
mjDÎ^re. 

f  .es  iiMo^  sont  des  iiuMe.<  rainerait»  d'nne  ({rânile  tftcniliir 
<Iam  tmi» les  sr.nt ,  souvent  de  fanne  lenticubire.  OndUtiugue 
le»  dmoj  droits  \,Jig-  ^Si  et  les  tirntts  coiiehi's  B. 

Certains  amas  panisseni  de  mtmc  ni-igine  que  Ic4  fltotts  prA- 
prement  dits  dont  lU  oie  difl^raratcnt  que  par  la  forme  de  la 
erevatse.  IVsutres ,  au  conti'aire  ,  paraiïseiu  avoir  été  dApoaé* 
par  un  liqiiiile  dauïi  les  déi^i'essiotit  Ata  ctiiicheH  sur  leitquelln  îk 
Imposent .  avant  les  couches  qui  les  recouvrent. 

Presque  lou«  le»  minerais  niét«llifïres  ,  ceux  de  plomb,  de 
I M  vre ,  d'argent,  etc. .  certains  minei-ais  de  fer  {/er  spathiqiii. 

'  oxyilulé,  etc.)  se  trouvent  on  filons  on  en  amas,  doul  l'orî- 
f7iiie  itariiil  Atre  Ia  in^nteque  celle  des  flious. 

1^  td  i;inninc  Forme  det  cnucbes  épaÎMe«  ou  des  ama*.  «nr 
rorï|i;ine  desqueli  on  n'e»  pas  d'accord  et  qui  prennent  le  uow 
lie  hotte» ,  Inrsqu'ils  reuemblent  à  des  portions  de  couches  épait-  * 
<•«*>  de  peu  d'^tendutr. 

Le  minerai  se  trouve  en  Veines  lorsqu'il  remplit  une  quan- 
tité dr  petllei  fentt»  dai»  la  roche ,  semblables  ù  celle  que  nnuc 
vorons  d.ins  h  plupart  de  nos  marbres.  ' 

Pliuieur»  veilie.1  qù!  se  coupent  eu  différents  sens  ,  ibiment 
un  amai  entrelace  C,  flg.  >f3S,  qu'on  exploite  comme  S»  tout   . 
l'nparf  Accnp^  par  les  fentes  était  composé  d'une  Mul«  el-y 
mftmc  «ihttancc.  I.r  minerai  d'jlaïn  nom  présente  en  Sau  mi 
exemple  de  ce  sînfialicr  gisement. 

RnAu ,  le  minerai  forme  des  ni'dj  loi-squ'il  remplit  de  pelil)^ 
cavitéf  irréffolièrci. 


rempli) 


«M  EXPlDI-fATlÔN  DES  MISES 

On  npiielli:  iml  tt'one  nuucltr.  ut)  il'un  filfin  la  nrdifi  qai  m- 
utavre  le  ijiic  ;  mitr,  «die  »iii-  laquelle  il  n)|M»e. 

Lis  ])lnn  de  séponlio»  du  toit  ou  du  luur  et  et  la  cuuclie ,  m 
tovl  auite  plnn  parallèle  cnmpri»  luiire  le  toit  i^  U  wnr,  t'ap- 
Tutelle  p/an  de  la  couche, 

lAptntitVunJilon,  «1  les  |>taiu  de  Séparation  dc!  filoia  Bvec 

le  Wil(>I  le  mur  nenunt  [i.tiparallMi;t.Mnt  celui  qui  cuapm  t» 

■  deux  pnriîfji  ^lc«  l'angle  t\ar-  (iumcnt  rnlre  eus  ue*  daui  pUni. 

Lv  filon  ou  la  iroudie  tmn  vei-tiual .  ou  »n  Mnrait  dbtiagner 

le  loildiiiTiDr. 

Toiiie  ligue  bitrltoittoJe  ilum  lu  plan  du  fflie  inélolUfïnt  «n 
Miit  la  dii-L-cimi). 

Ou  4|tp<!llii  créie  ou  itfflmnmeiil  d'un  gtu  U  |mt)«  de  ce 
IfUe  qui  lemouire  ait  jour.  i, 

,.    Tou'«  galerie  pnuuée  dant  le  lOÎn  At  lu  oiiste  nUnéN 
vani  M  directinn  est  une  f^aUrit  ri'aUon^mrni. 


II.  AIoTKm 


DE  PBfieTala    Dans  t't  «m»  i 


1 


*  L«f  procMésd'uoiraiion  prcnDcnt  auui  \*  nota  de  p 

On  i^iCAve, 

t'  Ar^c  lu  ou(//>  i 
a"  Avec  U  poudfK  j 
ï'  Avec  le /"eu. 
Lonque  les  )>iil»tiuu»s  (  doucher  ne  mnt  pu  vh*  dure*,  nu 
■*  it  sert  du  outils  du  tcrrasiier,  pic»,  pliwhes,  lene«,  eti;. 
»      i^i-S(]u'l>lle»  «Mil  luut'à-fuU  éboukuwt ,  rninine  le  taJbie,  oa 
t»  Faii  élMiiilcr  et  OD  In  cnlfcve  k  U  pelle. 

Quand  elle»  pi-&ciileiit  uue  utttaine  tOuàtiMace,  Qd  l»  d^ta- 
clie  par  gruitblocï  priuDiUiqucf.  Ptnir  abattre  un  Uoc,  a 
UDC  eutnille  sni'  nue  ou  *ur  plusieurs  de  ses  fnct*  , 


ce  qu'il  nedimneplD* 
puit  oii  te  détnclic 


dêiafii 


n  ({ue  par  une  uu  pu- 
!ofuiMpnt  do  cotn« ,  «ttYhitl  Tm 


plans  lie  juuuinu  du  liloc  et  du  tisrain. 

Il  i->ut  toujourp  ,  'biH  GQ  roi,  tilrbri-  de  pnilïlrr  dnfl 
luliircllni  qui  w  ln>u««il  dau»  le  terrwio- 

Suppmuiu ,  par  cacmide  ,  qu'oii  venillr  «tploitn*  dv  fe 


wîÂînv 

I.  piwiiic\it<**,fig,  ;3y.Oiidri:ii«d'»borJuDOM«iiirrg,  *. 
mapl  \a  diimtion  des  coaAiM  el  a*"^«  pro-  J'it-  ^^9* 
imiIp  jHTOraUcindrc  te  pLin  lie  stra(ificalion< , 
'■  .  ntivanl  Ipqaal  l»  citui^C6  «ont  sé]MrAiuL 
, ■  I  tute  Rtuiie-  Oo  ci-cau-  <lein  nntict  r 
■II  clAnpi-TpenilkiiIaiiiaii  la  pnimitic-.  l'uû  n 
iiîonùe  lie»  colni  r,  (-'  li-lnu;[  di;  b  Ii)[nr  m,  N,  cl  oh  détache 
iii'.Ml«bloc)>,  A,  m,  ii-Oiidùaclip  le  btoc  yoiûo  encnuMat 
rli'UE  rJmirfit  ««ulcntoat,  l'ttn^  niivaat  U  direction  ei  I'auuc 
•iiirinl  l'iaclinaifOii ,  et  nimî  <lc  suilit. 

I  fir(i{ii<.-  les  galeries  (icwtut  pu  trë*  liant»,  iin  Ict  pome  nn 

tiif!vitnt  dd  bloct  <[Uî  ODt  In  Im-geur  vi  b  Iwalctir  del'exoi- 

iiiou  :  pour  opJn  on  creuM!  une  enlaillf  lo  liitin  ilii  toi  im  ninr 

i:  Ia  i;alme  et  une  cnlnillv  vprtinkifi  de  dinquecdié  «inlre  In 

<  iroiSi  iiu'uunuuronro  dMcoim  cnutre  Ivluii. 

'■iU  i;aleticilune(;rititle  bauleur,  hh'  ,Jlg,  i{{(i,  otl  la  piuve 
'-;'dMHLOuin*meMiimi»       yîj,  440.  " 

en    pUçnnl  l&i 
bïrian  en  remit  I»  uu 
Srjei  antre».  Un  pre- 
mier nuvrier  ilétachu  «ic- 
c  <*  i<  I V  cjnco  I  de*  binra  p  rïs- 
iiutiiptcs  B**  1 ,  -j ,  ?  ei  4 . 
dnol  l*Iiniit«ur  Mt  la  miiiU/:  ou  U  tiei-s  de  «Ile  de  la  galwic-  Vt. 
"■omd  ourriw ,  à  quclijnes  pieds  on  irtih-c  ei  Bit-dwciii» .  abal 
I  >■■  bb.»  r,   a',  X  ,  landii  que  «Hi  canursdc  diiiache  ceiM.  -J,  3,: 
.  iiu  troisi^fue  oiivriw  Ici  U»i3  1",  -i",  Iiwcjup  l'ouvrlef, 
1.1  ré  1t  jilui  b>at ,   ibai  le»  libKt  3  et  4 ,  et  l*ouvri«r  immMh- 
i  (lient lUpènoinM*» Mais  1'  ia.y.  Eii  wirlu <jun duqoo oaviîtr 
I  toujouiï  d'une  lon(;ncur  d^  priinie  va  amèrn  de  triai  ^ui 
I  u  «(lie  ^  r*Ligo  iaftri(hW  ,  et  que  b  gâlei-ic  eu  vuie  de  itère»!- 
:ii^jit  pr£HrDlffl*iMp«!a,ytç.  i^o. 
"Lot  bloci  de  \a  Irauclie  «ufitncuiv  lOUt  ïb«ttu&  au  uoycil  de 
dutm^  contre  le  lait  on  pinrimd  de.  In  |{alnrtc.  ll*i«  d«B 
iDf4rifturp«pruvent  AtredéiadiÂi,  Miîminl  ImcirMin- 
ncM.  i  r;Éide  de  (TMii*  enfm.cib  utitic  lei  ptmtc  pottJrtintrri 
1]  de  Invinr»  inlniHiiil»  "OU*  la  face  inlièrtiMri', 
t  hi  «  fut  que  l'ouï-nnr  ptaoê  au  («bit  Ir  plt»  hw  .  trpote  wu 
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le  mur  de  la  galerie  ;  et  que  chacun  des  ouvriers  ti*a>aillanL  au- 
dessus  ,  est  posé  sur  la  bande  de  terrain  abattu  par  l'ouvrier  im- 
médiatement inférieur.  On  dit  alors  que  les  ouvriers  travaillent 
par  gradins  droits. 

Quelquefois  ,  au  lien  de  placer  les  ouvriers  en  retrait  les  un» 
sur  les  autres  ^  de  telle  façon  que  chaque  ouvrier  soit  d'une  ou 
de  deux  longueurs  de  prisme  eu  arrière  sur  l'ouvrier  immédiate- 
ment supérieur,  on  dispose  ^  au  contraire,  le  travail  de  manièrr 
à  le  placer  d'une  longueur  de  prisme  en  avant,  Jig.  44 1- 

Jlg,  44»  •  Les  mineurs  reposent 

alors  sur    des  plancbci> 

'  :S^c^  ^^^'  ''*^"   ^'^'^  rouler  en 

Zl^^^^  avant ,  au  fur  et  à  mesarr 

^  ^ÔÛT  ou   sur  des  tas   de  de- 

e^^^l^^:?^^^^^^^^^-^^^'-^^^^^^^^        biais. 

Cette  dernière  méthode  sur  l'application  de  laquelle  nous 
allons  bientôt  revenir,  rarement  adoptée  pour  le  percement 
des  galeries  proprement  dites,  l'est  assez  souvent  pour  celui  d« 
grandes  excavations  dans  des  terrains  durs.  Le  poids  des  b1oc« 
coopère  alors  avec  les  efforts  de  l'ouvrier  pour  en  provoquer  I» 

chute. 

\iQ.s  couches  dchouille  sont  souvent  traversées  du  mur  an  toit 
par  un  ou  plusieurs  «systèmes  de  fissures  p'*rp;ndicnlaircs  ?'•« 
plan  de  la  couche  toutesparallèles  entre  elles  lorsqu'elles  appar- 
tiennent à  un  même  système,  et  se  coupant  sous  certains  angle*, 
lorsqu'elles  appartiennent  à  des  systèmes  diflerents.  Il  convient 
aloi'^  de  prrcer ,  autant  que  possible ,  le<  galeries  d'exploitation 
dans  le  charbon  ,  perpendiculairernont  au  plan  de  ces  fissures* 
et  de  prolonger  les  entailles  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  la  fis- 
sure. Les  blocs .  dégagés  ainsi  sur  quatre  faccîs ,  pouvaiit  glisser 
sur  le  plan  de  la  fissure  soiit  abattus  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  la  houille  tombe  en  gros  fragments,  ce  qui  est  très  important 
parce  que  le  menu  charbon  a  un<î  valeur  généralement  fort 
inférieiu'e  à  celle  du  gros.  Il  vaut  mieux  que  les  galeries  soient 
ouvertes  perpendiculairement  au  plan  des  fissures  qu'oblique- 
ment parce  que  si  on  les  pf)ussait  obliquement  hîs  blocs  enlevé» 
étant  rhomboïdaux  au  lieu  d'ctrc  rectangulaires  Iéi|i*s  augld 
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lie  brîserajeiil  larilrmenl  et  la  proportian  d«  menu  serait 

Tïrté. 

ielquefoi^  o»,{ici'CC  des  galeries  dàus  le  sens  mâmc  de» 

a  enfonce  des  coins  dans  ces  fentes  naturelles  mais 

lage  est  plus  difficile  qw  lorsqu'on  les  pousse  perpendicu- 

beat  3  tcui's  plans. 

Byent  la  couches  de  houille  eout  inlcrrompues  par  âf 
s  couches  d'arffîle  c'est  alors  dans  la.  coudii^  d'argile  que 
ferce  TentalUe  parallèle  au  sol  de  la  galerie.  On  t-vite  ainsi 
iduction  du  menu  qui  proviendraii  d'une  enlaille  duas  le 
n,  et  l'argile  enlevé  sert  à  remplir  les  excavationt. 
nrrier  «jui  creuse  les  eutailles  porte  le  nom  de  haveur,  du 
plfimiind  hnunti ,  couper ,  et  l'entetlleellcinCnie  s'appellr 

|ue  le  rOc  k  percei-  devient  trup  dur ,  ou  aimndoune  les 
Jda  icn-iissicr  pour  dépouiller  les  blocs.  On  se  serl  pour 
mcau  et  de  la  pointrollc,  outils  jiarticulicrs  au  loî- 
Eeton  emploie  dos  caiiouclics,  lempliesdcpoudrc, au  lien 
,  pour  l'alratlaffe. 
pointrollc  est  un  marteau  ii  pointe  .iigui-  d'un  calé  et  & 
laie  de  l'autre.  Pour  s'en  servir,  on  applique  la  pointe 
lltt  rockei',  en  tenant  le  manche  de  la  main  gauche  ,  et  ou 
e  sur  la  tëtc  avec  unee5[i6cede  iniiillet  que  l'un  tient  dans 
En  droite.  Le  mineur  entame  ainsi  le lodicr  avec  la  poin- 
&  peu  prbs  de  la  même  manière  que  le  nieouisicr  entunw 
b  avec  son  ciBcau.  Lujig.  \!^i  représente  le  marteau  et  la 
roîlc. 

bàrtcau  et  la  pninlroUe  en  crois  sont  les  arincii  fiS'  ^j"' 
faenr 'allemand. 
B'Irouvc  nu  Hnrz  de  longues  galeries  qui  ont  été 

8  entièrement  avec  ces  oulils  avant  que  l'o 
fct  l'usage  di;  lii  poudre.  \ 

I  emploie  la  poudre  pour  briser  les  rochers ,  en  la  plaçant 
Rimie  do  cartouche  an  Tond  d'un  trou  rond ,   percé  dans  le 
,   et  fermé  par  une   Forte  bourre.    Do  trou  ménagé  au 
I  de  la  bonne  sert  à  mettre  le  fi;u.  On  ttouvera  ii  l'ar- 
PoDDBc  de  plus  longs  détails  sur  ce  procédé. 

B  des  parnjt  an  moins  du  trou  de  niioctlail  luajour» 


0 
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tuv  uiuiui  r^iiantc  que  l'  Iwiiitc  ,  ar  Huireiueni  U  IjOuirt 
liariiniil  ^ui  qui;  le  ificticr  se  hrt*ii. 

Souvent  il  seraii  iropcaAteux  au  Uopdiniçile  deœmerda 
Mon  de  n>cl>ei'  {ni'  da  (uiU'tllct  ouvriii»  â  la  f  aintmljc.  On  ïm 
iil»(i»t  alors  |Mr  fi-apuuuu  plui  du  moiM  |^x)«,  ijuc  l'oa  fui 
Miiter  au  moyoïi  dr  rartoucba.  La  fig.  ^3  motiu-e  !■  pHiliou 
d'uij  U-oo  de  KQÎup  «u  fond  J'iui  pull*  ,  pacà  pour  J%.  44^- 
(■irraui^ruo  h-^ipnent  a,  A,  c  Un  trou  vurUckl  pc 
priHluiratt  auiutii  eS^. 

Uii  H'niUi|ue  par  le  feu  qu'un  |)«tài  aombn!  dr 
ntdicf  esccativcnisot  dures ,  tellrs  qu«  t'en  un  n 
Luutrc  (JiÉUsIc»  mine]  de  cutvi-c,  or,  plomb  et  argniLdu  Badi- 
mclkUu^  4u  litu-e,  et  daiu  cellitt  d'^taiu  d'A-ltcuberfj  en  S»e. 
La  (■■fnnic<l'immca»C*t>iXd)er(a};it«ur  te  rocher  couuc  Ift^url 
clic  lut  drrigfe  en  uu  maiplimal  1«  tittur»  et  eu  rédaâMni 
lia  ropBur  l'cAu  el  le»  aulret  mbiuncv»  volstilei  qu'il  rm- 
fcnan.  Sutivfiit  -un  cil  jugmcute  le*  «Sku  «n  fàtiuil  couler 
iar  lu  |nerr«  cvlciiiér  un  courant  d'eau  qui  la  refniidii  «i 
ment. 

An  atiltpu  dr  cm  imineiii««  Mutcrrnini,  4  moUîi^  Atanl 
fiiniÀ!,  «itiivn^  d'ouvriei-j  cnûèreniCDt  nudi.au  peut  m 
nu  Diaiiii.iil  dno)  l«*^U  de  SnUii. 

L'emplu)  dfl  feu,  comme  moveo  d'cKC3v;iiioo,  parait  ivinOQ- 
tir  ù  U  plux  lunttf  dtiliqail^:,  car  Ji>b  nous  Ht  iaat  le  a^tmr 
chBptlre  de  V Industrie  que  j'ai  d^jà  eu  [iixa>4on  de  ciutr  ; 

■   t.' homme  fitil  pnsst-r  ht  ruiueaux  au  traven  tia  rothm 
-  fiaUtuM  Ptson  ait  décou\>rv  toutccqui  yreil  drpfr'cietix.  • 

,        lll.   HAMmK    miVIX    SODh    LA    BmÇlti- 

Ixtlnivunde  recherche  pniQtdenttvut  'i  iix)>iuiutifii. 

.1     (>n  nsherdir  d'ilxKd  le»  oiteA  ou  alHeuivuieiiu  par  Icsquel* 

kCiKltes  iC  tnuiiircateat  i,  la  turFuct:.   pui»  on  pt^uètre  duu  W 

Hia  de  la  liinv  pour  étudier  le  f^ic  )U«]u'à  uu«  ceruîne  ptw- 

'  fendoin-. 

KecAcrrArjr  A  &i  surfine.  U;vn»unpay!i  rî«r|{r,  i:'eil-i»-dire 
dam  un  par*  *>■  *»>  n'"  jaitui»  utplaid!  de  loiiiucai ,  il  (aui  fm- 
dlv  In  niitiire  du  terrain  .  eumitutr  ivbk  soiu  le*  fr^maoU  de 


^^oK^f  nci'T^ l'A ^llJ^  m.s  Miifcs.  mi 

cF  ternvn  qai  «ttntuvrnl  ilam  Ir  Itl  ili-n  lunriiU  nu  vtv  le  Mumi 
J«  uiouti(;>i«  Pl  ciiîuullfr  le»  liei-|;cia. 

(a  géAiogicac  rournil  mnlticunniMinieiitijuv  liu  rrgletitilp. 
livG*  pour  ]m  nt\i€ixUc^  ies  ininpriiis  ;  elle  dou»  upprtod  c[iir 
Im  mincniii  invrnilitùns  «n  flioh»  ic  Irtnivrac  plulill  danit  In 
(i.iT<i  lie  tuulc»  intiDtii};iiM  igur  ibiis  le*  pbino  cl  au  cnnini!!  An 
.'>.Jiiu{  (-n  oottritr*  ut  il»  rochi»  inMSivc»;  <pic  cvrtaïuK»  uib- 
Aiiota  i^iploilaliUM ,  laliauillR,  {lar  exemple ,  n'eti  uif  «Imjiik 
i  Mito  que  <  la  m  d  et  ntclics  iriino  mttiu'c  furticuli^c ,  CU.  («fjr^^ 
II.  IJuiatK);  tuais  «lient  fournît  aacun  iDoye-u  de  praituncei'  > 
ivancn  aT'K>vcerliUid<',q(ich  sont  Ict  niun-sU  ifni  m  UwtveDl 
ur  une  parltou  lîmil^e  di;  leiruu  ,  d  eu  quelle  abaailuacf  (■*■ 

<  reoconti-en.   La  iluUiliutiuu  iJc  U  ridiessc  luiu^i-ale  iUutJe 

<  iiidc  la  terre  c»t  lAlU-mcni  irréfrulicre ,  i]ug  fraduttlie  de» 
riiiiie>muii  vcrïlabtcjeu  ,  undoienf- 

t.Vtainen  Aa  liNr*  lurr^mU  «t  de«  aiu*ïde  radies  bruéia  mr 
le  Rnnc  <l<a  iiiontugn^  fuumil  raîiMii.  'It'u  I0  gtologic  d'util» 
luJtcn  Ha  tnîiiintrmr  la  pomlifMidsafDcuienienlit.  Lagt'dMnU' 
It3  tVnt^Riuitbi  de  Mibtiaacei  nplotlalilct ,  rnntpAi'te  à  leui 
niirjé  et  ii  la  pente  du  leTTuiu  ,  |>ei-uiiiti»it  il'appréuer  aiMtf 
ijcteoteiitb  diitliiuci!  du  puinl  où  ou  les  rainatM  A  lu  oétv 
IhnI  iU  uni  éii^  diuai^béi  ;  leur  poiitian  rrlativr  indi^M:  4k 
'  liemUi. 

I.i!*  bifip^tit  obligiW  de  im-CMurii-  Ici  niDfilafitMw  dans  tutut  In 
[ts.pouvent donner  deiré«  l>am  n9UGi({ticiueuU.  Cesoiiifu* 
jDi  aul  iléciMtvnrt  lei  mine»  le»  plus  riches. 

Daiu  uH  ptiT<  qui  n  ^'^  Ai^à  cMploiic  ,  te»  îudicet  fgaraU  pni 
li^^ptAUi  d'aucieii*  travaux,  [ntr  le*  dmutHcnl»  «ttnb,  par  In 
iiu  do  ilchiais,  poi"  le*  Itvdiliiiiii  onli^^,  ftc.,  siinl  nrdimi- 
tiimi  fort  l'ridcnx, 

Hi-i:hrrt^hrx  linni  h-  *ein  de  la  trrrt.  Dé»  <)u'uii  a  Luutkjté 
l'nbU'tiLird'un  \m  de  pliui«nrs  affîeiireminit* ,  il  Ëiiii  Jw  «>lwtiBi 
iiir  pm^  gi^udc  loupurur  el  recifiliioltre  le*  ([Ile»  'Iftw  le  •niii  H.- 
U  ten«. 

Il  V  a  ponr  t»U  U'Oi»  niatuii-c»  du  protédiT  :  1  ^ 
^■«vcrtwi   ï''p>r/Hli«eir«*'e"''-*J  3- (wr  *h«h/.i,. 

OhCTeiilcoWiouiï*iueutde»lii»ple»tronclj*i-s  jimir  >ii-]>Mi.iiiri 
Ia  o+leilau-^lcfipndroiU  otiflle iwt  «ttièe .  par  U  lem;  v^gt 
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taie.  Elles  Joîv<'nt  toujours  Hve  ouvertes  per|ieu(liculalreu)ent 
à  la  direction  de  la  civie. 

Le  degré  de  richesse  des  affleurements  u*esl  pas  en  i*apport 
avec  celui  du  gîte ,  il  ne  faut  doue  pas  s'y  arrêter.  Les  affleu- 
rements sont  d'ailleurs  plus  souvent  pauvres  que  riches.  Ce 
n'est  souvent  qu'eu  pénétrant  dausle  sein  de  la  terre  qu'on  voit 
le  gîte  s^ennoblir. 

Lorsque  la  crèt(Mruiie  couche  ou  d'un  fdoii  se  montre  sur  le 
Hanc  d'une  montagne,  on  peut  explorer  le  gîte  par  une  galeiie 
d'allongement,  on,  si  l'on  veut  étudier  plusieurs  gîtes  parallèles, 
par  une  galerie  qui  les  traverse  tous ,  dite  galerie  à  travers 
bancs  ,  et  d'où  partent  des  branches  qui  pénètrent  dans  chacun 
des  gîtes. 

Les  crêtes  se  montrant  â  la  surface  d*uu  plateau  ou  d'une 
plaine,  au  lieu  de  galeries  on  percera  des  puits,  tantôt  sui- 
vant l'inclinaison  même  des  gîtes,  tantôt  au  travers  des  bancs,  et 
on  ouvrira  des  galeries  d'alongemeut  au  bas  des  puits. 

Le  sondage  est  une  opération  qui  consiste  à  percer  dam  l<? 
terrain  des  trous  ronds  de  quelques  centimètres  de  diamètre  avei 
un  instruuieiiLquo.  l'on  nomme  snndt^  {  roy,  art.  Scinde  )  ei'à\^ 
inci>ion  duquri  on  pénètre  à  des  profondeurs  qui  peuvent  attein- 
dre uGo  nù*trr!»:;8u()p.)Le  sondage  eslfri'ipnunnieisl  appliquéài=' 
recherche  de  la  houille,  du  sel  genune  et  à  colle  des  eaux,  douces 
et  salées  qui  se  trouvent  dans  des  terrains  oti  la  sonde  peui  faci- 
lement pénélrer,  mais  il  est  très  rarcMjue  Ton  recherche  1«'^ 
iniuerais  métal! ifi»res  par  ce  procédé  ,  parce  que  les  roches  qui 
les  renferment  sont  généralement  fort  dures. 

Il  est  essentiel  .  tontes  les  fois  qu'il  v  a  de  grandes  prob»- 
iiilités  «juo  les  recherches  seront  fructueuses ,  de  conduire  K"* 
travaux  d'exploration  de  nianii're  à  pouvoir  en  faire  us^ige  plu» 
lard  comme  moyen  d'exploitation.  C*e>t  [)Oiu*  cela  que  l'uu 
préfère  son\  ont  percer  des  puits  de  recherches  que  des  trous 
desonde,  hjrs  même  que  la  dépense  eH  plus  forte.  Le  puits 
fournit  pins  «le  lumières  «(ue  le  trou  di»  so':de  et  peut  servira 
l'exploitation . 

IV.    METHODES    o'fAILOITATION. 

On  distingue:  i*  lt;s  travaux  ti\\rp!oitatian  à  t^iei  uuvt^rt , 
■1^  U'^  tfas'Gu.i'  il'v  i'pUittition  ^imtrrrain\. 


EXPLOITATÎON   DES  MIXKS.  C7S 

«itB  .:ts  d'i_\?i   .:iï.    ^   s  cri   o''i^t 

On  exploite  a  cîei  ouvert  route?  ies  subsiauccs  qui  se  trou- 
vent en  grandes  misfc^  piéi  de  la  surface:  la  tourbe  est  toujours 
exploitée  à  ciel  ouvert.  Ic« «bibles  presque  toujo-jrs.  les  p* erres 
de  construction  et  les  micerais  d'alluvion  fort  souvent. 

£n  Espagne  •  on  exploite  de  crfitc  manière  une  moi^ta^uo  de 
sel  en  roche  (  <e/  eitmme  .  ;  à  Tile  d'Elbe  ,  en  Piémont  et  en 
Suède,  des  ania«  puissants  à^ftr  orrduif'  :  en  Suède,  de  ridies 
■mas  déminerais  de  cuivre  ;  près  de  Saint-Etienne .  des  bancs 
de  houille  d'une  épaisseur  consiilérable  :  en  Coi  noua  il  les  ot  en 
Saxe,  des  gîtes  abondants  de  minerais  d'ètiin  d'alluvion.* 
L'exploitatioM  de  la  toitrbe  sera  décrite  à  rarlicîe  Tourî*^. 
Pour  exploiter  le  sable .  on  enlève  d'abord  avec  les  outils  du 
terrassier  un  prisme triangul.i ire  a,  h,  r  ,  ii**  i .  fig.  4-i4>  ^^  ^n  se 
mënage ainsi  une  rampe  a,  h,  pour  descendre       Ac.  4i4- 
dans  l'exoiTation.  On  abat  casuite  des  paralléli-* 
pipèdess,  3,  4*^'^. .   et  on  donne  au\  paix'is 
de  Texcavation  F  inclinaison  exactement  nèce>saire  pour  i{u*il 
n'y  ait  pas  éboulement. 

Lorsqu'il  s'agit  de  substanc*^  dures,  en  plaine .  on  commence 
paf  enlever  la  terre  végétale  qui  les  recouvre  sur  une  certaine 
étendue  de  terrain.  On  perce  une  espèce  de  grande  rainure 
rerticale  au  milieu  de  l'espace  déblavé  et  des  deux  côtés  de 
cette  rainure  on  travaille  par  fjradiiis  droî!<.  chaque  ouvrier 
abattant  une  t!*anche  de  quelques  déciniêtres  do  hauteur  et  étant 
placé  en  avant  de  l'ouvrier  qui  abat  la  trnuchc  inmiédiatcment 
infi&rieare. 

L'extraction  du  minerai  a  lieu  par  des  rampes  on  au  moyen 
de  sceaux  suspendus  à  d«,?s  cordes,  qui  après  avoir  passé  sur  des 
poulies  de  renvoi  vont  s'enrouler  ^ur  dos  taiiilvours.  L'épuise- 
ment des  eaux  ,  s'effectue  par  des  galeries  < l'écoulement  ou  par 
des  machines  ^A^.  art.  Epuisement). 

Certaines  minc^,  celles  d'étaiu  de  (lornouailles,  par  exomplr. 
dans  lesquelles  les  gradins  sont  disposés  ctrculairement.  r.ipi>c|. 
lent  les  arènes  de^  Romains. 

Lorsqu'on  allatpie  un  gîte  <ur  le  rr;n}C  d'une'  n]oiit;t;;iu« .  ou 
form^immé(l!<il"nienl  dt^s  gradins  sur  l-mte  sa  iiauieir. 

IV.  43 
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Certuiiis  fiions  encaissés  dans  des  roches  très  consistantes,  on! 
été  exploités  à  ciel  ouvert  jusqu'à  une  profondeur  assez  grande, 
sans  qu'on  remblayât  l'espace  excavé.  On  creusait  ainsi  de  véri- 
tables ravins. 

Les  courants  d'eau  sont  quelquefois  employés  dans  les  mines 
à  ciel  ouvert ,  en  même  temps  à  l'abattage  des  minerais  et  à 
leur  débourbage. 

Ainsi ,  au  Brésil  ,  on  taille  des  gradins  dans  les  sables  qai 
contiennent  des  grains  d'or,  de  platine  etd'étain  oxydé  ,  et  on 
fait  tomber  de  l'eau  de  gradin  en  gradin  ponr  déchausser  le 
minerai  et  entraîner  une  partie  des  terres  avec  lesquelles  il  est 
mélangé.  En  Cornouaille  et  en  Saxe ,  on  exploite  des  minerais 
d'étain  par  un  -procédé  analogue. 

Comme  les  substances  exploitées  à  ciel  ouvert  sonventont 
peu  de  valeur  y  et  que  les  excavations  pour  ce  genre  d'exploi- 
tation reçoivent ,  outre  l'eau  qui  suinte  des  parob  du  rocher, 
celle  qui  tombe  de  l'atmosphère,  l'art  du  mineur,  lorsqu'il 
exploite  à  ciel  ouvert,  consiste  principalement  à  savoir  disposer 
les  travaux  de  manière  à  opérer  facilement  l'extraction  du  mi- 
nerai et  à  se  débarrasser  économiquement  des  eaux.  L'abattage 
offre  peu  de  difficultés. 

Dès  que  les  travaux  atteignent  une  certaine  profondeur,  on 
est  obligé  de  recourir  à  l'exploitation  souterraine. 

MKTIIODES    n' EXPLOITATION    SOTJTF.RRAIIfC. 

On  ne  peut  attaquer  un  gîte  placé  à  une  certaine  profondeur 
sous  une  plaine  et  dont  le  plan  est  à  peu  près  horizontal  qu'en 
le  rejoignant  par  un  puits;  mais  si  le  gîle,  couche  ou  filon^  af- 
fleure à  la  surface  ,  on  peut  l'attaquer  soit  immédiatement  à  la 
crête  en  pénétrant  dans  la  masse  métallifère  par  un  puits  qui 
Jig,  445.  fig'  44^-    <î"  suivra  toutes  les  inflexions,  soit 

à    une    certaine    profondeur,   au 
>>  moyen  d'un  puits  vertical  P^^.  445, 
j  ou  d'un  puits  P',  et  d'une  galerie  G'. 
^^^^^^•^En  pays  de  montagne,  on  rejoindra 
le  gîte  par  une  galerie  d  K  légère- 
ment inclinée  vers  la  vallée,^g.  44^' 

liCS  riches  filons  du  Harz  ont  été  presque  tous  attaques  à  la 


I 
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tvète  par  des  puits'percés  suivaut  rinclinaisoii  du  gite.  Cette 
méthode  présente  un  avantage,  celui  d'éviter  des  percements 
dans  le  rocher  stérile^  mais  l'extraction  des  minerais  et  l'épuisé- 
ment  des  eaux  par  ces  puits  sinueux  s'effectuent  difficilement: 
aussi  préfère- t-on  généralement  aujourd'hui  foncer  des  puits  ver- 
ticaux dans  le  toit  ou  dans  le  mur  pour  attaquer  le  gîte  à  une 
certaine  profondeur,  ou  inieux  encore,  lorsque  la  nature  du  ter- 
rain le  permet,  on  perce  des  galeries  k  travers  bancs.  Tout  le  mi- 
nerai exploité  au-dessus  du  point  d  descend  en  ce  ppint,  les 
eaux  dont  le  sol  est  imprégné  viennent  aussi  s'y  réunir  et  on  les 
extrait  aisément  par  les  puits  et  encore  plus  facilement  par  les 
galeries  (F.  l'article  Epuisem eut). 

Lorsque  le  gîte  a  été  entièrement  exploité  de  c  en  d  on  pro- 
longe le  puits  et  on  perce  une  galerie ,  comme  cela  est  indique 
dans  la  figure,  pour  l'attaquer  en  un  nouveau  point  rf  et  remon- 
ter en  exploitant  la  portion  de  d*  en  d. 

On  fonce  le  puits  dans  la  roche  du  toit  ou  dans  celle  du  mur, 
selon  que  le  percement  présente  plus  ou  moins  de  difficultés 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  espèce  de  roche. 

Les  débris  stériles  qu'on  en  retire  sont  utilement  em- 
ployés dans  l'exploitation  des  couches  de  houille  pour  le  rem- 
èli^age  des  espaces  dont  on  a  extrait  le  combnstible  minéral.  Ce 
premier  puits ,  le  plus  profond  de  tous,  s'appelle  fii///j  fy/ri?- 
cîpal. 

Voyons  actuellement  comment^  après  avoir  atteint  le  gîte,  on 
procède  à  son  exploitation  proprement  dite. 

Les  méthodes  que  nous  allons  décrii*e,  en  supposant  toujours 
des  gftes  réguliers,  doivent  être  considérées  comme  des  types 
dont  on  cherche  à  se  rapprocher  autant  que  possible  lorsqu'on 
exploite  des  couches  ou  filons  irréguliers. 

Les  procédés  varient  principalement  avec  Vinclimuson ,  l'e- 
paiss€ur  du  gUe  et  la  nature  des  substances  qui  le  composent. 
Nous  passerons  en  revue  les  méthodes  appliquées  à  l'exploita- 
tion de  gîtes  plus  ou  moins  épais  et  plus  ou  moins  inclinés,  com- 
posés : 

I*  De  substances  méullifères; 

2»  De  substances  salines  ou  pierreuses  ; 

3*  De  combustibles  fossiles  (bouille,  LiG!fiTE, 
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1°  Exploitation  des  ^tes  métallifères. 

Soit  A.  Un  giteme'talli/ère  tris  incliné  à  fhonsom,  et  d'uni 
épMSseUf faible  ou  moyenne {fintre  if3  demèlreatSmèmstm- 
virrn).  C.'esi  le  cas  c]uc  présente  la  plupart  <!«  ridiei  ftlons  mé-' 
lallifèrei  csploiLëBau  Haïr,  eu  Coraoïuillei ,  en  Saie>  etc. 

Du  point  où  l'oa  a  atteint  le  gîte,  il  (tue  certaius  diitaoceil^ 
lainrbce,  on  pouwc  iiue  (^lerie  suivant  )b  direction  oa  galerie 
«l'aloDgcment  aussi  loin  que  pouible  dai»  le  lein  mémo  de  la 
masse  métallifère  et  une  galerie  luivant  l'iiiclinaisoD,  pnii  en 
partant  de  l'une  et  de  l'autre  galerie  on  en  onvre  d'autres  équi- 
dUtaotcs  entre  elles  suivant  la  direction  cl  suivant  l'inclîiwiMHit 
Le*  galeries  suivant  la  direction  étant  ordinairement  éloîgaécs 
de  ao  à  i5  mètres  et  cellri  suivant  l'inclinaisun  de  40  ou  So 
mètres,  elles  ont  toute  l'épaisseur  du  gîte  pour  hauteurt 

Au  moyen  de  cet  galeries  an  extrait  une  ceitaine  quantité  de 
minerai  et  on  litiidic  le  gîte^ur  une  grande  surface  tout  en  cer- 
nant dm  massifs  que  plus  lard  on  abattra. 

^g-  447-  I<a  ^g.  44?  représente  le  plan 

d'un  filon  ainsi  divisé  en  massifi  : 

ja  I^^^^^^^^^^H  K,"^'^'^''*'^'  c' f'*  sont  deox  de  ces 

^^^^^^^^^^^^«v.' massifs  en  voie  d'exploitation  par 

I  n\étfaodes  que  nous  allons  dé- 

l' ciire. 

Ces  pi'emicr»  travaux  ainsi  que 
ceux  qui  ont  pour  but  d'att^'iiidre 
f  le  gîta  portent  le  nom  de  travaux 
r-  preparaloires. 

On  perce  de  nouveaux  puit*  ou 
^^^^^^^^^^^^^i*  bien  00 prolonge  desgalerics  incli- 
"  ^^^^^^^^^^^^  "  lices  jusqu'au  jour  afin  d'établir  au 
courant  d'air  dans  les  excavations  souterraines.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  cette  simple  indication.  Plus  loin ,  à  l'article 
Vemtilatio>   des  mines,  on  trouvera  pins  île  détails   sur  ce 

«  pnr   gruilins  ilixiili  ou  par  gradins 

Loi-«qu'on  exploite  pur  gradins  droits,  ou  aitaquc  le  massif  a 
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h,€  dii  l'angle  a  dans  la  partie  supérieure  et  on  exploite  par 
tranches  successives  en  disposant  les  ouvriers  par  gradins  comme 
noos  l'avons  indiqué  en  parlant  du  percement  des  galeries. 

Leâ  ouvriers  placés  sur  les  gradins  ont  alors  à  leur  droite  et 
à  leur  gauche  les  roches  stériles  dans  lesquelles  lé  filon  est  in- 
tercalé {toit  et  mur  ).  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  avancent  ils  po- 
L9Di  des  traverses  qui  s'engagent  dans  des  mortaises  pratiquées 
dans  le  rocher  et  sur  ces  traverses  ils  établ  issent  des  planchersp  p* — 
sur  lesquelles  ils  déposent  une  partie  des  matières  stériles 
Cgangucs)  qui  sont  mélangées  intimement  avec  le  minerai  pro- 
prement dit  composant  le  filon  et  qu'ils  séparent  au  marteau  et 
ài  la  mam.  Ces  matières  forment  un  remhlai  qui,  remplaçant  le 
minerai  enlevé,  soutient  les  parois  de  l'excavation;  l'ouvrier  se 
ménage  un  chemin  à  travers  ou  sur  ces  remblais  pour  le  trans- 
port des  minerais  exploités  à  la  galerie  inclinée  ou  cheminée  k^ 
et  ces  minerais  élevés  par  un  treuil  au  niveau  de  la  galerie  d'al- 
longement la  plus  voisine,  sont  conduits  au  puits  ou  à  la  galerie 
d'extraction. 

Le  massif  a  b'  c  iV  abattu  par  gradins  renversés  a  été  attaqué 
à  Tangle  h\  Les  mineurs  travaillent  debout  sur  un  tas  de  déblais 
qae  supporte  un  fort  plancher  h*^  p,  établi  au  bas  du  massif  ou 
sur  de  petits  planchers  mobiles  placés  devant  les  gradins. 

L'ouvrier  exploitant  par  gradins  droits  est  plus  commodément 
placé  que  lorsqu'il  exploite  par  gradins  renversés.  Il  se  fatigue 
moins,  il  opère  plus  facilement  le  triage  du  minerai  et  le  mine* 
rai  peut  être  élevé  immédiatement  au  niveau  des  galeries  d'aU 
longement  supérieures  aux  massifs,  lesquelles  communiquent 
quelquefois  directement  avec  le  puits  d'extraction .  tandis  que 
dans  te  cas  des  gradins  renversés,  il  faut  toujours  faire  descen- 
dre le  minerai  dans  la  p,aloric  inférieure  pour  ensuite  Télever 
de  nouveau. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  exploite  par  gradins  renver>és, 
l'abattage  est  plus  facile  et  la  dépense  en  boisage  moins  grandt». 
Aussi  l'exploitation  par  giadins  droits  est-elle  préférée  pour 
Teiploilation  des  minerais  précieux  tels  que  les  minerais  d'ar- 
gent dans  les  pays  où  le  bois  est  commun,  la  poudi*e  et  la  main- 
d'œuvre  à  un  prix  modéré  (Harz);  lorsqu'au  conti*aîre  le  mine- 
rai a  moins  de  valeur,  que  le  bois,  cst^  rare,  que  la  poudre  et  la 
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nura-d'œuvi'e  coûtent  cher ,  c'en  Is  méthode  par  grâdiiu  ren- 

vertés  que  l'on  choisit  (yf&>rui/ecuHved«  Comouaiiles). 

B.  Le  gîte  élant  très  incliné  {tout  un  angle  dépassant  ^S  de- 
grét)  et  très  épais. 

Si  l'épaisseur  ne  dépiiue  pai  quatre  mètres  on  peut  d'abord 
en  exploiter  une  portion  épaisse  de  i  i/a  ^  a  mitres,  connue 
on  exploiterait  isolément  un  filon  de  cette  épaiuenr,  pats  exploi- 
ter l'autie  portion  de  la  même  manière.  Si  l'épaTsacar  d^ricni 
considérable,  qu'elle  atteigne  par  exemple  18  i  ao  mètres,  le 
procédé  le  plus  avanugeux  est  celui  qui  a  reçu  le  nom  de 
Méthode  par  ouvrage  en  travers.  Nous  allons  le  décrire; 

Soit  un  filon  ou  une  coudie  épaisse  et  très  inclinée,  on  perce 
un  puits  vertical  V,fig.  44^)  dans  la  roche  du  mur  et  parvenu  à 
une  certaine  pi-ofbndeur,  on  va  rejAindi-e  le  filon  par  nne 
galerie  horisontale  T,  à  travers  bancs.  A,  l'extrémité  de  cette 
galerie ,  le  long  dn  mur  du  filon  et  en  partie  dans  le  mur,  on 
ponsse  une  galerie  d'alongement  G  d'enviroo  deux  mèti-cs  de  hau- 
teor  jusqu'à  une  très  grande  distance  du  point  de  départ  à  droite 
et  k  gauche.  Au-dessus  de  cette  galerie)  on  eu  pousse  une  aatrs 
G',  au  dessus  dé  la  galerie  G'  une  galerie  G"  et  ainsi  de  suite  eu 
•'arrangeant  de  telle  feçon  que  les  ouvriers  travullant  dans  une 
de  ces  galeries  soient  toujoui's  de  quelques  mètres  en  ayanf  sur 
ceux  qui  tiavaillcat  dausla  galerie  immédiatement  supérieure. 
A  l'extrémité  de  la  galerie  G,  au  point  e,  Jig.  44*)  et  eti  plusieurs 

jig,  448.  jig.  450. 


fis-  449- 

I  ouvre  dans  le  filon  même,  du  i 
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an  toit,  des  galeries  horizontales  de  même  hauteur  que  la  galeiie 
Gy  et  de  I  i/n  mètre  de  largeur  que  l'on  boise  si  la  nature  du 
gîte  le  réclame^  puis  on  revient  du  toit  au  mur  en  enlevant  les 
boisages  et  remplissant  la  galerie  des  débris  stériles  provenant 
du  triage  des  minerais  et  du  percement  des  puits  ou  des  autres 
galeries,  cequi^  en  termes  techniques,  s'appelle  remblayer  la  ga- 
lerie. Gela  iait,  on  enlève  de  la  même  manière  de  nouvelles  ti*au- 
ches  t\  f\  f\  contiguës  aux  premières  en  se  rapprochant  de  la 
galerie  T.  De  la  galerie  G',  on  ouvre  également  des  galeries  en 
tevrenf*  ffjig.  ê^Soy  du  toit  au  mur  immédiatement  au-dessus 
des  galeries  remblayées  de  l'étage  inférieur;  de  la  galerie  G",  on 
ouvre  des  galeries  hyh\,.  en  montant  sur  les  remblais  des  gale* 
n»fyf...y  et  ainsi  de  suite  en  remontant  vei's  la  surface. 

On  voit  pai'  X^ifig.l^Soj  qui  est  une  coupe  du  filon  en  exploi- 
tation, que  les  galeries  en  ti*avers  ou  traverses  ouvertes  en  même 
temps  du  toit  au  mur,  sont  placées  en  retrait  les  unes  sur  les  au- 
tres. En  résumé,  la  méthode  par  ouvrage  eu  ti'avei'S  consiste  à 
abattre  le  minerai  par  grandes  tranches  en  commençant  par  le 
bas  du  gîte  et  remontant  vei*s  le  haut,  ces  ti*anches  elles-mêmes, 
sont  découpées  a,u  moyen  de  galeries  par  tranches  plus  petites,  et 
on  monte  sur  les  remblais  des  galeries  inférieures  pour  exploiter 
les  trandies  supérieures.  On  enlève  ainsi  la  totalité  du  minerai. 

Le  minerai  de  dix  étages  successifs  est  ordinairement  conduit 
par  la  galerie  T  au  puits  d'extraction.  A  la  hauteur  du  onzième 
étage ,  compté  de  bas  en  haut,  on  ouvre  une  seconde  galerie  à 
travers  bancs  pour  le  service  de  dix  étages  supérieurs,  puis  à  la 
haateur  du  vingt-unième  étage  une  troisième,  etc. 

Quand  le  minerai  ou  les  roches  encaissantes  ont  peu  de  consis- 
tance, on  ménage  de  distance  en  distance  des  massifs  intacts. 
Plus  tard  ensuite,  loi*sque  les  déblais  intei*callés  sont  tassés ,  ou 
abat  les  massifs. 

Le  minerai  étant  exploité  au-dessus  de  la  galerie  T,  si  {}m  veut 
Texploiter  au  dessous,  ou  pi*olouge  le  puits,  on  ouvj 
velles  galeries  à  travers  bancs  et  ou  laisse  un 
pour  soutenir  les  remblais  de  la  partie  exploitée. 

La  méthode  pai*  ouvrage  en  ti*avers  a  été  appliqi 
tation  d*un  filon  très  épais  ou  ai 
berg  dans  le  nord  de  rAlicmaj 
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Si  le  minerai  était  très  ébouleux  et  qae  les  parois  du  gite  fut' 
fent  solides,  on  ponrrait  l'exploiter  par  an  procédé  saivi  près  de 
Liège  poar  l'exploitation  d'une  couche  de  schiste  alomineux  et 
qui  diffère  peu  de  la  méthode  par  ouvrage  en  travers. 

On  attaque  alors  le  gîte  dans  le  haut  au  lieu  de  l'attaquer  dans 
le  bas.  Pour  cela,  parvenu  k  six  mètres  environ  de  la  surfiicedu 
sol,  en  fonçant  un  puits  vertical  dans  le  miir,  on  rejoint  le  gîte 
par  une  galerie  à  travers  bancs,  on  ouvre  une  galerie  d'alongc^ 
ment  d'environ  deux  mètres  de  hauteur  le  long  du  mur  puis  des 
galeries  en  travers  dans  le  minerai,  du  mur  au  toit,  de  même  hau- 
teur que  la  galerie  d'alongement  et  séparées  les  unes  des  antres 
par  des  massifs  de  faible  épaisseur.  Les  galeries  en  travers,  eu 
égard  au  peu  de  consistance  dn  minerai,  doivent  être  fortement 
boisées;  arrivé  au  toit,  on  revient  en  arrière  en  enlevant  avec 
précaution  une  partie  des  boisages  et  on  provoque  ainsi  dans 
chaque  galerie  Téboulement  d'une  tranche  de  minerai  de  même 
largeur  que  la  galerie  et  d'une  hauteur  égale  k  la  distance  da 
toit  de  la  içalerie  à  l'affleurement,  on  recueille  le  schiste  éboulé 
et  on  l'extrait.  Six  mètres  au-dessous  de  là  première  galerie ,  à 
travers  bancs  on  en  perce  une  secomle ,  on  ouvre  une  seconde 
galerie  d'alongement  le  long  du  mur,  on  perce  de  nouvelles  gae 
leries  en  travers  dans  le  minerai  au-dessous  des  premières  et  on 
provoque  l'éboulcment  d'une  partie  de  la  timnchc  de  six  mètres 
comprise  entre  l'étage  supérieur  et  Tétagc  inférieur. 

Daus  le  pays  de  f ^iège,  le  toit  et  le  mur. des  parties  exploitées 
se  rapprochant,  compriment  les  massif  abandounés  de  manière 
k  former  au  bout  d'uu  certain  temps  une  nouvelle  couche  plus 
mince  qu'on  exploite. 

Quand  le  minerai  n'a  pas  grande  valeur,  on  ouvre  à  différen- 
tes Iiauteurs  dans  le  sein  du  gîte  des  galeries  en  croix  etdiaque 
étage  de  ga1crie<i  est  sépare  de  l'étage  iminé'iiat*;nienl  sup;*rieur 
ou  inférieur  par  un  ma*;sif  que  Ton  nouiinc  estait. 

Les  piliers  cernés  par  1rs  }',aierics  à  difïcreiits  étages  et  les  ga- 
leries elles-mêmes  doivent  se  trouver  exactenuMii  les  uus  au-des- 
sus des  autres  aBu  qu'il  n'v  ait  pas  de  portc-à-Faux.  l^e  minerai 
des  estaux  et  des  piliei*s  est  abaudonué;  les  galeries  ne  s<mt  pas 
remblavé«îs. 

C,     Lfi    giie    fêtant    peu    ou    medîocf'emeiH    incliné    et 
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d'une  épaisseur  qui  ne  dépasse  pas  trois  ou  quaf/e  mètres. 

On  le  divise  en  massifs  par  galeries  ci-oi5écs  comme  cela  se  fait 
pour  les  (jîtes  peu  épais  et  très  inclinés ,  puis  on  abat  les  massifs 
par  gradins  droits  ou  renversés,  le  plus  souvent  par  gradins  ren- 
versés. 

L'ouvrier  n'est  plus  alors  posé  sur  un  des  côtés  du  gradin  ou 
sur  un  plancher,  il  est  placé  debout  ou  couché  sur  le  mur  même 
du  gitc ,  devant  le  front  des  gradins,  et  les  remblais  eierccnt 
contre  les  boisages  destinés  à  les  contenir  le  4ong  des  galeries, 
une  pression  d'autant  moins  grande  que  la  couche  est  moins  in- 
clinée. 

Loi*&que  rinclinaison  du  gite  est  très  faille,  il  peut  travailler 
en. suivant  la  ligne  de  plus  gi*ande  pente;  le  front  des  giadin^ 
dont  la  largeur  est  celle  de  la  tranche  enlevée  par  un  ouvrier, 
est  alors  perpendiculaire  à  cette  ligne  et  le  mineur  ne  craint  pas 
que  les  prismes  de  minerai  qu'il  détache  l'écrasent  en  glissant 
fur  le  mur,  mais  dès  que  cette  inclinaison  dépasse  une  certaine 
limite  il  y  aurait  du  danger  pour  l'ouvrier  klravailler  en  remon- 
tant le  gite  suivant  sa  plus  forte  pente;  il  doit  alors  marcher  sui- 
vant la  direction  ou  suivant  une  ligue  formant  un  certain  angle 
avec  la  direction  de  telle  façon  qu'il  soit  placé  le  plus  commo- 
dément possible  et  ne  coure  pas  le  risque  d'élre  écrasé  par  Li 
chute  des  blocs  qu'il  détache. 

Dans  le  Mansfeld,  on  applique  cette  méthode  à  des  couches 
très  minces  d'un  schiste  imprégné  déminerai  de  cuivre.  Les  ou- 
vriers qui  exploitent  le  massif  étant  obligés  de  se  coucher  sur  le 
côté,  l'exploitation  prend  le  nom  d^ouvmgc  a  col  tordu.  On  fa- 
cilite la  circulation  et  on  se  procure  des  déblais  en  entaillant  au 
toit  les  galeries  qui  enceignent  les  massifs  de  manière  à  leur  àMi- 
ncr  la  hauteur  d'un  homme. 

Le  minerai  étant  facile  à  détacher  et  le  toit  n'étant  pas  très 
éboulcux,  les  ouvriers  au  lieu  de  travailler  sur  une  ligne  brisée 
en  gradins  à  abattre  des  tranches  contiguës,  sont  placés  sur 
une  même  hgnc  devant  le  massif.  Ils  creusent  contre  le  miu*  une 
entaille  jusqu'à  une  profondeur  de  quelques  décimètres  dans  le 
sein  même  de  sa  coudie,  deux  entailles  verticales  parallèles  du 
piur  an  toit,  et  abattent  de  grands  prismes  compris  entre  ses 
entailles;  réloignemrnt  des  entailles  varie  avec  la  consistance 
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du  minerai  et  du  toit ,  mais  elle  etC  géoénlement  considérable. 
On  remblaye  derrièi'e  soi  et  on  se  ménage  on  dhanin  à  traTen 
les  remblais  pour  revenir  au  puits  d'extractîon\  Cest  ainsi  que 
sont  exploités  en  Angleterre  les  couches  de  minerai  de  fin*  cv- 
bonaté  intercallées  dans  les  terrains  carbonifères. 

Cette  méthode  est  counuesous  le  nomde  MéAode par  girmide 
îaille. 

Eu  Silésie,  pour  exploiter  une  couche  de  calamine  peu  indi- 
née  I  on  forme  d'abord  des  massifs ,  puis  y  ponr  abattre  œs  nuts- 
sifii ,  on  commence  par  attaquer  dans  leur  partie  supérienrie  ceox 
qui  sont  les  plus  éloignés  du  puits  d'extraction.  On  eolère 
d'abord  une  tranche  de  quelques  pieds  de  largeur  sur  toote 
la  longueur  du  massif,  en  avançant  dans  la  direction  du  loog 
cdté  et  soutenant  le  toit  par  des  boisages  sans  remblais, 
puis  une  seconde  tranche  contiguë  de  la  même  manière, 
puis  une  troisième  tranche  y  etc.  ;  et,  pendant  qu'on  exploite  la 
seconde  ou  la  troisième  ti*anche ,  on  retire  avec  précaution,  eu 
partantde  l'angle  le  plus  éloigné  du  puits  d'extraction  et  recalant, 
les  boisages  employés  pour  soutenir  le  toit  de  la  première,  et  oa 
provoque  ainsi  des  éboulements  qui  comblent  l'excavation  que 
l'on  abandonne ,  on  remblaye  de  la  même  manière ,  par  â>ou- 
lement ,  la  seconde  pendant  qu'on  exploite,  la  troisième  ou  la 
quati^ième  et  ainsi  de  suite. 

Si  la  richesse  des  massifs  eht  très  variable ,  on  se  borne  pour 
les  exploiter  à  percer  des  galeries  sinueuses  ordinairement  fort 
iiTégu1iëi*es  qui  suivent  les  veines  déminerai  (  Mines  de  plomb 
de  Tarnovitx). 

Si  le  minerai  a  peu  de  valeur,  on  l'exploite  par  piliers  et  ga- 
leries, en  perçant  des  [>alcries  croisées  qui  ont  la  hauteur  de  la 
couche  et  qui  sont  taillées  en  ogives.  On  ne  remblaye  pas  et  on 
abandonne  les  piliers  de  minerai  pour  soutenir  le  toit  (  Mines 
de  fer  de  Lerbach). 

D.  Le  gîte  étant  très  épais  et  peu  incliné  » 

Si  le  minerai  a  peu  de  valeur  on  exploite  à  différents»  étage», 
par  galeries  croisées  dont  la  hauteur  est  pnse  sur  une  partie  de 
l'épaisseur  des  gîtes  et  ou  iabandonne  les  estaux  et  les  pilier» 
{Voyez  précédemment,  l'exploitation  des  tittes  épais  et  in- 
clinés). 
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Si  la  mine  est  précieuse ,  on  devra  exploiter,  en  commençant 
dans  le  bas ,  par  tranches  successives  s'étendant  indéfiniment 
saivant  la  longueur  et  la  largeur  de  la  couche  et  d'une  petite 
épaisseur ,  au  moyen  de  galeries  que  Ton  remblayera.  L'ouvrier 
en  exploitant  la  tranche  qui  touche  le  mur  s'appuyei*a  sm*  le 
mur,  et  en  exploitant  les  ti*anches  supérieures  sur  les  remblais 
des  tranches  inférieures.  L'exploitation  d'une  tranche  devra 
toujours  être  de  quelques  mèti*es  en  avant  sur  celle  de  la  tran- 
che supérieure.  Cette  méthode  ne  diffère  de  la  méthode  par  ou- 
vrage en  travers,  qu'en  ce  que  les  gsileries  d'exploitation  sont 
menées  parallèlement  au  mur  et  au  toit ,  au  lieu  d'être  percées 
«1  travers  de  l'un  jusqu'à  l'autre. 

On  peut  aussi  abattre  d'abord  une  portion  de  la  trandie  la 
plus  voisine  du  toit  par  galeries  croisées  en  laissant  des  piliers, 
puis  enlever  une  portion  des  tranches  inférieures  sous  ses  pieds 
en  échelonnant  les  ouvriers  sur  des  gradins  ;  de  cette  manière , 
on  évite  de  remblayer.  Mais  le  procédé  serait  impraticable  si  le 
toit  n'était  pa^  solide.  Quelquefois  on  abandonne  une  bande  de 
minerai  pour  former  un  faux  toit  ])lus  consistant  que  le  toit 
naturel  • 

Cette  méthode,  appliquée  à  l'exploitation  des  couches  de 
houille,  ne  l'a  pas  été ,  que  je  sache,  à  celle  des  couches  de  mi- 
nerai :  elle  pourrait  l'être  toutefois  avec  avantage. 

a*  Exploitation  souterraine   des  substances   salines  ,   pier- 
reuses f  etc. 

Les  grès  ou  autres  pieiTes  exploitées  se  trouvent  ordinaire- 
ment en  bancs  ou  en  couches.  On  les  exploite  toujours  par  piliei*s 
et  galeries. 

Quelquefois  les  travaux  prennent  un  immense  développe- 
ment surtout  auprès  des  grandes  villes  ou  des  grandes  fabriques. 
On  sait  que  la  ville  de  Paris  est  bâtie  au-dessus  de  vastes  souter- 
rains qui  ont  fourni  les  matériaux  de  sa  construction  et  ont  été 
rembiajrés  SLyec]es  ossements  de  ses  habitants.  Les  cairièi^es  sou- 
terraines ,  aux  environs  de  Bordeaux ,  sont  également  très  éten- 
dues et  remontent  à  une  haute  antiquité.  Les  premiers  chré- 
tiens se  sont  cachés  dans  les  catacombes  de  Boiuc.  Les  Français 
et  les  Autrichiens  se  sont  battus  à  la  lueur  des  flambeaux  dans 
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les  immenses  carrières  de  Maëstridit*  Enfin,  nous  fierons 
tîon  des  belles  carrières  aux  environs  de  Dadler^en  Anglettm^ 
d'oïl  on  estrait  tonte  la  pierre  calcaire  qui  sert  à  la  fUiricatka 
du  fer  dans  le  Stafbrshîro-et  que  parcoorent  d'ioumaises  amani 
souterrains. 

Le  sel  se  rencontre  dans  la  nature  dans  quatre  éCats  diflttrwitfc 
ï^  k  l'état  de  ski  gemme  constituant  des  bancs  épau  compH 
ses  entièrement  de  sel  massif;  a*  Â  Tétat  de  méhnge  imiMt 
avec  diftéreotes  roches;  3*  A  Tétat  d'efRoresceiice  à  h  sorbes 
du.sol;  4"  £^  dissolution  dans  les  eaux. 

Les  bancs  de  sel  gemme  sont  toujours  eiploiiés  par  piiien  et 
galènes  comme  les  pierres  de  construction.  Rien  de  plus  imper 
sant  que  ces  immenses  excavations  qui,  percées  dans  une  masM 
très  solide  ont  parfois  jusqu'à  aoo  pieds  de  hauteur  et  doot  la 
plafond  est  soutenu  jMir  des  piliers  d'un  éclat  et  d'une  blanchear 
qui  éblouissent. 

Je  citerai  parmi  les  mines  de  sel  que  j'ai  visitées  et  qui  m'ont 
paru  les  plus  intéi^essantes  celles  de  Vielixka  et  Bochnia  ea 
Gallicie  et  celles  de  Norwich  en  Angleterre.  J'ai  assisté  à  uns 
ftte  donnée  dans  les  mines  de  Yiclizka  à  une  Altesse  germani- 
que. Aucune  description  ne  peut  en  donner  une  idée  juste. 
La  mine  entière  était  illuminée,  les  eaux  tranquilles  d'un  grand 
lac  souterrain  qui  s*est  formé  an  fond  de  l'une  des  plus  grandei 
excavations  réfléchissait  l'éclat  de  mille  bougies,  plusieurs  pe* 
tîts  bateaux  remplis  de  joyeux  navigateui*s  glissaient  à  la  surface 
de  ce  nouveau  Styx ,  une  foule  immense  remplissait  les  galeries. 
Mais  ce  qui  surtout  fut  admirable,  ce  que  personne  n'a  en- 
tendu s'il  n'a  été  à  Yielizka,  c'est  une  messe  exécutée  dans  une 
église  creusée  au  milieu  môme  du  hanc  de  sel  par  un  magnifiqur 
orchestre ,  et  chantée  par  des  chœurs  tels  qu'on  ne  peut  rn 
entendre  ailleurs  qu'en  Allemagne. 

Près  de  Hall ,  en  Âuti*iche,  ou  exploite  de  la  manière  suivaole 
le  sel  disséminé  dans  des  bancs  d'une  argile  salifère  qui  compo^ 
toute  une  colline  en  altemaut  avec  des  bancs  de  gypse  et  de 
calcaire. 

On  commence  par  pousser  au  milieu  de  la  colline  une  galerie 
horizontale  en  partant  du  jour.  Sur  cette  galerie  s'embranclieot 
d'autres  galeries  ou  phitôi  d'autres  Ixmts  de  galeries  percées  de 
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dislaoçe  en  distance  eu  desccndatii  dans  Tainas  salifère  aSn  d'en 
étudier  la  richesse.  A  rcxlrémité  de  celles  de  ces  galeries  qui  ont 
conduit  aux  plus  riches  depuis,  on  creuse  une  espèce  de  chaïuhre 
ou  grande  excavaliou  qui  prend  le  nom  de  salon.  Par  unenou- 
vielle  galerie  inclinée  on  ctahlitune  communication  entre  ce  sa- 
lou  et  une  galerie  parallèle  à  la  grande  galerie  partant  du  jour 
mais  placée  à  un  niveau  moins  élevé  et  débouchant  également 
dans  une  vallée  voisine.  On  bouche  la  dei'nière  galerie  inclinée 
au  moyen  d'une  forte  digue  et  on  remplit  le  salon  d*cau  douce 
conduite  par  des  tuyaux,  établis  dans  la  grande  galerie  supé- 
rieure y  cette  eau  ne  tarde  pas  à  dissoudre  le  sel  en  attaquant 
les  pai*ois  de  l'excavation  et  notamment  le  plafond  qui,  se  dé- 
tache par  suite  de  l'humidité  dont  il  est  pénétré,  le  fond  est 
bientôt  préservé  par  les  terres  insolubles  qui  s'accumulent.  Dès 
que  Tcau  contient  une  quantité  suffisante  de  sel  on  ouvre  un  ro- 
binet qui  fermait  un  canal  en  briques  ti^avei'saut  la  digue  et  cette 
ean  épurée  par  des  filtres  d'une  ingénieuse  construction  s'écoule 
dans  la  grande  galerie  inférieure  d'où  elle  se  rend  aux  chaudières 
d'évaporàtion. 

On  établit  plusieurs  étages  de  salon  les  uns  au-dessus  (Jes  au- 
tres et  ou  s'arrange  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  se  communiquent 
pas  lorsqu'ils  viennent  à  s'élargir. 

A  Bex  en  Suisse  on  exploite  une  roche  calcaire  imprégnée  ou 
mélangée  intimement  cle  petits  fragments  de  sel.  Le  calcaire  ré- 
duit en  morceaux  est  entassé  dans  de  grandes  chambres  creusées 
au  milieu  môme  du  rocher  et  ces  chambres  sont  reui[>lirs  d*eau 
douce  qu*on  y  laisse  pendant  un  certain  temps  dissoudre  le  sel 
et  que  Ton  conduit  ensuite  à  la  surface  pour  les  évaporer. 

On  exploite  aussi  à  Bex  des  sources  d'eau  salée. 

Tout  l'art  d'exploiter  ces  sources  consiste  à  les  ceriiei  de 
manière  à  les  réumr  et  à  les  isoler  des  eaux  douces  qui  pour- 
raient en  diminuer  la  richesse.  L'eau  snlée  est  ensuite  concen- 
trée par  évaporation  naturelle  sur  des  bâtiments  de  graduation 
f  voyez  aussi  article  Sel),  puis  évaporée  dans  des  chaudières. 

On  tii*e  aussi  une  gi*ande  quantité  de  sel  des  eaux  de  la  mer. 
•  On  trouvera  à  l'article  Sel  la  description  des  procédés  suivis 
dans  ce  cas. 
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3o  Exploitation  souterraine  des  combustiUesJbssiles» 

Les  difFércuts  combustibles  fossiles  autres  que  U  tourbe,  Tan^ 
xhracite  et  le  lignite,  étant  exploités  par  les  mêmes  procMés  que 
la  houille,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  méthodes  suîtîci 
pour  l'exploitation  de  la  houille  véritable. 

Nous  rappelerons  d'abord  ce  que  nous  avons  dit  plils  haut  que 
la  houille  se  trouve  toujours  en  couches  plus  ou  moins  inclinées, 
jamais  en  filons. 

L' épaisseur  ^iV  inclinaison  du  gîte  exercent  pour  les  couches 
de  houille  comme  pour  les  gites  métallifères  la  prindpale  in- 
fluence sur  le  choix  du  mode  d'exploitation. 

Plusieurs  circonstances  forcent  à  modifier  dans  certains 
cas  pour  l'exploitation  des  couches  de  charbon  les  procédés 
suivis  pour  celle  des  minerais  métallifères.  Telles  sont.  :  la  ra- 
reté des  matières  stériles  pour  remblayer ,  matières  que  le  gîte, 
souvent  composé  entièi*ement  de  houille  compacte ,  est  loin 
de  fournir  en  aussi  grande  abondance  que  le  gîte  métallifère  ;  U* 
nécessité  quelquefo^  d'un  aérage  très  vif  pour  chasser  Tair  in- 
flammable qui  tend  à  remplir  les  travaux;  la  nécessité  de  m 
procurer  la  houille  en  gros  blocs  pour  les  besoins  de  l'industrie, 
la  nécessité  d'abattre  rapidement  les  massifs ,  afin  que  la  pression 
du  toit  et  l'action  de  l'air  ne  délcriorcnt  past  le  charbon,  enfin 
le  danger  des  inflammations  sponlanées  dans  quelques  cas. 

A.  Les  couches  étant  peu  ou  moyennement  épaisses  (d'un 
demi  mètre  à  3  ou  4  mètres  environ)  et  inclinées  sous  un  angle 
quelcoiujue. 

On  suit  pour  les  exploiter  deux  marches  principales  : 
La  première  consiste  à  pousser,  à  partir  du  puits  ou  de  la  ga- 
lerie à  travers  bancs  qui  atteint  la  couche,  des  galeries  de  toute 
sa  hauteur,  avec  ou  sans  remblais  derrière  soi,  en  laissant  subsis- 
ter pour  soutenir  le  toit  des  massifs  ou  piliers  de  charbon  que  plus 
tard  on  abat  en  totalité  ou  en  partie,  ou  que  l'on  abandonne  dans 
la  mine.   * 

L'abattage  des  massifs  ou  pihers  se  nomme  dépilage  et  s'o- 
père toujours  plus  facilement  que  le  percement  des  galènes, 
puisque  les  massifs  ou  piliei-s  se  présentent  toujours  dégagés  sur 
plusieurs  faces.  I^  largeur  des  massifs  et  des  galeries  dépend  df 
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itance  du  toit,  de  ce.Ue  du  charbon,  etc.;  on  donne 
srics  la  plus  grande  largeur  possible ,  afin  de  diminuei' 
bre  des  entailles  et  d'augmenter  le  volume  des  blocs 
bat. 

scondc  marche  consiste  à  tout  enlever  devant  >oi  et  à 
fer  par  deifière  en  se  ménageant  un  chemin  k  travers 
biais  pour  revenir  au  puiu  ou  à  la  galerie  d'extraction, 
une  de  ces  métliodes  générales  est  susceptible  de  modi- 
I  importantes  que  nous  allons  indiquer, 
pe  £oit  la  marche  adoptée ,  on  commence  toujours  par 

à  partir  du  puits  d'extraction  ,  une  galerie  suivant  la 
n  et  souvent  une  galerie  suivant  l'inclinaison ,  qui  ser- 
'splorer  la  couche  jusqu'à  une  grande  distance  du  puits 
il  d'extraction. 

livîsc  ensuite  quelquefois  la  couclie  en  massifs  ou  piliers 
galet-ies  croisées  ;  mais  cette  subd4visiDn  de  la  couche  n'a 
[ours  lieu  comme  pour  l'^s  minerais  métallifères,  nous  en 

plus  loin  la  raison, 
ége,  eo  Belgique ,  on  pousse  dans  les  coaches  de  lai'gcs 

d'exploitation  (tailles)  T,T,  paiatlclcs  entres  elles  et  sé- 
par  des  mars  de  charbon  M,  M',  et  on  les  remblaye  der- 
î  en  se  ménageant  un  chemin  à  travers  les  remblais  {fig. 

ircctiondes  tailles  dépend,  comme  ^g-  i^i- 

I  gîtes  métallifères,  del'inclinaii 

et  en  outre  de  la  direction  des  \ 

naturelles  du  charbon, 
l'abat  le  charbon  que  le  jour,  e 
es  ouvriers  poussent  à  l'extrémité  1 
ique  taille  des  trous  de  sonde  en 
d'oie,  a,  a',  pour  explorer  la 
i  et  reconnaître  les  vieux  travaux  ou  les  cavités  naturelles 
es  d'eau  ou  de  gaz  au  milieu  desquels  on  exploite, 
ique  l'eau  pénètre  tout  d'un  coup  dans  la  galerie  par 
u  de  soude ,  on  la  laisse  s'écouler,  ou  si  elle  est  en  très 
■  abondance  on  bouche  le  trou  avec  des  Umpons  en  bois, 
me  la  taille  par  une  digue  et  on  abandonne  celte  partie 
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Une  grande  partie  de  la  couclie  aynnléLé  explorée  ou  niayi.it 
(le  eus  Laillej  purallMespi'olouj'éesùclcgraudesilistaiices,  un  com- 
mence à  abattre  les  Di^ii^ifs.  On  uttaquc  d'abord  les  mas>i&  lo 
plua  éloignés  du  puits  d'exlraciitin  eu  commeuçant  pai  l'etuc- 
luitc  U  plus  voisine  de  ce  ]iuils,  mai-cliaut  dons  la  diicctiou 
des  pieuiièrjis  galerica  ou  tailles  et  remblaya  ni  plus  ou  luuiiu 
coniplâtciucnt  derrière  soi.  Cette  mùtliode  esi  appelée  jUt-r/ioi/t 
par  massifs  longs. 

fis-  4  ''^-  En  Siléiie  on  pousse  également  dam 

fe|plaœuchedcsuillesparallèlcsT,T',T'', 

Ki^"'  'l^^'  ^"'^  "^^  "^  remblaye  pasdiir- 

l^i'ièrc  Boi,  ou  se  borce  à  Ktuieair  le  loit 

ft^iiu  muVea  dViais  piacés  au  milieu  <la 

■îlailieg, 
s£  ifc  **"  "^^^  ensuite  les  toiissifs  en  les  rt- 
9ïjp'|coupant  au  moyen  de  travciies.  Oh 
IdKatlaquc  en  pvemiei'  lieu  les  mauifi 
-  au  point  le  plus  éloifpié  do  puits  d'ci- 
tractiou  en  commençant  par  le  massif  inrérieur  M'  ou  pui 
le  mtiuif  supérieur  M""  suivant  que  la  couclie  est  plus  ou  moio) 
incliaëe.  On  remonte  ordinuîteincni  de  l'uue  des  pi-emiéu-i 
tailles  parallèles  T,  T',  à  la  taille  supérieure,  on  sontieDl  pro- 
visoii-enicnt  le  toit  au  moyen  d'iîlais  et  on  les  relire  eo  rct-u- 
lant  pour  le  laisser  cboulev  nu  fur  et  ^  mesure  qu'on  re- 
vient ver»  le  puits  principal,  ('elle  miidifi cation  de  la  mèihodt? 
parmassirs  longs  prend  quelquefois  le  nom  àv.  méthode  par 
massifs  courts. 

Aux  environs  de  Newcaslle  an  divise  les  couches  par  piliers 
au  moyen  de  galeries  croisées  nou  i-emblayées. 

Tantôt  on  ne  douue  à  ces  piliers  que  les  dimensions  rïgoureo- 
sèment  nécessaires  pour  qu'ils  puissent  soutenir  le  toU  et  ou  les 
abat  ensuite  complÈlcmeEit  on  partiellement  en  aliaquaDl  d'à- 
bord  les  piliers  les  plus  éltirgiiés  du  puits  principal ,  rcTcnant  à 
reculons  vers  ce  puits  et  laissant  ébouW  le  toit  dans  les  parties 
dont  on  a  extrait  la  totalité  du  charbon. 

La  première  marche  ne  convient  que  lorsqu'oo  exploite  i  de 
petites  proFondcui-s  et  que  le  charbon  n'a  pas  une  Uès  fjrvnde 
valeur.  A  de  grandi;;  profondeurs  on  ferait  obligé  d'abandon- 
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ner  des  mutift  de  charbon  très  ép&is  pour  résister  k  une  plus- 
forte  presùon  et  la  perte  serait  d'anUnt  plus  sensible  que  le 
combustible  minéral  aurait  plus  de  valoir. 

Dans  ce  dernier  cas,  à  Newcattle,  on  divise  le  plan  des  cou- 
ches i  exploiter  eu  un  certain  nombre  de  grands  carrés  dont 
l'intérienr  est  subdivisé  en  piliers,  et  dont  les  câtés  deviennent 
les  axes  de  murs  de  charboo  que  l'on  conserve  autour  de  ces  pi- 
liers (fig.  453), 

fis.  453. 
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lis- 
thicts.  ITn  éboulement,  une  inondadon  ou  tout  autre  accideot 
survenant,  ne  se  feît  pas  sentir  au-delà  du  compartiment  où  il  a 
caummencé,  et,  eu  donnant  des  noms  particuliei'S  à  chacun* 
de  ces  [grandes  cases ,  on  se  dirige  plus  facilement  dans  ces  im- 
meoseï  labyrinthes. 

Cette  ingénieuse  disposition  des  travaux,  connue  sous  le  nom 
de  Pannehvork,  ou  méthode  par  piliers  et  compartiments,  a 
été  imaginée  par  M.  Buddlc,  l'un  des  ingénieurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'Angle  te  n-e. 

lies  piliers  sont  abattus  par  tranches  en  disposant  les  ouvriers 
par  gradins.  Les  murs  de  charbon  qui  entourent  les  comparu- 

iT.  44 
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lonfuf  tow  les  piliers  ont  4^fnr». 

Les  méthodes  qui  cowUtent  k  onlavcr  U  totalité  4a  ^HlriNHi 
en  l'éloignant  di)  pnitf  prinàpil  st  temUaymtt  darnh*  loi , 
loat  touUc  onnpriiei  mu  c»  deux  lîirea  t  Méthode  p^gnmd»! 
uâileii  méthode  pta-  gmidita. 

Déjà  noua  ^todj  expliqué,  w  p«ri»at  ds  l'^iploiutia»  dei 
nuuîfi  métallifères,  comment  onllet  abattait  par  gronda  taillai. 
Lorsque  c'est  une  couche  de  cbaibon  qu'on  exploite  an  lien 
d'une  couche  métallifère,  on  nefinme  pas  de  maMib.  Dès  que 
la  galerie  d'allongement,  ^  l'op  pm»  ttOffVI  k  ^V^  <^° 
pniu  principal ,  est  ouverte  wr  iib«  gautdf  |ypgw» ,  pa  pro- 
cède à  l'abattage  du  charboB,  an  plaçant nUfFatld  nombre  d'on- 
vri^  pm  lusa  mftoM  ligne  qui  soit  la  dirat^s  da  I4  Mvfhe  ou 
qui  fit  ploi  on  miHDS  iuuiinéa  sur  cette  diractîon ,  iriM  l'indi- 
naiwp  de  U  coucha  ou  la  position  des  fismraa  réfplièm.  Ces  on- 
Trie»  pratiquent  les  oitaillei  an  dfWPni  Rt  hh  ffitrMiés  dei 
mastib.  IVaatiVS  ouvrios  qui  les  préekdent  iblllfBt  l«  {[Tands 
priimiis  de  charbon ,  cernés  par  d«s  «attUlu  4«  iM|M  4t  fulou- 
dies  an  de  coins  placés  contra  le  toit,  at  anin,  rWpMK  (Rox  qui 
i«cueiUant  la  diarbon  abattu,  1»  trfu>ffortM(t!tpnitlé*ffxt^ac- 
^.  454-  lion,  rcmUayent  une  p^tfop  4c  )'es- 
É^pace  axcavé  et  posant  d^  Ml  fP  bois 
^pour  soutenir  la  portisn  au  toit  qu' 
|rasl«4  décmvort  LVof/Kf*  4$4}' 

Loi-squc  les   ouvriers   enlèvent  tout 
aie   charbon  a  partir  de   la  grande  ga- 
I    d'allongement ,    il    faiU    qu'ils 
coustruisent  des  murs  en   remblais  ou 
I   maçoanerie    pour  soutenir  le   toi( 
.^.' de  cette  galerie  qu'il  est  important  de 
coDsei'ver.    D'autres   fois ,    ils   laiisent 
subsister  <3es  piliers  de  charbon  le  long  de  la  galerie. 

La  mëtliodc  par  giadins  [Jig.  455)  consiste  k  abattre  le  char- 
bon par  tranches  conliguës  en  plaçant  les  ouvriers  par  échelons 
et  remblayant  derrière  eux.  II  suffira  d'étudier  la  figure  pour 
s'en  fàirn  une  idée  nette. 

Jjorsqu'on  n'a  pas  a  craindre  uu  dégagement  considérable  it 
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fll,Qn4oiuie  ».a\  gnidini  de  grande  .  Jïf.  455> 
dintiuioiu  (quelqaefbU  lo  mëtrei  de 
^TMit,  lur  i5  mètret  de  profbndenrj 
et  on  place  plusieurs  mineurs  devant 
chaque  gradin;  si  le  gai  se  montre  en 
gnpde  abondance,  on  diminue  les  di- 
ifkeaûoas  des  gradins. 

De*  difiiérentes  méthodes  que  nous  venons  de  |>asser  ea  revue 
diKona  présente  des  avantages  et  des  înconvënients  darticulien 
^pli  la  font  préférer  ou  rejeter  suivant  les  circoostaucet. 

Non*  avoua  déjà  montré  que  la  première,  celle  des  massîA 
longs,  telle  qu'elle  est  appliquée  &  Liège,  convenait  darfaîtement 
lonqu'en  avait  à  redouter  de*  irrnpdons  subites  d'eau  ou  de 
gaMKi  des  éboulementi.  Elle  convient  ena>re  lorsque  le  gai  est 
r4pa«du  en  abondance  dans  la  mine,  parce  qu'en  construisant  le* 
roiblai*  derrière  soi  de  manière^  ne  laisser  qu'une  voie  étroite 
contre  les  parois  des  tailles ,  on  force  le  courant  d'air  frais  qui 
parcoore  cette  voie  à  en  bien  raser  les  câtés  et  à  emporter  ainsi 
jinsqn'aaz  moindres  particules  de  ga&. 

La  méthode  par  massifs  courts  ,  de  Silésie ,  a  l'avantage  de  ne 
pas  exiger  de  remblais  ou  au  moins  de  n'en  exiger  que  fort  peu , 
mail  elle  se  prête  moins  bien  à  la  ventilation ,  et  coomtc  l'abat- 
t«ge  du  charbon  s'opère  dans  deux  directions  difféi-entes , 
«lie  donnerait  lieu  k  une  grande  quantité  de  menu  si  les  fis-' 
snre*  naturelles  du  charbon  ne  se  montraientque  dans  une  seule 
4ireetion. 

Lea  méthodes  par  piliers  seront  surtout  applicables  toutes 
1m  fois  que  l'abattage  aura  lieu  avec  la  même  facilité  à  peu  près 
dans  deux  directions  qui  se  croisent.  Nous  avons  déjà  indiqué 
dans  quelles  circonstances  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes  pou- 
vaient être  adoptées. 

En  suivant  ta  méthode  par  grandes  tailles,  on  ponrra  éclairer 
et  inspecter  un  grand  nombre  d'ouvriers  ii  la  fois,  ne  creuser 
qu'un  petit  nombre  d'entailles  verticales,  abattre  d'énormes 
Bassifs  k  la  fois ,  et  enfin  conduire  le  courant  d'air  sur  une 
grande  longueur  sans  (pi'îl  fasse  de  coude .  La  pep te  en  charbon 
ne  s'élève  pat.  au-delà  de  i|8  à  t/io.  Ce  sont  Ik  des  avantage 
^'aucune  des  autres  méthodes  ua  présente  au  même  degré; 
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mais ,  (l'un  autre  c6lc,  en  abattant  le  charbon  par  grandes  taiflei 
on  met  à  découvert  une  partie  considérable  du  toit  en  même 
temps ,  on  s'expose  ainsi  davantage  aux  ris<|ues  d'éboulcmcnt,  et 
on  coDSommc  beaucoup  de  remblais  pour  soutenir  le  toit  der- 
rière soi.  Onsuittoutefois  cette  méthode  en  Angleterre  pour  dej 
couches  dont  le  toit  est  ébouleux ,  et  elle  a  été  adoptée  en  Belgi- 
que dans  une  mine  où  le  dégagement  du  gaz  était  très  abondant, 
pour  reiploitationd'une couche  presque  verticale.. Les  ouvriers 
ëtaientaloi's  placés  les  uns  au-dessusdcs autres surdes planchers, 
et  les  entailles  du  toit  au  mur  étaient  très  rapprochées.  Elle  est 
rarement  appliquée  dès  que  l'épaisseur  de  la  couche  dépasse 
a",357  pieds. 

Quant  .\  la  méthode  par  gradins,  elle  présente,  outre  certains 
avanta^s  qui  lui  sont  communs  avec  la  méthode  par  grandes 
tailles,  dont  cllco'est  qu'une  modification,  celui  de  placer  les  ou- 
vriers de  la  manière  la  plus  convenable  pour  qu'ils  se  gênent  le 
moins  les  uns  les  autres ,  ce  qui  fait  qu'elle  est  presque  eiclusî- 
vement  adoptée  pour  l'exploitation  des  couches  inclinées  qui 
n'ont  pas  une  très  grande  épaisseur.  En  outre,  elle  permet  de 
ne  jamais  mettre  à  découvert  une  grande  portion  du  loït  i  la 

B.  Let  couches  de  houille  étant  iris  épaisses  elpeu  inetinéeSy 
on  peut  leur  appliquer  l'une  quelconque  des  méthodes  d'ex- 
ploitAtion  usitées  pour  les  gîtes  épais  métalliiïres,  méthodes  1 
la  description  desquelles  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter. 

La  plupart  des  couches  épaisses  du  département  de  Saduc-et- 
Loire  sont  exploitées  par  estaux  et  piliers ,  mois  cette  méthode 
occasionc  une  perte  dé  charbon  qui  s'élève  jusqu'il  ii/i5  delà 
quantité  totale.  L'exploitation  par  assises  et  remblais  suceKi& 
en  commraçant  par  les  assises  inférieures,  exige  une  quantité 
de  remblais  que  I'qu  a  souvent  de  la  peine  à  se  procurer.  Dan* 
leStaflorshirc,  on  exploite  une  couche  de  dix  mètres  d'^>aiueiir 
par  une  méthode  toute  particulière  qui  participe  des  avantage* 
et  des  inconvénients  des  précédentes. 

£tle  consiste  à  diviser  d'abord  par  la  pensée  le  plan  dé  la 
eouche  en  un  certain  nombre  de  carrés  autour  desquels  d  evron 
étéménagésdes  massifs  de  charbon,  et  qui  deviendront  autant  de 
cases  ou  compartiments  distincts  qui  communiqueront  par  nne 
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gikrîe  étroite,  percée  dans  un  des  massifis  d'enceinte  avec  qdc 
mteie  galeiîe  d'allongement  principale.  Dans  chacun  de  ces 
compa«|^ents  on  commence  par  enlever  sur  toute  son  étendue 
et  contre. le  mur  de  la  couche  une  bande  ou  assise  de  charbon  de 
peu  d'épaisseur  y  en  ménageant  toutefois  quelques  piliers  pour 
soutenir  la  portion  supérieure  de  la,  couche. 

Les  ouvriers  exploitent  cette  bande  en  travaillant  par  gradins 
renversés,  conmie  ils  le  feraient  s'ils  exploitaient  une  couche  de 
même  épaisseur.  Dès  qu'elle  est  entièrement  abattue,  sauf  la  por- 
tion réservée  pour  les  piliers ,  ils  creusent  tout  autour  des  com- 
partiments et  des  piliers,  de  bas  en  haut,  des  entailles  jusqu'à  une 
bande  d'argile  ou  une  fissure naturdlehorizontalequi  subdivisela 
couche^  etsoutiennentprovisoirementlabandedecharbon  cernée 
par  les  entailles,  au  moyen  d'étais  en  bois  ou  en  fonte,  puis  en 
retirant  ces  étais  ib  font  ébouler  la  bande  de  charbon;  une  qua- 
trième, une  cinquième  bande  sont  ainsi  abattues  successivement, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  toit  ;  et  enfin  lorsqu'on  veut  aban- 
donner la  mine,  les  massif  et  piliers  de  charbon  sont  amincis  ei 
a^ttus  aussi  bien  que  possible ,  en  partant  d'un  point  éloigné 
du  puits  principal  et  revenant  vers  ce  point. 

On  enlève,  par  cette  méthode,  une  proportion  plus  forte  de 
charbon  que  par  la  méthode  des  estaux  etpilicrs  puisque  le  déchet 
ne  dépasse  pas  de  4/10  à  5/ lo,  et  on  évite  la  dépense  des  remblais, 
mais  on  produit  une  grande  quantité  de  menu  et  on  expose  les 
ouvriers  à  de  très  grands  dangers.  Ou  m'a  assuré  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  de  tués  ou  blessés  par  la  chute  des  bancs  de  charbon 
qu'ils  faisaient  ébouler,  et  je  n'ai  pas  eu  de  la  peine  à  le  croire 
en  assistant  à  l'abattage  des  assises  supérieuresd'un  des  comparti- 
ments.Les  ouvriers,  pour  en  provoquerla  chute,  retiraient  d'abord 
les  étais  avec  précaution^  et  dès  qu'ils  entendaient  un  craquement 
ib  se  sauvaient.  L'éboulement  n'ayant  pas  lieu,  ils  i^venaient 
et  retiraient  de  nouveaux  étais,  puis  se  sauvaient  encore  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  houille  se  détachât  par  énormes  quartiers  qui  se 
brisaient  avec  un  bruit  sourd  vraiment  effrayant. 

On  a  exploité  des  couches  de  houille  épaisses  de  trois  ou  qua« 
tre  mèti*es  seulement  dont  le  toit  était  solide  en  deux  étages  seu- 
lement; on  commençait  par  le  supérieur  et  le  toit  descendait  sur 
la  portion  inférieure  delà  couche  sans  beaucoup  se  fracturer. 
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\  nive  tic  Gicr,  tine  couche  épaisse  de  dix  m^tre;  est  oatn- 
iTllcmeoldivisée  en  deux  parti&s  par  une  bande  de  BchUie  pla- 
cée h  peu  près  an  milieu  de  sa  liauteur.  On  exploite  la  partie  in- 
férieure  en  ménageanl  des  piliers.  Le  sol  des  galeries  étant  un 
KhistR  tendre,  les  piliei-s  »';  enfoncent,  le  schiste  se  gonfle  daui 
les  galeries ,  et  atteignant  la  portion  supérieure  de  la  couche, 
lert  k  soutenir  les  ouvi'iers  qui  l'expluiteut  comme  ils  ont  ex- 
ploité la  partie  inférieure. 

C.  La  couche  étant  epaitse  et  très  inclinée. 

On  l'etplaile  par  piliers  et  galeries  ouvertes  à  difFérentt  ai- 
▼enux  sans  remblais  ou  par  ouvrage  en  travers.  Cette  demièiY 
méthode  est  appliquée  depuis  quelques  années  à  t' exploitation 
de  ta  couche  épaisse  du  Creusot,  et  on  se  procure  des  remblais 
Boit  en  les  amenant  du  jour,  soit  en  poussant  dans  la  roche  stérile 
des  gâteries  k  l'extrémité  desquelles  on  forme  des  excavations  en 
cloche  au  toit  desquelles  on  provoque  àti  éboulements. 

Telles  sont  les  principales  médiodes  en  usage  pour  l'exploita- 
tion des  minerais  métallifëies,  des  substances  salines  et  pierreu- 
ku,  et  des  combustibles  fossiles.  Nous  termioeroni  cet  article  pu- 
un  exposé  concis  des  moyens  usités  pour  le  transport  dans  tes 
mines,  l'extraction  par  le  puits  et  la  circulation  des  hommes, 
tuîri  d'oD  résumé  général  des  principales  règles  don;  l'esplm- 
lant  de  minés  ne  doit  pas  s'écarter. 

Hfqyens  de  transport  du  minerai  au  jour.  On  conduit  le  mi- 
nerai du  fond  des  tailles  on  galeries  d'eaploitation  au  jour  oa 
au  bas  du  puits  principal ,  par  les  galeries  ouvertes  demire 
l'ouvrier   dans    le   gtte  même ,  ou  nénagées   au    travers  das 


On  efFeclAe  le  transport  an  moyeu  d'hommes ,  de  flemmes  os 
d'enFants  ,  de  clievanx,  de  la  gravité  ou  de  machioes  fixes  (vo^. 
art.  Cbeuidde  fer}  sur  le  sol  des  galeries,  sm' des  lîmaudes  ob 
sur  des  madriers  que  l'on  pose  sur  le  sol,  et  qui  constituent  de  vé- 
ritables chemins  de  bois ,  sur  des  chemins  de  fer  on  sur  des  ca- 
naux navigables. 

Les  hommes ,  les  Femmes  ou  les  enfants ,  dans  quelques  mines 
mal  organisées ,  portent  les  charges  sur  leur  dos ,  et ,  dans  d'au- 
tres ,  poussent  des  brouettes  ou  traînent  des  chariots  à  de  pelitn 
distances  sur  le  sol  de  ta  galerie  ou  sur  des  chcuins  de  fer. 
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heê  femmes  ne  sont  pas  employées  seulement  pour  le  transe 
port  du  minerai:  dans  quelques  mines  de  houille  du  nord^  elles 
abattent  le  charbon  comme  les  ouvriers  du  sexe  masculin. 

Dans  les  mines  métallifères,  dû  souvent  les  galeries  sont 
étroites  et  sinueuses ,  les  hommes  poussent  des  espèces  de  cha- 
riots particuliers  qui  portent  le  tiom  de  chiens  de  mine.  Un 
chien  de  mine  se  compose  d'un  caisse  étroite  et  profonde  itot» 
téeitir  deux  essieux  et  quatre  roueS.  Les  deux  roues  de  devant 
sont  plite  petite^  que  celles  de  derrière.  Le  chariot  i*oule  ordi^ 
naircment  sur  des  chemins  en  bois  composés  de  deux  files  de  mar 
driers  écartés  dequelques  centimèti^.  Dans  lésctrcuits,  Touvrieri 
s'appuyant  sur  son  bord  postérieur  ^  le  fiiit  basculer  d'une  peUte 
bavieur  sur  l'essieu  de  derrière  ,  en  sorte  qu'il  ne  repote  plue 
que  sur  lesdçux  grandes  roues.  La  charge  est  distribuée  de  ma* 
nière  à  iaciliter  ce  motivement.  On  évite  ainsi  les  frottemenH 
qui  auraient  lieu  lorsqu'on  voudrait  tourner  avec  des  charioU 
portant  sur  deux  essieux  fixés  parallèlement  l'un  à  l'autre  tm 
changeant  difficilement  de  position. 

Une  cheville  verticale ,  se  rattachant  k  la  caisse  du  diiea  i 
plnrte  un  petit  galet  horÎEontal  qui,  se  plaçant  dans  la  raintiro  ^ 
entre  les  madriers ,  l'empêche  de  dévier. 

Dès  que  la  distance  dépasse  une  certaine  limite ,  on  si^elitat 
aux  hommes  les  chevaux  pour  traîner  les  chariots,  qui  roulent 
sur  le  sol  des  galeries  ou  sur  des  routes  en  fer. 

Les  chariots  revetiant  toujours  à  vide  ,  les  circuits  fréquents 
étant  inévitables ,  les  distances  parcourues  rarement  très  grandes  f 
et  le  peu  de  consistance  du  sol  ou  les  dimensions  des  galeries 
ne  permettant  paé  l'usage  de  chariots  d'un  grand  volume  ou 
très  pesailts  >  l'effet  utile  du  cheval  ou  des  autres  moteurs  dans 
lei  mines  est  ordinairement  moins  grand  qu'il  né  le  serait  à  la 
Silrfece. 

La  force  de  la  gravité  ne  peut  être  utilisée  que  dans  les  gale- 
ries inclinées.  Quelquefois  on  fait  rouler  le  minerai  métallifère 
du  haut  en  bas  de  grands  couloirs  inclinés ,  dont  le  fond  est 
garni  de  planches,  ou  ce,  qui  vaut  mieux,  on  remplit  le  couloir 
de  minerai  et  on  le  maintient  toujours  plein  en  comblant  le  vide 
qui  se  forme  dans  la  partie  supérieure  loi^squ'on  retire  du  minerai 
dans  la  partie  inférieure.  Dans  les  mifies  de  hotiiHe  oh  l'on  veut 
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Gvilui'  lu  rupiurc  du  churboti ,  un  se  sert  de  chariots  ,  et  l'eicès 
de  giaviié  de  ceux  qui  sont  chargés  et  qui  desceudent  au  moyen 
d'une  combinaison  de  cordes  et  de  poulies,  &it  remonter  ccni 
qui  reviennent  à  vide  (^oj-  an.  Chemin  de  fer). 

IjCS  machines  fixes  sont  très  rarement  employées,  et  seulement 
pour  remorquer  un  convoi  d'un  bout  à  l'antre  d'uae  longtte 
galeiie  (  Newcaslle  ). 

Les  mines  de  houille  du  duc  de  Bridgewater ,  près  de  Han- 
cbester  ,  et  plusieurs  mines  en  Silésie ,  offrent  l'exemple  d'nn 
développement  considérable  de  canaux  souterrains  pour  le  Iruu- 
port  du  combustible  exploité. 

Du  bas  du  puits  d'eitraction  à  l'orifice ,  le  minerai  est  élevé 
daas  dee  sceaux  ,  caisses  ou  paniers  suspendus  à  des  cordes  ou 
des  chaînes  qui ,  passant  sur  de  grandes  poulies  de  renvoi  {mol- 
lettes )  fixées  11  des  charpentes  au-dessus  du  puits ,  vont  s'enrou 
)er  sm*  des  tambours.  Une  machine  à  vapeur  à  double  eSél 
une  roue  hydraulique  ou  tout  autre  moteur  ,  imprime  un  mou- 
remenl  de  rolattoa  au  tnmbour.  Un  sceau  vide  descend  tandis 
que  le  sceau  pleiu  remonte.  Pour  éviter  le  transbordement  du 
charbon  qui  augmente  la  proportion  de  menu  ,  on  élève  quel- 
qufoU  au  jour  les  caisses  pleines  des  chariots  qui  oot  servi  aa 
tnuq>ort  dans  les  galeries. 

lies  cordes  plates  sont  préférées  aux  cordes  rondes  et  aux 
diaînes  pour  de  grandes  profondeurs. 

Les  chaînes  quoique  ,  dans  certaines  localités ,  moins  dispen- 
dieuses que  tes  cordes ,  sont  rarement  employées ,  parce  qu'elles 
•ont  plus  sujettes  à  se  rompre. 

Circulation  des  hommes.  Le;  hommes  descendent  dans  les 
mines  ou  reviennent  à  la  surface  ,  en  se  plaçant  dans  les  sceaux 
qui  servent  &  l'extraction  du  minerai;  quelquefois  {Newcastk) 
ils  passent  simplement  un  pied  dans  un  étrier  fixé  au  bas  de  la 
corde  ,  se  tiennent  au  cible  et  se  servent  de  leur  jambe  rtttée 
libre  pour  s'éloigner  des  parois  du  puits  contre  lesquels  ils  pour- 
raient s'accrocher.  Enfin  ils  circulent  dans  les  puits  au  moroi 
d'échelles  ou  d'escaliers.  Le  premiei-  moyen  est  le  plus  mauvais 
de  tous ,  parce  qu'il  arrive  assez  souvent  que  les  cordes  se  n>m- 
pcnt ,  que  les  sceaux  se  renversent  ou  s'accrochent ,  que  les 
hommes  même  s'accrochent  et  se  tuent  en  tombant  dans  le  puits, 
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ou  restent  suspendus  dans  l'espace,  au  grand  risque  dé  perdre  là 
yie*  Il  est,  en  outre,  dispendieux,  car  on  est  obligé  d'interrom* 
prerextraction  du  minerai  lorsque  les  hommes  montent ,  et  on 
le  fait  même  pendant  qu'ils  descendent,  de  peur  qu^ils  ne  soient 
écrasés  par  des  morceaux  qui  tomberaient  du  sceau  plein  lors- 
qu'il aurait  dépassé  le  sceau  vide.  Enfin  une  dernière  circons- 
tance qui  fait  préférer  l'emploi  des  échelles  ,  quoique  plus  fati- 
gant pour  l'ouvrier  ,  c'est  qu'en  cas  d'accident  subit  dans  la 
mine  ^  un  grand  nombre  d'ouvriers  peuvent  se  sauver  en  même 
temps  par  les  échelles  y  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  au  moyen 
des  sceaux. 

Règles  générales  applicables  à  l'exploitation  souterraine  de 
toute  substance  métallifère  y  saline  et  combustible* 

1^  Il  convient  généralement  d'aller  rejoindre  et  d'attaquer  le 
gtte  à  une  grande  profondeur,  au  moyen  de  puits  ou  de  galeries 
pr^iaratoiresTperoées  dans  le  rocher,  et  d'exploiter  au-dessus; 

a^  U  faut  conmiencer  par  reconnaître  le  gîte  minéral  sur  une 
certaine  étendue  par  des  galeries  d'allongement,  et  ensuite  pit>- 
céder  à  l'abattage  des  massi6  compris  entre  ces  galeries. 

Cette  règle  se  modifie  pour  les  gites  de  houille,  où  souvent  il 
fant,  autant  que  possible ,  percer  les  galeries  d'exploration  dans 
une  même  direction. 

3*  Disposer  les  travaux  de  manière  à  inspecter  et  éclairer  le 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  possible  à  la  fois; 

4*  Concentrer  l'exploitation  autant  que  possible ,  afin  d'éco- 
nomiser l'éclairage  ,  l'inspection,  le  roulage  et  l'épuisement  des 
eaux; 

5*. Enlever  le  plus  vite  possible  les  massifs  préparés,  afin 
de  pouvoir  employer  ailleurs  les  boisages  que  l'on  en  retirera; 

6^  Enlever  les  massifs  ou  piliers  en  revenant  vers  le  puits 
d'extraction  ,  de  peur  que  les  éboulements  ne  ferment  le  pas- 
sage aux  ouvriers  et  n'empêchent  l'air  frais  de  leur  parvenir,  et 
afin  de  retirer  les  boisages  de  la  partie  exploitée  dans  laquelle 
on  ne  doit  plus  passer; 

7^  Préparer  de  nouveaux  massifs  au  for  et  à  mesure  qac  l'on 
procède  à  l'exploitation  des  massifs  déjà  préparés^  de  sorte  que 
l'ouvrage  ne  reste  jamais  en  arrière  i 
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8'  Lorsque  le  toit  e«t  éboitleus  el  peu  solide,  éviter  d'en 
décaavrir  une  trop  grande  partie  à  ta  fois,  et  soutenir  avec  soin 
la  paitie  découverte  par  des  remblais  on  par  dei  étais  en  boti; 

p"  Monter  l'nploitatiou  sur  la  plu*  grande  échelle  possible, 
afin  de  diminuer  les  frais  généraui ,  tout  en  U  proportioniunl 
cependant  au  débit. 

Celle  règle  s'applique  6  toute  eip^e  d'entreprise  industrielle. 

Dans  une  mine  métallifère ,  on  sait  à  peu  près  te  rendemeat 
,  des  minerais  au  fourneau ,  et  on  part  de  eette  ëonnée  pour 
calculer  l'étendue  do  musiF  k  exploiter  chaque  jour,  pour 
subvenir  uux.  besoins  des  usines. 

Dans  les  mine*  de  houille»  il  faat  taroir  k  quel  Tolmne,  «a 
place, correaponj  anccittinvotumemeniféâprtil'^Ua^. 

Régies  partictUières  d'exploitation  applicables  aux  cooc&ei 
âê  houàie. 

I*  Psntr  ]m  ISeries  on  taille*,  ■atini  got  paMiM»  t  fmfm^ 
dionlairèmoit  an»  fi«iu«i  de  k  bodUc  )  «'«t  fan  «rit  qi^oii 
AvilB  de  pm«r  u  grand  botnlHV  da  gabrÎM  aa  taa*  dirai*  ) 

V  PwcardtfkrgauùUeii  iflBd*«nl«<m'I*hMU*t>*r#«* 
Uooi  «t  diuîiiun-  ainsi  le  DoiMbre  d«  «sleillei  tçA  wê  dta- 
nent  que  de  U  houille  menne  et  attgraaalent  les  fivia  da  mai» 
d'cBuvfe, 

1^  direction ,  l'indinaîion  et  le>  âimensiana  de*  galerits  dé- 
pendent aussi  dea  besoins  da  reaUge  et  de  raérage)  elle*  en  dé- 
pendent tnème  uniqoaneat  lonqne  U  galerie  est  méaa^M  à  Ua- 
Ters  les  remblais. 

3*  Isoler  les  tailles  lorsqu'on  redoute  les  irruptions  saUtc* 
d'eau  ou  de  gai. 

C'est  ce  réialtat  qu'on  se  propote  d'obtenir  en  •nivaatla 
méthode  par  maasift  longs  et  celle  par  oomparliment. 

4°  Eviter  d'onvrjr  an  trop  grand  nombre  de  galeria  h  la 
fois,  el  de  laisser  trop  long-temps  les  piliera  on  nuMib  de 
houille  exposés  à  l'action  tiuisible  de  l'air  et  de  U  pression. 

La  houille  des  piliers ,  lorsqu'on  la  laisse  long-lemps  exposée 
aux  courants  d'air  A  &  la  pression  des  banca  BupAriaur* ,  perd 
de  sa  qaalité;  elle  devient  tendre  et  impro^  k  dontaer  an  bon 
coke  pour  le  haut  fi 
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5"  Éviter  d'abandonner  du  menu  dans  les  vieux  ouvrages,  el 
d'y  laisser  ciixuler  Tair^  afin  de  se  préserver  des  incendies; 

6**  Disposer  les  travaux  de  manière  à  employer  le  moins^de 
hot.*:age  et  de  tremblais  possible  ,  et  aviser  aux  moyens  de  ne 
jamais  manquer  aes  remblais  nécessaires. 

Cette  règle  peut  aussi  s'appliquer  aux  mines  métallifèref  y' 
elle  est  cependant  plus  particulière  aux  mines  de  houiDe,  où 
le  remblai  est  bien  plus  rare.  Aug.  Pxrdoicket. 

EXPLOSION  DES  CHAUDIÈRES.  Des  résultaU  im- 
portants sont  attendus  en  ce  moment  sur  les  moyens  propres  à 
éviter  les  accidents  dont  il  s* agit  ;  nous  avons  cru  devoir  atten- 
dre la  terminaison  de  ces  recbercbes  et  renvoyer  ce  que  nous 
avons  à  dire  à  ce  sujet  à  l'article  Machines  a  vapeur. 

EXPORTATIONS.  (Commerce.)  Quand  les  nations  sont 
arrivées  à  un  degré  de  richesse  qui  leur  permet  de  produire  plus 
de  choses  qu'elles  n'en  peuvent  consommer,  l'excédant  de  leur 
production  devient  la  base  de  leurs  exportations.  Le  Brésil  ex- 
porte du  sucre  et  du  café;  la  Suède  et  l'Angleten^e  exportent 
du  fer-,  la  Pologue  des  blés,  le  Canada  des  bois,  la  Russie  du 
chanvre  et  du  goudron ,  la  France  des  vins ,  l'Espagne  des  huiles, 
l'Italie  des  soies,  l'Allemagne  des  laines,  les  États-Unis  du  co-. 
ton,  le  Bengale  des  indigos.  Chaque  nation  exporte  un  ou  plu- 
sieurs articles  principaux  sur  lesquels  roule  presque  tout  son 
commerce  extérieur.  Elle  se  procure  ainsi  les  articles  qui  lui 
manquent  par  la  vente  de  ceux  dont  elle  abonde.  La  Suède  paie 
en  fers  les  vins  de  Bordeaux,  l'Italie  en  soies  les  cotons  d'Anié- 
rique,  la  Russie  en  goudron  les  sucres  du  Brésil. 

Il  est  facile  de  voir  que  pour  tous  les  pays  la  faculté  de  s'ap* 
provisionner  dépend  de  la  faculté  des  échanges,  et  que  si  la 
Russie,  par  exemple,  voulait  recevoir  du  Brésil  autre  chose  que 
des  sucres  et  des  cafés,  elle  courrait  le  risque  de  n'y  pas  vendre 
ses  goudrons  et  ses  chanvres.  Exiger  de  l'argent,  c'est  suppo- 
ser que  le  Brésil  aurait  déjà  trouvé  un  peuple  auquel  il  con- 
venait d'échanger  ses  espèces  contre  des  productions  brésilien- 
nes, ce  qui,  après  tout,  n'empêcherait  pas  le  Brésil  de  payer 
définitivement  en  produits  brésiliens  les  produits  russes.  Cha- 
que peuple  a  donc  un  intérêt  puissant  à  recevoir  les  denrées 
étrangères  pour  écouler  les  siennes.  Quiconque  ne  produit  pas 
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d'indigo  el  veut  s'eu  procurer,  doit  les  payer  avec  une  mar- 
chandise de  sa  façon  ou  avec  une  denrée  de  son  sot.  Quand  oa 
n'a  que  des  cuii-s  à  vendre,  comme  Buenos-Ayres,  il  faut  lece- 
voii-  des  vins  de  France  ou  des  blés  de  Tologne,  sous  peine  de 
M  passer  de  blé  et  de  vins,  au  milieu  de  la  surabondance  des 
cuira. 

Aussi  remarquc-t-ou  qu'en  géuéi-al  et  sauf  quelques  excep- 
tions, les  nations  ne  Foui  pas  difficulté  d'admettre  sur  leun 
marchés  tes  denrées  exotiques  qu'elles  ne  produisent  point  ou 
ne  peuvent  produire  clles-mëDics,  et  la  question  des  exportations 
serait  bientôt  résolue,  si  elle  ne  portait  que  sur  ce  genre  d'ob- 
jets d'échange.  Mais  à  mesure  que l'indusUie  et  l'agriculture  out 
Fait  des  progrès ,  chaque  peuple  a  essayé  de  produire  les  arli- 
licles  qui  lui  étaient  fournis  par  son  voisin  :  la  soie  est  venue  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  France.  Le 
fer  a  été  fabriqué  à  des  prix  bien  différents ,  en  Suède ,  en  Aa- 
gleteiTe ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Espagne,  partout.  Le 
suci'c  colonial  a  trouvé  une  rivalité  formidable  dans  la  betterave; 
l'Inde  orientale  a  subi  la  concurrence  des  Indes  occidentales  et 
même  celle  de  l'Egypte  pour  les  cotons.  La  concurrence  est  de 
j  venue  Lien  vive  encore  poui-  certains  genres  de  marchand iseï, 
pour  les  tissus^  pour  les  pi-oduits  chimiques,  pourlcs  boissons  fcr- 
nentéei.  ' 

Dès  lors  a  commencé  cette  fetale  guerre  des  douanes,  d<mt 
le  but  est  encore  une  victoire  stérile  sur  de  prétendiis  rivaux , 
auxquels  on  ne  peut  nuire  sans  ce  nuire  à  soi-même.  Telle  na- 
tion qui  prohibait  ou  fi-appait  de  droits  exorbitants  les  mardian- 
dites  &briqnées  de  la  nation  voisine,  a  vu  Irapper  les  siennei 
par  représailles;  elle  voulait  protéger  son  industrie,  on  a  frappé 
son  agriculture;  d'autres  fois  elle  a  cm  protéger  son  agriculture, 
elle  a  ruiné  sou  industrie.  Vous  refusez  les  bestiaux  de  la  Suisse 
et  du  duché  de  Bade  :  Bade  et  la  Suisse  repousseront  vos  tÎMOS, 
etvousverrez  s'élever  des  manufactures  aux  environs  de  Zurich, 
où  naguères ,  on  ue  rencontrait  que  des  pâtres  conduisant  leurs 
troupeaux.  Tout  le  monde  a  voulu  de  l'argent,  et  en  définitive 
l'argent  est  devenu  d'autant  plus  difficile  i  gagner,  c'est-à-dire 
les  profits  d'autant  plus  difficiles  à  Faire ,  que  .les  échanges  ont 
^trouvé  plut  d'obstacles.  On  s'est  imaginé  que  les  exporUtioui 
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élaientlaqaestioolaplus  importante  dacommerce,  comoiesides 
exportations  donnaient d'auti'es  bénéfices  que  parles  retours.  On 
a  cru  pouvoir  vendre  sans  acheter  ^  et  s'enrichir  sans  importer. 

Les  gouvernements  n'ont  pas  peu  contribué  à  entretenir  dans 
les  esprits  cette  chimère  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  UBa*- 
ukNCE  DU  COMMERCE ,  (  vqycz  cc  mot  );  ils  ont  publié  et  ils  pu- 
blient encore  aujourd'hui  des  tableaux  ti'ompeurs  j  où.  les  chif- 
fres sont  groupés  de  manière  à  iaire  croire  que  l'état  s'est  enridu 
par  des  exportations  supérieures  aux  impoitations.  La  balance 
passe  pour  nous  avoir  été  favorable  quand  nous  avons  (ait  sortir 
de  France  plus  de  marchandises  quenQus  n*en  avons  fait  entrer, 
comme  ce  fossé  dont  on  a  dit  :  plus  on  lui  ôte^  plus  il  est  grand. 
Aussi  longtemps  que  ces  erreurs  passeront  pour  des  axiomes  ^  il 
ne  faut  pas  espérer  de  voir  l'administration  revenir  à  la  simplicité 
des  principes  ;  il  ne  faut  pas  compter  non  plus  sur  le  dévelop- 
pement que  la  prospérité  publique  aurait  le  droit  d'attendre  des 
progrès  de  la  civilisation.  A  quoi  sert  le  maintien  de  la  paix, 
puisqu'on  se  fait  la  guérie  de  douanes ,  et  que  sur  une  seule  de 
nos  frontières  soixante-dix  mille  chiens  sont  entretenus  par  la 
contrebande^  sans  que  les  marchandises  qu'ils  importent  figurent 
dans  les  tableaux  de  la  balance? 

En  somme  y  les  exportations  sont  un  mot  vide  de  sens,  tant 
qu'on  les  sépare  de  leur  corrélatif  qui  sont  les  importations.  Tou- 
tes les  fois  qu'on  refuse  d'importer,  on  empêche  d'exporter;  on 
s^  blesse  avec  l'arme  dont  on  frappe  ses  voisins.  Il  n'est  point  de 
vérité  que  l'économie  politique  ait  mieux  démontrée  que  celle 
là,  et  il  y  a  longtemps  que  les  douanes  auraient  été  modifiées,  en 
attendant  qu'elles  soient  détruites,  comme  instrument  protecteur, 
si  l'intérêt  privé  des  industriels  protégés  au  détriment  de  leurs 
concitoyens ,  n'avait  couvert  la  voix  de  l'intérêt  général  qui  ne 
peut  séparer  ce  qui  est  inséparable ,  la  liberté  des  importations 
de  celle  des  exportations,  Blanqvi  aîme. 

EXPOSITION  DES  PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE. 
(  Commerce.  )  Ce  fut  une  heureuse  idée  que  celle  de  réuuir 
à  des  époques  régulières  les  produits  de  l'industrie  nationale, 
pour  en  faciliter  l'étude ,  en  généraliser  la  connaissance  et  en 
constater  les  progrès.  La  première  exposition  eut  lieu  en  France, 
dans  le  mois  de  septembre  1798 ,  au  Champ-de-Mai'S ,  à   Paris^ 
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aou«  le  ministère  de  françoîs-de-Neufcliâteau.  EUe  avait  éu 
organisée  à  )a  b&te,  et  l'on  n'y  vit  figurer  que  quelque*  produiti 
de  l'industrie  du  département  de  la  Seine  et  des  départemenli 
environnants.  Douze  médailles  et  autant  de  mentions  honon- 
bles  y  furent  accorJéet  aux  exposants  distingués  par  le  jury. 
C'était  peu  de  chose ,  mais  l'élan  était  donné  ,  et  à  la  ^conde 
exposition  de  1801 ,  la  cour  du  Louvre,  que  le  ministre Chapltl 
ftvait  désignée  pour  le  théâtre  de  cette  solennité  ,  prâsenta  un 
spectacle  plus  intéressant.  Le  nombre  des  exposants  fut  pt» 
considérable.  Bouse  médailles  d'or,  vingt  médailles  d'argwt, 
des  distinctions  particulières  distribuées  par  le  premier  Consul, 
avec  une  bienveillance  remarquable ,  et  \es  regards  de  r£urop« 
entière,  annonçèi-ent  que  l'iadustrie  française  allait  reprendre 
son  essor.  En  effet,  nos  grandes  réputations  industrielles  datent 
froquo  toutes  de  cettd  expontion.  On  aunre  que  la  pramîcr 
OaMttl  y  avait  maiiifêité  l'intention  ds  traniformor  à  !'■— «r 
iét  espoiiUani  en  v^ritablM  foires ,  où  lea  iaduttmli  poimwMt 
trouver  tont-à-la-foU  une  réeompeiue  honorifique  ot  nn  ptn 
avKntageax  de  leurs  produits. 

La troisîtaie  exposition  raivitdeprës  la  seconde,  eD<9e9,el 
se  tint  comme  elle  dans  la  cour  du  Lotivre.  (^  y  reiaarqiia  it 
nouveaux  progrès ,  et  le  gonvememeut  crut  devoir  angmmter 
le  nombre  des  récompenses.  Mais  c'est  surtout  en  iBod,  sont 
le  ministère  de  Champagny ,  que  l'exposition  prit  un  carsctèrc 
de  magnificence ,  digne  des  plus  hautes  solennité*  nationale*. 
Elle  avait  été  disposée  sur  l'esplanade  des  Invalides  ,  daiM  de 
vastes  galènes,  et  le  nombre  des  exposants  qui  s'y  pressaioot 
était  dix  fois  plus  considérable  qu'en  1801.  Vingt-six  mé- 
dailles d'or ,  soixante-quatre  médailles  d'ai^nt  de  premitre 
classe,  cinquante-quatre  médailles  d'argent  de  seconde  dasse, 
sans  parler  des  médailles  de  bronne  et  des  mentions  faonenbles, 
attestent  suffisamment  l'impulsion  que  l'industrie  avait  resoe  du 
rtgne  de  Napoléon.  Ce  fut  malheureusement  la  dernière  de  ce 
règne,  et  il  fantse  reporter  jusqu'à  la  restauration  ponr  re- 
trouver,en  i8t9t  dsnsl'exposition  ordonnée  sur  la  preponlÏM 
de  M.  Decaies ,  la  trace  des  belles  exhibition*  de  iBos  el  et 
1806.  Les  années  iSaS ,  1837  et  t834  ont  vu  s'accroître  t'easm- 
donné  à  l'industrie  nationale  par  le  premier  cosnl  Bonaparlc. 
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h»  noBibr*  dei  eipoianU  n'a  cetsé  cU  s'aeerottre;  il  éuii  prtsqae 
iloiibl^  en  1834  de  ce  que  nous  Pavient  va  en  18^7. 

De  graves  controveroes  se  sont  élevées  à  l'ocoasion  de  ces 
solennités  industrielles  périodiques.  Les  uns  n'y  ont  vu  qu'une 
excitation  k  la  febrication  de  quelques  produits  de  luxe  j  d'une 
consommation  bornée ,  et  il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
manufiicturiers  ont  trop  souvent  envisagé  les  expositions  soils 
C8  rapport.  Les  antres  les  jugeaient  inutiles ,  à  cause  de  Fim- 
possibilité  d*y  iaire  représenter  tontes  les  industries.  Quelques 
personnes  auraient  voulu  y  admettre  les  produits  étrangers , 
pour  qu'on  pût  faire  des  comparaisons  sur  la  situation  de 
notre  industrie  avec  celle  de  l'industrie  étrangère.  D'autres  ^ 
-enfin ,  désiraient  des.  expositions  permanentes  ,  et  souhaitaient 
un  palais  spécial  destiné  k  leur  servir  de  théâtre. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  vérité  dans  cha-. 
Gune  de  ces  opinions.  Trop  souvent  nos  (abrîcants  ont  sacrifié 
l'utile  il  l'agréable,  et  le  comfortable  aux  tours  de  force.  Les 
dernières  expositions  abondaient  en  curiosités  industrielles 
indignes  du  nom  de  produits ,  quoiqu'elles  eussent  coûté  beau  * 
coup  de  temps  et  de  travail  k  fleurs  auteurs.  On  s'est  aperçu 
également  de  l'absence  des  produits  étrangers ,  qui  auraient  pu 
oSkve  k  nos  industriels  d'utiles  enseignements  et  peut  -  être 
exciter  leur  apathie ,  assise  sur  l'oreiller  des  taxes  protectrices 
6l  de  la  prohibition.  Quant  à  la  permanence  des  expositions, 
cette  permanence  existe  aujourd'hui  dans  les  magasins  du  com- 
merce; elle  ne  saurait  môme  exister  ailleurs ,  sous  peine  d'à* 
morCir  la  curiosité  publique  et  d'enlever  aux  expositions  le 
caractère  de  nouveauté  qui  en  fait  l'attrait  principal. 

La  réforme  la  plus  sérieuse  que  réclame  le  système  des  expo- 
sitions ,  consiste  dans  la  formation  ou  plutôt  dans  l'excessive 
indulgence  des  jurys  départementaux  d'admission,  qui  laissent  ar- 
river k  Paris  des  produits  surannés  ou  de  nulle  importance,  dont 
le  nombre  exagéré  encombre  les  galeries,  nuit  au  succès  des  pro- 
duits véritables  et  aggrave  singulièrement  la  tâche  des  commis- 
sions du  jury  central.  La  nécessité  de  porter  son  attention  sur 
tous  les  objets  exposés  lorsque  plusieurs  de  ces  objets  sont  tout-à- 
hiX  insignifiants ,  empêche  l''examiiiateur  d'étudier  avec  l'assi- 
doilé  désirable  les  produits  dignes  de  son  observation.  Un  jury 
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de  vingt-cinq  membres ,  narmi  leiqiieb  il  fiiiit 
supposer  quelques  absents ,  suffit  arec  difficulté  à  juger  pris  de 
trob  mille  exposants ,  comme  on  l'a  vu  en  i834>  ou  les  dircfseï 
cpomiissions  ont  d&  tenir  de  longues  séances  de  nuit^  afin  f  éHe 
prêtes  au  terme  fixé  par  Tordonnance  royale  dexlAture. 

Les  expositions  industrielles  périodiques  n*ont  pas  moim  eou- 
tribué  à  exciter  en  France  une  grande  émulation  parmi  lei 
fij>ricants.  Les  hautes  récompenses  du  jury  ont  puissamment 
iavorisés  la  fortune  de  plusieurs  maisons ,  dont  les  prodinii 
n'auraient  peut-être  pas  obtenu,  sans  [cette  droonstanee,  tooli 
la  justice  qu'ils  méritaient.  Déjà  dans  presque  tous  les  étais  de 
l'Europe  y  en  Russie ,  en  Espagne ,  en  Suède^  en  Belgique,  en 
Prusse,  à  Naples  ,  les  gouvernements  ont  ordonné  des  expo- 
sitions industrielles  ,  destinées  à  constater,  dans  chacun  de  cet 
états,  là  situation  des  manuCuctures.  Ces  expositions.ont  produit 
d'heureux  résultats,  qui  seraient  plus  instructifs  et  plus  compieti 
si  diaque  état  avait  réuni  à  ses  produits  nationaux  les  échantil- 
lons analogues  des  marchandises  étrangères.  Les  expositioni 
deviendraient  alors  comme  un  vaste  concours  européen ,  et  Poo 
ne  doit  pas  douter  que  cette  lutte  pacifique  n'exercerait  une 
grande  influeuce  sur  les  destinées  de  l'industrie,  et  peut-être  sur 
la  solution  des  grandes  questions  économiques  qui  agitent  en 
ce  moment  le  monde  industriel*  Blanqui  aîné* 

EXPROPRIATION  POUR  CAUSE  D'UTILITÉ  PU. 
BLJQUE.  [/administration.)  L'expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publique  est  la  conséquence  de  ce  grand  principe  qui  forme 
l'une  des  bases  les  plus  essentielles  de  tout  gouvernement ,  que 
l'intérêt  particulier  doit  toujours  céder  à  l'intérêt  général.  Bien, 
il  est  vrai ,  ne  doit  êti*c  plus  sacré  que  la  propriété  définie  par 
nos  codes  ,  ie  droit  de  jouir  et  de  disposer  des  choses  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue;  mais  aussi ,  à  ce  droit ,  la  loi  met  deux 
restrictions  importantes  :  la  première  consiste  à  n'en  pas  fiûre 
un  usage  prohibé  par  les  lois  ou  par  les  règlements  ,  et  la  se- 
conde, à  cesser  même  d'exercer  ce  droit,  à  céder  enfin  sa  propriété 
lorsque  l'utilité  publique  réclame  cette  cession.  Nul  ne  peut  être 
contraint  de  céder  sa  propriété ,  si  ce  n'est  pour  cause  d'utilité 
publique  ,  porte  l'art.  545  du  Code  civil ,  et  moyennant  une 
juste  et  préalable  indemnité  ;  celte  disposition  se  trouve  repro* 
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duite  par  Tari.  9  de  la  Charte,  011  il  est  dit  :  L' Etat  peut  exi- 
ger  le  sacrifice  d'une  propriété  y  pour  cause  d* intérêt  publie 
légalement  constaté  f  mais  avec  une  indemnité  préalable. 

Voici  donc  le  principe  solennellement  consacré  ;  mais  il  &1- 
lait,  pour  son  explication,  d'autres  dispositions  légales  qui  âé* 
terminassent  ,  entre  autres  points  ,  les  cas  dans  lesquels  l'utilité 
publique  réclamait  la  dépossession ,  le  mode  d'y  arriver ,  la  ma- 
nière de  fixer  les  indemnités. 

Cest  ce  qui  faisait  l'objet  de  la  loi  du  8  mars  1810.  Mais, 
outre  que  cette  loi  n'offrait  pas  des  garanties  suffisantes  pour  la 
propriété  ,  ne  prescrivait  pas  des  formes  assez  solemielles ,  des 
précaiitions  assez  cfBcaccs  pour  la  déclaration  d'utilité  publique, 
elle  exigeait,  d'autre  part,  des  formalités  et  des  délais  de  pro- 
cédure qui  portaient  les  préjudices  les  plus  graves  aux  proprié- 
taires et  au  gouvernement ,  car  il  fallait  souvent  des  années  en- 
tières pour  arriver  à  la  dépossession  ,  taudis  qu'aujourd'hui  peu 
de  mois  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat. 

Il  faut  le  reconnaître ,  sous  ces  différents  rapports,  la  lot  du 
^  juillet  i833  a  apporté  de  nombreuses  améliorations  à  Tancien 
état  de  choses ,  et  l'une  de  celles  que  nous  devons  particulière- 
ment signaler  ,  est  la  création  des  jurés  chargés  de  déterminer 
le  dédommagement  auquel  a  droit  le  propriétaii^  exproprié. 

Ces  hommes  pris  parmi  les  citoyens  les  plus  éclairés  et  les 
plus  honorables  de  chaque  localité,  doivent  inspirer  toute  con- 
fiance aux  propriétaires ,  et  remplir  dignement  la  mission  déli- 
cate et  difficile  qui  leur  est  confiée. 

La  loi  du  7  juillet  i833  est  divisée  en  huit  titres,  dont  nous  al- 
lons i^eproduire  les  principales  dispositions. 

L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  s'opère  par  au- 
torité de  justice,  mais  les  tribunaux  ne  peuvent  la  prononcer 
qu'autant  que  l'utilité  en  a  été  constatée  et  déclarée  dans  les 
[-ormes  voulues;  ces  foimes  consistent,  i**  dans  la  loi  ou  l'or- 
donnance royale  qui  autorise  l'exécution  des  travaux  pour  les- 
quels l'expi^opriation  est  requise  ;  2^  dans  l'acte  du  préfet  qui 
désigne  les  localiiés  ou  territoires  sur  lesquels  les  travaux  doi- 
vent avoir  lieu  ,  lorsque  cette  désignation  ne  résulte  pas  de  la 
loi  ou  de  l'ordonnance  royale;  3**  dans  Ta rré té  ultérieur  par 
lequel  le  préfet  détermine  les  propriétés  parlirulière^  auxquelles 

IV.  45 
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l'expi'opriation  est  applicable.  Toutefois ,  cette  application  ne 
peut  èti*e  faite  à  aucune  propriété  particulière,  qu'après  ipie  les 
parties  iutércssées  ont  été  mises  en  état  d'y  fournir  leurs  contre- 
dits, selon  les  règles  exprimées  ci-après  (Loi  précitée^  du  7 
juillet  i833 ,  art.  1  et  a). 

£n  autorisant  rouvertui*e  des  travaux  pour  lesquels  l'expro- 
priation est  requise ,  la  loi  ou  l'ordonnance  royale  autorise  par 
là  y  implicitement ,  tous  les  travaux  qui  en  dépendent ,  et  ks 
déclai*ations  pai'tielles  d'indemnité  ne  sont  plus  nécessaires.  U 
fout  remarquer  aussi  qu'il  est  des  travaux  d'une  importance  si 
minime ,  que  les  grands  principes  d'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  ne  sont  plus  applicables.  Ainsi,  aux  termes 
de  la  loi  du 9  ventôse  an  XIII ,  un  préfet  peut,  par  un  simple 
arrêté ,  ordonner  l'élargissement  d'un  chemin  vicinal,  et  expro- 
prier ,  de  cette  manière ,  les  propriétaires  riverains.  Mais  la 
plus  gi*ande  largeur  à  donner  aux  chemins  vicinaux  étant  de  six 
mètres ,  ce  que  l'on  a  à  prciidi^e  sur  les  propriétés  riverainespour 
complétei'  cette  largeur,  est  bien  peu  important.  La  loi  qui  nous 
occupe  ne  doit  donc  concerner  que  les  objets  les  plus  dignes  de 
fixer  l'attention  du  gouvernement  et  d'appeler  son  intervention, 
tels  que  les  canaux ,  les  routes ,  les  chemins  de  fer  ,  les  oommu- 
uicatiotis,  etc. ^- etc.;  Tarticle  3  ,  en  déterminant  dans  quels 
cas  une  loi  doit  iuterveuir  ,  et  dans  quels  cas  il  suffit  d^uue  or- 
donnance ,  a  fixé  d'une  manière  bien  positive  à  quels  objets 
elle  devait  s'appliquei*. 

Tous  grands  travaux  publics,  porte  cet  article,  routes  royales, 
canaux,  ciieniins  de  fer,  canalisation  de  rivières,  bassins  et  docks 
entrepris  par  TElat  ou  par  compagnies  pai'ticulières ,  avec  ou 
bans  péage  ,  avec  ou  sans  subside  du  trésor ,  avec  ou  sans  alié- 
nation du  domaine  public,  ne  peuvent  être  exécutés  qu'en  vertu 
d'une  loi  qui  n'est  rendue  qu'après  une  enquête  administi*ative. 

Une  ordonnance  royale  suffit  pour  autoriser  l'exécution  des 
jt)utes ,  canaux  et  chemins  de  fer  d'embranchement  de  moiu» 
de  vingt  mille  mètres  de  longueur ,  des  ponts  et  de  tous  autre> 
travaux  de  moindi*e  importance. 

Quant  aux  routes  départementales,  il  est  évident  que  n'éuut 
pas  comprises  dans  la  catégorie  des  travaux  qui  doivent  être 
autorisés  par  une  loi ,  elles  sont  soumises  à  la  simple  autorisatioii 
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p9âr  ordonnance  royale,  uéme  quand  elles  auraient  plus  de  vingt 
mille  mètres  de  longueur. 

Il  n'est  ikit  exception  aux  deux  paragraphes  ci-dessus ,  que 
lorsque  les  travaux  exigent  l'aliénation  d'une  portion  quelcon- 
que du  domaine  public  }  cette  aliénation  ne  peut  être  autorisée 
que  par  une  loi.  C'est,  en  effet ,  une  maxime  de  notre  droit  pu- 
Uic^  qu'aucune  propriété  de  l'Ëtat  ne  peut  être  aliénée  que  par 
une  loi.  U  est  certain ,  également ,  que  la  faculté  donnée  au 
gouvernement  d'autoriser  ,  par  ordonnance ,  la  confection  de 
Innranx  de  peu  d'importance,  ne  peut  s'exercer  que  lorsque  l'É- 
tat ne  doit  pas  concourir  à  la  dépense. 

Les  ordonnances  dont  nous  venons  de  parler  doivent  toujours 
être  précédées  d'une  enquête.  Ces  enquêtes  ont  lieu  dans  les 
fermes  déterminées  par  un  règlement  d'administration  publique 
(  Loi  précitée ,  art.  3  ). 

Le  titre  i  de  cette  loi  traite  des  mesures  d'administration  re- 
iatîves  à  l'expropriation. 

La  première  formalité  consiste  à  faire  lever,  par  les  ingénieurs 
on  autres  gens  de  l'art ,  chargés  des  travaux  ,  et  pour  la  pai'tie 
qui  s'étend  sur  chaque  commune,  le  plan  parcellaire  des  terrains 
ou  des  édifices  dont  la  cession  paraît  nécessaire.  Ce  plan  in- 
dicatif des  noms  de  duique  propriétaire ,  tels  qu'ils  sont  iuscrits 
sur  la  matiûce  des  rôles  ,  reste  déposé  pendant  huit  jours    au 
moins,  à  la  mairie  de  la  commuçe  où  les  propriétés  sont  situées, 
afin  que  chacun  puisse  en  prendre  connaissance.  Ce  délai  ne 
court  qu'à  dater  de  l'avertissement  qui  est  donné  collectivement 
aux  parties  intéressées,  de  prendre  communication  du  plan  dé- 
posé à  la  mairie.  Cet  avertissement  doit  être  publié  à  son  de 
trompe  ou  de  caisse  dans  la  commune ,  et  affiché  tant  k  la  prin- 
cipale porte  de  l'église  du  lieu,  qu'à  celle  de  la  maison  com- 
mune. 11  est,  en  outre,  inséré  dans  l'un  des  journaux  des  chefs- 
lieux  d'ari'ondissement  et  de  département.  Le  maire  certifie  ces 
publications  et  affiches;  il  mentionne  sur  un  procès-verbal 
qu'il  ouvre  à  cet  effet,  et  que  les  pai*ties  qui  comparaissent  sont 
requises  de  signer,  les  déclarations  et  réclamations  qui  lui  ont 
été  faites  verbalement  et  y  auuexe  celles  qui  lui  ont  été  trans- 
mises par  écrit.  11  doit  ensuite  les  transmettre  au  sous-préFta  de 
son  arrondissement  (/i/, ,  art.  4^7)* 

45. 
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A  rczpiration  du  délai  de  haitaine  prescrit  ci-dessus  ,  une 
commission  se  réunit  au  chef-lieu  de  la  sous-préfecture. 

Aux  termes  de  l'art.  9  j  cette  commission ,  présidée  par  le 
sous-préfet  de  l'an^ondissement,  est  composée  de  quatre  mem- 
bres du  conseil  général  du  département  ou  du  conseil  d'arron- 
dissement désignés  par  le  préfet ,  du  maire  de  la  commune  où 
les  propriétés  sont  situées ,  et  de  l'un  des  ingénieurs  chargés  de 
l'exécution  des  ti*avaux.  Les  propriétaires  qu'il  s'agit  d'expro- 
prier ne  peuvent  en  faire  partie  (art.  8).  Cette  commission , 
dont  les  opérations  doivent  être  terminées  au  bout  d'un  mois , 
est  particulièrement  chargée  d'entendre  les  réclamations  des 
particuliers  sur  le  mode  d'exécution  des  travaux;  mais  elle  n'a 
pas  pour  mission  d'examiner  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  utilité  pu- 
blique motivant  l'expropriation,  car  cette  question  est  déjà  dé« 
cidée  par  la  loi  ou  l'ordonnance.  Cela  est  important  à  consta- 
ter pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  avantages  et  les 
garanties  nouvelles  qu'offre  cette  commission  aux  parties  inté- 
itïssées. 

Toutefois  ne  perdons  pas  de  vue  ,  et  ceci  résulte  des  discus- 
sions du  projet  de  loi ,  que  la  commission  peut  y  dans  son  avis, 
proposer  des  changements  au  plan  qui  lui  est  présenté;  que  s'il 
résulte  de  ces  changements  que  ics  travaux  doivent  être  exécutés 
sur  des  propriétés  autres  que  celles  désignées  sur  le  plan  primitif, 
elle  peut  appeler  et  entendre,  si  elle  le  juge  convenable,  les  pro- 
priétaires désignés  par  elle  comme  devant  subir  l'expropriation. 

I.o  procès-verbal  des  opérations  de  la  commission  et  les  pièces 
sont  iransniis  par  le  sous-préfet  au  préfet  du  département , 
et  elles  restent  déposées  au  secrétariat  de  la  préfecture  pendant 
huitaine  ,  à  compter  du  jour  du  dépôt.  Les  parties  intéressées 
peuvent  en  prendre  communication  sans  déplacement  et  sans 
frais  (/V/.  art.  10  ) ,  et  adresser  au  préfet  leurs  dernières  obser- 
vations. 

Sur  le  vu  du  procès-verbal  et  des  documents  y  annexés ,  le  pré- 
fet délonninc,  par  un  arrêté  motivé ,  les  propriétés  qui  doivent 
être  cédées,  et  indique  l'époque  à  laquelle  il  est  nécessaire  d'en 
prendre  possession.  Toutefois ,  dans  le  cas  oii  il  résulterait,  de 
ra>  is  (le  la  commission  ,  qu'il  y  aurait  lieu  de  modifier  le  U-acé 
dcé  travaux  ordonnas,  le  préfet  doit  surseoir  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
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été  prononcé  par  l'administration  supérieure  (  le  ministre  ) ,  dont 
la  décision  est  alors  définitive  et  sans  recours  au  conseil-d'état 
( Art.  II). 

Si  les  travaux  s'exécutent  sur  plusieurs  départements  ,  il  doit 
y  avoir  une  décision  par  département. 

Les  dispositions  relatives  à  la  formation  de  la  commission 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  aux  opérations  auxquelles  elle 
doit  se  livrer,  ne  sont  pas  applicables  loi*sque  l'expropriation  est 
demandée  par  une  commune  et  dans  un  intérêt  purement  com- 
munal. Dans  ce  cas ,  le  procès-verbal ,  prescrit  par  l'art.  7 ,  est 
transmis  ,  avec  l'avis  du  conseil  municipal,  par  le  maire  au  sous- 
préfet  qui  l'adresse  au  préfet  avec  ses  observations.  Le  préfet , 
en  conseil  de  préfecture  (1) ,  sur  le  vu  de  ce  procès«verba1 ,  et 
sauf  l'approbation  du  ministre ,  prononce  comme  il  est  dit  plus 
haut  (Art.  12). 

Remarquons  qu'ici  l'avis  du  conseil  municipal  supplée  en 
quelque  sorte  à  l'avis  de  la  commission  ,  et  qu'il  y  a  une  nou  - 
vclle  g;arantic ,  en  ce  sens  que  le  préfet  ne  décide  pas  seul ,  mais 
en  conseil  de  préfecture.  Ces  dispositions  sont  d'ailleurs  une  in- 
novation à  la  jurisprudence  antérieure,  attendu  qu'elles  assimi- 
lent V intérêt  com/nu/ta/à l'intérêt  public,  tandis  qu'auparavant, 
et  cela  résultait  notamment  d'un  avis  du  conseil-d'état,  du  37 
septembre  i8sio,  l'intérêt  communal  no  pouvait  autoriser  l'ex- 
propriation qu'autant  qiCil  rentrait  dans  l'intérêt  public, 

A  défaut  de  conventions  amiables  avec  les  propriétaires  des 
terrains  ou  bâtiments  dont  la  cession  est  reconnue  nécessaire,  le 
préfet  transmet  au  procureur  du  roi ,  dans  le  ressort  duquel  les 
biens  sont  situés ,  la  loi  ou  l'ordonnance  qui  autorise  l'exécution 
des  travaux  et  l'arrêté  préfectoral  dont  nous  avons  parlé.  Dans 
les  trois  joui*s ,  et  après  s'être  assuré  que  toutes  les  formalités  ont 
été  remplies  ,  le  procureur  du  roi  requiert  et  le  tribunal  pro- 
nonce l'expropriation  ,  pour  cause  d'utilité  publique  ,  des  ter- 


(t)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  conseil  de  prcJecWre  pt'ésifîJ par  le  préfet , 
Avec  \e  préfet  en  conseil  de  préfecture.  Dans  ce  dernier  cas,  le  préfet  décide 
seul,  les  conseillers  dcpréfeclure  ne  lassislcnl  qne  pour  lui  coinniQDif|oer 
leur  avis,  mais  iU  ne  diHbî'rent  pas. 
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rainson  bâtiments  indiqués  clansFarrèté  da  préfet  (Art.  i3et  l4)« 

Ainsi  le  tribunal  u'a  point  à  s'occuper  du  fonds  de  TafEûre 
dont  il  appartient  à  l'administration  seule  de  connaître.  U  n'a 
point  à  juger  de  l'utilité  des  travaux  ,  du  choix  de  la  ligne  ar- 
rêtée ;  sa  mission  consiste  dans  une  simple  vérîficatton  ;  il  doit 
examiner  si,  d'après  les  pièces  qui  lui  ont  été  remises,  il  y  a  eu 
une  ordonnance  ou  une  loi  déclarant  l'utilité  publique^  si  le  plan 
parcellaire  indicatif  des  noms  des  propriétaires,  a  été  fait;  s'il  a 
été  déposé  à  la  mairie  pendant  le  délai  de  huit  jours  •  à  partir  de 
l'avertissement  ;  si  l'avertissement  a  été  pablié,  affiché  et  inséré 
dans  un  journal  ;  si  le  maire  a  certifié  ces  publications }  s'il  a  ou- 
vert un  procès-verbal  destiné  à  recevoir  les  déclarations  et  réda- 
mations  des  parties  ;  si  la  commission  a  été  formée  conformément 
à  la  loi  et  après  le  délai  de  huitaine }  si  elle  a  procédé  comme 
il  est  dit  en  l'art.  9;  si  son  procès- verbal  a  été  adressé  au  préfiet, 
s'il  a  été  déposé  pendant  huitaine  au  secrétariat-général  de  la 
préfecture  ;  enfin  si  le  préfet  a  rendu  son  arrêté  ,  on  s'il  a  surfis 
jusqu'après  la  décision  de  l'autorité  supérieure.  Si  tout  cela  est 
constaté,  dit  M.  Duvergier  (  Collection  des  lois)  y  par  les  pièces, 
à  moins  d'inscription  de  faux ,  le  tribunal  doit  considérer  les 
formalités  comme  accomplies  ,  et  prononcer  l'expropnation. 

Si,  au  contraire,  les  pièces  ne  constatent  pas  toutes  ces  for- 
malités, le  tribunal  ne  prononcera  pas  l'expropriation;  mais  il  ne 
devra  pas  annuler  l'arrêté  du  préfet,  car  ce  n'est  pas  la  mission 
qui  lui  est  confiée  par  la  loi.  Il  se  bornera  à  dire  ,  attendu  que 
les  pièces  produites  ne  constatent  pas  que  telles  et  telles  forma- 
lit<^sonl  été  remplies  ,  il  n'y  a  lieu  à  prononcer  l'expropriation 
des  terrains  appartenant  à  tel  ou  tel  propriétaire. 

TjC  jugement  d'expropriation  commet  un  des  membres  du  tri- 
bunal pour  diriger  le  juiT  chargé  de  fixer  l'indemnité  ;  ce  ju- 
gement est  ensuite  affiché,  publié  et  notifié  aux  propriétaires, 
et  transcrit  au  bureau  de  la  conservation  des  hypothèques  de 
l'arrondissement ,  conformément  à  l'art.  ^181  du  Code  civil 
(Art.  i5  et  16). 

Dans  la  quinzaine  de  cette  transcription  ,  les  privilèges  et  les 
hypothèques  conventionnelles,  judiciaires  ou  légales,  antérieurs 
"tment ,  doivent  être  inscrits.  A  défaut  d'inscription  dan» 
rimm»!ul)lr    exproprié  est  affranchi   de  tous  pri- 
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vilëges  et  de  toutes  hypothèques,  de  quelque  nature  qu'ils  soient 
sans  préjudice  du  reœurs  contre  les  maris ,  tuteurs  ou  autres 
administrateurs  qui  auraient  dd  requérir  les  inscriptions  (Art.  1 7). 

Lorsqu'un  immeuble  est  exproprié  pour  cause  d'utilité  publi- 
que,  il  faut  absolument  qu'il  passe  rapidement  dans  les  mains  de 
l'État,  affranchi  des  droits  dont  il  était  grévé.Le  droit  de  propriété 
qui  embrasse  tous  les  autres  ,  est  converti  alors  en  une  juste  et 
préalable  indemnité  qui  repi*ésente  l'immeuble ,  et  sur  laquelle 
chacun  doit  se  faire  attribuer  l'indemnité  partielle  représenta- 
tive de  ses  droits.  Mais  il  n'est  pas  possible  que  l'exercice  de 
qaelques-uns  de  ces  droits  fÎEtsse  sortir  des  mains  de  l'État  l'im» 
meuble  que  le  droit  du  propriétaire  n'a  pu  empêcher  d'y  entrer. 
C'est  d'après  ces  considérations  importantes  qu'il  est  dit  en  l'ar- 
ticle 18 ,  que  les  actions  en  résolution  ,  en  revendication  ,  et 
toutes  autres  actions  réelles,  ne  peuvent  arrêter  l'expropriation^ 
ni  en  empêcher  l'effet.  Le  droit  des  réclamants  est  transporté  sur 
le  prix  et  l'immeuble  en  demeure  affranchi. 

Ces  dispositions  et  celles  ci-dessus,  concernant  l'inscription  , 
sont  applicables  dans  le  cas  de  conventions  amiables  ,  aux  con- 
trats passés  entre  l'administration  et  le  propriétaire  (/^. ,  art.  ig)* 

Le  jugement  d'expropriation  pcnt  être  attaqué  en  cassation 
dans  les  trois  joui'S  de  sa  notification  ,  mais  seulement  pour  in- 
compétence ,  excès  de  pouvoir  ou  vices  de  forme  (art.  ao.  );  en 
cela  il  y  a  une  dérogation  importante  an  droit  commun ,  d'à* 
près  lequel  toute  violation  de  la  loi  donne  ouvertureà  cassation. 

Dans  la  huitaine  de  la  notification  du  jugement  d'expropria- 
tion f  le  propriétaire  est  tenu  d'appeler  et  dr;  faire  connaître  au 
magistrat ,  directeur  du  jui*y  ,  les  fermiei^s,  locataires  ,  ceux  qui 
ont  des  droits  d'usufi^uit,  d'hjbiUition  ou  d'usage,  te^s  qu'ils  sont 
réglés  par  le  Code  civil ,  et  ceux  qui  peuvent  réclamer  des  ser- 
vitudes résultant  des  titres  de  propriété  on  d'autres  actes  dans 
lesquels  il  serait  intervenu;  sinon  il  reste  seul  chargé  envers  eux 
dos  indemnités  qu'ils  peuvent  réclamer.  Les  cintres  intéressés 
sont  eu  demeure  de  faire  valoir  leurs  droits,  par  l'avertissement 
énonce  en  l'art.  6 ,  et  tenus  de  se  fiiire  connaître  au  directeur 
du  jury ,  dans  le  même  délai  de  huitaine;  à  défaut  de  quoi  ,  ils 
sont  déchus  de  tous  droits  à  l'indemnité  (  Art.  11  ). 

Les  dispositions  de  la  présente  loi,  relatives  aux  propriélaiie*» 
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et  à  leui^s  créanciers  ,   soot  applicables  à  l'usufruitiei'  et  à  Ks 
créanciers  (Art.  aa). 

L'administration  notifie  aux  intéressés  lès  sommes  qu'elle  offre 
pool*  indemnité  ,  et  dans  la  quinzaine  ils  sont  tenus  de  faire  con- 
naître s'ils  acceptent  y  ou  qu'elles  sont  leurs  prétentions  (  Art. 

a3  eta4)* 

Les  tuteurs,  maris  ,  et  autres  pei*sonnes  qui  n'ont  pas  qualité 
pour  aliéner  un  immeuble ,  peuvent  valablement  accepter  les 
offres  de  l'administration  lorsqu'ils  s'y  sont  fait  autoriser  par  le 
tribunal  ^  s'il  s'agit  de  biens  appartenant  à  des  départements,  à 
des  communes  ou  a  des  établissements  publics,  les  préfets,  mai- 
res ou  adminbti'ateui-s  ,  peuvent  valablement  accepter  lesdites 
offres ,  s'ils  y  sont  autorisés  par  délibération  du  conseil  général 
du  département ,  du  conseil  municipal  ou  du  conseil  d'admi- 
nistratifm ,  approuvée  par  le  préfet  en  conseil  de  préfecture 
(Art.  a5  et  26). 

Dans  les  cas  ci-dessus,  le  délai  de  quinzaine  fixé  pour  l'accep- 
tation ,  est  porté  à  un  mois  (  Id, ,  art.  27  ). 

Si  les  offices  de  l'administration  ne  sont  pas  acceptées,  ou  si  les 
créanciers  inscrits  et  autres  intéressés  déclarent  qu'ils  ne  veulent 
pas  se  contenter  de  la  somme  convenue  entre  l'administratioD 
et  le  propriétaire  ,  il  est  procédé  au  règlement  des  indemnités 
par  le  jury  spécial  dont  il  est  question  (Art.  a8). 

Ce  jury  est  désigné,  pour  chaque  arrondissement  de  sous-pré* 
ii;cture,  par  le  conseil  général  du  département  dans  sa  session 
annuelle.  11  est  pris  tant  sur  la  liste  des  électeurs  que  sur  la 
seconde  partie  de  la  liste  du  jury.  Il  est  composé  de  36  per- 
sonnes au  moins  et  de  79.  au  plus  ,  ayant  leur  domicile  réel  dans 
l'arrondissenicnt.  C/esi  parmi  ces  membres  que  sont  choisis  jus- 
qu'à la  session  suivante  ordinaire  du  conseil  général ,  le^  mem- 
bres du  jury  spécial  appelés,  le  cas  échéant ,  ù  régler  les  indem- 
nités ducs  par  suite  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publi- 
que. Le  nombre  des  jurés  désignés  pour  le  département  de  la 
Seine  est  de  six  cents  (Art.  29). 

Sur  la  liste  du  juiy  spécial,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  de 
fixer  une  indemnité^  la  cour  royale  ,  dans  les  départements  qui 
sont  le  siège  d'une  cour  royale,  et  dans  les  autres  départements  le 
tribunal  du  chef-lieu  judiciaire  du  département  (toutes  les  cham- 
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bres  réuDies  en  chambi*e  du  conseil)  choisit  1 6  personnes  chargées 
de  prononcer  le  montant  de  l'indemnité.  La  com*  ou  le  tribu- 
nal choisit  en  outre  et  en  même  temps  y  quatre  jurés  supplé- 
mentaires* Ne  peuvent  être  dioisis,  les  propriétaires^  fermiers, 
locataires  des  terrains  et  bâtiments  désignés  dans  l'arrêté  du 
préfet  et  qui  restent  à  acquérir;  les  a*éancieis  ayant  inscription 
sur  Iflsdits  immeubles  et  tous  autres  intéressés.  Les  septuagé- 
naires sont  dispensés  y  s'ils  le  requièrent  y  des  fonctions  de  juré 
(ArLSo). 

Tout  juré  qui,  sans  moti£s  légitimes ,  manque  à  l'une  des 
sàinces  ou  refuse  de  prendre  part  k  la  délibération ,  encourt  une 
amende  de  loo  francs  au  moins  et  de  3oo  fr.  au  plus.  Elle  est 
prononcée  parle  magistrat  directeur  du  jury  (  Art.  3i  ). 
•  Lors  de  l'appel  des  jurés,  l'administration  et  la  partie  adverse 
ont  le  droit  d'exercer  chacun  deux  récusations  péremptoires. 
Si  ce  drdit  n'est  pas  exeixé ,  ou  s'il  ne  l'est  que  pai^tiellement , 
le  magistrat  directem*  du  jury  procède  à  la  réduction  des  jurés 
au  nombre  de  douze  ,  en  retranchant  les  derniers  noms  inscrits 
sur  la  liste.  Le  jury  spécial  n'est  constitué  que  lorsque  les  douze 
jures  sont  présents,  et  ceux-ci  ne  peuvent  délibérer  valablement 
qu'au  nombre  de  neuf  au  moins  (  Art.  34  et  35). 

Le  jury  pi*ononce ,  après  avoir  pris  connaissance  des  pièces 
qui  se  rattachent  à  l'expropriation ,  après  avoir  entendu  toutes 
les  personnes  qu'il  juge  convenable  et  s'être  même  transporté 
sur  les  lieux  s'il  est  nécessaire.  La  discussion  doit  êti*e  publique 
(art.  37  ).  La  décision  du  jury  fixant  le  montant  de  l'indem* 
nité  doit  être  prise  à  la  majorité  des  voix;  en  cas  de  partage,  la 
voix  du  président  du  jury  est  prépondérante  (  Art.  38  ).  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  pr^ident  avec  le  magistrat  directeur  du 
jury.  Le  président  est  l'un  des  jurés  désignés  pour  cette  fonc- 
tion par  ses  collègues  lorsqu'ils  sont  retirés  dans  leur  chambre 
pour  délibérer  (  Même  article  )• 

La  décision  du  jui*y,  signée  des  membres  qui  y  ont  concouru , 
est  remise  par  le  pi*ésident  au  magistrat  directeur  qui  la  déclare 
exécutoire  ,  statue  sur  les  dépens  ,  et  envoie  l'administration  en 
possession  de  la  propriété ,  à  la  charge  par  elle  d'acquitter  préa- 
lablement le  prix  des  indemnités  entre  les  mains  des  ayant-droits, 
OU;  en  cas  derefnsde  leur  part,  de  faire  desof¥i*esréellesetdecon« 
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signer  la  somme ^  à  moins  qa'il  existe  des  inscriptions  sur  l'im- 
meuble cxproprîé ,  oa  d'autres  obstacles  au  versement  des  de- 
niers entre  les  mains  des  ayant-droits;  dans  ce  cas,  il  saffit  qna 
les  sommes  dues  par  l'administration  soient  consignées  pour  être 
ultérieurement  distribuées  on  remises  selon  les  règles  du  droit 
commun.  Si,  dans  là  six  mois  du  jugement  d'expropriation  , 
l'administration  ne  poursuit  pas  la  fixation  de  l'indei^ité, 
les  parties  peuTcnt  exiger  qu'il  y  soit  procédé.  Quand  l'in- 
demnité a  été  réglée  ;  si  elle  n'est  ni  acquittée,  ni  con^gnëc 
dans  les  six  mois ,  les  intérêts  courrent  de  plein  droit  à  l'expi- 
i*ation  de  ce  délai  à  titre  de  dédommagement  (  Art.  4<  i  ^^  » 
54  et  55  ). 

La  décision  du  jury  ne  peut  être  attaquée  qu'en  cassation  et 
et  seulement  pour  violation  de  certaines  formes  indiquées  dam 
la  loi.  Le  délai  du  recoun  est  de  quinze  jours.  En  cas  de  cassa- 
tion l'affiiire  est  renvoyée  a  un  autre  jury  (  Art.  4^  ^t  43  )• 

Le  jury  est  juge  de  la  sincérité  des  titres  et  de  l'efFet  des  actes 
qui  seraient  de  nature  à  modifier  l'évaluation  de  l'indemnité 
(  Art.  48  ). 

Les  nuisons  et  bâtiments  dont  il  est  nécessaire  d'acquérir 
une  portion,  sont  acbetés  en  entier,  si  les  propriétaire! 
le  requièrent.  Il  en  est  de  même  de  toute  parcelle  de  ter- 
rain qui  par  suite  du  morcellement  y  se  trouve  réduite  au  quart 
Hr.  la  contenance  totale ,  si  toutefois  le  propriétaire  ne  possède 
aucun  terrain  immédiatemcntcontigu^etsi  la  partie  ainsi  réduite 
est  infériourc  à  dix  arcs  (A-rt.  5o  ). 

Si  Tcxécution  des  travaux  doit  prQcui*er  une  augmentation  de 
valeur  immédiate  et  spéciale  au  restant  de  la  propriété  ,  cette 
aiif^mcntation  peut  être  prise  eu  considération  dans  l'évaluation 
(le  Tindcmnité  (  Art.  5i). 

f^s  coiislructious,  plantations  et  améliorations  ne  donnent  lieu 
à  aucune  iudiMunité,  lorsque,  à  raison  de  Tcpoque  où  elles  ont 
lUé  faites,  ou  de  t(>utes  autres  circonstances  dont  rappréciation 
lui  est  abandonn<^e,  lo  jury  acquiert  la  conviction  qu'elles  ont 
élr  faites  dans  la  vue  d'obtenir  une  indemnité  plus  élevée 
(  Art.  52  ). 

Si  des  terrains  acquis  pour  cause  d*utililé  publique  ne  rc- 
'  oiveut  pas  cette  destination ,  les  anciens  propriétaires  on  leurs 
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iyant4it>its ,  peuvent  en  demander  la  rciiiise.  Le  prix  des  ter- 
rains rétrocédés  est  aloi*s  fixé  à  l'amiable,  et,  s'H  n'y  a  pas  d'ac- 
cord y  par  le  jury ,  dans  les  formes  ci-dessus  prescrites.  La  fixa- 
lion  par  le  jary  ne  peaC,  en  aucun  cas,  excéder  la  somme 
moyemiant  laquelle  fEtat  est  devenu  propriétaire  desdits  tcr- 
raiiM  (  Art.  60  ). 

Les  concessionnaires  des  travaux  publics  exercent  tous  lès 
iroitsconftrést  Tadministration,  et  sont  soumis  à  toutes  les  obli« 
gutions  qui  lui  sont  imposées  par  la  loi  (  Art.  63  )• 

Les  formalités  rapportées  ci-dessus  et  prescrites  par  les  arti- 
cles I  à  11  de  ]a  loi  da  7  juillet  i833 ,  ne  sont  applicables  ni 
lax  travaux  militaires^  ni  aux  travaux  de  la  marine  royale.  Une 
tMrdonnance  royale  détermine  les  terrains  dont  ces  travaux  né- 
œssitent  Texpropriation  (  Art.  65  ). 

L'expropriation  ou  l'occupation  temporaire  en  cas  d'urgence, 
des  propriétés  privées  qui  sont  jugées  nécessaires  pour  des  tra« 
vaux  de  fortification ,  ont  Ken  conformément  aux  dispositions 
prescrites  par  la  loi  du  3o  mars  i83t.  Toutefois^  lorsque  les 
propriétaires  ou  autres  intéressés  n'ont  pas  accepté  les  offres 
de  l'administration ,  le  règlement  définitif  des  indemnités  a  lieu 
par  les  jurys  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Sont  égal^aent  appli- 
cables aux  expropriations  poursuivies  en  vertu  de  la  loi  du  3o 
mars  i83i  ,  les  articles  t6,  17,  18  etao,  cités  ci-dessus ,  et  le 
:itre  6  de  la  présente  loi  (  Art.  66  ). 

En  matière  d'alignement,  la  loi  du  16  septembre  1807  est 
toujours  en  vigueur ,  mais  cependant  il  esX  des  cas  où  la  loi  sur 
l'expropriation  doit  être  appliquée.  Ainsi  quand  il  s'agit  d'ou- 
vrir des  rues  nouvelles ,  ce  n'est  pas  par  mesure  d'alignement 
qu'il  faut  procéder  ,  mais  par  voie  d'expropriation.  11  faut  dans 
ce  cas ,  acheter  et  payer  dans  leur  entière  valeur  les  terrains  et 
bâtiments  qui  doivent  servir  d'emplacement  aux  travaux;  et 
toute  interdiction  de  bâtir  ou  de  réparer,  qui  reposerait  unique- 
ment sur  un  plan  arrêté  dans  le  cabinet,  et  loi^u'il  n'y  a  en- 
core ni  route ,  ni  canal ,  ni  rue ,  serait  une  interdiction  contraire 
à  l'esprit  de  la  loi. 

Il  est  bien  entendu  que  les  formalités  dont  il  vient  d'être 
question,  ne  sont  pas  toutes  exigées  lorsque  l'administration 
peut  s'entendre  à  l'amiaUe  avec  les  propriétaires  ;  l'expropria- 
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tion  n'est  plus  ibixée  y  et  il  ne  s'agit  plus  alors  que  d'un  contrat 
de  vente  ordinaire. 

Ajoutons  une  dernière  observation.  Il  résulte  de  ToiseniUe 
des  dispositions  delà  loi ,  qu'elle  s'applique  seulement  aux  im- 
meubles }  mais  ce  scmit  une  grave  erreur  de  prétendre ,  dit 
M.  Duvergier,  que  la  propriété  immobilière  a  seule  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  enlevée  des  mains  de  celui  en  qui  elle  ré- 
side y  sans  une  juste  et  préalable  indemnité*  La  préférence  ac- 
cordée long-temps  parles  mœurs  et  la  législation  à  la  propriété 
immobilière  sur  la  propriété  mobilière ,  n'a  pas  été  poussée  à  ce 
point.  La  Charte  et  le  G)de  civil  parlent  de  la  propriété  en 
général ,  et  la  loi  actuelle  elle-même  reconnaît  que  si,  en  dé- 
pouillant un  pix>priétairc  de  sou  fonds ,  on  porte  atteinte  indi- 
rectement aux  propriétés  purement  mobilières,  ceux  qui  en  sont 
dépouillés  doivent  être  indemnisés  ,  tel  celui  qui  perd  ,  par  la 
démolition  d'un  bâtiment ,  les  moyens  d'exploitation  de  son  in- 
dustrie et  le  siège  de  son  commerce. 

On  a  demandé  ,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  ,  si  elle  s'ap 
pliquait  aux  établissements  industriels  supprimés  pour  cause  d'in- 
salubrité ;  mais  il  a  été  repondu  par  les  orateurs  du  gouvem^ 
ment  que  la  législation  spéciale  sur  les  établissements  insalubres, 
régissait  seule  cette  matière. 

Indépendamment  de  la  loi  du  3o  mars  i83i,  que  nous  avions 
citée,  concernant  les  travaux  de  fortification,  nous  devons  ajou- 
ter celles  du  16  septembre  1807  ,  sur  les  dessèchements  des  ma- 
rais ,  et  du  28  pluviôse  an  VIII ,  relative  aux  occupations 
temporaires.  Ces  règlements  complètent  ce  qui  existe  en  ma- 
tière d'expropriation  ;  mais  ces  derniei*s  sont  en  quelque  sorte 
exceptionnels  ,  tandis  que  la  loi  du  7  juillet  i833,  est  l'acte  fon- 
damental de  cette  mesure ,  et  la  loi  du  8  mai-s  étant  abrogée,  c'est 
à  elle  que  se  rapportent  les  lois  du  17  juillet  1819  et  28  juillet 
1824,  sur  les  chemins  vicinaux,  et  celle  du  3o  mars  i83i 
précitée. 

Nous  pensons  avoir  suffisamment  développé  les  dispositions 
de  la  loi  de  i833  ^  de  laquelle  rassortent  quati^e  points  princi- 
paux ,  savoir  :  l'appréciation  de  l'utilité  de  l'expropriation 
par  la  loi  ou  Tordou  nancc  royale  ;  la  désignation  ,  par  l'ad- 
ministration ;  des  prop  riètaires  à  exproprier  ^  la  prononciation 
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de  l'expropnatioa  par  les  tribunaux }  et  enfin  la  fixation  ^ 
par  les  jurys  ,  des  indemnités  à  accorder.  Gomme  on  le  voit , 
c'est  à  radministratîon  qu'appartient  la  plus  forte  part  dans 
L'exécution  de  cette  mesure ,  car  c'est  elle  qui  constate  la  néces- 
sité de  l'expropriation  ,  et  qui  dépouille  véritablement  le  pro- 
priétaire ;  les  teimes  de  l'art,  i  ''  de  la  loi  où  il  est  dit  que  l'ex- 
propriation s'opère  par  autorité  de  justice  y  ne  sont  donc  pasrî« 
goureusement  exacts. 

Sans  doute  l'expérience  démontrera  la  nécessité  d'appoiicr 
quelques  modifications  à  la  loi  du  7  juillet  1 833  ;  mais  telle 
qu'elle  est,  elle  doit  produire  de  bons  résultats.  Aujourd'hui 
que  les  travaux  les  plus  importants  s'exécutent  sur  tous  les 
points,  que  le  gouvernement  a  donné  lui-même  l'impulsion 
à  ce  grand  mouvement  industriel ,  qu'il  s'occupe  avec  activité 
du  soin  d'assainir  et  d'embellir  nos  villes ,  qu'il  fait  ouvrir 
partout  de  nouvelles  communications  ,  il  devenait  urgent  d'ap- 
planir  les  obstacles  que  pouvaient  i^encontrcr  ces  vastes  entre- 
prises; sous  ce  rapport  la  loi  de  i833  était  impatiemment  at- 
tendue :  c'est  un  des  meilleurs  actes  dont  la  législature  ait  doté 
le  pays.  Ad.  Trébuchet. 
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Planche  IX.  Di-IkiU  d'appareiU  piirlieU  :  Dia- 
phragme,  intérieur  diitroiir;  nin»clet  de  la  mâ- 
choire ioft^iirure,  de  ro»lt}uidr,  de  la  Lngue , 
du  f  oile  du  palaii,  et  du  ph^ryni. 
pLtxcaraX.  XI,  XII,  XIll,  XIV.  Srjcr  d'A»cio 
tocic.  poumons,  rreur,  artirrs,  reines,  et  lym- 
phatiques, but  les  diverse*  ligures  sont  indiqués 

OIIDIIE  DE  PUBLICATION. 

Ces  Planches  ,  «mpremiet  Cr  IViaclilude  scrupuleure  que  \r»  auteur*  mettent  dans  leuri  irar.ai.  ht: 

enoutie,  par  leur -»peri .  de*  modèle»  d*- luae  n  dVlrgance  ;   Ir  papier  «étin  sMïaë  ,   foTMac  cr»^ 

«igle  ,    et  le  pin*  heau  qui  »e  ti<.uv<-  dai:>  le  comn*erre:  la  |,iirri«^  de  i'inipreisicn  liibograpkîqae  juMit' 

la  réputation  de  la  maison  BénartK  Le  leile,  «ronfic  aui  prrs^es  célèbres  dn  M.  Jules  Didot ,  rsi  iapr«N 

4Tec  se«  caractères  neufs. 

Le«  Planche*  »e  »urcéderciil  par  livraisons  dedeut.  trois  ou  quatre,  à  deui  ou  troit  moi*  d*iuieit4lf . 
de  «orie  que  la  deniine  lirmi^on  de  l'ouvrage  paraîtra  quinie  mois  aprèc  la  première. 

PRIX  DES  PLANCHES  :  L'Epreuve  en  noir ,  G  fr.  ;  coloriée  avec  le  {.lat 
grand  soin  ,  la  fr.  —  Trois  planches  soal  en  vente. 

Toutes  ces  Plan«be«4e  vend' m  séparément  ,  ce  qui   permet  à  chacun   de  uc  prraJic  <|ue  te*  ««iri*  ^ai 
lui  eonrienoent. 

f  ;  ■  . 


les  liens  où  se  pratiquent  la  compreisjeo  sa  b 
ligature  «pour  le*  veines  ,  les  diverses  saignéa.— 
Planche  X.  Pbn  antérieur  i  deux  ecurbes.  — 
Planche  XI.  Plan  postérieur  à  deux  courbes.  — 
Planche  XII.  Plan  btéral.  —  Planche  XIII.  let^ 
rieur  du  trnncet  figurespartieiles.— FlaocbsXlT 
Vaisseaux  hmpliatiques. 

PtAxcBcs  XV.  XVI ,  XVII.  Scjxi  Da  Ni^ie&aai- 
—  Planche  XV.  Plan  antérieur.  Encépbale  «  ■ 
nerCi  à  drux  eourlir». —  Planche  VI.  Plan  p«*i«- 
rieur.  Mémr  dispoMiion,  à  deux  ceu<bc«.  —  PU* 
cbe  XVII.  Détails:  <irand  sympathique,  poeua* 
g Jtirite .  larjnx  .  organes  des  >cnf . 

Pl«5<bi  XVIII.  ApeAiBiLS  M«.K«Trrs.  Grand?  fi<«i* 
des  deux  cavités  «|ilanchniqueset  Sgum  fariieJn 
des  organes;  csicroac,  inteslini,  foie  ,  rair. 
reins,  eic. 

pLAxrni  Xl\.  Organes  de  la  reproduciio«i  i»tn\n 
deux    »eie*.     Kmbrjotomie.    —   Lr%    d^-uiU  «p 
Appartiennent  à  celle  planche    >  feront  etclak<t 
ment  repM-entè<|  lesdix-neuT  autre»   neo  frfsoi 
aucune  mention. 
Enfin,   tu    dihcrt  dt  rfluvragt ,   met*  ««nn*  /«" 

plémtnt,  pour  Ut  arUtUn  ét»$ina1»mrt  : 

pLtMXs  XX.  Figures  d'articulation*  incLoteisu 
flérhir»  en  diverse*  position*  et  repré*roitei  m 
<qucUii«  et  en  ecorclu-. 


